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INTRODUCTION 

MISE  £N  TÊTE  DE  LA  DERmÈRE  EDITION  D'EDIMBOURG* 


L'auteur,  dans  une  précédente  occasion ,  à  propos  des  Chroni^ 
ques  de  la  Canongate,  crut  devoir  se  dispenser  d'indiquer  la  source 
véritable  où  il  avait  puisé  le  sujet  de  cette  histoire,  parce  que , 
bien  qu'il  se  rapportât  à  une  période  plus  éloignée,  il  pouvait 
affecter  d'une  manière  pénible  les  sentiments  des  descendants 
des  parties  intéressées.  Mais,  comme  le  môme  auteur  trouve  au-* 
jourd'hui  un  abrégé  des  circojistances  de  cet  événenient,  d'abord 
dans  les  Notes  aux  Métnaires  de  Law,  abrégé  donné  par  son  ingé- 
nieux ami,  Charles  Rirkpatrick  Sharpe,  puis  dans  la  réimpression 
des  poèmes  du  révérend  M.  Symson ,  à  la  suite  de  la  description 
de  Galloway,  ouvrage  dans  lequel  est  indiqué  le  type  original  de 
la  fiancée  de  Lammermoor,  il  se  sent  libre  de  tout  scrupule ,  et 
peut  dire  comment  le  fond  de  cette  histoire  lui  a  été  communiqué 
par  des  parents  qui  vivaient  à  une  époque  assez  rapprochée  de 
celle  où  se  passa  la  scène,  et  qui  était  en  relation  intime  avec  la 
famille  de  la  fiancée. 

Tout  le  monde  sait  que  la  famille  de  Dalrymple ,  qui  a  produit 
dans  l'espace  de  deux  siècles  autant  d'hommes  supérieurs  par 
leurs  talents  civils,  militaires ,  scientifiques  et  politiques ,  ou  au- 
tres talents ,  qu'aucune  famille  d'Ecosse ,  se  distingua  d'abord 
dans  la  personne  de  James  Dalrymple ,  un  des  jurisconsultes  des 
plus  éminents  qui  aient  jamais  vécu ,  bien  que  les  travaux  de 
cette  intelligence  puissante  se  soient  malheureusement  bornés  à 
un  sujet  aussi  limité  que  la  jurisprudence  écossaise,  sur  laquelle 
il  a  composé  un  ouvrage  admirable. 

Il  épousa  Marguerite,  fille  de  Ross  de  Balniel,  et  ce  mariage  lui 
apporta  une  grande  fortune.  Marguerite  était  une  femme  habile, 
d'un  esprit  élevé ,  tellement  heureuse  dans  ce  qu'elle  entrepre- 
nait, que  le  vulgaire,  sans  s'occuper  de  son  mari  ou  de  sa  famille,  ^ 
imputait  à  la  nécromancie  tous  les  succès  qu'elle  obtenait.  Sui- 
vant la  croyance  populaire,  celte  dame  Marguerite  dut  la  grande 
prospérité  temporelle  de  sa  famille  au  maître  qu'elle  servait ,  et 
elle  l'obtint  sur  la  singulière  condition  que  raconte  de  la  ma- 
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Bière  suivante  ITiistorien  de  son  petît-ffls  à  elle,  le  grand  comte  de 
Stair: 

«  Elle  arriva  à  un  âge  très-avancé ,  et  à  sa  mort  elle  exprima  le 
désir  qu'on  ne  Tease velU  point  sons  la  terre,  mais  que  l'on  apît  sa 
bière  debout  dans  un  coin,  promettant  que  tant  qu'elle  resterait 
dans  cette  situation ,  la  proepérité  des-  Dalrymple  n'éprouverait 
pas  d'Interruption.  Quel  fut  le  motif  de  la  vieille  lady  pour  ex- 
primer un  vœu  pareil ,  ou  fit-^te  réellement  une  semblable  pro- 
messe ?  Je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  le  décider  ;  mais  il  est 
certain  qee  sa  bière  est  demeurée  debout  dans  une  aile  de  Téglise 
de  KirUiston  ^  lieu  de  sépulture  de  la  famille^.»  Beaucoup  de 
membres  de  cette  femiite  accomplie  eurent  assez  de  talents  pour 
arriver  à  de  hautes  dignités,  sansaacun  secours  étranger.  Mais 
leur iirospérité  extraordinaire  fat  accompagnée  de  plusieurs  mal* 
beiurs  privés,  notamment  celui  qui  tomba  sur  la  fille  aînée,  lequet 
fat  aussi  étonnant  que  mélancolique. 

Miss  Jeannette  Dalrymple,  fille  du  premier  lord  Stair  et  de 
dame  Marguerite  Hoss,  avait,  à  l'iisu  de  ses  parents,  engagé  sa 
foi  à  lord  Rutherford ,  qui  ne  pouvait  être  agréé  par  «ux ,  tafit  à 
cause  de  ses  principes  pdiitiqiies  qu'à  cause  de  son  manque  de 
fortune.  Le  jeune  couple  rompit  une  ^èce  d'<nretjura  solennel* 
lement,  en  en  gaidant  un  fragment  chacun,  de  rester  unis  l'un  ft 
l'autre^  on  assure  que  la  jeune  lady  appela  sur  eMe  les  maux  les 
plus  terrtldes  si  elle  venait  à  vic^r  son  serment.  ?eu  de  temps 
après,  un  prétendant,  favorisé  par  lord  Stair,  et  plus  eneore  par  la 
dame  de  ne  comte,  tut  présentée  miss  I^lrymple.  La  jeune  lady 
refusa  son  honmiage,  et,  pressée  à  cet  égard ,  rile  avoua  sonen* 
gagemeni  secret.  Lady  Stair,  femme  accoutumée  à  une.souniHr' 
sion  ajbsdue  de  la  part  de  ceux  -qui  Tentoupai^t ,  car  «on  mari 
taîHOQème  n'eût  point  osé  la  contredire,  traita  cette  objection  de 
bagtfMle,  et  insista  pour  que  -sa  fiUe  consentit  à  épouser  k  «on* 
veau  prétendant,  David  Dunbar,  fils  et  héritier  de  Dwid  Dunbar 
de  Baldoon,  comte  de  lil^gtoa.  Le  premier  aspaïïiàj  honome  dVin 
espnt  élevé  et  plein  de  résotutioa ,  intervint  par  lettre,  insistant 
sur  le  droit  qfn'il  avaitaicqujs  par  sa  fd  jurée ,  de  concert  avec  la 
jenne  lady.  La  comtesse  répondit  que  sa  SHe,  convaincue  d'avoir 
a^  contrairement  à  ses  devoÎTS,  ea  'Contractant  un  engagemeirt 
flon  sanctionné  par  sa  famiUe,  avait  rétracté  un  tomi  illégMime 
«t  reflisaît  maintenant  de  tenir  sa  promesse  «nvem  lui. 

i  Mémoires  de  iTobn  comte  de  Stair,  par  une  main  impartiale^  p.  7. 
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En  réponse  à  celte  lettre,  l'amaHt  déclara  positivement  ne  pou- 
voir accepter  de  rétractation  que  de  la  bouche  même  de  la  jeune 
pensonae  ;  et  comme  lady  Staîr  avait  aflhire  à  un  homme  d'un  ca- 
Factère  trop  déterminé  et  d^une  condition  trop  élevée  pour  se 
moquer  de  lui ,  eHe  fut  obligée  de  consentir  à  une  entrevue  de 
lord  Rutherford  avec  sa  fille  ;  mais  elle  eut  soin  d'y  assister,  et 
elle  soutint ,  contre  l'amant  désappointé  et  irrité ,  l'expiicatioa 
avec  lamônye  ténacité  que  lui  :  elle  insista  particulièrement  sur  la 
loilévitique,  qui  déclare  qu'une  femme  sera  dégagée  d'un  vœu 
que  n'auront  point  approuvé  ses  parents.  Yoici  le  passage  de  ' 
l'Écriture  sur  lequel  elle  se  fondait  : 

«  Si  un  homme  a  fait  un  vœu  au  Seigneur,  ou  s^est  lié  par  un 
serment ,  il  ne  manquera  point  à  sa  parole  -,  mais  il  accomplira 
tout  ce  quMl  aura  promis. 

«  Lorsqu'une  femme  aura  feit  un  vœu  et  se  sera  liée  par  un 
serment,  si  c'est  une  jeune  fille  qui  soit  encore  dans  la  maison 
de  son  père,  et  que  le  père  ayant  connu  le  vœu  qu'elle  a  fait  et 
le  serment  par  lequel  elle  s'est  engagée,  n'en  ait  rien  dit,  elle  sera 
obligée  à  son  vœu,  et  elle  accomplira  effectivement  tout  ce  qu'elle 
aura  promis  et  juré. 

«  Mais  si  le  père  s'est  opposé  à  son  vœu  aussitôt  qu'il  lui  a  été 
connu,  ses  vœux  et  ses  serments  seront  nuls,  et  elle  ne  sera  point 
obligée  à  ce  qu'elle  aura  promis,  parce  que  le  père  s'y  est  opposé  ; 
autrement,  le  Seigneur  l'abandonnera,  parce  que  son  père  l'a  dé- 
sapprouvée.» 

Tandis  que  la  mère  insistait  sur  ces  arguments,  l'amant  conju- 
rait en  vain  la  fille  de  déclarer  elle-même  ses  sentiments.  Celle- 
ci  demeurait  comme  anéantie,  muette,  pâle,  et  sans  mouvement 
comme  une  statue.  Seulement,  sur  l'ordre  de  sa  mère ,  donné 
avec  énergie,  elle  retrouva  encore  assez  de  force  pour  lui  rendre 
le  morceau  de  la  pièce  d'or  brisée,  qui  était  le  gage  de  sa  foi  pro- 
mise. L'amant  alors  s^abandonna  à  toute  la  fougue  de  la  colère, 
prit  congé  de  la  mère  en  prononçant  des  malédictions  ;  et ,  lors- 
qu'il sortit  de  l'appartement ,  il  se  retourna  pour  dire  à  sa  faible 
sinon  volage  maîtresse  :  «  Quant  à  vous,  mademoiselle ,  vous  se- 
rez une  merveille  du  monde  -,  »  phrase  qui  présageait  quelque 
prochaine  calamité.  Il  partit  enfin ,  et  ne  reparut  plus.  Si  le 
dernier  lord  Rutherford  fut  ^infortuné  prétendant  dont  il  est 
question ,  il  doit  avoir  été  le  troisième  qui  porta  ce  titre  et 
qui  mourut  en  168ô. 
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Le  mariage  entre  Jeannette  Dalrymple  et  David  Dunbar  de 
Baldoon  se  conclut,  la  fiancée  ne  montrant  aucune  répugnance , 
mais  étant  absolument  passive  dans  tout  ce  que  sa  mère  comman- 
dait ou  avisait.  Le  jour  de  la  cérémonie  nuptiale ,  qui ,  suivant 
'usage  d'alors ,  fut  célébrée  avec  pompe  et  un  nombreux  con- 
cours d'amis  et  de  parents,  la  jeune  fille  se  oSontra  la  même,  triste, 
silencieuse  et  résignée,  comme  il  semblait  convenir  à  sa  destinée. 
IJne  dame  en  intimité  avec  la  famille  apprit  à  l'auteur  qu'elle 
avait  conversé  sur  ce  sujet  avec  un  des  frères  de  la  mariée,  gar- 
çon tout  jeune  encore  à  cette  époque,  et  qui  s'était  rendu  achevai, 
au-devant  de  sa  sœur,  à  Téglise.  Il  déclara  que  la  main  de  cette 
sœur,  posée  sur  la  sienne  pendant  qu'elle  lui  avait  passé  le  bras 
autour  du  corps,  était  aussi  froide  que  le  marbre  ;  mais,  tout  oc- 
cupé qu'il  était  de  son  nouvel  habit  et  de  la  part  active  qu'il  avait 
dans  la  cérémonie ,  la  circonstance ,  que  depuis  il  s'est  long- 
temps rappelée  avec  amertume ,  ne  fit  à  ce  moment  aucune  im- 
pression sur  lui. 

La  cérémonie  nuptiale  fut  suivie  de  danses ,  et  le  marié  et  la 
mariée  se  retirèrent,  suivant  l'usage,  dans  la  chambre  qui  leur 
était  réservée.  Tout  à  coup  il  s'en  échappa  des  cris  terribles  et 
perçants.  Pour  empêcher  toute  plaisanterie  grossière,  que  les  an- 
ciens temps  admettaient  peut-être,  la  coutume  était  alors  que  la 
clef  de  la  chambre  nuptiale  fût  confiée  au  garçon  de  noce  ou  com- 
pagnon de  répoux.  On  l'appela  aussitôt,  mais  il  refusa  d'abord  de 
donner  la  clef,  jusqu'au  moment  où  de  nouveaux  cris  devihrent 
tellement  afiGreux,  qu'il  dut  céder  pour  en  savoir  la  cause.  Ib  ou- 
vrant la  porte  de  l'appartement,  on  trouva  le  marié  étendu  près 
du  seuil,  horriblement  blessé  et  nageant  dans  son  sang.  La  mariée 
se  trouvait  dans  le  coin  d'une  grande  cheminée  ,  sans  autre  vê- 
tement que  sa  chemise  tachée  de  sang.  Là  elle  s'accroupit  en 
grinçant  des  dents,  et  en  grimaçant  comme  une  insensée.  Les 
seules'paroles  qu'elle  prononça  furent  celles-ci  :  «Emportez  votre 
jolie  fiancée.»  Elle  ne  survécut  pas  à  cette  cruelle  scène  au-delà 
de  quinze  jours,  ayant  été  mariée  le  24  août,  et  étant  morte  le  12 
septembre  1669. 

L'infortuné  Baldoon  guérit  de  ses  blessures  ;  mais  il  défendit 
expressément  toutes  recherches  sur  la  manière  dont  il  les  avait 
reçues.  Si  une  dame ,  disait-il ,  le  questionnait  à  cet  égard ,  il  ne 
répondrait  pas  et  ne  lui  parlerait  plus  jamais;  si  c'était  un  homme, 
il  regarderait  la  demande  comme  une  injure  mortelle ,  et  dont  il 
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exigerait  satisfaction.  Il  ne  survécut  pas  long-temps  à  la  terrible 
catastrophe  :  s'étant  fiiit  une  blessure  grave  en  tombant  de  cheval, 
dans  une  promenade  entre  Leith  et  Holy-Rood,  près  d'Edimbourg, 
il  mourut  le  lendemain  de  cet  accident,  c'est-à-  dire  le  28  mars 
1682.  Ainsi ,  peu  d'années  séparèrent  les  principaux  acteurs  de 
cette  épouvantable  tragédie. 

II  circula  plusieurs  versions  sur  cette  mystérieuse  affaire,  la 
plupart  très-inexactes  et  fort  exagérées.  Il  était  difficile  d'acqué- 
rir en  ces  temps  une  connaissance  précise  de  l'intérieur  d'une 
famille  écossaise  au-dessus  de  la  classe  moyenne ,  et  il  se  passait 
alors  des  choses  étranges,  que  la  loi  ne  recherchait  point  avec  un 
scrupule  véritable. 

Le  crédule  M.  Law  dit ,  d'une  manière  générale  ,  que  le  lord 
président  Stair  avait  unefiUe  qui,  le  soir  de  ses  noces,  lorsqu'eUe 
venait  de  se  mettre  au  lit ,  fut  arrachée  des  bras  de  son  mari,  et 
tratnée  dans  l'intérieur  de  la  maison  par  des  esprits,  dit-on,  pour 
expirer  bientôt  après.  Une  autre  fille,  dît  le  même  historien  ,  fut 
possédée  du  démon. 

Mon  ami ,  M.  Sharp ,  donne  une  autre  version  de  l'histoire. 
Selon  les  renseignements  par  lui  recueillis ,  ce  fût  le  marié  qui 
blessa  la  mariée.  Le  mariage,  d'aprèsce  récit,  avait  eu  lieu  contre 
le  gré  de  la  mère  de  la  fiancée  ,  et  cette  mère  avait  donné  son 
consentement  à  sa  fille  en  prononçant  ces  paroles  sinistres  :  Épou- 
sez-le, mais  bientôt  vous  vous  en  repentirez.» 

Je  trouve  encore  un  autre  récit ,  obscurément  rapporté  dans 
quelques  vers  grossiers  dont  je  possède  une  copie.  Ils  ont  pour 
titre  :  ^  Vers  sur  le  dernier  vicomte  Stair  et  sa  famille,  par  sir 
William  Hamilton  de  Whitelaw.»  Il  existait  une  querelle  vive  et 
une  rivalité  personnelle  entre  Fauteur  de  ce  libelle  et  le  lord  pré- 
sident Stair,  et  la  satire  ,  qui  est  écrite  avec  plus  de  méchanceté 
que  d'art,  porte  pour  distique  ces  mots  :  «  Stair  a  le  cou  tors,  l'es- 
prit faux ,  une  femme  méchante ,  des  fils  plus  méchants  encore , 
Ud  aieul  parricide,  et  le  reste  à  l'avenant.  » 

Ce  haineux  satirique ,  en  rappelant  toutes  les  infortunes  de  la 
famille ,  n'oublie  pas  le  fatal  mariage  de  Baldoon.  Quoique  ces 
vers  soient  obscurs  et  prosaïques ,  ils  montrent  que  la  violence 
exercée  sur  le  fiancé  le  fut  par  le  terrible  ennemi  auquel  la  jeune 
lady  s'était  abandonnée,  dans  le  cas  où  elle  romprait  son  engage- 
ment avec  son  premier  amant.  L'hypothèse  est  en  contradiction 
fiyec  le  récit  donné  sur  les  notes  des  mémoires  de  Law  *,  mais  ^e 
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^9^  concilie  aiséeaeat  avec  la  tradition  de  famitle.  Une  d^  nôte& 
marginales  de  k  satire  mentionne  également  tes  imprécations  de 
la  fiancée',  le  mariage  de  Baldooin,  et  attribue  à  la  mère  de  la 
jeune  fille  la  violation  du  serment  dé  celle-ci.  Sir  William  fia- 
milton  de  Whiielaw,  Taoteur  de  la  satire ,  était  un  rival  de  hxvl 
Stair,  président  de  la  cour  des  assises  ;  c'était  un  honune  bien  in- 
férieur en  talents  à  ce  grand  légiste ,  et  également  maltraité  par 
la  calomnie  ou  par  la  juste  r^obation  de  ses  contemporains, 
qui  l'apipelaient  un  juge  partial.  Quelques-unes  des  notes  soAt  4a 
laborieux  antiquaire  Robert  Milne ,  qui,  jacobite  vkulent,  prêta 
vol<mtiers  sa  plume  pour  noircir  la  famille  des  Stair. 

Un  autre  poète  de  la  même  époque^  avec  un  dessdn  différent, 
a  laissé  une  élégie  dans  laquelle  il  déplore  la  destinée  de  cette- 
malbeureuse  jeune  personne),  dont  Whitelaw ,  Dunlop  et  Milne 
ont  fait  le  sujet  de  leurs  sales  bouffonneries.  Ge  poète,  d'tm 
caractère  plus  bienveillant,  se  nomiûaift  Andrew  Symson^  avant 
la  révolution ,  il  était  «ftinistire  de  Ktrkînner,  en  Gralloway ,  -et 
après  son  expulsion  comme  épiscopal ,  il  exerçait  la  profession 
d'imprimeur  a  Edimbourg.  Il  remit  à  la  famille  de  Baddoon,  avec 
laquelle  il  parait  avoir  eu  des  relations  intimes ,  une  ^égie  snr 
l'événement  tragique  arrivé  dans  cette  famille  ;  il  y  parie  de  la 
naort  de  la  fiancée  avec  une  solemnité  mystérieuse.  Lœ  vere 
portent  le  titre  suivant  :  «  Sur  la  mort  in^inée  de  la  vertueuse 
lady  Jeannette  Darymfrfe,  femme  Baldoon  jeune,  »  et  ils  donnent 
les  dates  précises tle  la  catastrophe,  lesquelles,  sans  cela ,  n'eus- 
sent pu  être  indiquées  aisément;  les  voici  :  «  Mariée  le  là  août  ; 
conduite  chez  le  fiancé  le  24;  morte  le  12  septembre;  ensevelie 
et  inhumée  le  ao  septembre  1669.  »  La  forme  de  cette  élégie  est 
<an dialogue  entre  un  passant  et  on  domestique  de  la  maison.  Le 
l>remier ,  se  rappelant  qu'il  avait  passé  récemment  sur  te  lieu  de 
la  scène ,  et  qu'il  y  avait  trouvé  toutes  les  apparences  de  la  gaîté 
avec  tout  l'appareil  d'une  fête,  désire  savoir  ce  qui  a  pu  changer 
une  scène  si  riante  en  un  deuil  lugubre.  Le  domestique  répond 
«n  racontant  Tévénement  dans  ses  détails  les  plus  minutieux^  et 
qu'Userait  fastidieux,  peut-être,  de  reproduire  ici i,  les  vers  de 
^ymson  étant  peu  digne  d'un  sujet  si  tivgique. 

Il  est  inutile  dédire  au  lecteur  qne  la  sorcellerie  de  la  nfièreiie 
consistait  que  dans  l'ascendant  d'un  es^it  supà'ieur  et  déterminé 
«ur  un  caractère  faible  et  mélancolique ,  et  que  la  dureté  avec 
4a^iielie  cette  inère  exerçait  sa  puisssmee  avait  poussé  se  W» 


INTRODUCTION.  Il 

d'abord  aa  désespoir ,  ensuite  à  la  frénésie.  C'est  dans  ce  sens  que 
l'auteur  a  tâché  de  présenter  son  roman  tragique.  Quelque  res- 
semblance que  l'on  puisse  supposer  exister  entre  lady  Asbton  et 
la  dame  Marguerite  Ross,  le  lecteur  ne  doit  pas  se  figurer  que 
j'aie  voulu  tracer  le  portrait  du  premier  lord,  vicomte  Stair,  dans 
celui  de  William  Asbton.  Lord  Stair,  quelles  qu'aient  été  ses  qua- 
lités morales,  fut  certainement  un  des  premiers  bommes  d'état  et 
un  des  premiers  jurisconsultes  de  son  temps. 

Quelques  amateurs  des  localités  ont  cru  voir  dans  le  château 
imaginaire  de  WolPs  Crag  celui  de  Fast  Castle.  L'auteur  n'est  pas 
compétent  pour  juger  de  la  ressemblance  entre  l'objet  réel  et 
l'objet  de  pure  invention ,  n'ayant  jamais  vu  Fast  Castle  que  de  la 
mer.  Mais  les  analogies  de  cette  nature,  tels  que  les  nids  de 
l'aigle,  les  rocs  escarpés  sur  l'abîme,  ou  les  promontoires,  se 
retrouvent  dans  beaucoup  d'endroits  dû  la  côte  orientale  d'E- 
cosse ,  et  la  position  de  Fast  Castle  paraît  sans  doute  ressembler  à 
celle  de  Wolf's  Crag  autant  que  toute  autre ,  en  même  temps  que 
son  voisinage  de  la  chaîne  montagneuse  de  Lammermoor  rend 
l'assimiliatidn  probable. 

Nous  ajouterons,  en  terminant  ce  préliminaire,  que  la  mort 
de  l'infortuné  marié ,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval ,  a  été,  dans 
le  roman ,  attribuée  à  l'amant  de  la  fiancée,  non  moins  malheu- 
reux qu'elle. 
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PRÉAMBULB. 

Ga^ei  Totre  pain  avee  de  la  craie  Manehe  et  de  la 
craie  rouge,  avec  des  tours  d^adresse  pour  ceax  qui  le 
désirent  ;  c^est  Yéritablement  un  bon  métier  pour  des 
mendiants.  FieiUe  ekansom . 

Peu  de  personnes  ont  été  dans  mon  secret,  pendant  que  je 
compilais  ces  récits,  et  il  n'est  pas  probable  qu'ils  soient  jamais 
rendus  publics  tant  que  vivra  leur  auteur.  Quand  même  ils  v«r^ 
raient  le  jour,  je  n'ambitionne  aucunement  l'honorable  distinctira 
d'être  montré  au  doigt.  J'avoue  que,  dans  la  supposition  qu'il 
n'y  aurait  aucun  danger  à  se  bercer  de  pareils  rêves ,  j'éprouve- 
rais infiniment  plus  de  satisfaction  à  me  tenir  derrière  le  rideau, 
comme  l'ingénieux  directeur  du  spectacle  de  Polichinelle  et  de  sa 
femme  Jeanne ,  où ,  sans  être  vu ,  j'aurais  le  plaisir  de  voir  l'éton- 
nement  et  d'entendre  les  conjectures  dé  mes  auditeurs.  Alors 
peut-être  je  pourrais  voir  les  productions  de  l'obscur  Pierre  Pat- 
tieson ,  louées  par  les  esprits  judicieux  et  admirées  par  les  âmes 
sensibles ,  charmant  la  jeunesse^  et  intéressant  même  la  vieillesse; 
tandis  que  le  critique  en  attribuerait  la  composition  à  un  auteur 
de  quelque  célébrité ,  et  que  la  question  de  savoir  par  qui  et  à 
quelle  époque  ces  contes  ont  été  écrits  remplirait  le  vide  de  la 
conversation  dans  mille  cercles  et  coteries.  Il  est  très-possible  que 
je  ne  jouisse  pas  de  ce  plaisir  durant  ma  vie;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain,  c'est  que  ma  vanité  ne  me  gortera  jamais  à  riw 
désirer  au  delà. 

Je  tiens  trop  opiniâtrement  à  mes  habitudes,  et  je  suis  trop 
ennemi  de  la  gloire  humaine,  pour  envier,  ou  pour  rechercher 
les  honneurs  accordés  à  mes  contemporains  confrères  en  litté- 
rature. Je  ne  saurais  avoir  une  plus  haute  opinion  de  mon  propre 
mérite,  quand  même  je  serais  jugé  digne  d'être  offert  en  specta- 
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cle ,  jouatit  le  tde  d'Un  lion ,  pendant  -voà  hiver,  dans  la  grande 
métropole.  Je  ne  pourrais  me  faire  à  ridée  de  me  lever,  de  me 
retourner ,  dé  déployer  toutes  les  belles  formes  de  mon  corps  y 
depuis  ma  longue  et  épaisse  crinièrp  jusqu'à  la  grosse  touffe  de 
ma  queue,  de  rugir  «  d'une  voix  de  rossignol  S  »  et  puis  de  me 
coucher  de  nouveau  comme  une  bêle  bien  élevée  de  spectacle 
forain,  et  tout  cela  pour  la  modique  ration  d'une  tasse  de  café  et 
d'une  tartine  de  pain  et  de  beurre  aussi  mince  qu'une  oublie. 
D'ailleurs  je  m'accomsioderâis  p6ft  de  te  flatterie  fastidieuse  que 
la  dame  de  la  soirée  prodigue  à  ses  animaux  en  pareilles  occasions, 
de  même  qu'elle  rassasie  SQS  perroquets  de  dragées,  pour  les  faire 
parler  devant  ia  compagnie.  Je  ne  pais  être  tenté  de  me  mettre 
en  scène  pour  le  plaisir  de  recevoir  de  pareilles  distinctions,  et, 
conune  Samson  captif,  j'aimeraiâ  mieux,  si  telle  était  Talterna- 
tive ,  rester  toute  ma  vie  au  moulin ,  occupé  à  tourner  la  meule , 
uniquemetit  pour  ^na  subsistance ,  que  d'être  amené  pour  servir 
de  puet  aux  seigneurs  philistins  et  à  leurs  dames.  Oe  n'est  pas 
4^et  d'une  anUpattiie ,  réelle  ou  afitotée,  contre  Tairistooriitte 
du  royaunaes  d'Angldtisrm  -,  mais  chacun  à  sa  place,  et ,  cd»me 
le  pot  de  fer  i^le  pot  de  terre  «de  )a  feble ,  nous  ne  poumons  fuène 
«nis  heurter  1 -un  <!ontre  l'autre  sflfns  que  j'en  fusse  ta  victime»  Il 
fratae  pas  eaétre  de  même  des  feuilles  que  j'écris  en  ce  «nemetit. 
Mon  livre  pénal  être  ouvert  ou  «sis  de  côté ,  au  gré  de  dhacon;  ea 
sUiMisafit  i  le  pancoortr ,  les  gnmds  n'exdteitiMit  attoane  fiiusse 
«péraace  ;  en fe  dédaignant ,  on  en  le  condamnât,  ite  ne  bles^ 
s9eroDt  aucun  asnour^ropre  :  et  combien  il  est  rate  qu^ils  aient 
Hhs  relaitioiB«v«c  ceux  qaisesontfatigoéspourleor^ocurer  dn 
ftaâ»r  sans  iiire  l'un  oa  l'autre  ! 

Plaind'ancMtf  tkHeotplos  sageet  plusréOécbi  qoeodoi  qu'Ovide 
étppnae  dans  on  \ets  pom  le  rétrader  dans  le  suivant,  je  puis 
dire  i  mon  livre  : 

« 

Fa¥tf9,  née  invideo,  êihe  m^,  Hb&tf  ibis  in  whnn  \ 

Je  ne  partage  pas  le  regret  de  cet  illustre  exilé  de  ne  potivt)îr  ac- 
«eoimpagTïer  lui-même  en  pcfrsonne  le  votame  qull  envoyait  à  la 

4  AUasion  à  une  expression  de  Bottom  dans  le  Songe  d^une  nuit  d'hâté  (  Biidsttm- 
tlkêt^snighf»  Dnruf»)  de  Sbak«^eare.  Sur  TolMeTVvtioB  IMte  k  Dottotn,  qni  doit  jouer 
.le  rôle  da  lion  dans  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thiahè^  il  dit  :  /  ^amî  y^u,  «le*  (ut 
/  wûl  aggravate  mg  voice  so,  that  I  wiîl  roar  y  ou  ks  gentlt  as  any  suching  dovof 
t  kt>Ûl  réar  gou  à»  '*nrBla  otty  nightingcAe;  ce  <{\ii  «ignffle  :  k  Jt  Tons  raccorde  ; 
«uia  je  chanseial  dm  «voix  denanièfe  à  ragir«aa»i  «leréibiffaifst  Qif  «M  oolmfte  ; 
je  rugirai  comme  si  c^élait  un  rossignol.  »      a.  m. 

H  Âllex,  "petit  Tohime;  je  ne  toos  'porte  point  enrle  :  aTIte2  ïftos  moi  k  Kôme.  a.K» 


viHetievelMele^eenlrfi  xta  la  litténatnro  ^  du  fUmit  et  «te  rvAes^ 
4^,  N'y  eâtFÎl  pas  ceat  ^Kenqptes  sémètaUes  à  citer,  le  sort  de 
imm  paHvre  ami  et  clmifirâde  d'écote ,  Tioto ,  snffinat  pour  m» 
«Kttre  en  garde  ctnaitre  le  désir  de  chercher  le  bonheur  éâns  It 
'eéléhrHé  attachée  A  cekii  qui  ciiitiTe  les  beaux-atts  avec  sucoèa. 
Bîek  *  Tinto ,  tor6qu'ii  se  déclarait  artiste^  avatt  coutume  de 
dire  qu'il  tirait  lâen  om'gÎBe  de  l'aiioîenKe  famiHe  de  Tinto ,  de  h 
YÎHe  du  Uôme  hem ,  dans  le  eomÉé  de  Lanerk  ^  et  l(Nrs<iue  i'oeca«- 
âoii  s'en  présentait,  denaavt  à  entendre  qu'il  avait  en  quelqiie 
sorte dérQgé'de  ses  nobles anoètres  en  laisant  du  pinceau  eon  seul 
ûioyen  d'exéstence.  Mais  si  la  généalogie  de  Dîck  était  exacte, 
^cdqu'iiia  de  ses  ayeux  devait  avcmn^ueltenentidégénéFé ,  ipiûÉK 
<tue  son  brave  htAnme  de  père  èxerçart  le  liiétier  nécessaire ,  «A; 
j'eqpère,  honnête,  quoique  assurément  peu  distingiié ,  dé  taillent 
(binaire  dû  village  'de  Langdirdoni ,  dans  la  partie  occidentale  de 
rÉcosse.  €e  fut  sons  sbn  humble  toit  que  naqnit  Richard ,  et'cè 
M  dans  rtranMe  niétner  de  son  père  «que  Richard,  bien  cootm 
«sn  inclinaffen^  «e  vit  de  bonne  heure  knis  Mgatenienteii  apprem 
tissage.  lie  Tveu;x  Tinto  n'eut  cependant  pas  lieu  de  se  félioiter 
"d'avoir  forcé  le  géliie  naissant  de  son  fils  à  se  détoutner  de  w 
pente  naturelle.  Il  eot  le  soridn  jeurne  écxrtier  qui  essaie  debout- 
cher  areic  son  doigt  le  tuyau  par  lequd  s^écoole  l'eau  d'nine  ci- 
Mne^  tandis  que  le  corurant,  irrité  de  œt  obstaolè,  s'écbaïqie 
par  nulle  jefts  impuâ^s,  "et  qne  to«rt  ce  que  notre  étourdi  a  gagnée 
c'est  d'avoir  été  nfoutlé  ide  la  tête  jusqu'aux  pieds.  C'est  juste- 
ment ce  qui  arriva  au  vieux  Tinto.  Sa  effet  son  apprenti ,  sur 
leqM  it  fondait  de  si  telles  espérances ,  épuisa  toote  la  craie  iion 
^seuièment  en  faisant  des  H^quissi^  sur  rétri>li ,  Mais  encore  'm. 
dèsrifRànt  diverses  •cartcatiïrès  ^des  meilleures  pratiqua  de  sctà 
^père,  qui  commencèrent  à  se  plaindre  ttstit^nent  et  à  dire  i^li 
-était  trc^  dur  de  «e  veir  «défignré  par  ies  vêtementa  dû  père ,  et  en 
même  temps  totmé  ëû  rtéreule  ^par  le  crayon  du  fil^.  Voyant 
enfin  son  ^srédit  et  £espi«iftfqnes  iperdns  ^  le  vi^x  linHeur  céda  am 
'destin  et  an^x  im^tanees  nie  son  fils,  et  1»  pemifR  deteiïtes^ta 
Idrtme  dans  on  'étèft  pour  lequel  il  avait  plus  de  <}isposfticms. 

n  y  avait  à  celte  «âpoque  4iins  le  tiltage  de  Langdirâum  m. 
-artiste  aaftMitant  en  feâatare,  qui>  exet^nt  U  {profession  siO^ 
^h^B  frigido  '^  était  \m  ^b^et  d'adfiolration  pour  «oofs  les  <garcofit; 

i  DickesiXe  diminutif  de  Richard,     A.  ^. 
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de  rendroit;  et  particulièremeot  pour  Dick  Tinto.  A  cette  époque 
on  n'avait  pas  encore  adopté ,  mtre  autres  suppressions  irréflé- 
chies ,  cette  méthode  économique  et  antilibérale,  qui  suppléant 
par  des  caractère^  écrits  au  manque  de  vérité  dans  la  repré- 
sentation symbolique,  ferme  aux  élèves  des  beaux-arts  une 
carrière  facile  à  parcourir,  et  fertile  en  instruction  et  en  proGts. 
n  n'était  pas  encore  permis  d'écrire  sur  le  linteau  pifltré  de  la 
porte  d'un  cabaret,  ou  sur  l'enseigne  suspendue  d'une  hôtellerie  : 

A  LA  VIEILLE  PIE ,  OU  A  LA  TÊTE  DU  SARRASIN ,   CU  SUbsUtOaut 

cette  froide  inscription  à  la  vive  image  de  la  babiilarde  emplumée 
et  au  turban  couvrant  le  front  irrité  du  redoutable  Soudan.  Ce 
^ède  reculé  et  plus  sim(de  que  le  nôtre  considérait  également 
les  besoins  de  tous  les  rangs,  et  représentait  les  symboles  de  là 
bonne  chère  de  manière  à  être  è  la  portée  de  toutes  les  intelligeiH 
ces ,  pensant  avec  raison  que  celui  qui  ne  savait  pas  lire  une  syl- 
labe pouvait  néanmoins  aimer  un  pot  de  bonne  bière  tout  autant 
que  son  voisin  plus  instruit ,  ou  que  le  curé  lui-même.  D'après  ce 
principe  libéral ,  les  marchands  de  vin ,  aubergistes  et  autres  sus- 
pendaient encore  les  signes  emblématiques  de  leur  état ,  et  les 
peintres  d'enseignes ,  s'ils  faisaient  rarement  de  bons  repas ,  du 
moins  ne  mouraient  pas  absolument  de  faim. 

Ce  fut  donc  chez  un  artiste  de  cette  profession  en  décadence 
que  Dick  Tinto  entra  en  apprentissage;  et,  comme  cela  n'est 
pas  rare  chez  les  grands  génies  favorisés  de  la  nature  dans  cette 
branche  des  beaux  arts ,  il  commença  à  peindre  avant  d'avoir 
aucune  connaissance  du  dessin. 

Son  talent  naturel  pour  observer  la  nature  l'amena  bientôt  au 
point  de  rectifier  les  erreurs  de  son  maître  et  de  se  passer  de  ses 
leçons.  Il  excellait  surtout  à  peindre  des  chevaux  (car  dans  les 
villages  d'Ecosse  le  cheval  est  l'enseigne  favorite);  et,  en  suivant 
la  marche  de  ses  progrès ,  il  est  curieux  de  vmr  comment  il  ap- 
prit par  degré  à  raccourcir  les  croupes  et  alonger  les  jambes  de 
ces  nobles  animaux ,  et  à  leur  donner  plutôt  Tappai'ence  de  bidets 
que  de  crocodiles.  La  calomnie  y  qui  poursuit  toujours  le  mérite 
avec  une  activité  proportionnée  à  son  accroissement,  a  prétendu» 
il  est  vrai ,  que  Dick ,  une  fois,  avait  peint  un  cheval  avec  cinq 
jambes  au  lieu  de  quatre.  J'aurais  pu  me  prévaloir  y  pour  le  dé- 
fendre ,  de  la  licence  accordée  aux  artistes  de  cette  profession , 
laquelle,  permeitant  tous  les  genres  de  combinaisons  singulières 
et  contraires  aux  règles,  peut  fort  bien  s'étendre  jujsqu'à  donner 
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un  membre  exubérant  à  un  sujet  favori.  Mais  la  cause  d'un  ami 
qui  n'est  plus  m'est  sacrée ,  et  je  dédaigne  de  la  soutenir  par  de» 
moyens  aussi  superficiels.  J'ai  vu  l'enseigne  en  question ,  qui  est 
encore  suspendue  dans  le  village  do  Langdirdum ,  et  je  suis  prêt 
à  déclarer  y  sous  serment ,  que  ce  que  l'on  a  sottement  pris  oa 
méchamment  représenté  pour  la  cinquième  jambe  du  cheval,  est 
dans  le  fait  la  queue  de  ce  quadrupède.  Lorsque  l'on  considère 
l'attitude  dans  laquelle  il  est  peinte  on  reconnaît  que  cet  beureax 
incident  a  été  introduit  avec  une  grande  hardiesse ,  et  exécuté 
avec  beaucoup  d'art  et  un  merveilleux  succès.  Le  cheval  étant 
représenté  rampant ,  en  termes  de  blason ,  c'est-à-dire  dans  la 
posture  d'un  cheval  qui  se  cabre ,  la  queue  touche  la  terre ,  et 
paraît  former  un  point  d'appui ,  ce  qui  donne  à  la  figure  la  soli- 
dité d'un  trépied  :  sans  cela,  il  serait  difficile,  de  la  manière  dont 
les  pieds  sont  placés ,  de  concevoir  comment  le  coursier  pourrait 
se  tenir  sans  tomber  à  la  renverse.  Cette  conception  échut  hea* 
reusement  à  une  personne  qui  sait  l'apprécier  à  sa  juste  valeur  ; 
car ,  lorsque  Dick ,  dans  un  temps  où  son  talent  avait  été  mûri 
par  l'expérience,  douta  qu'il  fût  convenable  de  s'écarter  ainsi  des 
règles  établies ,  et  exprima  le  désir  de  faire  le  portrait  de  l'auber- 
giste lui-même,  en  échange  de  cette  production  de  sa  jeunesse; 
l'ofire  obligeante  fut  refusée  judicieusement  par  celui-ci  ;  il  pa- 
raît  qu'en  effet ,  il  avait  remarqué  que,  lorsque  son  aie  manquait 
de  produire  son  eS'et ,  et  de  lui  concilier  les  suffrages  de  ceux 
qui  fréquentaient  son  cabaret ,  un  coup  d'œil  jeté  sur  son  en*^ 
seigne  ne  manquait  jamais  de  les  mettre  de  bonne  humeur. 

Il  serait  étranger  à  mon  but  actuel  de  suivre  pas  à  pas  les  pnn 
grès  de  Dick  Tinto ,  soit  dans  le  perfectionnement  de  sa  touche, 
soit  dans  la  connaissance  plus  approfondie  des  règles  de  l'art  au 
moyen  desquelles  il  corrigea  la  richesse  exubérante  de  son  ar-^ 
dente  imagination.  Ses  yeux  se  dessillèrent  en  contemplant  les 
esquisses  d'un  contemporain ,  le  Téniers  écossais ,  comme  on  m 
justement  appelé  Wilkie.  Il  jeta  le  pinceau,  prit  les  crayons,  et 
luttant  contre  la  faim  et  la  fatigue,  l'irrésolution  dé  son  esprit  et 
l'incertitude  de  son  succès ,  il  poursuivit  les  études  de  sa  profes- 
sion sous  de  meilleurs  auspices  que  ceux  de  son  premier  maître. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  premières  émanations  de  son  génie ,  tout 
imparfaites  qu'elles  sont  (  comme  les  vers  de  Pope ,  lorsqu'il  n'é- 
tait  encore  qu'enfant,  si  on  pouvait  les  retrouver),  seront  chère» 
aux  compagnons  de  sa  jeunesse.  Il  y  a  un  pot  et  un  gril  peints 
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•ifridesôika  de  la  porte  d'une  obscure  aubei^ ,  dauoa  la  ruelle  de. 
éerrièife  de  Gaodercleugh....  Maia  je  seas  qu'il  faut  que  je  m'ar*^ 
laobe  à  ce  aujet,  si  je  yeux  éviter  de  m'y  an^èter  tf  op  long-teinpfi. 

Au  Biilie^  (le  sea  besoioa ,  contre  lesquela  il  s^eflbrç^t  de  ]xàt 
ter,  Bick  Ti&to  eut  recours  f  u  moyen  employé  par  aes  confrère» 
d9  lever  &ur  la  vanilé  des  hommes  IHmpôt  qu'il  i^e  pouvait  obte- 
BÎr  de  leur  goût  et  de  leur  iiiiéralité;  en  un  mot,  il  se  mit  à  pein-- 
dre  des.  portraits.  Ce  fut  à  cette  époque  plus  avancée  de  perfeo^ 
tien  dans  les  arts,  lorsque  Dick ,  s' étant  élevé  aurdessus  de  soa 
promis  genre  d'oceupatioas,  dédaignait  souverainement  la  moin- 
dre allusion  qui  pourrait  y  être  faite,  qu'après  une  séparation  ^e 
plusieura  années ,  nous  nous  retrouvâmes  ensemble  au  village  de 
Gandercleu^.  J'exerçais  mon  état  actuel,  et  Dick  faisait  à  une 
gainée  paf  tête  des  copies  de  la  faee  humaine  que  Dieu  créa  à  scm 
isnftge.  Cette  rétribution,  quoique  foible ,  suQSsait,  dans  les  econ^ 
mmcemeots  de  sa  nouvelle  profession ,  aux  désirs  modérés  de 
])ick  ;  il  occupait  alora  un  appartement  à  l'auberge  de  Wallace, 
disait  impunément  son  bon  mot,  même  aux  dépens  de  soi)  hâte,  et 
vivait  respectéde  la  fille,  du  palefrenier  et  du  garçon  de  l'auberge. 

€es  jours  de  bonheur  ^  et  de  tranquillité  n'eurent  qu'une  courte 
dorée.  Lorsque  Son  Honneur  le  laird  de  Gandercleugh,  avec  soa 
épouse  et  ses  trois  filles,  le  curé,  le  jaugeur  juré ,  mon  très  ho»^ 
noré  patron  M.  Jedediab  Gldabbotbam  9,  et  à  peu  près  une  dou^ 
zaine  de  fermiers  eurent  été  inscrits  sur  les  tablettes  de  Timmor- 
telité  par  le  pinceau  de  Tinto ,  le  nombre  des  pratiquas  com*- 
mença  à. diminuer ,  et  il  fut  impossible  d'arrecber  plus  que  des 
•couronnes  et  des  flemiroouronnes  '  des  mains  tenaces  des  paysans 
que  l'ambition  amenait  à  Fatelier  de  Dick. 
'  Cependant ,  quoique  l'borison  se  rembrunît ,  il  n'y  eut  pen- 
dant quelque  temps  aucun  orage.  Mgn  hôte  était  un  chrétien 
charitable  envers  un  locataire  qui  avait  bien  payé  aussi  long* 
temps  qu*il  en  avait  eu  les  moyens  ;  et  un  taUeau ,  représentant 
notre  hôte  lui^môme ,  groupé  avec  sot  femme  et  ses  filles ,  dans  le 

4  Joury  alcyoniens,  halci/on  daySf  dit  le  texte;  expression  correspondante  à  jours 
tian^MHhs,  par  {lUi^iop  au  calme  habituel  de  la  oMir  sept  jovrs  a?9ni  etsept  juu]c« 
après  le  solstice  d'hiver,  époque  où  Ton  assure  que  l'alcyon  fait  son  nid.    A.  M. 

fi  Nom  sous  lequel  Walter  Scott  a  publié  ses  Contes  de  mon  hôte ,  en  trois  séries , 
r^ff)rmai||  :  l^i  première ,  ihe  b^ch  Dwarf  (U  Kain  noir)  et  0Î4  Uçri^Uly  (U  vieiUi» 
Mortalité,  appelée  aussi  les  Purflains  d'Ecosse];  la  seconde  the  Heatt  of  l^id-Lothiafi. 
(le  Cœur  de  Mid-Lothian  ,  ou  la  Prison  d'Edimbourg)  ;  et  la  troisième,  ihe  Bride  of 
Lamwfi^Qor  (la  Fiancée  àa  Lammermoor)  et  a  légende  of  Montras»  (une  Légende 
de  Montrose,  ou  l'Officier  de  fortune).   .  a.  m. 

3  Monnaies  d^argent.  La  couronne  yaut  environ  six  francs,     a.  m. 


CfiAPlTtEL  It 

$tyle  de  lUibens ,  tahleatt  qui  parât  sahitement  cbiM  le  ipoillauv 
parloir ,  prouva  éyideaiiBeQt  que  IHck  avait  trouvé  un  moffmt 
de  se  procurer  les  néoeasités  de  la  vie,  en  éobn^s  doi  produo»* 
tîDQS  de  son  ait. 

Bien,  toutefois,  n'est  plus  précaire  que  de  semblables  resMur»- 
ces.  Oq  remarqua  que  Dick  devenait»  i  son  tour,  le  but  dts  boue 
mofa^  quelquefois  piquants,  de  idm  hôte,  sans  oser  ni  se  déftKh 
dre,  ni  prendre  sa  revanche^  que  son  diavakat  avait  été  trins^ 
porté  dans  une  chambre  au  ^etas  où  il  y  avait  à  peine  aasez 
d*eq»ce  pour  le  fidre  tenir  droit,  et  qu'il  ne  as  hasardait  plus  à 
paraître  au  club  hebdomadaire  dont  il  avait  été  autrefois  l'AmB  et 
la  vie.  En  un  mot,  les  amis  de  Tinto  craignirent  qull  n'eût  Cul 
comme  ranimai  que  Ton  appelle  le  parei$mxy  qui,  après  aveîf 
mangé  la  dernière  feuille  verte  de  Tarbre  sur  lequel  il  s'est  étaUi^ 
fiiBl  par  tomber  du  iaite  et  meurt;  d'inanition.  Je  me  basardai  i 
loi  faine  entrevoir  une  pareiUe  penspecÉrve  ;  je  l'engageai  à  tiane* 
porter  son  précieux  talent  dans  une  autre  sphèreet  à  abandonner 
un  imaîn  qu'il  avnt,  on  pouvait  le  direavec  raison,  entièrement 
épuisé. 

«  Ilyaim  otetacleqnî  s'oppose inon  ciiaiigeBient cte rési» 
dence,  «  dit  mon  ami  en  me  serrant  la  ttaîn  d'un  «r  grave. 

«  UnmésuMre  quevous  devez  à  votre  propriétaire,  jensi^ima- 
gme  ?  »  répliqnai-je  avec  cette  sympathie  que  Poe  ressent  pour 
le  maiheur;  «  si  mes  faibles  moyens  peuvent  vous  aider  à  aor* 
tir  de*...  — Koii^  par  l'Ame  de  sir  Josbna  * ,  «  répondit  le  gêné»* 
reox  jeune  homme  ;  je  ne  ferai  jamais  partager  à  on  araî  les  em* 
barras  qui  sont  laeuite  de  ma  mauvais  fortune,  n  reirte  i»  moyen 
de  reccmquérir  b»  liberté,  et  mieux  V4Miit  eneope  s'échapper  par 
on  égoût  que  rester  en  prison. 

le  ne  compris  pas  exactement  ce  que  mon  ami  voulait  dire  ;  la 
muse  delà  peiaCiire  parrâsait  l'avoir  al>aiKlonné,  et  je  ne  pus  de- 
viner quelle  autre  déesse  il  pouvait  invoquer  dans  sa  détresse. 
NiM»  nous  séparAmes  cependant,  sans  autre  explication,  et  je  ne 
le  revis  que  trois  jours  après,  lorsqu^il  m'invitai  prendre  ma  part 
du  foy  ou  repas  d'adieu  ^  dont  son  hôte  se  proposait  de  le  régaler 
avant  son  départ  pour  Edimbourg, 
fe  trouverai  Dick  nageant  pour  ainsi  dire  dans  ia  joie,  eiffiant 

1  Sir  Jofthua  Reynolds,  célèbre  peintre  anglais,     a.  h. 

2  Foy,  mot  qui  yeut  dire  fête  d*adieu ,  que  Ton  donne  en  Ecosse  à  quiconque  va 
partir  pour  embrasser  une  proression  ou  aller  àtm  un^alrC'p^«.  am. 
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tandis  qu'il  bouclait  le  petit  havresac  qui  contenait  ses  couleurs, 
ses  pinceaux,  sa  palette  et  sa  chemise  propre.  Que  l'accord  le 
plus  parfait  régnât  entre  son  hôte  et  lui  au  moment  de  leur  sépa- 
ration 9  il  n'était  pas  possible  d'en  douter  en  voyant  sur  la  taUe  de 
la  salle,  au  rez-de-chaussée,  une  pièce  de  bœuf  froid,  flanquée 
de  deux  pots  d'excellente  bière  forte.  Je  désirais  vivement  savoir 
par  quels  moyens  les  affaires  de  mon  ami  avaient  pris  aussi  subi- 
tement une  tournure  si  favorable  ;  car  j'étais  loin  de  penser  que 
Dick  eût  des  intelligences  avec  le  diable.  ^ 

Il  s'aperçut  de  mon  désir,  et  me  prenant  la  main  :  «<  Mon  ami,  » 
dit-il,  «  je  voudrais  cacher  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  ménie 
aux  vôtres,  l'état  de  dégradation  auquel  j'ai  été  forcé  de  me  sou- 
mettre pour  quitter  Gandercleugh  d'une  manière  honorable.  Mais 
à  quoi  me  servirait-il  de  chercher  à  cacher  ce  qui  ddt  nécessai- 
rement se  manifester  de  soi-même  ?  Tout  le  village,  la  paroisse 
entière,  l'univers,  découvriront  bientôt  à  quoi  la  pauvreté  a  ré- 
duit Richard  Tinto.  » 

Une  pensée  vint  subitement  frapper  mon  esprit  ;  j'avais  remar- 
qué que  notre  hôte  avait  mis  en  ce  jour  mémorable  une  paire  de 
cnloit&s  de  velvetinfi  S  entièrement  neuves,  aumilieu  de  son  vieux 
haut-de-chausses  de  pluche. 

«  Quoi  !  »  dis-je  en  faisant  mouvoir  ma  main  droite,le  pouce  et 
l'index  pressés  l'un  contre  l'autre,  de  la  hanche  droite  à  l'épaule 
gauche?»  vous  êtes  redescendu  humblement  au  premier  métier 
dans  lequel  vous  avez  fait  votre  apprentissage  ?  Alonger  le  point, 
n'est-ce  pas,  Dick  ?  » 

Il  repoussa  cette  coiyecture  injurieuse  par  un  «  Fi  donc  !  »  ac- 
compagné d'un  froncement  de  sourcil  qui  indiquait  le  profond 
mépris  qu'elle  lui  inspirait,  et,  me  conduisant  dans  une  autre 
chambre,  il  me  fit  voir ,  appuyée  contre  le  mur,  la  tête  majestuse 
de  sir  William  Wallace,  aussi  terrible  que  lorsqu'elle  fut  sépa- 
rée du  tronc  par  les  ordres  du  traître  Bernard. 

Le  tableau  était  exécuté  sur  des  planches  d'une  forte  épaisseur^ 
et  le  sommet  en  était  garni  de  crochets  de  fer,  pour  suspendre  cette 
honorable  ei&gie  au  poteau  de  l'enseigne. 

«  Voilà,  mon  ami,  »  me  dit  Tinto,  «  voilàl'honneur  de  TÉcosse, 
et  voilà  aussi  ma  honte  !  Et  cependant  non  -,  c'est  plutôt  la  honte 
de  ceux  qui,  au  lieu  d'encourager  le  talent,  le  réduisent  à  cet  état 
d'abaissement.  » 

I  Eioffe  imitant  le  yeloars.     a.  k. 
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JechercbaîÀ  «doofJr  la  aeoslMItté  blessée  d0.iiioil  asi^  qi;ie  st. 
position  présente  avait  rempli  4'tilcNgtialiop*  Je  loi  rappdaî^iii'il 
necleyAU  9Piot,.iafl«iBieilescerl delà  féNev  nuépiiier  le  tite  qnl 
ayait  servi  à^oi:  âttre  stfmiotlter  des.  iHlBeirilés  queiscp  itakiiits  « 
comme  pofidtne  de  porlrajt  et  de  paysages,,  u'avalt  pu  apliiiir.  Je) 
louai  auiioutresiéQUtiM  aussibiea  iiuerla  eoiioep^oti  fleaûn ta- 
bleau, et  lui  représentai  que,  loin  de  se  croira  déshonoré  par 
Texposîticm  pabliquo.  de  ee  auperbe.éaliantîllon  des^.taients,  U 
devait  bien  pintdt  m  félicîterde  l'aceioiasemeet.deeélébrité  qui 
ne  pouvait  numquer  d'en  être  le  réwUat 

«  Yous  awi  raison»  ooion  ami,  vo«s>  âveï.Falson)  »  ré^ua  le 
pauvre  XMek,  rcetll  étipceian|t  d^enthoueiasme  ;  «  pourquoèfoirais^ 
je  le  no»  de;....  de..u  CU  hésita  pour)ebei!eber  une  espresaion  ) 
d'artiste  en  ptein  veut,  à»  peintre  d^'enseignes  ?  Hogarth  s'est  in* 
troduit  lu^môtnei  comme  tel  dans  une  de  ses  meiHe^res  grâvut 
les.  Le  Donnniqj«in,  on  quelivMfautf ^  dans  ki;:  temps  JMtens^ 
et  Morcland»*  dans  le^itemps  modernes,  ont  emercé  lenfs  talenta 
de  cette  mm^iére.  £t  pourquoi  réaemwr  exduaivemml  pour  le» 
riches  et. liantes  elaases  le  plajsir  que  respoaition  des  ot^  d'art 
est  destiné^,  à  panoqnper  à  toutes  leaxtosaefs  7  Lesstahifs^ont  pbi*^ 
oées  en  plein  aûf  ;  el^ j^nrqnoi. la Belntnre  pépugfiiemtHsUeà  ex- 
poser ses  chefiH^'iQeoyr^0ommesa.â^iv>lA  Spolptiflre^iKpose  les 
sieos?  G^penjtfi^.mwwii,  iâ^tinouseépsfot!  àVipstant;  dana 
une  heure,  on  ya  viemir  pourplaoerte:kM.  l'emblèfDe^  et  véritable* 
meut,  m^lgieé  ipa  philosopUe  efcIe/eû»ragti.que.vDS)Cma0latiûda 
sontUenprf^rçs  à  m'inapîrer»  jfabne  mieuKqniKer  Gandei^lenSb 
avant  qpqrpn  ooinioence.cfktie  opérirtilM^:Y- 

NûiislHn^  bow^r  au  joyeuKltaQqui^  d'a^lîen^te  notre  h^te;* 
après<iaQi ,  j'aeçpqpipagnaî  Oi^ejt.'Slir  to  i^te  ^'JÊdimbourg.  Nous 
noQ3  aépfffiomfi  è^  en^W^n  un  mills  4i^  vJUage,  au  ommenC  même 
où  nou^ent9f^inu9^!4U  loin:  l^erîs  ^jO)e;qiia|iMs^Dt  les  en- 
fants en*  yoyaiitfplaee^Ja  novvelto /effigie*  4e»  Ifttôte  derWaliaoe.; 
Diel7  Tinto  doi|fe4sl4  jmpour  ^rnset^  borsde  j)crtéi&d'eu(endr^ 
ce  bruit;^  pe  gui  {Hrouvfti t  biqn  que,  malgré  le  nombre  d'kinnées4a<* 
rant  le^neUea  ;il  pvatt  exercé  soo'étatytet  malgnè  les  leQonsde:la. 
phikM^ophiO)  ÎLln'^^t.pu  siirmonlj^  sonisnitipaithie  pwr  la  déno* 
mination  de  peintre  d'enseignes. 

A  Édtnrt)otirg,  les  talents  de  Diek  ftirent  reconnus  et  appif'éciés 
et  )I  reçut  dés  diners  et  des  avis  de  plusieurs  juges  d^tingués  des 
beaux  arts.  Mais  ces  personnages  étaient  plusprodigiies  de<  leur. 
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diareéntr  .«iieide  orUiqoéJ'It  àUa  Aonc^à  lofld^   W^fifOfi^^ètm 
ùaiveRMdk5itiiB|U8|  e^^dà;  ^iAxd&iia»tîm^UÊn'oi4iteiitmtB^ittx 

GHandi»tq»p«stfe9  iw^MD^HiuiW  lie  se  pré6eiit#4'licliiMfiâ^i     ' 
'  rlMck,  <)iii  fihcttattt  podr^pOBsédéiii'éetlèittéiiti  d&  trés^^ngwdé  (an 
tffltfs  iMliiiétipidafift^'pi^reiJBion;  et  d(mi  le  etnp^re  i«iUy  9/^^ 
déqt  iieUi'-periheMàit  pMim  iiislWf'âei  doufett  q 
àvpir  defii^sbcx:^/  s#t}mift  i^^  d«BS>ldli!MftU»qài  06CP^ 

rait  après  la  gloire  et  la  foMUM:  Vtméù^U^'MtrêêieVnili^i^iP^ 
dèfé>tàfr|âRérae'7  et'TnitiVà  t^oê  dTdUrdpÙliiéet  de  fMigifè,  If  par- 
viottàie'  t^fejc^nmat»^  «cmcktei^iU  pmt  te  prix  à  TiVistilitl,  ttlH 
des^sèteaiix'à^f  CKpositioiil  de  SommerseUIfouse  à  et  s-'ipritte  ooslne* 
leicomilé  ciiarffé  âete8>plBGer  «DtftMaMenieiit.  Bius^  fepdèvre* 
Bielndait  «Mteniié  à^rdM  fe  «Aiarâp  de^  lM(â)lte  sur  l^ëef  it 
sivttt)iiKMtré1aiit^  bravoarè.  Dms^tes;  bemis^^M»  Jl  n'y  a(  gtièi^ 
élntré etaHico  çtia  Mile  dnj&'SacK^édataiit^oii  d'^iÉi» d^ 
totnptkts^  i^tmamté  tezdte^et ritidttfii||rie>  cfe'Bicft^foFMtîndtifll^ 
tAuh  feifh  toi  asstirer  te^ftlery  H  se^  «roura  eft  Bùtle  '«aie 
ittéV^tu«'t|oJy'Cb»s^èa  posièeîi^  ^  te»  9Eiilies:iNit»i<eltef»'â& 
FsQti^bttehiâeiitidî  Vfc('i]f«hdabt  qtt^  ptolëgëiiMsr  ïté^ 

lii^uiMB^'  •l>dîoni<Mr  teyp'g^  el  teirp  érili^'àiPét>iASôfi 
géhériàlè^i^ellàt  «Blàssèmîili'UeiftÔt  du  psmté  TM^;  ««  îétii^ 
Idftfcited^atr «AfAitt  •  qai  jette  mp  feiû^  te  jdoee  qui^Fa  ajSÉMë/  ^sTéft 
d6ktt3rhs8èmtit  coikune^d^Wn^  fimidiiu;  Là!  idisèlte^vi«tl%ddM!)!é^^ 
l'accompagna  prématur4tiiiÉ(itjwctU'&  la  toml)e,  où^il  > ftttiti^à^^ 
V^^ié,  de '  tdbsMt^  legetnttfit  ^W^m^pmt  âMs^  Swancy#!Mt>eét , 
l^rèâ  smdr<élé('^b}etdeâ»trâe«MNs«ini^ 
3t]Uei$v%ryee«M^/Leilft^'^J^  lUf  (e(9«ieaêT£é  ot^ooM  «rtïéfé^ 
n6^$rigaègft{àie',  dMs^ltiqiiëti  ôè  fOOKit  Men  lui  aecèrd^ifir  gétiiè^; 
t^l^^^i  prélefidanït'  cfôe 'son  Btyt^^  seU^t  un  peufl^ébaoKAiéi  M^' 
i^etiw^ail  lé^tecf ear  àtra  a€vti>e  M^ttddi'  qnr  aiiâoiiçait  qti^lift  l^èr^-' 
nisl)^  tMndfnâd'd^^stainpeft  trèfi-conna,  avaât  en^reuA  t#és^^)€ll$^ 
mirâbi^  âi^'deé^â  et  de  tableaux deRiebard  Tllite^y  éevyer,'  ëf^ 
qi^ti^MaH^^'i^s^Vëlitr  Vdi^ton^délai,  ks  peFsennesdé^treuàMdbf 

.1,  li^^fu^  lfim^9fikx  Wi(^^9■.df^  Lw^dw^^û.  la  ^floiél^  to|4B  IîmH  ^  ^ W«l^ 

''i'Xfn  dW  ^  oii'géprjbvnieaax  dti  siâiia  qa(  paraissent  totis  les  joûVsItl^ondrW. 
IltfM  pMiblit'tlIliiiJjeifipèb'  lit.iM'  r-  -  :-'  y'  >u  .'."  .    * 


fftM0)ik  etlUfiiMidi  tMté^  <^  ^aimaps^  bea«fl04«m,  ta  niédio^ 
«AténîeMj^oidll  |ié«ai»e,  «tqiie  belùi  <|Ui  m  |ieut  montof  air  tiaoi 
deréchelle,ferabiendenepasmôia«^-plie«rle{ited»'  '  • 'i  > 

l4nfiiénilreâ«Tiii(0'àire9t  éhère,  àcâusi^ida  MMrrefllrdb  tbnt 
4te  MtitersttiMb^fii^  'noiinâtoittimi^  «kisëiiilifey  ki(riu(Mrtaa 
6ir)el  dé  m»  ttaOïeMtâiMleii  I»  «Mt  «hariné  des  «eete  qôe-j'obtc^ 
ntàs^  ifiifiB  «à  ctttyiène  j^  tkfê»lëii  U*atie  écHtio»  fe)t6  A^ee  ivain  i<e 
«Mbellie,  piv  «M^ainîtië  et  sêik  ptMùdsme ,  dci  poitratts,  tIgMt* 
te?  et  eal^è^laiftipei  II'  rt  iissit  à  décia«r  Wf  viétt&-5^vg«nt  d*iti  v»- 
ide»  à  Icfl  'Servir  (liB«(idéte  pour  BothWèM ,  le  gMle*4bK>^pB!  dé 
€h2rlMnv  ^  MfftéiyMurde  elbtme^de^MMerdecieh  |X)tt^ 
Deans.  Mais  en  même  temps  qu'il  se  prop4ÎâM'l  de  }dtbdi%*8eë 
1iItiul»ëûS'flÉteM't>tiW  il  mêlaM  une  doëé  de 

cttti^bô  sflbUril'e  àinilôge^^iië'j'livait/pafrtois  le  tKîhbfecir  d'entefil- 

'«Tô^perséwbérge»,  iiîM  chèt^PéfitieSon ^  «.mé'dUi'il  41»  jour, 
•'fcitIt'WK  &<â[f  IMqyMtr'Ud^  3dë  ki  lÉ«i^eVilBfitt^^l(Mr')fcroi[v(6tr 
j^ressicmAegiMê^^efll^^vèSta^  dexèmér- 

diems^  ^iËeft)ëtM«9^46M'it'bVak  ^ntit  lés  éââM^ljioii»):H  y  a  des 
iflIfiM  ênHèl'es  ^iftè^  iioât  ^6  fKrr  caq«ief  a^e^€si<  diafegM.  ^  Uti 
anêieftpliiIb9e^H«,  liMtéfjbR^âëHe,  «^'étviiC  ^dulMié^  de  dit^e: 
«tinnrley  j^/  '^ue^  j«^  péis^%4'd6bqfâtti*e  f  «^  <lef  ttidm&'Utt  'Mtem* 
7e9t4l  ifiiéa  'pàkkVë  5bs> Y^^^Miiiirgèsi  •qu'eïi  )éui«  ^fii0f  :  des 
4iik)btt¥t  âffy^prféi^  èf  kbf  ëai'icfâtë'^--  Oè^i^i^ôMeii^    «  At 

flf ei»iU^^eaNë.'ir»^)ci»îëfi%iM  ttV0e  wufi»que  la^l^fe 
eit  Ubé'iHdidlé  ivi§  préèfétoe  dftM'tes  dhers  rapports^  àaxqfuifs 

in  êôéMao^dt'téiVii\V»  pjttfH^oridènVqtiF'étaft^  â'èFv4s  Qil*m 
fH^sef)<^âë  U'bdMèifffe,  le  éôhid^slUdfi  mil  à  M'(^iK)i3)m«k«; 
Ijonîs  }e  DVARétopèitft  ^^M  ^^eÀtBkttt'<dl0^1)«telO^at^^  ait  bmM 
âeéittii^i^kSi^ilkiéi  'dtf  làègagei  tm  tioit^îtl'Sâdè  (^^ï^e  à 
Tts^n  et  i^P«£(pHlf  fô  dèèiMf^^le  TeprédMtëe  ;  afin  def  eonklncre 
son  lecteur  de  la  réalité  de  Taction^  et  ié  prodtiife  r^ffdC  qui 
doit  en  «i^Hriq^MiUMt:  Ati^iôditttàire^j^â^^  h  inâjéure 

partie (i0V(WftMe^s,'ttiM  éhtt¥kAnt ,  si  JâflMfs»  ce^  «ontes 
Tiéfot^ffiâ''^«i^^ptiMtéé;'}l»^Ai^M,  J^ûftuls  certain  5  ^pie  Yous 
aifdas'  îiïWté  dàlttr^Yto^éâ^  «Mbguecé^'^âedëuxiitiolff  ««raient 
8fi0Flk>iii^TâfreéOftMf^^^^  ae^sKtialiDiis, 
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deBcdraolèy»  et  des  iûcidente,  nieAt  myktodoH^^pra^seï^ 
tait  d'ôtre  conservé  ;  et  que,  vos  le^nrune  semeofciias  lutigaé^ 
de  ces  kernels  dit-il  et  dtW^fe,  dont  iliVooAa  ^d'dMombrerriiii 
grand  nombre  de  vos  pages»  »  ,  i    i         .  . 

Je  lui  fis  remarquer  que  e'étnt  jCOBfiondre  les  oi^eisfttioiisidu 
pinceau  avec  ceUes  de  M  .plume;  ^eirart  jwsiUa.Qt  sîleiii^iei^ 
de  la  peinture,  comme  l'a  nomméeiun  de.1103  meilleurs  poètes 
vivants,  devait  nécessairement  ea.aiipeler  -à  Te^il  1»  D«ree  qu'elle 
n'a  pas  d'organes  pour  s'adresser  à  l'oreiUe;  taodts^uela  poésje» 
ou  cette  espèce  de  cooaposîtioa  qui  en  ^pirroc^ ,  étoit .loreée  de 
faire  absolument  le  contraire  ^  et  de  •  s'iidi^epaer  à.  V^reiUe ,  «Api 
d'exciter  ce  degré  d'intérêt  auquel  on  ne  peut  atteÎAdrQ  p4ur  rin«- 
tercpédiaire  de  Tceil.  .:.;.•. 

Dick  ne  fut  point  convmoçu  pap  mon  rf^soanea^pt»  <IU,'A  SQ|1^ 
tenait  n-ôtre  fondé,  que  .sur  une  fausse  idée«  «  LadascripMoE  , 
dit-il>  «  est  pour  l'auteur  d'un  roman  c(;,qaeledj}WD'et.le.4}Q- 
loris  sont  pour  un  peintre.  Lesii^otssç^t  ^es  couleiui^t  et  s'il  sait 
les  employer  convenablement,  i|  pe  peut  n4nqiier,de[  plAcer  de- 
vant les  yeux  de  l'esprit  la  scène  ^u'U  a  voulu  éyoqp0r  y  avec 
une  vérité  aussi  frappante  que  la  tablette  ou  la  tpIlD,!^,  cefurésente 
aux  yeux  du  corps.  Les  mêmes  xègles ,  ;  nout^H^  ;«  s'jfippl^^eiit 
également  aux  deux.  ar|;s>  et  dan^  le  premier,  un  trop  grapd  luxe 
de  dialogue  fatigue  l'esprit;  il  teqd  ^  confondre.rvli  iqui  est  partir 
enlier  à  la  narration  fictive  ave^  celui  de  la  rippi^^sepati^iosi  drar 
matiqne;  l'esdence  dace  genre  est.  le  ditlogui?,.  p«rce  que  twjU 
à  l'exception  du  langage  approprié,  est  .représenté  à  r<eil  par  les 
costtwes ,  le$  personnes  .etlesgest^  des  acteurs  sur.ld,tbéàtiii. 
MijSy  »  poursuivit  Tinto,  «  CQin9ieriea.A'e^tpU|f  jnpipl^e.qu'unp 
Iwgw  narration ,  écrjite  spus  la  forme  du  duame  i  H  AViye  qua^ 
toutes  te£i  fois.que  Yousyou&rsfiprocljie^.ti^p  dercçijg^re  dp 
oemposition ,  en  introduisant'4e  longues  «sfiène^.fde  cpnypraatip^, 
1$  marçbe  de  votre  bistoire  devient fjrpi(|e  etcp«^MP(?.»  ^  Youa 
perderlesmoyei^  de  fixer  ratteiM40|^  ^et  (de/Cbyrfqer^lJnugiu^ 
tion.  Je  conviens  cependant  que , :dfu^ di'autces  occasions,  vous 
y  avez  passablement  réussi.  »  ..    .,       .  ..  ,,,   ,,. 

Je  lui  fis  uqe  inclination  pour  le  ren^ercier  duopof  pljment  qu'il 
m'avait  probablement  adressé  pac  ftHripe.  de ,  oppnpepai^ion  ,  ^t 
j'exprimai  l'intention  au  moina  de,fairel'eis»)id'pestyl€| de. nar- 
ration non  interrompue,  dans  laquelle  mes^aeteuru  agiraient  plus 
et  parleraient  moijas  que  diuas  mes  premier^  essai;  en  ipe  genca 
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de  littérature.  Uck  me  fit  u&  signe  de  protection  et  d'appfoba- 
ti<^  ;  et  aâaotaqQèi  pvisqa'ilmo  trouvait  si  dcfcile ,  il  voulait  me 
eamnaniîqtter ,  9»f  à  ma  àme  à  en  faire  son  {)rofit ,  un  sujet 
qu'il  avait  étudie  scMiS'le  tappoH  de  son  art. 

«  GAbt  MBtbire,  »  dit^il,  a  si  Ton  en  croit  la  tradition ,  est  fon- 
dée sur  ou  Mt,  quoique  l'on  puisse  avec  raison  douter  de  feiac- 
tîtude  de^  détails^  les  événements  ayant  ea  lieu  il  y  a  {dus  de 
cent  ans.  » 

Après  avoir  aibsi  parlé,  Dlok  Tinto  èhercba  dans  ses  cartons 
le  croquis  d^prës  lequel  il  se  proposait  de  peindre ,  un  jour,  un 
tableau  de  quatonss  pieds  dur  trait.  L'esquisse,  habilement  eitè* 
entée,  représentait  un  «dtlque  cbflteau,  approprié  et  méublè  dans 
ce  que  nous  apipelons  à  présent  le  goût  de  la  reine  Elisabeth.  Le 
jour ,  venant  de  la  partie  supéi^ieure*  d'une  haute  croisée ,  don- 
nait sur  une  femme  d'une  rare  beau  té,  qui,  dans  une  attitude  de 
terreur  muette ,  semblait  attendre  le  résultat  d'une  querelle  en- 
tre deux  autrdi  personnes.  L*utie  était  tin  jeune  bômme  dans  le 
costume  de  YanDyek^  que  Ton  pointait  généralement  du  temps 
de  Charles  i*'.  Ce  personnage,  req[>irant  là  fierté  et  l'indignation, 
la  tète  haute ,  les  bras  étendus,  paraissait  réclamer  avec  force  un 
drok ,  plutôt  qu'une  grftce ,  d'une  dame  que  son  âge  et  quelque 
ressembIanceavecta}eunei^ersonnedés]gnaientcommesamère,et 
qu'il  écoutait  avec  un  mâangede  mécontentement  etd'impatience. 

Tinto  produisit  son  esquisse  avec  un  air  de  mystérieux  triom- 
phe, et  la  contempla  de  l'œil  d'un  père  aflbctionné  qui  regarde 
son  fils ,  l'ol^et  de  ses  espérances ,  et  voit  déjà  dans  l'avenir  le 
rang  qu'il  occupera  dans  le  monde  et  le  degré  d'élévation  auquel 
il  portera  Thouneur  de  sa  famille.  Il  Téloigna  de  moi  de  toute  la 
longueur  de  son  bras  ,  pnisla  ramena  plus  près.  Il  la  plaça  sur 
une  commode,  ferma  les  volets  du  bas  de  la  croisée,  pour  que  la 
himière,  frappant  d'en  haut ,  donnât  uni  jour  plus  favorable  •  se 
recula  à  une  distance  plus  convenable  et  m'entratna  après  lui  ;  se 
couvrit  le  visage  de  la  main,  comme  pour  s'interdire  toute  autre 
vue  que  celle  de  soiî  ébjet  fkvodri,  et  finit  par  rouler  en  forme  de 
lorgnette  le  cahier  d'écriture  d'un  écolier.  L'expression  de  mon 
enthousiasme  ne  tat  sans  doute  pas  proportionnée  à  celui  qu'il 
éprouvait,  car  bientét  apfôs  ii  décria  avec  véhémence  :  «  M^o»- 
sieur-  Pattieson,  j'avais  toujourê  cru  que  vous  aviez  un  œil.  » 

Je  revendiquai  4»êfs  droilis  àîi  irombre  ordinaire  des  organes 

visueto.         -  -  •••        :'.—  •: 
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«y^udi^HM^»  pmfi4^  1K>M  ii>«^^         ap^fwqqne^oaiipid'dâl,  don 

reloge  démon  propre. mMroge>vj»<^i{MefelslOtiSflM lé  dfMttiM(> 
}^iCD|iaaJ9mmiiâfwUi Je  saisqiM  flvm:éB6smtfifc4MMfflfloris 

piPfK^  âe<;(n)Mreihàia0m;aii:i:mM[toJ^^ 
les  poses,  tout  cela  raconte  l'histoire  à  quiconque  jett6<UAiWg«s& 
wr  mm  «isiiniasQ^et  ^je  puis  te«ai&Qrinoi|  Mlteaii^/aans  dfkii- 
»yer  te  mérite  dQk^oit^et^iJimjOrigmale,  te  psitt  de 
{4tt»o)iparèaux4Uekiles^l'fiBBfrie!etdl)l%in9Mii»  : 
.   Ji9  lui  répoficli0  qae  j':9dmmto(QK4D^mciMtt 
4^ie,  pour  i^ieoL  Tappréoiec  '^  ie  «^Qtn*  iq<i'tt  étdt)ri)iûliiioeBl)  jné^ 
^NiSSiaireqatQJQfttds^iflÉJiiééftMitoiuîet^    .   :  v.:i;  v  /  .  .     i 

.  « C'^esti  jnateomit  ee  dontieime.plMtfiii  fi>(X#(Hidit!l!Eiiitai 
.i«  Yonft  liH>l^^Mfl^:teU9l^#»ti)abitiir^.à^v9B  ie^^ 
^ét^ite)  4«»^.Fep9:^  ^fi»w.ioa4«yib]«)def«f«To»'îf»l6e)l^ 
/at  i<]«tant2ia^  içpnvioiioojiiiin  fmpp^  rasprit,  ePi  wiS'Mt  IwJit^ 

#d»)efî[^iit^yi»el'bis(oi«rei4e4ftiVte  pasi^éefdffl  fiensMttsgefijeh 
pr^oténr  9t  to  oa&um  <te  riifiaM<q4Û  te§.OQ<^eÎ!»médJ0iÀnM8tîi 
19^  ^mot^  sm)^  let  y^ite  deii'dv^inr  lôt  vaus  fût  )admt(Hieo|b 
c^i^turer  le  ^i!t  qm  te^.fktteocL  t**  £ft«e  <»>>ir€|im-j<9  ^  «i  la 
iHsintiuie  Tempor^^  sur  le  aiOf  o  ànUtatuiL  G<iiè04e  PaasanoBtif 
qui  00  se.  BM^ait  que  du  passé  et  icbi  fnéseat  ;  q«e<(fis-jeJ  dta 
I^mporte  même  sur  la  nature  4irui  lui  loufoit  de8\s«}et$.;  par  ja 
?pu$  proteste,  Bi^k ,  .q«e  s'il  inîétatt  permis  de: péiiôtrer  Aum 
cette  cbdinbn^  d'Kliss^bêtti ,.  jet  de^fy<iîries^pQrs(Ki«iQ$  q/^  tom 
av^  deasioées  €OnYeyr$^t.eo!  ebaireten^  >  gène  54$naM  pai^plufl 
^»  état  de  4teviaedr  1^  sujrt  gui  les  occupe.  Seulement. ,  d'apnid 
reo$emb]ie  d^  M  <)OffH>^UiQa  '^  la  negai^  languÂ^aMt  de  la  j6um 
dame,  6t  les^iaqaa  vousraKes  pris>da  d^oerune  jottie  jambat^ 
cavaJMr ,  je  m^iba^ard^r^i  à  9oq|>g$»im^  qH;iLyia/anttl^euK.'QiiftlT 
gua  affiliée  d'w»QuM-r  Blvm^ii^um^Zr^Visnéi^fmntik^ 
me«r  une  tîQnjeQture»  aussi  témémii^  >  »  ditîTiirtQ.  .«  *t  oat.AW 
4'ûïdigQaiion  ayèQiiequ^  i0jeu^bQimQacbi9r^iÂ<)Mewr  iqi 

consentement...  te  dé^e^pair  timidade^JAjmaa'  dam9>'»ii*'aiT.U^ 
ftmble.d^la  dama  pluaiâgée;»  qi^iilaiw  yw*  :daqa  ;aest  .yeux 
qu'elle  sent  son  tort,  mais  qu'elle  y  persiste...  —  Si  ses  vag^ud» 
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rompant,  «  votre  pincepo.riiv^lis^iafec  l'art  dramatique  de 
M.  Puffy  qui ,  dans  le  CritiqyLe  S  devine  toute  une  phrase  com- 
pliquée par  un  seul  moaféntttt  delMeite  lord  Burleigh.—  Mon 
bon  ami  Pierre,  »  répliqua  Tintp ,  «  je  m'aperçois  que  vous  êtes 
ahMlwytfat  kifioarigible  ;«MaDMQHi6j!aî.pitié  de  votre  défaut  de 
^péirftraficm,  «tje  S6rms1S(^è  fc'tX)lis  ]^  du  plaisir  de  com- 
prendre mon  tableau  et  d'acquérir  en  môme  temps  un  sujet  pour 
-eniMieer  yotrgpW>m>  Si<Ui«k  âOAci|i]iel*ëtéiéefûàsr,'t{BiBBàBt^es 
mif&mf&A  stt^lesoOtedde  l^ï)6isl4AUihfi'eldd  leômleidèiBot^ickJi 
jiitoiwétiu^ieiMsÉiti^BMrt^  dTàfiti^ailttS'  im»\b$'msth 

tafgnestteLafliDieittMr,  Jeimt  lâi8Mi'^enraiAMr<â?ii|«r?iMtsr:iiè 
^fetriet:  Cdteg  qoi  iMfrap^^iiwftl^flutfaiMtleë  niions.  «^ 
antique chMeau,  dans teqttelsé  trdwmit^jaAteta  ttaibbm iTM*- 
aallétl^  coffiiM  vous  rapp^ei.  Je  dMheinrtf  pMdiint  ieftiaLbu  trèls 
j€M8  dMs  ulie  ferme  du  voMmige^  o^a^  utt»yJeilfe2lH«M  Itente 
^  cofiâaissait  partaitfeafeiic  l'^ikitalre  d«  eMMèM^  dett  Mnib' 
mefitàqtti  6'y  étaient  {MsâkUn  ^rCiB  évéii«ié&<s>filftibsi  jaté- 
T<esiiaât  etai  singulier ,  que  tmfa  AlVeiilio»  ftot  )mrtligéè  entre  le 
déeir  dodeittteer  les  vieillies  ritine»,  deins  m  labUaadB^fMryitqjii^ 
^  cèlui  ètvëpï^ûit^^  dans  UftfoMetfQ  d'MatoH'e^Uas  vécits  qtfe 
ifon  m'aviM  fiiilB.  Void  mes  tiolea  Isoi"  cette  hMtofre  y  n  490111»  le 
^aim>e  Siok  ^  efn  iMe  éônnant  en  paqmt4de  i«9i«9i  v^aitootti^s 
les  uns  avec  un  orayoti  »  tes  autreB  avee  mm  îplume ,  «I  sikr  im- 
quels  4es  croqiiia  dé  ea^icatufês^  doB^qoMies  de  ttHnvUefii  ^de 
m^iolrns ,  de  vieux  pignons  et  de  bergeries ,  usdrpaieBi;  la  fiace 
réservée  aux  readarques  écrites. 

Je  me  mis  cepetidant  à  dicbiiHrer  dp  qiien  q*e  ;}e  pilsla  sa)>- 
stanee  do  manuscrit,  été  lui  donner  là' totxne  de  l'hialq!reqn''an 
va  lire.  Ponr  suivre  eii  partie  ;  et  mon  entiàranBnt^  Vmu\%  delMim 
ami  Tinto ,  j'ai  tàcbé^de  nuildhi  inon  récit  plutôt  deieti^fqu^ 
ditaiitiBitique.  ToutefiMS,  mon  pinidtenrfavori  ni'a  qiiielqttef^^ 
4raitné^  et  mes  personnages,  booime:  bien  d^alil2'es^dad».te:nï^^ 

iiavatd^  parlent  jGte  temfis  en^teîqpsbeautaop  plus^qti'^  i^ar 
^saenti  :    -    '  1.  .    -•;    ,  ./; 

.    '   •:    ■  ■  .'*.••■  •        ^ 

*  Pièce  dramatique  de  Shéridan,      a.  M.  *     '  i     • 
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Et  IHen  !  mifords,  notre  triômpfie  b^est  pàâ  complet  ; 

'^aioi(Li]étidlitf  atolls  forcé  iiob«aMmii  à' ttféll^ 

' /.   ittUe^».  sous  tronTeroiis  encore  €sa  aux, de  r«doiitAbitti 

adversaires.  SaAKSPEiRE,  seconde  partie  de  ^i^nn  ^. 

Sur  la  route  coaduisaût  à  im  Yallon  des  mo&dagaQS  qui  domîr 
neut  les  plaines  fertiles  de  l^ihwx  orienta^  existiût  autrefois  ua 
Yaste  chàieau ,  dont  on.ne  voit  plus  aujourd'hui  que  tes  ruimâ. 
Ses  aneiens  propri^aires  ét&ieût  de  paissait  et  tolUqueusi  bat 
rons,  portant  lenom.de.Ravcinswood  ^ ,  qui  était  au^i*  oetui  du 
château.  Leur  fiaDûUe  remeptait  à  une  trèsrhaute  antiquirté ,  et 
>était  alliée  JioeUe  des  Douglas;  des  Hume,  des  Swinton,  des  Hliy, 
et  autres  qui  jouissaient  d^une  grande  influence  et  d'uste  baute 
distinction  dans  le  naânoie  comté.  Leur  histoire  se  mêlait  souvent 
-arec  celle  deTÉcosse  même,  dont  1^  annales  mentionnant  levirs 
hauts  faits.  Le  cb&teau  de  Ravenswood  occupait  et  en  quelque 
sorte  commandait  une  gorge  entre  le  comté  de  Berwick ,  ou  Je 
Merse ,  nom  de  là  provinoe;de  l'Ecosse  située  au  sud-est,  et  les 
deux  comtés  de  LotUian.  Cette  position  en  faisait  une.  place  imh 
portante  en  temps,  de  guerre  étrangère  ou  de  querelles  intesti- 
nes. Des  sièges  fréquents,  soutenus  avec  opiniâtreté,  illustrèrent 
ses  propriétaires.  Mais,  comme  toutes  les  choses  4e  ce  monde , 
cette  maison  eut  ses  révolutions;  elle  déchut  considérablement 
de  sa  splendeur  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ;  et,  à  l'épo- 
que de  la  catastrophe  qui  précipita  du  trône  Jacques  second,  le 
dernier  propriétaire  du  château  de  Rawenswood  se  vit  forcé  de 
vendre  l'ancien  manoir  de  sa  famille  et  de  se  retirer  dans  ime 
tour  solitaire  dont  les  murs  étaient  battus  par  les  flots  de  la  mer. 
Placée  sor  les  côtes  presque  glacées  qui  s'étendent  entre  Saint- 
Abb's-Hé'aâ  et  le  village  d'Eyemouth ,  elle  dominait  sur  l'océan 
germanique ,  fécond  en  tempêtes  et  peu  fréquenté  par  les  na^ 
vigateurs.  Sa  nouvelle  résidence ,  seul  bien  qui  lui  restât ,  était 
entourée  de  pâturages  d'une  nature  et  d'un  aspect  sauvages. 

Lord  Ravenswood,  l'héritier  de  cette  famille  ruinée,  n'avait  pu 
plier  son  esprit  à  sa  nouvelle  position.  Dans  la  guerre  civile  de 
1689,  il  avait  épousé  le  parti  le  plus  faible,  et  quoiqu'il  n'eût  été 

4  Bois  des  corbeaux,     a.  m. 
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condamnéiilà  pertfre  la  Vie/m  àtôhr  ses  biens  confisqua,  M 
avait  été  âéponillê  de  sa  ilbbfesse  y  son  tilfe  aVàH  été  aboH ,  et  si 
on  rappelait  encore  lord  Kaveni$wo6d ,  ce  n^Miilt  i^e  par  coun 
toisie.        '  :  ,.•  .  {..... 

S  ce  nôblé  déôba  n'avait  pa^  hérité  de  la  fortmë  de'sa  fknîille, 
il  en  avait  con^rré  Porgueil  et  Vésprit  turbulent,  et  il  arait  voué 
une  haine  pî'olbndé  â  celui  qdMl  regardait  Mméie  Fautéter  de  la 
chote  coniplièff e  de  sa  maison*.  IA)ljeit  de  cette  haine  était  le  nou- 
veau propriétaire  dé  Ravénswodd  et  des  domaines  dont  l'héritier 
delà  maison  s'était  dépouiHé.  B  deâèendait  d'une  famille  beau- 
coup moitis  ancienne  qîie  celle  de  lord-Ravensweod ,  et  qui  n'a- 
vait acquis  d'^écïatet  d'importance  {Mlidque  «^tie  peiMànt  tels 
longues  guerres'  civiles.  Lui-même ,  destiné  au  barreau  dès  sa 
jeunesse ,  avait  occu]^  deà  places  éminentes  dans  l'administra- 
tion. HaUle  à  profiter  dei^  trodUès  d'bè  état  déchiré  par  des  fiic^ 
tions,  et  gouverné  par  une  autorité  d^éguée,  il  avait -trouvé 
moyen  d'aiùassef' des  sotfnmesr  «ùnsidéi^Uè^  d'argeiit ,  dam  tm 
pays  à  peu  près'riihié.^  Les  richesses ,  dont  il  connaissait  le^pilx  > 
et  qu'il  savait' augmenter^  servaient  à  accvottre  son  pouvoir  efc 
son  influence. 

Be  pareils  tâletits  et  dé  semUables.  ressources  le  rendaient  un 
antagoniste  dangerëtix^pôur  le  boûfflant  et  imprudent  Raveti»- 
wbod.  L'on  n'était  point  d'aécord  sur  les  motif»  de  rinimitlé  que 
le  baron  nourrissait  contrehii.  Quelques  persbhnes  attribuaient 
ce  ressentiment  au  caractère  vindicatif  et  enviéUl  de  tord  Ra- 
veoswood ,  qui  ne  pouvait  se  résigner  à  voir  un  autre  devenu , 
quoique  par  suite  d'une  vente  ju^te  et  légitime,  propriétaire  du 
domaine  et  du  château  de  ses  ancêtres.  Mais  la  majeure  partie  du 
public ,  composée  de  gens  portés  ft  dire  dn  mal  du  riche  en  soii 
absence ,  comme  à  le  flatter  krrsqu^l  est  pfrésent,  avait  une  opi- 
nion moins  favorable.  Onpubliait  que  le  lord  Keeper,  ou  garde- 
des-sceaux ,  car  c'est  à  eette  dignité  que  sîr  WflHam  A*ton  s'é- 
tait élevé ,  avait ,  avsuit  racquisition  définitive  du  domaine  de 
Ravenswood,  fait  de^  opérations  péeuniaipeft  considérables  avec 
l'ancterr  propriétaire;  et,  sans  rien  affirmer  de  positif,  onxîâN 
colait  que  les  chances  les  plus  favorables  dans  ces  opérations 
compliqués  avaient  dû  être  plutôt  en  faveur  du  jurisconsulte  de 
sang-froid  et  hab^politique ,  que  de  Thomme  emporté  et  im- 
prudent qui ,  par  les  voies  légales,  était  devenu  sa  victime. 

Le  caractère  particulier  de  4'époque  venait  encore  à  l'appui  de 
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Depui»  ^m^Jaqw^yi^^it  parti  f^w  ^Uoi(  prm(f)|^9^^9^0)i 
4fite,cwrowWîPlWïfi<*e  ^t,{4i^.(Httss«Qte  f  Aï>gJiel^fx^^j^4;^tait 
formé  des  partis  opposés  dans  Taristocratie  de  TEcosse  /.çijkis 
gm^  {^rsQimwe^.'e](iei;{^Qi^it6ai^tiv^^^^  la 

^9aF9r#i«eijé,^H;Ui|,^(iiÂWt ipac^eou^  fPaj:  teiiçs  «tffjs^p  i  se 
/Aii^4él4gmrMl<i(9#A^aupir^ltfDtde  ^  sff$lh^H^,  ^  gfi^y(pto»r 

^Bs.  Il  u'y  avait  yoiot  de^fKMiveîr  suprêipô,  f^yaîi^  ^,  dvm  fit,  ()ç 
iait  oa  iaiéréit  <MMnaifi»faK^»,li|  mf^  .|f^^aiej4^ri4!rWtjp(^r9  4 
4Miqud  ceilui  qui  iétait  QppriwQ  i^  up-Zi^yran.  Bubalt^A^  tfi^t.ÇP 
^peler,  soitppW  obteplc  ja^eep  jsqît  jjf^iif  d/m^j^  4i;câc;e|. 
i^Iqpe iQ(}al9fi<9  quelque ^oiL&te,.qu0qp,e.  di^ppsé  au^jD[)e^iir 

Teaarbitrairesquesoitu^  pipmniu«b^o^^  dan^im  pajf 

4ti»Fe, ises; pr^^prçs  iutéDâ^ti; ifcnt  éyidef^meut  l^$i.;ceu&de^ti^ 
fies  fiuifis,  Les  jEuoestesxonséque^ces  q^x  ri^ull^t^^  rabu3  de 
^Qû.  autorité  aoat  ceyi^taiucis  et  JjiUDJufQAt^»  .AU^  If  ^put^igue  ia 
^us  ordiiiaire,  le^boaseiw  \^9W  ^'^R^^  4^Qf^|r|^ri^  la  Jié- 
cessité  de  faire  une  égale  distribution  de  lai uslice,,el, d'établir  te 
4rÔ9Ke  surk-dn^i^eat  T'éq.uita.De  là  lersoip^ai^oriéipaf.  les/^u-^ 
¥er«»Bs.quiiK^e$e  ^qut.orepdus^M^euxpf^^  .ru&i|u*patipô  et  la 
4ïrafiiiie,  à  ra^vûPiatoatiqad^iia  ju^ticei  ^n  ^ein;de  leiM^  états.;, 
toatea  les  fbia  qu'eltoine  po.^iwt^  affiiiblir  leur  p^iâs^l^fe  pu  coa^ 
irurierJeursiiasHOBs.: .  ^ 

U  ea.esi  tCMiNutceoi^nt  lorsque  les.  ppuvoirs  de  la  souverair 
ueté  sont  délé(;ué9  au  cbef  d'une  bction  aristooratique ,.  qui  re- 
cule ia  rivalité  et  Tambitioii  du  ohef  d'up  pairti  cocitraire*  Le 
ffttt  de  (i^apsrqu'il  a  à  jouir  de  sa  puissance  précaire  doit  être 
«laployé  à  xécompeas^r  ses;partifiaa&9  à  ^(ep€ireson.intlueace>  à 
4HipiriiEier  et  4  écsnaer  <9ea  adv^insairç^* .  Al»9UrG|as$fui  luirmêpie  ^  ^ 
le  pkis'dMatéiiaasèdia  tou^  ^  vi«9-Jrqi^9 .  n'oio^l/a^pas»  pendant 
sfon  oalifiitid'iuBL  jow^i  d'wvpyer  à  sa  pirqpiifi^  maison  uoe  d^ceur 
demîHe  pitees-id^^iet  lescbeCsdfu  gouyiaruçajneu);  écQssa|s.d^ 
4}eiempS)  élevés  .a^pao^r  par  .uae/a^tio^;.triûi^pbaiiitp>  nf 
manquèrent  pas.d'adiopiter les mâuies mos^as pauri^écômpenser 
leurs  adbéreati»,  .       ^ 

li'aditituistratiop'  de  la  j  usMeo  t  surtout ,  é^i  emp^inta  de  ,1a 

I  Verset  de  ïa  Bible,      a.  h.  ' ' 


ua.jpea  «»|¥)rtan^ft,.  da^f;  limite  il  i^^  ^4fc  «ueUftic^jflî^jltf^ft 

^iitté-qu^a  ^t  fieiindfflwx.  <JP!Iiie4<^  ftm:r^^ 

à  w  e^Qf^mU  et  4mt  le»  ^^îmqim  ^UiîeiAt  4wt^  wr^d^^  qû^ 

InofHSQUF^qt  /desjcalifns  ^  «npi^MoiiMr  qw  4'ar  dif  riclva  airttt 
trjçnqpbé  4\ia  adyer9ak«  n'ay^at  poujr  lû^  4^0  "sa  hoojoi^  <ffiiu^ 
Les mifiisti^  subai^^r^ea  de  la  lai.i^édi^  faCf^efieQt  i.laçar^ 
ropUûn.  4)^a  pifN^ d'arfi9plei:ie^,  dos  sa^sd-argaAt éUiqnt  aiiit 
vQfite  ea  pi>Ment  aux.  gm^  du  r^  pour  inOMoaci^ir  |€|ur.c9odinte,i 
et  roulaient  pour  ainsi  dire ,  cbe%«iix«  411 UA  ai4euc  iop^ktampon 
WQiCiapa  qu'ils  ¥  inisseot  le  moiadce  myatèi^e ..  ,  .   .^ 

£fi  ^66  temps  pareils,  ^e  n'était  pas:  bjW^IPOup  loapiuer  4fi 
olMiïûW.^e:de.'PUBppger  f^e  rbpOHûe  d'^tRtij/fagjiligç  ayûç  b^ 
iBarche.dQSr  coiifS'jde  jqysUqçi*,  etineD^r§  pqis^j;  d';que  ciaba^ 
trk^pliaBte  ^ .  pourrait  troujver  ^t  employer  les,  Oiioïen^  dq  remri 
porter- sur  son  adversake  moins  habile  §t  moii^s  favQqsé;  ^t  a^ 
r<m,aw|i(  .supposé  q4|]ie  la  ooBscimce  do«  sir  >VilIidiq;Aslboa^tai^ 
tcop  timorée  pQur  lu^  permettre  de  profiter  de  oes  avantages,  od 
avait  toujours  cru  que  son  ambition  et  le  d^  d'augmeate^  aa 
fartune  4rouvaient  piuasi  un  fort  stimulant  dans  les  e;KJiorLaUQn& 
de  aw  épouse  queAfaobetb  en  trouva  autrefois  dans  leaepicoura^ 
.gi9memls  de  la  siewe  à  a|,temdre  le  but  de  ses  yi^ux. 

.  l^Y  A^btQD)  d'une  famille  plus  distinguée  que  celle  de  son, 
épwi^^.sepré^^âl^tdecet  a\imjtag|e  pour  maintenir  et  augmentée 
riQ^uene^de  sonn^arisar  les  autres,  et,  à  moins, qu'on  n^  l'e^ 
^««ideiv^BVjcateBmi^e.,  la  sienne  smr  lui-môpie..  Elie.avait  ét^ 
bette  t  ft.SQp  port  é^^t  repepre  »aiei?tueux  et.  plein  dfd  dignités 
SNsu&e.de'^aqds  moy^a  et. jle  vives  passions.,  re^ériencp  lu; 
araU  appris  i  employer  lea  un^^  et  à  dissimuler»  sinon  à  modérer^ 
tea  aatm9.  £Ue  était: /stricte  el;  séyère  olvserv^ice|  des  formes, 
extérieures  du  mfi^s»  4a  liai  religion  \  apni.  hospitalité  étajt  apl^- 
dide  îAsqulâi  l'^ïst^t^iPP  ^^J^  tan  et  sç3  manjéifes  ^  ^ooxifoï;i9é- 
«Wljà la  flègfegi^néraAe  myVf  ^  ï^c^seî^fl^tte.  époque,  éta^fen^ 
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graves  et'scrupaleusement  àoûmis^  aux  régies  de  rëtiiqaelte.  Sa 
répetatiéri  arait  tonjours^été  à  Tàbri  du  souffle  de  la  calomnie. 
Ces  qualités,  propres  à  inspirer  le  rêspeet^  ne  lai  avaient  cepen- 
dant poiM^nciKé  raffeeàof^.  I/ÎMérét... ,  ceïoi  de  sa  faihille , 
Htiùd  le  éién ,  pai^isbait  trop  évidemment  être  le  ressort  de  ses 
actions,  et  k)^è*ii  s'en  apôk^cit,  fe  pablic, -juge  sévère  et  caus- 
tique, né'souflhe  pais  feoilemMt  qu'oii  fui  impose  p«r  un  exté^ 
rieur' empfrtrnté.OA  avait  acqtiis  la  certitude  que ,  dans  ses  poli-* 
tesses  et  ses  compliments  les  plu§  agréables^  lady  Asbton  ne  per^- 
dàif  pas  plu^  son  otyet  de  vne  que  le  fâucon ,  dans  le  cercle  qifU 
décrit  au  Haut  cfes  airs  j  ne  détourne  ses  yeux  perçants  de  la 
proie  ^r  laquelle^  fl  se  .propose  de  fondre.  Aussi  ses  égaux  n*ac- 
eeptàiènMfs  ^qu^avec  méfiance  ses  démonstrations  d'amitié.  Ses 
inférieurs  lui  témoignaient  une  sorte  de  crainte ,  qo^elle  faisait 
Servira  seswrès  :  car  ce  sentiment ,  incompatible  avec  l'estime 
et  Tamitié ,  lui  assurai);  une  complaisance  servile  pour  ses  désirs 
et'une  ebéisSanyje  împlieite  à  ses  ordreSi 

Son  mari  même,  'sûr  les  succès  duquel  ses  talents  et  son  adresse 
avait  eu 'une  Si  grande  influence ,  la  regardait  avec  un  respect 
mêlé  de  crainte  plutôt  qu'avec  un  attachement  pleih  de  confiance, 
et  l'on  prétend  qvfil  y  avait  des  moments  où  il  croyait  sa  gran- 
deur bien  chèrement  achetée  au  jprix  de  son  esclavage  domes- 
tique. Au  reste),  quelque  fbridés  que  pussent  être  les  soupçons  i 
cet  égard ,  on  ne  pouvait  en  acquérir  que  bien  peu  de  certitude  ^ 
lady  Asbton  était  aussi  jalouse' de  son  honneur  que  du  éien,  et 
savait  combien  cet  honneur  serait  compromis  aux  yeux  du  public 
si  Ton  s'apercevait  qu'il  fût  l'esclave  de  sa  femme.  Dans  toutes 
ses  conversations,  elle  citait  l'opinion  de  son  mari  comme  infail- 
lible;  elle  en  appetiâitàson  goût-,  elle  l'écou  tait  avec  cet  air  de 
déférence qu'uneépouse  soumise  paraissait  devoir  à  un  époux  du 
rang  et  du  caractère  de  sir  William  Ashton.  Mais  ces  apparences 
n'étaient  que  trompeuses ,  et  aux  yeux  de  ceux  qui  observaient 
ce  couple  avec  une  attention  étudiée,  et  pëut^^re  avec  malignité, 
il  paraissait  évident  que  lady As(hton,'d'ùn  caractère  plus  haataia 
et  plus  ferme,  fière  d'une  plus  haute  naissance,  et  possédant  des 
vues  plus  décidées  d'agrandissement,  regardait  son  mari'avec  un 
certain  mépris,  tandis  que  celui-ci  ressentait  pour  elle  plutôt  une 
crainte  jalouse  que  de  Tamour  et  de  l'admiration.  • 
'  Cependant;  le  but  principal 'de'  sir  Winiaiaa  et  de  lady  Asbton 
était  le  même,  et  ils  ne  manquaient  jamais  d'agir  de  concert, 


qaoiqae  saxis  cordialité,. «t  de, se  téjçç^ç^r  cjxférJ wrqm^t  Vup 
à  Tautre  ces  ^^ds  iudi^ii^^^I^les  çntf e  éppu^  ppur  s'i|S8urer  là 
considération  publique.  .     .     ,  ,    .  ,    ' 

De  plusieurs  enfants  q^i'ils  i^yJBtjent  eus,  if  ne  leur  en  restait  que 
trois.  L'aîné  voyageait  sur  le  continent;  le  $ecQ!nd^tai|t  une  fille 
de  dix:sept  a^ns,  et  le  tro|#pié,un  gardon  plus  iêuAed'enviroxi 
trois  ans»  qui  résidait  fiyec  ses.  parents  à  Édimboiurg»,  pendant  leis 
sessions  du  parlement  d'Éco^  et,  di^  conseil  privé»  .et  le  reste  de 
raimée  dans  le  vieux  château  p|o).hiquede  Bavenswood  »  auquel 
le  lord  JLeeper'ayait  ajouté  plusieurs  bâtiinenU  dans  lé  ^tyle  d'ar- 
chitecture du  dix-septièq^e.  siècle. 

AUan,  lord  Ravenswood»  le  dernier  propriétaire  de  cet  ancien 
manoir  et  des  vastes  domaines  qiii  en  dépend^ieut^çontiniia  pen- 
dant quelque  temps  à.gperroyer  inutilement  contre  son  succès- 
cesseur,  au  sujet  de  divçrs.points  litigieux  occasionnés  par  leurs 
anciennes  trax^actioQjs.  11^  furent  successivemeni  décidés,  en  fa- 
veur de  son  riche  çt  puissant  ^compétiteur-  EnjSn  la  mort.  djB 
Kavenswnod  vint  terminer  tous  ces  difiërends.  LefiJlidesaviq, 
qui  depuis  lon^^teipps  était  devenu  de  plu$  e^  plus  faiblesse 
rompit  dans  lUP  viojeii^t;  accès  de  fureur  impuii^,aate.  dont  il  fut 
assailli  en  recevant ià  fl9i;veUe|de  lapeiifted'uckppQcëSyjI^UiS  fondé 
peut-être  sûr  l'équitié.quersuc  lesiçiç,  et  qu'iJLjayait.?pvitenu. contre 
son  redoutable  aîntisigpni^t.SoAiilS'  reçuti^je^rniers adieux,  ef; 
entendit  les  ^mprécatipns  qu'il  .prononça ;Çonl^>spn  adversaire, 
comme  si  ellQSrïui  eussent  tran;5Pus  un  lèg^  de  vengeance- D'w- 
très  circonstance^  vinr^^t  encgre  Irriter,  unê.ji^^on  iqvi  était  eq.- 
corele  vice  dominant  du  caractère  écossais..,  ' 

Ce  fut  dans  une  jpatin^e  ^P:,ny^is  ^e  novenibr^^^  Jtaodis  que  les 
rochers  qui  dominaient,  sur^  TOc^^n.  étaient  .çouyertsi  d'up  brouil- 
lard épais. et  dispo^an^  à  J^iristéssç ,  quet  les  .portes  .de i'jçuatique 
tour  à  demi  ruipée,  dans  laquelie  lord  JVfvensiw^  ayait  .passe 
les  dernières  années'd!unç|  vie  agitée/>s!ouvr4rjçi}t.puÇ|l^ër  sorr 
tir  ses  dépouilles  mortelles  que  l'on  portait  à  une  demeure  encore 
plus  triste  et  plus  soliteire. -  La  ponape  à  Up^e}Ij?  le  d^unt  ayaîit 
été  étranger  depips  bien  des  awées  .reparut  fiiu.ffujnjeM^  où  il  alj- 

lait être oubUé pour jj^mais,  .,.,j ..,.!    ,,  .j  ,     r;  :-  /.y-.  ;  . 

Un  grai^  Bom^rç:dei}a|friièj^ç3^^  diverses  devises  et 

armoiries.de, cette  ajacienne  feqûile  çt^e  P^esqjililui  éUientâï^ 
liéesi,  se  dépioyjaient  successiyenjuçj[jt.en  proc^ssipR  funèbre,,  dans 
te  trajet  du  passage  voûté  de  la  cçur.  La  principale  noblesse  du 
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la  circonstance.  Des  trompettes  couverte^fiif  cirêpe  hoir  ftiisaient 
entëtiStë  leûrk  sbnS  liants  et  tiigùi)f6s' jîibûV  fégter  la  thatthe  du 
Wtégè'.  Une  foùieïrnmenië  dTiabîtâtnts  (feîa  daské  hifSrtétrire  efc 
We  suite  dé  sérVîtéurs  terfhâlîènf  l*îirrîère-g^^  qui  d'ëfatt  pas 
^encore  Sortie  des  portes  déià  tbur,  for^q/le  ceux  qui  ^éçrfetif  â  ta 
'tête  àrfiyêreiït  â'i^  èhapeïleoù  îe  corps*  âbv^âîi  ètrè  déposé.  ' 

'  Contre  f  usage ,  et  inôme  contre  la  dîsposiîîoh  delà  Toi  à  cçtte 
époque,'  le  corpô  fbt  reçu  par  liii  prêtre  ae  la  coïnmôftidnf  àn^fî- 
•  cane ,  revêtu  de  son  surplis ,-  et  prêt  â  réciter  Toltice  dtes  nfôrts 
'suivant  le  rît  dé  son  église,  tord  Ràv?nSwood  eh  avait  exprfttië  le 
flésîr  dàrts^a  dernière  maladie ,  et  les  torys ,  oulesèavatiers^ 
comme  fis  affectaient  de  s'appeter,  faction  dont  la  plupart  de  ses 
alliés  faisaient  partie,  s'étaienl  volipritîers conform'ës à c*é désir", 
ta  couV  de  Totocial  de  fégtise'presbytérfenne  ;,  regardant  ôétte 
' cërémôhite  cortinte  une  insulte  à  son  autorité',  avaît  obtenu'  du 
lord  gaMedës  sceaux  Tordhe  'dé  la  défendre  :  en  sorte  que^  lors- 
que recclésiàitfcïtié  eiÀ  buvdrt  son  livre ,  uh'  ofllcilér  de  Juàtice^ 
soutenu' de  qùeïq\iésfiommé^  armés,  Ilirlmpoéasflénce  ail  nom 
de  fa  ïôî;  Cette  ftiférre  enflamma  àUndïgnatibn  tôqïe  l^assewiMëe, 
tnaîs  surtout  fe^filé'tmrquè  dtidèftrnt,  ÈdgaVtf,  que  l'bh  noinniaïl 
rbmmmiènéiftft' fë  Wàîtré*^  "(fe  hbnimè  âgé 

tâTcnWbri  vingt  bns.ll'twrtit  làWàîW  son  épèe  ;fl  avertît  i*bfff- 
*cier  de  ne  pâfs^  's'exposer  ati'^d^hgiér  d^cmè  sébotïcfe  intef rtfptibir, 
et  commanda  au  p^itë  de  rienipllr  ses  fonctions.  L'blBteîervoàlcit 
employer  la  force  pdtir  se  fàirb  obéir;  rtiàîs  cbnrmè  une  bcififaitae 
ffépëès  lirfflèterii ioul'à  cotlp  à'sfe'yèox:,  it'se'cbnféijtà  dé'pk)-- 
lôstér  cdntre'la  VroTente  qui  lût  èiaî?  ftïte  'diàns'  ftexercice  de;  'ses 
Yô*ictîpns^'et  se  tînt  î' l'écart,  sombre  et:*fàrtmchèspectatéOT(feîigi 
cérémonie.  Ses'fetirhïtn'ês  coàîprriiife'  sietnb^^^  dire  :'«  Vous 
"itiàuâiriefi^'lé-jdurbâybu^  mVera 
irons.»  ;.;  '     l  ^ "^  '• -  '     ••''  *:     '     -  ' 

Là  ^ôiSne  était  idffginre  du  pinceau  iSons  fesVdtttes 

ttî'êtne*'  dà  "pal^is^'def  là  «lorf ,  Te  prêtre ,  effrayé  de  là  scène  qttî 
venait  4'avoir  lieu ,  et  tremblant  pour  sa  propre  sûreté ,  récîtaît  à 
la'hâte  lit  ât^côntré-çœûrlespriérèë  solennelles  d^  IIÊglise  y  dfisknt 
"à  Torgueil^iftâttta,  a  ia  postérité dècfhue  r  «  tbnt  n*est  que  centfre, 
tQttt  n'^est  qtié  {feuissiëre.*»  Autour  *dè  ïûî  étafent  rangé*  les  jfjafctïts 

4  Titre  du  fils  aloe  d^un  baron  ou  yicomte.     à.  m. 


ftsste  tëHriMë  ateé  lèèïi^'TétfeméMs  4ë  (feât).  Bam  le».tMt8'dtr 
j^if^hofii^sëkty  lé^iMfé^^  |iaMs0B{é  {Mmr  le  memeBt 

céder  au  profond  cha^à  'iMt  1è^e('  '•  9  ' VoyttiC  ssn  mtSUfew  eV 
[H^ue  sôû'tnUittiiè  litti«dës6éiléèé'dhMi|è  t^dËoMau'O^fteflMBiMé- 
très.  îTtt  dé  ses  parents  fem^iiitiiî  uné^^Ateor  tuertellè  qdi  se^yé^ 
pand^'sw  9on^  tisajgé,  Tèrsqii'A^  fei  iliV  d«  service  ftifidbre'illiiï 
fttBtit,  cômme'clifeflhi  feodVtS,  rempfir fe'MSte  èeroîr  ée  mareher 
enaràhtf'dèlà-bièré  pfèé'd'êtretlé^eèhdoe  dians  le  carrean^  où<lè9 
cercueils  ëègntSès^^fk'ëBtiÊkêl  {Htes»  4ue  les  nniiKèM»  èd  léum^tK 
Tcloppês  et  Vélouri  et  tes*<febrf  »  éfe  feerâr  plèqms'd'argent;  el  dont* 
lenoorel'lMeitftMaëviiif-l^àiH&ge^^rëM'^  een^ion  dé  eens^' 
çnîf  y  ataîéttt  pfééédé:  Ge-piirent  i>'a*p^riw*É  dti  jeune  hooune,  ef 
fei  oflHt-  son'  a«i9fâ!ice  ;*  par  un  gesî&  *miél  HSgaf  d  Huren^fs^^ûod 
le  refbsa ,  et  mniilit  îtiîèc'ftir«imé^è6(tfe  dticAMiréi}^ et'dërrfei^ 
Ibncttot/.  lih  pieire  d^  eaté^or  fe^  ^Rëe  v  h  t>^HÊ^^^M^  I^«^^ 
de  Péglise  tkëOè'iH^U  tfefmiêai^ff^rëàmmi  jéfiàe  tioÉmie. 
Gomnne  hf  feidë'abrass?stlidtd  qûniMtlafc^^         il  £r*àrr0la  méé 

eli»Hai(^ft4lVVêiib'«VeMrëddâ  àdjdlifffttui  i»i^è' ^èMltTRé  M 
dernière  Séréi^  ûii^'ëStàrk/heiÈi^i^^  qae.  dbasi 

te  pûMF  dbsenr,  «lirMèii^  Ôlô  !*«ftrsés  feri*eef  joWà  tm* aUW  de  to* 
finniil^'  ep{to^fenéii t  f  une  •  âèiai  pt^iètes  ^feens  d^eesse^  si' 
lfOtree4)iif^]^Iës1>érMK  â>à^  W^tih^s^etisevelfedeAt*  teuipsi 
ifibrtdd^iiê^Ut  dO(})ëtti^  eft^dani^  lé^Wirick.^iiste  silence  et  le  res-^ 
l^ct)  nos  fiia  Mtfé/Wi^  tmlété-iAlerrOiopiiS'  par  l'intrusieft 
d'huissiers  et  d'hommes  armés.  Une  juste  indignati<yn^ a  remplacé 
k^Mtoor'qué  n&ùs^fiiivii^foùnr^}»  p^m  de  notre  abf.  M^je 
ae  siaikdè'ipilêlte'knirih  ièst'  ^i  t^  '^il  quf  à-  étë  d&f^  éentrë^ 
Musi.  flififyfii'^^u^  ee)uiK|uPa^  ere«trà  ft  tèiabe^quî  ait  pu  aToirk^' 
llic)ieté> di^4re«lM^I^9ei»4qM^/ (^elecid per^etto ^àHf  fti'étfi' 
arrive  autant,  ou  même  pis,  si  je  ne  me^engépe^diir  eet  homme* 
eisnrttiiiaisaipdélil^oiiièelidiidéstM^  a  ai;tfrés^r 

moi  eLéiut  iMnnwiiB!  »"  .  i  .     ^ 

¥Mlg*aiiâe(parlibiie^yaé9efnbl^  applatiditôeediscours',  comme* 
«ùaak  là  Hw  «3i(ir«!biliiii  â!iJB  ]  o«te  reèseiitlMdit  ;  më^  les  esprit 
ld«féfléi*Mr  céi^dnètedttqiieict^k^CHfrs'  6  été  prononcé. là 
poMtîônaeyiiéKitfau^dailbfT^wixid^i^  lote de  te  mettre  en:éla( 
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de:  l^aver  raccroisseoMiirt^'hQiUUté^iu'jyia  powwiB^rqiiejfif  «en^. 
timeut  de  vepgeanceaussi  ouYeI|t^ffat,aIIfîmÀQep^)l^{^(  mao^ 
quer  de  provoquer  de  la  part  da  aoa  ^Qai^fiGQi.  Les  évéfiemei^pa 
ji^sUpèrent  cepeodaot  pas  leiirç»  appréhepfiûçps^^a.iq^^  <^^^:ip8» 
con^quencfs  immédiates  de  cette  aÇTiS^rey       ;  »  :-      , 

Le  jcortège,  suiyaot  uœ  coutanie  qqi. a'a  éjbé qMe.réçecpineiit 
abolie  en  É^cosse,  relour^a  à  la  tour  s'abreuvi^r  largjen^)it;,ea 
r^ionnaur  du  défunt,  foire,  retentir  la  maison  de  dpulei^r  dei^cris 
de  la  joie  et  de  la  0éUuobe^etdifflin^^r  parJkia^éaoroiefrdépenses 
d'une  fâte  splendide  le  modique  revenu  derbér4ti9r  de.fieluidopt 
on  célébrait  les  funérailles  d'upe  maiiiéce  si  étrange.  M^  tel 
ét^it  l'usage^  et  dans  cette  occasion  il  f^t  complétemeait  observé. 
Le  vin  coula  à  grands  Qots  sur  1^  table;  la populiice  réunie, dans  1^ 
eour»  les  fermiers  et  gens  decette. classa  dans  la  cuisine e( dans 
^office,  tirent  hoimeiir  à  la  libéralité  du.jeuae  Eaye^^opd,  et 
deux  aqn^dû  revenu  des  propriétés. qui  lui  restaient  aupreafe 
à  peine  pour  payer  les  fraiSj  d^  cette  orgie  funéraire.  J^s  vin  pro- 
duisit^ son  effet  sur.  tous  les  cûI^vive^,  k  l^iLC^ptîpq  fin  MaïUxe  de 
Bayenswpod,  titre  qu'il  çon3i^vait.toujoursy  majgré  1^  f(>rfaitQre 
en^cQurue  pardon  père.  £n  faisant  circuler,  k  jla,irpn(]e  la  cpupet 
qm'il  ne  goûtait  pas  luirpo^mej  jil  pntpndit  bientôt  mî^cl  .in^réusa* 
Hong  prononcées  contre  le.lprd  garde  ^essçeaui^  et  mUe  ardentes 
proi^$taùons  d'attacliei^eatippuj!'  lui^nta^  et  pwv  rboqaçur  de 
sa  maison.  Il  écoi^ta  d'un.air  awibre  et  pepsif  q^  transporta 
d'enthousiasme,  qu'il  regardait  ayec  raisoi)i  coippaed^vaq^^'éva- 
nouir  avec  Içs  bulles  cpIpréQs  produiteq^^au  bord;  di^  v^rre»  par  le9 
liqueurs spiritneuses;i  ou  du  moins. avec  ,les  vapeun^  que  90a  cmr 
tçnu  fatisait  monter  dans  le  cerveau  de  ceus;  q^î  entouraiept  1» 
table  dp  festin.    .     :  ,.     /      .    . 

,  lovsqm M  dw^i&r  f^^^m  ept-élé  vidéi  les  peyi^viy^  .6f»ntl0St 
adieux ,  a<^€Qp[ip9g^à9  de  vjve^  prptpstMiom  qul.49praî^  âtre 
oiyblié^^  le  lendemain»  si  mên^e  peux  ;  qui  }99'Pi^<li8gaiiiRn.t>j3e' 
jugeaient  pas  nécessaire  pour  leur  propre  sûreté.dto'dpnniran^ 
rétractation  plus  solennelle.  ... 

Recevant  j^eurs  adieux  avec  un  air  de  méprisa  quMl  .avait  de  k. 
peine  à  déguiser,  Ravenswood  vit  enfin  sa  miséndAe!  habitatioDi 
débarrassée  de  celte  multitude  d'hâtes  bruyânt8,«tjrenti!ai]aoiï  la 
S9Ue  maintenant  abandonnée.  Elle  lui  painitâanl|lenent'  déaierte» 
par  le  silence  qui  avait  succédé  au  .bruit  dOnt^f^.  v^Étritttfdtrei 
remplie»  Mais.  €^le  se  ^peupk  bientôt  dsifiibtâmMqUe^ileijeiîiiB) 
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héritier  coi^urait  devant  lui  :  rbooneur  de  sa  maison  terni  ;.80b 
rang  perdu  par  la  dégradation  ;  ses  propres  espérances  évanouies, 
et  surtout  le  triomphe  de  la  famille  qui  avait  ruiné  la  sienne.  Pour 
un  esprit  naturellement  sérieux,  c'était  un  vaste  champ  de  médi- 
taUons,  et  celles  du  jeune  Ravenswood  furent  profondes  et  faites 
sans  témoins. 

Le  paysan  qui  montre  les  ruines  de  la  tour  couronnimt  enccnre 
le  rocher  dont  la  base  est  battue  par  les  vagues  constamment  agi- 
tées de  la  mer,  quoiqu'elles  ne  soient  plus  habitées  que  par  la 
mouette  et  le  cormoran,  affirme  encore  que,  pendant  cette  nuit 
fatale,  le  Maître  de  Ravenswood,  par  les  amères  imprécations  de 
son  désespoir,  évoqua  quelque  démon  malfaisant  dont  rinfluence 
pernicieuse  présida  au  tissu  des  événements  de  sa  vie.  Hélas! 
quel  démon  peut  inspirer  des  desseins  plus  funestes  que  ceux  que 
nous  fonagions  sous  TinQuence  de  nos  passions,  lorsque  nous  nous 
livrons  aveuglément  à  leur  violence. 


CHAPITRE  m. 

PORTRAITS. 

A  Dieu  ne  plaise  alors,  dit  le  roi,  que  tu  doires  tirer 
8ur  moi  !  VfihUÀU  Bbu,  Clim  o''  the  CUngh. 

Dans  la  matinée  du  jour  qui  suivît  celui  des  funérailles,  l'offi- 
cier  de  justice  dont  Tautorité  avait  été  insuffisante  pour  inter- 
rompre les  funérailleiJ  du  feu  lord  Ravenswood,  s'empressa  d'in- 
former le  lord  garde  des  sceaux  des  causés  qui  l'avaient  empêché 
d'exécuter  son  ordre. 

L'homme  d'état  était  assis  dans  une  vaste  bibliothèque,  autre- 
fois salle  de  banquet  du  vieux  château  de  Ravenswood,  comme  le 
prouvaient  les  armoiries  que  Ton  voyait  encore  sur  le  plafond 
sculpté  et  fait  de  bois  de  châtaignier  d'Espagne.  Elles  étaient 
également  peintes  surjes  vitraux  de  la  croisée.  Le  soleil  dardait 
au  travers  ses  rayons  un  peu  affaiblis  par  les  couleurs,  et  venait 
éclairer  les  longues  rangées  de  tablettes,  qui  fléchissaient  sous  le 
poids  des  commentaires  sur  les  lois  et  des  histoires  écrites  par  les 
moines.  C'était  alors  la  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus  estimée 
de  la  bibliothèque  d'un  historien  écosssais.  Sur  la  lourde  table 
de  bois  de  chêne,  ainsi  que  sur  le  pupitre,  était  un  amas  confus 
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d^MUreâ,  de«^6iîofts  et  de  payoheftMïiis,  doûf  Péxaolefi  fiilêait 
toni  A^  la  foi»  te>  charme  et  le  tourmeiit  àe  te'  vre  de  sir  Wifliam 
Ashtôti-.  Il  avaiH  Vair  grate  et  même  iK^e,  tel  qoe  devait  le 
pafl^t#e  celui  <f  im  honMie  qui  occupait  xm  posle  éleyé  dam 
l'état.  Mais eea-étaifiqt/après  avoir  eu-  pefvdant  long^effîps^ des 
rapports  intimes  avec  lui  sur  des  objets  d'un  intérêt  pressant  èl 
personnel,  qu'unf  étranger  pouvait  dféeouvrir  qu^ii  était  vadlKailt 
et  peu  MtAé  éaïas  ses  résolutions.  Cette  faiblesse  de  caractère 
pipovenait  d'un  escès  de  prudence  et  de  timidité.  Néanmoins, 
cc^nnaissaTit  jusqu'à  quel  point  elle  infhfiafit  sur  son  esprit,  il  cher« 
chait  par  Ions  les  moyens  possibles,  et  anlant  par  orgueil  q«ie  par 
pâdti^oe,  »  la  dérober  aux  regards  des  autres. 

H'  écouta  avec  Tair  du  pliïs  grand  sang-froid  le  récit  elagéfé  du 
tumulte  qu^  aviait  eu  lieu  aux  funérailles,  du  mépris  que  Vùn 
avait  RMmtfé  de  son  autorité  et  de  celle  de  l'Eglise  et  de  l^tat;  il 
ne  parut  même  pas  ému  en  enteffdani  le  rapport  fidèle  des 
expressions  injurieuses  et  menaçantes  dont  s'étaient  servis  le 
jeune  Ra venswood  et  quelques  autres,  et  qui  étaient  évidemment 
dirigées  contre  lui.  Il  écouta  auisëi  tranquillement  ce  qu'avait  pu 
recueillir  cet  officier,  qui  dénaturait  les  faits  et  aggravait  les  cir- 
constances relatives  aux  toasts  portés  et  aux  menaces  proférées 
pendant  le  repas  qui  avait  suivi  les  funérailles.  Néanmoins  il  prit 
une  note  esaote  de  lecis  le^détails,  écrivit  les  noms  des  personnes 
qui,  au  besoin,  pourraient  être  appelées  pour  attester  la.  vérité 
d^une  accusation  fondée  sur  des  procédés  aussi  violents,  puis  il 
renvoya  le  délateur,  bien  sûr  qu'il  était  dès  lors  mettre  du  reste  de 
la  fortune  dn  jeuneRavenswood,etmômedesalibertépersonnelle. 

Lorsque  la  porte  fut  refermée,  le  lord  garde  des  sceaux  resta 
un  moment  plongé  dans  une  profonde  méditation  ;  pqis,  se  levant 
tout  à  coup,  il  se  mit  à  mai^cher  à  grands  pas  dans  l'appartement^ 
comme  un  homdie  qui  est  sur  le  point  de  prendre  une  résolution 
soudaine  et  importante.  «  Le  jeune  AaVenswood ,  lûurmura-t-îl 
tout  bas,  est  ûiaintenant  à  moi  ;  il  est  ma  propriété  ^  il  s'est  placé 
sous  ma  main,  et  il  pliera,  ou  rompra.  Je  n'ai  paS  oublié  Topiniâ- 
tfeté  soutenue,  et  thème  brutale,  avec  kqûelle  sort  père  lïi'acon- 
tfetê  ic&aque  pôiiit',  depuis  le  pfeiïiief  jusqu^au  dernîèf,  a  résisté 
à^tôiftes  les  tentatives  que  j'ai  faites  pour  en  veftii'  à  un  compfô- 
niis,  et  a  cherché  a  ternit*  ma  réputation  lorsqu'il  a  vu  qu'il  ne 
pouvait  me  d'isputer  mes  droitâ.  Cet  enfant  qu^il  à  laissé  après  lUi, 
cet  Edgar,  cette  tête  chaude,  cet  écervelé,  a  fait  naufrage  avant 
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d'être  sorti  du  port.  Iifâut^iiq[)êcfa^  qu'il  oeprofibe  de  quelque . 
retour  de  n)aréepoarreiiieU.refiabarqueiaot.  Toutes ee» notes, . 
mises  d'une  manière  coavenable  sous  les  yeux  da- conseil  priré, 
ne  peuvent  manquer  de  foire  regarder  cette  affaire  comme  une 
révolte,  accompaguée  de  cireoBstanees  '^raves^  daiis  laquelle  la 
dignité  des  chefs  civils  et  ecclésiastiques  se  trouve  compromise. 
On  pourrait  le  condamner  à  une  forte  amende;  un  ordre  de 
détention  au  <;bàteau  d'Edimbourg  ou  à  celui  de  Btacknes  pour- 
rait aussi  être  (^eou;  il  y  aurait  lieu  aussi  à  uneaccusation  de 
haute  trahison,  motivée  sur  plusieurs  expressions.  A  Bien  ne 
plaise  cependant  que  je  porte  les  obèses  aussi  loin  !  Non,  je  n'en . 
ferai  rien;  je  n'attenterai  pas  i sa  vie^  quand  môme  il  serait  en 
mon  pouvoir...  Et  cependant,  s'il  vit,  et  que  les  eirconstanees 
viennent  a  ohanger,  à  quoi  devmi-je  ûi'attendre  ?  à  une  restitution , 
à  une  vengeanee  peut-être.  Je  sais  qu'Athol  avait  promis  son 
appui  au  vieux  Itetvenawood,  et  voilà  sod  Gis  qui  s'agite  déijà,  et 
qui,  par  son  inQueMe,  digne  aeulonentde  mépris,  organise  une 
faction.  QueHoâtrument,  tout  prêt  à  être  employé,  peur  ceux 
qui  épient  l'wstant  du  renveraement  «te  notre  adoônistration  !  » 

Tandis  qoe  ces  pe^séesagitaie&t  l'esprit  de  l'asUicieux  homme 
d'état  et  qu'il  cherehait  à  se  persuader  que  ^on  intérêt  et  la 
sûreté  aussi  bien  qiiie.  l'intérêt  et  lasûreté  de  sesaoMS  et  de  son 
parti,  dépendaî^t  de  la  promptitude  aivec  laqueHe  11  proStenaitde 
roecasion  qui  se  présentait  pour  perdre  te  jeune  fiafvenswood,  te 
lord  garde  dQS;SQeaQx,  se  mit  è  son  bureau  et  a'eeeupa  à  rédiger, 
pour  être  lu  au  conseil  privé,  un  rapport  des  déscntires  qui,  au 
mépris  de  son  autorité,  avaient  eu  UeuiauK  funérailtesdetenil  Aa*^ 
veuswood.  Il  savait  que  les  nota»  de  la  i^upartées  acteurs  de  cette 
scène,  aussi  bien  que  la  seèneelte'^niiêQae,  disposeraient  défavora-. 
UeoœntsescoUè^ues,  etservira^t  probaUemeot  aies  déterminer 
à  foire,  $\mn  un  exemple  du  jeune BnveoiSMneQd^  au  meins  à  Fef^ 
frayer. 

U  y  avait  cependant  ici  un  peint  fort  délicat,  c'était  de  choisir, 
des  expressions  diaprés  lesquelles  en  pitt  reconnaître  la  culpa** 
bilité,  sans  voir  une  accusation  directe,  ce  qui,  de  la  part  de  sir 
William  iMhton,  ancien  antag(iMaJ5tedu/p6re  d'£dg«r,  n'aurait  pu 
que  paraître  sueypeet  et  odieux.  Tandis  qu'il  étaôt  occupé  à  sa 
rédaction,  cherchant ^vee  sein  les  tersies les  plus  ppépresàdéi^ 
gner  Edgar  Ravenswood  comme  la  cause  du  tumulte,  sans  l'en 
accuser  positivement,  sîr  William,  dans  un  moment  de  réflexion, 
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leva  par  hasard  la  tête,  et  aperçut  les  armoiries  de  la  famille  contre 
l'héritier  de  laquelle  il  aiguisait  en  ce  moment  le  fer  de  ses  flèches 
et  préparait  les  filets  de  la  loi,  sculptées  sur  Tune  des  corbeilles 
au  plafond  voûté  de  Tappartement.  C'était  une  tête  de  taureau 
noir,  avec  la  devise  :  fatlends  le  moment^  et  la  circonstance  qui 
les  avait  fait  adopter  se  rapportait  d'une  manière  bien  remarquable 
avec  l'objet  de  ses  méditations  actuelles. 

On  disait,  d'après  une  tradition  constante,  qu'un  certain  Mali* 
sius  de  Ravenswood  avait,  au  treizième  siècle^  été  dépouillé  de 
son  château  et  de  ses  domaines  par  un  usurpateur  puissant,  qui 
avait  joui  pendant  quelque  temps  du  fruit  de  ses  rapines.  Enfin,  un 
jour  qu'un  splendid  e  banquet  devait  avoir  lieu^  Ravenswood,  qui 
avait  épié  l'occasion,  s'introduisit  dans  le  château  avec  une  troupe 
d'amis  fidèles.  Les  convives  étaient  impatients  de  voir  servir  le 
banquet,  et  le  maître  temporaire  du  château  le  demandait  à  grands 
cris.  Ravenswood,  qui,  dans  cette  occasion,  s^était  déguisé  sous 
le  costume  d'un  écuyer  tranchant,  répondit,  en  le  regardant  d'un 
air  sévère  :  «  J'attends  le  moment,  »  et  au  môme  instant  une  tête 
de  taureau,  ancien  symbole  de  la  mort,  fût  posée  sur  la  table.  Au 
signal  donné,  la  conspiration  éclata,  et  l'usurpateur  et  ses  adhé- 
rents furent  mis  â  mort.  Il  y  avait  peut-être  dans  cette  histoire, 
encore  connue  et  souvent  rapportée,  quelque  chose  qui  parlait 
directement  â  l'âme  et  â  la  conscience  du  lord  garde  des  sceaux; 
car,  mettant  de  côté  le  papier  sur  lequel  il  avait  commencé  son 
rapport,  et  serrant  soigneusement  les  notes  qu'il  avait  prises,  il  les 
renferma  sous  clef  dans  une. armoire  placée  près  de  lui,  et  se  pré- 
para â  sortir,  comme  dans  le  dessein  de  recueillir  ses  idées  et  de 
réfléchir  plus  mûrement  sur  les  conséquences  de  la  démarche  qu'il 
allait  faire,  avant  qu'elles  devinssent  inévitables. 

En  traversant  une  grande  antichambre  gothique,  sir  William 
Ashtoh  entendit  le  son  du  luth  de  sa  fille.  La  musique,  lorsque 
ceil^  qui  l'exécutent  sont  cachés,  nous  cause  un  plaisir  mêlé  de 
surprise,  et  nous  rappelle  le  concert  naturel  des  oiseaux  cachés 
sous  le  feuillage  d'un  bosquet.  L'homme  d'état,  quoique  peu 
accoutumé  à  ouvrir  son  âme  à  de  douces  émotions,  était  cepeu'- 
dant  homme  et  père.  Il  s'arrêta  donc  etécouta  les  sons  argentins 
de  la  voix  de  Lucy  Asbton  qui  chanta,  en  s'accompagnant  de  son 
luth,  un  ancien  air  sur  lequel  on  avait  composé  le  couplet  suivant: 

<(  De  la  beauté  n^obserTe  point  les  charmes  ; 
Laisse  les  rois  prendre  sans  toi  les  armes; 
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Ve  softt0  polBt  le  neeUr  pétillMit  ; 
Bette  muet  lorsque  le  peuple  entend  ; 
Ferme  PoreiHe  è  la  yoix  qui  résonne  ; 
Ne  tonebe  pae  à  Por  qui  brille  et  sonne  ; 
OEU,  coeur  et  niaio,  que  tout  soit  fide  :  alors 
Gai  tu  vivras,  et  mourras  sans  remords.  » 

La  musique  cessa,  et  le  lord  garde  dea  sceaux  eatra  daos  Tap- 
parlement  de  sa  fille. 

Les  paroles  qu'elle  avait  choisies  semblaient  particulièrement 
adaptées  à  son  caractère;  car  les  traits  de  Lucy  Ashton,  beaux, 
mais  enfantins,  exprimaient  la  paix  et  la  sérénité  de  TAme,  et 
réloîgnement  des  yains  plaisirs  du  monde.  Ses  cheveux ,  d'une 
couleur  d'or  rembrunie,  se  divisaient  sur  un  front  d'une  blan- 
cheur éclatante,  comme  un  rayon  pâle  et  affaibli  du  soleil  sur  une 
colline  couverte  de  neige.  Sa  physionomie,  empreinte  de  la  bonté, 
de  la  douceur,  de  la  timidité,  de  toute  l'amabilité  de  la  femme, 
semblait  plutôt  se  dérober  au  moindre  regard  même  accidentel 
d'un  étranger,  que  rechercher  son  admiration.  Elle  avait  quelque 
rapport  avec  les  madones  de  Raphaël  :  peut-être  étaitn^e  le 
résultat  d'une  santé  délicate  et  de  sa  résidence  au  milieu  d'une 
famille  composée  de  personnes  ayant  un  caractère  plus  altier,  plus 
actif  et  plus  ferme  que  le  sien. 

Cependant  ce  naturel  passif  ne  provenait  nullement  d'une  Ame 
indifférente  ou  insensible.  Abandonnée  à  l'impulsion  de  ses  goûts 
et  de  ses  sentiments ,  Lucy  Ashton  était  particulièrement  sus- 
ceptible de  se  laisser  affecter  par  tout  ce  qui  tenait  un  peu  du 
romanesque.  Elle  avait  un  secret  plaisir  à  lire  ces  vieilles  légen- 
des remplies  d'ardents  dévouements,  d'afiections  inaltérables, 
entremêlées ,  comme  elles  le  sœit  si  souvent,  d'aventures  étran- 
ges et  d'horreurs  effrayantes.  C'était  là  son  royaume  favori  de 
féerie  ;  c'était  là  qu'elle  bâtissait  ses  palais  aériens  ;  mais  elle  ne 
se  livrait  qu'en  secret  à  ces  douces  illusions  ;  dans  la  retraite  de 
son  appartement ,  ou  dans  le  silence  du  bosquet  qu'elle  avait 
choisi  pour  elle-même  et  auquel  elle  avait  donné  son  nom ,  son 
imagination  distrihuaitles  prix  des  tournois ,  animait  de  ses  re- 
gards les  valeureux  combattants  ;  ou  bien  elle  errait  dans  le  dé* 
sert  avec  Una ,  ou  s'identifiait  avec  la  simple  mais  noble  Miranda, 
dans  l'Ile  des  merveilles  et  des  enchantements. 

Mais,  dans  ses  rapports  extérieurs  avec  les  choses  de  ce  monde, 
Lucy  cédait  facUement  à  l'impulsion  des  personnes  qui  l'entou- 
raient.  L'alternative  lui  était  en  général  trop,  indifférente  pour 
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qu'elle  se  sentît  le  moindre  désir  de  vérietaty  «t  elle  aimait  à 
trouver  dans  Topinion  de  ses  parents  un  motif  de  décision  qu'elle 
aurait  peut-être  cherché  en  vain  dans  sa  ppq^ conviction.  Cha- 
cun de  mes  lecteurs  peut  avoir  remarqué  dans  une  famille  de  sa 
connaissance  quelque  individu  d'un  naturel  doux  et  facile ,  qui  , 
-se  trouvant  parmi  d'autres  individus  d'u&earacté^  plus  Mme  et 
plus  ardent ,  se  laisse  entraîner  par  la  volonté  des  autres,  sans 
être  plus  capable  de  résister  que  ne  Tesl  la  Seur  que  Ton  vient 
de  jeter  au  courant  d'un  fleuve.  Il  arrive  ondinairement  que  oe 
^ractère  docile  et  complaisant  qui,  sans  le  moindre  murmure , 
«elaisse  gnidor  par  lesaulres^  devienit  l'objet  flavori  de  ceux  a«it. 
^isirs  desquels  il  sacrifie  les  siens  ^ns  eflbrt  et  san^^regret. 

Telle  était  absolument  la  position  de  Luoy  Ashton.  Son  père , 
malgré  sa  politique ,  sa  circonspection  et  ses  vues  mondaines^, 
sentait  pour  elle  une  affection  qui  lui  faisaitquelquefV>is  éprouver, 
comme  par  surprise,  une  émotion  peu  commune.  Son  Trèreainé, 
qvî  suivait  la  carrière  de  l'ambilion  avec  des  dispositions  encore 
plus  altières  que  celles  de  son  père ,  avait  aussi  des  sentiments 
plus  tendres.  Quoique  militaire ,  quoique  vivant  dans  un  siècle 
dépravé,  il  préférait  sa  sœur  Lucy,  même  aux  plaisirs,  aux  es- 
pérances d'avancement ,  aux  distinctions.  Son  plus  jeune  fbère 
dans  un  âge  où  son  esprit  n'était  encore  occupé  que  de  bagatel- 
les,  la  prenait  pour  confldente  de  toutes  ses-  joies,  de  tootes-ses 
inquiétudes ,  de  ses  succès  à  la  chasse  ^  à  la  poche,  et  autres  di^ 
vertissements  de  la  campagne ,  et  de  ses  querelles  avec  son  pré- 
cepteur et  ses  maîtres.  Lucy  écoutait  avec  une  aimable  complais 
sance  tous  ces  détails,  quelque  insignifiants  qu-ils  fussent.  Ils 
agitaient ,  ils  intéressaient  Henri ,  c'en  était  assez  pour  qu'elle 
lui  donnât  cette  preuve  d'amitié. 

Sa  mère  seule  n'avait  point  pour  Lucy  cette  même  ppédilec*- 
tion  marquée  que  ressentait  le  reste  de  la  famille.  Elle  regardait 
ce  qu'elle  appelait  un  manque  d'énergie  dans  le  caractère  de  sa 
fille ,  comme  une  preuve  que  le  sang  plus  plébéien  de  son  père 
dominait  d6ns  les  veines  de  sa  fille,  et  avait  coutume  de  la  nom^^ 
-ttier,  par  dérision,  sa  Bergère  de  Ltmmemu>or.  Avoir  de  VéiôïgM- 
ment  pour  un  être  aussi  innocent  et  aussi  doux^  c'était  une  chose 
impossible  ;  mais  Ladf  Ashion  préférait  son  flls  attié  >  qui  avait 
bérité  en  grande  partie  de  son  caractère  ambitieux  et  intrépide , 
Aune  fille  chez  laquelle  la  douoeurnâturelle' semblait  être  altiée 

lâitfaibtesse d'esprits  Sa  préMrencepouv  luiétaiCd^aufeRt  plnfe 


lui  avait  donné  le  nom  du  chef  Uela-  nuâson  matanifllte. 

m  Mon  Shalto,idinit*(eifo,  .C0DservMa<sj|n^4aéhiefl'lM»Dneur  de 
k  maàson^  tk  sa  mère,  et  il  iHëfera  -et  il  SQiftieQdrâxseUe<obàon 
|]èce.  La  panure  Lney  nfe^pas  foite  pour  4es  eDmts  «â  fuMiriles 
arioit.  H  ifaot  ^u^le  ^oae-^ncfkpie'Miiid  ea«piignani,  aasz 
liciie  prar-Mi  {^MOferlcNktes^Msaiflaooes,  B$m4Wom%Êmtâe 
sa^part,  et  gans ^uîcilte ait  une  lame^  verser,  •«Koeplé  par^a. 
tendre  appréhension  qu'il  ne  «e  rompe  le  OM^nehassaBft  au  re- 
nard. Ce  n'est  pas  ainsi  oependant  que  notre  •maisansleait  élevée, 
etcen'estfpas.aiQSi'qa'eite  peui  se  «fortifier  jet  acqvéïàir  daidus 
baiiles^iieio^ai».  La  ttgailédeiord  ganÉa^de^aMMz  «êteptte 
toute  nouvelle  poar  sir^ttiam,  ilfautla  soateokveoniineaiiiqus 
étioBS  habitués  à  son  poids,  en  montrant 'qwnsMSJOinmes  di- 
gnes de  ce  haut  rang  et  disposés  A  en  léclamer  «ta  en  maintaiiir 
les  ^prérogatives.  Seva&t  les  ^anciennes  autonités  les  hoopaesose 
Mfflieat  par  ^uae  ^déi^aee  béréifttakre  ^et  4iahttuelle*  ;  «a  iiieire 
présence  ils  se^tendront  debout  et  la  téte4iaule,'é  aiains^quSils 
ne  scient  centrtfkits  à  se  proafemer.  Une  fiUe. qui  n'est iKHine 
que  pour  viwe dans  unebergerie «u dans  un «Idttre n^est guère 
propre  A  œmmander  un  respect  qui  n-est  Tendu  <|u'ame  répu- 
gnance; «t  puisque  le.-eiel  iious  a  refusé  un  troisième  ga^^ , 
Laoy  aurait  dû  avoir  reçu  un  oaractère  propre  à-le  rempiaoer. 
aeureuic  le  moment  iqui  disposera  de  sa  main  ^en  faveur  d'iin 
liomme  doué  de  plus  d'éner^  qu'eHe ,  ou  5dodt  i^ambitioB  «sera 
aussi  fecile  à  satisfaire  !  «> 

Ainsi  raisonnait  une  mère  pour  qui  les  quatités^o  cœur  dea^s 
enfsmts,  aussi4)ien'^ela«perspeetfivedeleuri)onbettr  domesti- 
que, était  peu  de  chose- en  comparaison  4e  (la  grandeur  iét  ^u 
rangtauquel  Ite  pouvaient  s'élever  dans  le  >m(mde.  Mais,  comme 
plus  d'uQ  pèreetd'u»e'Rièred'un«oaraetère andentet'impéUiaus, 
oUe  seirompaitdans  te  jugement  qu'elle  portait  des  sentiments 
4e  sa  ffile.  Sens  l'apparence  d'une  indifférence te3Dtisànie,Xu€y 
nourrissait  le  germe  de -ces  graiHles  ^passions  qui  QroissflDt^iqal- 
'4|uefoisen  uaeiMilt  ^  eomme  la  eourge du  prophète ,  et  qoi-étoii- 
«lent  ro^rviyteurparleur an^ur  «^tleur ifytensitôiN^ttondiies. 
Dans  le  fait,  si  les  sentiments  de  Lucy  pamissaieal^fnwisétiiMr- 
tes,  e'estqutaucufie  cireoastanee'Be'^'étaitfi»éwÉtéè'<p|i  pât  les 
înftëresser  et^  les  ^esefter.  <9u8qu^i  4e  eotirBideiSaâVie  i^lAt  :été 
4oaK  A  unifortne:; '^liéureuse  v45i  cette  sttrfiiee^>«fiii&dnaooQnai.t 
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n'eût  pas  ressemblé  à  celle  d'un  fleuve  qui  coule  tranquillement 
en  s'approcbant  de  la  cataracte  I 

«  Eh  bien ,  Lucy ,  »  lui  dit  son  père,  en  entrant  dès  que  la 
chanson  fut  achevée ,  «  est-ce  que  votre  phUoso{die  poète  vous 
enseigne  à  mépriser  le  monde  avant  que  vous  le  connaissiez  ?  II 
me  semble  que  c'est  un  peu  prématuré  :  ou  bien  parli^»-vous 
comme  les  jeunes  filles  qui  doivaat  toujours  affecter  du  mépris 
pour  les  plaisirs  de  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'un  galant  chevalier  ait 
l'adresse- de  les  déterminer  à  les  partager?  » 

Lucy  rougit ,  repoussa  toute  induction  que  Ton  pouvait  tirer 
du  choix  de  cette  chanson  relativement  à  s^  propres  sentiments, 
et  quitta  aussitôt  son  instrument  pour  se  conformera  la  demande 
que  Jui  faisait  sgù  père  de  venir  à  la  promenadei  avec  lui. 

Un  grand  parc  bien  boisé,  ou  plutôt  un  terrain  disposé  pour  la 
chasse ,  s'étendait  le  long  de  la  colline  derrière  le  château ,  qui , 
occupant  comme  nous  l'avons  dit ,  un  passage  conduisant  à  une 
haute  plaine ,  semblait  avoir  été  bâti  dans  la  gorge  môme  pour 
défendre  rapproche  de  la  forêt  qui  s'élevait  majestueusement  der- 
rière ce  défilé.  C'était  vers  ce  lieu  romantique  que  le  père  et  la 
fille,  se  tenant  parle  bras,  s'avançaient  dans  une  superbe  avenue 
d'ormes,  dont  les  branches  supérieure&s'enlrelaçaient  en  berceau 
voûté,  sous  le()uel  on  voyait  errer  des  groupes  de  bêtes  fauves. 
Comme  ils  se  promenaient  paisiblement ,  admirant  les  divers 
points  de  vue  et  les  beautés  de  la  nature,  pour  lesquelles  sir  WU* 
iiam  Astbon ,  malgré  le  genre  de  ses  occupations  habituelles , 
avait  beaucoup  de  goût  et  presque  de  l'enthousiasme ,  ils  furent 
joints  par  le  garde  forestier  ou  gardien  du  parc-,  tout  entier  à  sa 
chasse ,  l'arc  au  côté ,  et  son  enfant  menant  un  chien  en  laisse , 
il  s'avançait  dans  l'intérieur  de  la  forêt. 

t<  Tu  vas  nous  tuer  une  pièce  de  venaison,  n'est-ce  pas ,  Nor- 
man ?  »  lui  dit  son  maitre  en  lui  rendant  son  salut. 

«  C'est  vrai,  Votre  Honneur,  c'est  ce  que  je  vais  faire,  répondit- 
il.  Désirez-vous  voir  la  chasse?— Non,  non,  »  dit  sir  William  , 
après  avoir  jeté  un  regard  sur  sa  fille,  qui  pâlit  à  ridée  de  voir 
tuer  un  daim,  bien  que,  si  son  père  eût  cependant  consenti  au 
dédir  du  garde ,  il  est  probable  qu'elle  n'aurait  pas  laissé  entre- 
voir la  moindre  répugnance. 

Le  garde  haussa  les  épaules.  «  C'est*  bien  décourageant, 
dit-il,  quand  aucun  des  maîtres  ne  vient  honorer  notre  divertis- 
sement de  sa  présence.  M.  Sholto  ne  tardera  peut-être  pas  à  re- 
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venir  ;  car  pour  M.  HeDri,  on  le  tient  «évèrement  à  son  ennuyeux 
latin,  quoiqu'il  ne  demande  pas  mieux  de  parcourir  la  forêt  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir  ;  c^t  absolument  un  garçon  perdu , 
et  on  n'en  fera  jamais  un  homme.  Il  n'en  était  pas  ainsi,  d'après  ce 
que  j'ai  ^attendu  dire  dans  le  temps  de  lord  Ravenswood  ^  lorsqu'il 
s^gissait  de  tuer  un  daim,  toute  la  famille  accourait  pour  jouir  du 
q^ectacle ,  et  lorsque  l'animal  était  abattu ,  le  couteau  était  tou- 
jours présenté  au  choTalier,  qui  ne  donnait  jamais  moins  d'un 
dollar  pour  récompenser  l'honneur  qu'on  lui  faisait.  Nous  avons, 
continua-t-il ,  Edgar  Ravenswood ,  qu'on  appelle  nfaintenant  le 
maître  de  Ravenswood  ;  lorsqu'il  va  dans  la  f(»rêt ,  il  égale  les 
meiireurs  chasseurs  du  temps  de  Tristrem  ;  lorsque  sir  Edgar 
a  tiré  sa  flèche  j  il  fhut^  que  le  daim  tombe.  Mais,  de  ce  côté-ci  de 
la  montagne,  <m  n'entend  plus  rien  à  la  chasse.  » 

Il  y  avait  dans  cette  harangue  beaucoup  de  choses  qui  blés* 
saient  singulièremrat  l'amour-propre  de  lord  Keeper.  Il  ne  put 
s'empocher  de  remarquer  que  cet  homme,  qui  était  son  domes- 
tique, le  méprisait  (Hresque  ouvertement ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
pas  pour  la  chasse  ce  goût  qui ,  à  cette  époque ,  était  regardé 
conune  une  qualité  naturelle  et  indispensable  à  tout  vrai  gentil- 
homme. Mais  le  maître  de  la  chasse  ou  le  garde  forestier  était 
dans  tous  les  châteaux  unhonmie  de  grande  importance  et  avait 
essentiellement  son  frano-parler.  Aussi  sir  William  se  contenta-t- 
ilde sourire,  et  de  répimdre  qu'il  avait  ce  jour-là  à  penser  à  toute 
autre  chose  qu'à  tuer  des  daims  ;  en  même  temps  il  tira  sa  bourse 
et  donna  au  garde  un  dollar  en  forme  d'encouragement.  Ce  der- 
nier le  reçut  du  même  air  que  le  garçon  d'un  hôtel  à  la  mode  re- 
çoit d'un  Provincial  le  double  de  la  gratitication  qui  lui  revient , 
c'est-à-dire  avec  un  sourire  dans  lequel  le  plaisir  que  lui  cause 
le  présent  est  mêlé  de  mépris  pour  celui  qui  le  fait.  «  Votre 
Honneur  est  un  mauvais  caissier,  dit-il ,  qui  paie  avant  que  la 
besogne  soit  terminée.  Que  feriez-vous  si  je  manquais  le  daim  , 
maintenant  que  vous  m'avez  donné  ma  gratification  ?— Je  m'ima- 
gine ,  >»  dit  le  lord  Keeper  en  souriant ,  «  que  vous  ne  com- 
prendriez guère  ce  que  je  voudrais  dire  en  vous  parlant  de  con- 
âitio  indebiii^.—  Non ,  sur  mon  ame ,  répliqua  le  garde  ;  proba- 
blement quelque  phrase  de  loi  ;  mais  contre  qui  n'a  rien,  le  roi... 
Votre  Honneur  connaît  le  reste.  Msis  avec  tout  cela,  je  veux  être 

• 

1  Condition  de  lUnioUable.     ▲.  u. 


«6  LA  FIAUOÉSDE  LâMMERMOOR. 

jiste  «ii^ers'wus  ;  à  mofmjqpMnioii'are  trit  éicm-  ^âilea  m  me 
«anqnent,  voniaiiperaQeTMteedevofiitwMqitiatm^ 
d6  doigt  de  graisse  sur  ile  bvéchrt^ 

Tandis  qu'il  i^élpigiiait,  soii'  naaÉtee'le  nipp^,  et'lai  âeniuda, 
comme  par  hasard,  m  ie  Mtttre  de  •Ba^ieiia'ivood'étitit  cifléeti^ 
.aiMSt  l>mve  et^uaai  ton  ilicaur  qdîon  te  disait. 

«  Brave?  oh^Hit,  brta^'!  je  vous<6iifépoiids,  4it fïomtaii. ^J%- 
tais  au  bois  de  Tfningbafn  ,  ma  jour  que  pSuswsurs  carâfiers 
chassaient  avec  milord  ;  (1 7  affait  un  .cerf ,  qtli ,  après  «vc^r  été 
mis  aux  abois,  iiMs  força  tous  à  nous  tettir éloigné» ;  supertie 
^mimal,  bois  maguitiqna,  «vieux  oerf  dis  eoro ,  trmà,  aussi  lange 
^ue«celui  d'un  taureau,  il  «efrét^ptte  à  l'ImprarvMejsuMe  Vieux 
W],  et  la  pairie  eM  perdu  là  «unde  ses  membres  ^  éi  le  Ifattre  ne 
se  fût  pas  jeté  promptenient  en  avaat,  etneik»  eât^coupé  les  jar- 
rets avec  son  coutelas.  Il  nVivait  encore  que  seize  ans,  que  'Bieu 
le  bénisse  !«—  Mais  est-il  aussi  a^oit  avec  aon  tesii  qu'avec  son 
«eeuteeu?  deoMOida  eir  WIWatai.-^A  quatre««rÉiigts  Termes  és-lfis- 
tanoe,  répondit-il,  il  enlèvera  ee dollar  que  vpus-viyfee > entre  gabn 
pouce^  mon  index,  et  je  le  tiendrai  nioi^iné»e  peur  mtoMc 
d'or.  Que  peut*on  désirer  de  plus  de  l'œil,  de  la  main,  ito  plomb  et 
de  la'poudre?^Oh  !  rien  dje  plus,  assufénfent,  dit  te  lerdKeeper  ; 
mais  nous  vous  retenons,  Norman  ;  adieu ,  bon  'Korman.  » 

Le  garde^chasses'enfonça  dans  le  bois,  en  fredonnant  son  ron- 
delet rustique^  lesen  de  sa  voix  peu  barinonieuse  S'affaifolissaât 
^  mesure  qu'il  ^éloignait. 

«  Lorsque  Ton  sonne  les  matines, 
Le  moine  doit  quitter  «on- lit; 
*M«is  mWiàdori  et  sltnwtiit 
Aa  son  des  cloches  argenUnçs. 
Pour  le  chasseur,  il  doit  sortir 
fièft  q«e  le  cor  «était  entmilre. 
AUons,  ainis,  sans  plus  attendre  : 
11  en  est  temps,  ilTaui  partir. 

Les  daims  traversent  la  bruyère 
De  Eflhope,  riohe  en  tnrapeanx  ; 
Wile^«vraehoMiHkaqs.aa  ifffios  : 
Suivons  leur  course  aveàturière.. . 
Mais  une  biche  près  du  bois 
Aj'pkiB  blaoehe  qa^aa  liaaupérbe. 
De  P-^pais.gaxim  foolé.rher^e, 
Et  yaut  tous  les  cerfs  aux  abois.  » 

u  Cet  homme-là;  »  ditlelordKeeper,  lorsque  la  voix  du  garde 
forestier  eut  cessé  de  chanter,  «  a-t-^ii  jamaiis  senri  dans  la  fam!lle 
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â^  'Bmtù&vfeaAy  ïfmf  qu'il  jftBomtMntà'iKAéM 
•qnt  voua  iè  savez  ,Xi»ejv  car  vous  tdiis  Mtes  im  cas  de  ooib- 
science  de  déposa*  dans  vo&  amMles  PJiiaknre  de  ohaquerasteui 
qui  habile  le  Toîsixuige.—  le  ne  tieiis  pas  ainsi  acrupaleciseBieift 
4  rcxaclilude  de  meç^diroiiiquesy  non  cher  papa,  cépoodit  Luef  j 
«nais  je  cmia  ^pieHioraïaii  atterri  id^  dans «ftoUDesse^afrant 
d'alier  à  LeaBagÉon,  d'où  wusfairez  HmI  venir,  fflaisai  wm&voo^ 
lez  savoir  qudQuesdétaës  sur  les  anciens  propriétaires^,  veos  ne 
fiouvcGE  JDiieux  vous  adresser  qufà  la  vieiDe  Àlix.-^  Eh  !  qii*ai-je  i 
foire  de  ces  gens-là,  je  vous  prie,  Lucy,«  dît  sen  père,  «  onde 
leur  histoire  ou  de  leurs  talents  ?  «*4}tertes^  moii  père,  je  n'en  sais 
ràn,.  iépon4itHoie  ^  jen^enparle  qm  pnree  f oos  fnîee  des  ques- 
tions à  Norman  au  sujet  du  jeune  £avoa9vrood.  ^Xah  !  eda  ne 
veut  rien  dire,»  répUqua-t-ili  mais  aussitôt  après^il  ajouta:  »  Et 
qui  est  cette  vieille  Alix? Je  crois  que  vous  connaissez  toutes  les 
vieilles  du  pays. —  Oui,  sans  doute,  je  les  connais ,  reprit  Lucy  ; 
autrement  comment  )>Mreai-je  ve«tr  è  4eur  secours  lorsque  les 
temps  sont  durs  ?  mais  pour  Alix ,  c'est  bien  l'impératrice  des 
viedtes  fiemines  etlareîne  desooiaBièrea,^n  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  légendes  des  anciens  temps.  Elle  est  aveugle,  la  pauvre  créa- 
ture^ mais  quand  eDe  parle,  on  dirait  qu'el  le  a  trouvé  quelque  moyen 
de  lire  dans  le  cœur.  Je  vous  assure  qu'il  m'arrive  souvent  de  me 
couvrir  la  Bgore,  ou  de  tourner  la  tête,  caron  croirait  qu'elle  voit 
quand  on  change  de  couleur,  quoiqu'elle  soit  aveugle  <ïepuils; 
vingt  ans.  Il  vaut  la  peine  de  la  visiter,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  dire  que  vous  avez  vu  une  vieille  femme  paralytique  et 
aveugle,  qui  a  une  si  grande  finesse  de  perception  et  tant  de  (fi- 
gnité  dans  ses  manières.  Je  vous  assure  qu'on  la  prendrait  pour 
une  comtesse,  à  en  juger  par  son  ton  et  son  langage.  Allons ,  Il 
il  faut  que  vous  veniez  voir  Alix  ;  Il  n'y  a  pas  un  quart  de  mille 
d'ici  à  sa  chaumière.— Tout  ceci,  ma  chère,  dit  le  lord  Keeper, 
ne  fépond  pasèma^uesticm.  QuoUe  est>ceUp  flenune ,  et  «quelles 
options  a^^elle  avec  La  famille  de  Tancien  propriétaire? — Okl 
ilii'agitioi  deDouuriceetdetidurrisBon,  je  eroia,  dit  Lucy,  et  elle 
resteiei,  fnrcetqu'diea  deitxde  ses  petits^fiis  qui  sont  au  namr 
ère  de  vos  semîteors.  Mais  je  m'imagine  que  c'est  malgré  eUa; 
car  la^pamTecréature  regrette  le  changement  des  i^mps  et  ùA%i 
de  la  |nPQpriété.-^Je  lui  ëui»fort  )Oliligé,.répli()Qa son spère* SUe  ^et 
lbs.sieDa*mangentibon>pain  et  Vident  ma  ceupe^  et  regrettent  en 
«^teétoe  ieaàofis  de  ne  plu^étre  Mfi  service  4'4Uie  lEàmiUe  qui  tn!a  ja- 
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mais  pu  faire  do  bi^  ni  à  elle-même  ni  aux  autres.  --»  En  Yéûté. , 
répliqua  Luof,  vous  ne  rendez  pas  justiee  à  la  vidlle  Alix.  Elle 
n'est  nullement  mercenaire,  et  ne  voudrait  pas  prendre  undenica* 
qui  lui  serait  ofiTert  comme  charité ,  dût-il  l'empêcher  de  mourir 
de  foim.  Elle  est  causeuse,  comme  toutes  yjeillesgens,  qij^ndoa 
les  met  sur  le  chapitre  des  histoires  de  leur  jeunesse,  et  elle  parle 
de  la  famille  deRaTenswôbld  cb^  laquelle  elle â  vécu  très-long- 
temps. Mais  je  suis  sûre  qu'elle  est  reconnaisante  de  la  protec- 
tion que  vous  lui  accordez  ^  et  qu'elle  causerait  avec  vous  avec 
plus  de  plaisir  qu'avec  toute  autre  personne.  Je  vous  en  prie,  mon 
père,  venez  voir  la  vieille  Alix.» 

'  Et  avec  la  liberté  que  se  donne  une  Bile  chérie,,  elle  fit  pren- 
dre au  lôrd  Keeper  le  chemin  qu'elle  désirait. 

CHAPITRE  IV. 

r 

LA  VIEILLE  AVEUGLE. 

A  trayers  les  sommets  des  arbres  élevés  elle  aperçut 
une  famée  légère,  dont  la  faible  vapeur  s^élevait  en 
toorbillons  Jusqu^aux  nues,  signe  agréable  qui  démon- 
tra à  ses  yeux  que  là  habitait  quelque  créature  vivante. 

SPE^ISBll. 

Lucy  servit  de  guide  à  son  père,  trop  absorbé  par  ses  travaux 
politiques,  ou  les  devoirs  de  la  société,  pour  avoir  une  connais- 
sance parfaite  de  ses  vastes  domaines  ;  d'ailleurs  il  demeurait  ha- 
bituellement à  Edimbourg  ;  Lucy,  au  contraire,  passait  tout  l'été 
àRavenswood,  avec  sa  mère  ;  et  soit  par  godt,  soit  à  défaut  d'autre 
amusement ,  elle  avait  dans  ses  fréquentes  promenades  appris  à 
connaître  chemin,  sentier,  vallon,  fondrière  couverte  de  buissons, 

«  Et  de  ces  bois  de  tous  côtés 
Les  abords  les  moins  fréquentés.  » 

Nous  avons  dit  que  le  lord  Keeper  n'était  pas  insensible  aux 
beautés  de  la  nature,  et  nous  devons  lui  rendre  la  justice  d'ajou- 
ter qu'il  en  jouissait  doublement  lorsqu'elles  lui  étaient  montrées 
parla  fille  charmante ,  simple  et  attentive,  qui,  appuyée  sur 
.  son  bras ,  lui  faisait  admirer  tantôt  la  hauteur  etiaigrosseur  d'un 
■  chêne  antique,  tantôt  un  détour  inattendu,  d'où  le  sentier,  déve- 
loppant ses  sinuosités  à  travers  un  labyrinthe  de  vallons  et  de 
collines,  atteignait  subitement  le  sommet  d'une  éminence  ,  do* 
minait  sur  une  vaste  étendue  de  plaines,  puis  s'écartait  graduel* 
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lement  de  ce  beau  paysage ,  pour  se  perdre  parmi  les  rodiers  en- 
treeoupés  de  quelques  touffes  d'arbres,  et  conduire  dans  des.re- 
traites  encore  plus  solitaires. 

Ge  fut  en  s'arrêtant  pour  admirer  un  de  ces  mirifiques  points 
de  vue  que  Lucy  dit  à  son  père  qu'ils  étaient  tout  près  de  la  ca- 
bane de  Taveugle  sa  protégée;  et,  au  détour  d'une  petite  colline , 
un  sentier  qui  la  côtoyait^  et  pour  ainsi  dire  usé  par  la  marche 
journalière  de  Tintirme  habitante  ,  les  conduisit  en  face  de  la 
chauauëre ,  construite  dans  une  vallée  profonde  et  privée  de 
jour  -,  ce  qui  établissait  une  sorte  de  rapport  avec  Tétat  de  cé- 
cité de  celle  qui  y  résidait. 

La  chaumière  était  située  au-dessous  d'un  rocher  élevé ,  dont 
le  sommet  faisant  saillie  semblait  menacer  d'écraser  par  la  chute 
de  quelque  fragment  le  frêle  bâtiment  qu'il  couvrait.  Elle  était 
contruites  d'un  mélange  de  tourbes  et  de  pierres,  et  grossièrement 
couverte  de  chaume,  dont  une  partie  était  déjà  en  état  de  dégra- 
dation. Une  fumée  bleufttre  s'élevait  en  colonne  légère  et  for- 
mait des  tourbillons  le  long  delà  face  blanche  du  rocher  cmtre 
lequel  la  cabane  était  adossée,  ajoutant  à  lascène  une  teinte  d'une 
délicieuse  douceur.  Dans  un  petit  jardin  assez  mal  cultivé,  et  en- 
touré de  quelques  touffes  de  sureau  qui  ne  formaient  qu'une  haie 
fort  imparfaite,  on  voyait  la  vieille  femme  chez  qui  Lucy  avait 
amené  son  père,  assise  près  des  ruches  dont  le  produit  servait  à 
lui  procurer  sa  modique  subsistance. 

Quelques  revers  qu'elle  eût  éjM'ouvés  dans  sa  fortune ,  quelque 
misérable  que  fût  sa  demeure^  il  était  facile  déjuger,  au  premier 
coup  d'oeil,  que  ni  les  amdées,  ni  la  pauvreté,  ni  le  malheur,  ni  la 
misère ,  ni  les  infirmités  n'avaient  abattu  l'ame  de  cette  femme 
pleine  de  courage. 

Elle  était  assisesur  un  banc  de  gazon  placé  sous  un  bouleau 
d'une  grandeur  et  d'une  vétusté  extraordinaires,  comme  on  re- 
présente Juda  assise  sous  un  palmier,  avec  un  air  qui  exprimait 
à  la  fois  la  majesté  et  la  tristesse.  Sa  taille  était  haute ,  imposante 
et  courbée  par  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Ses  vêtements  étaient 
ceux  d'une  paysanne,  mais  d'une  propreté  remarquable,  formimt 
sous  ce  rapport  Ah  singulier  contraste  avec  les  p^sonnes  de  la 
même  classe,  et  arrangés  avec  une  sorte  de  goût  et  d'élégance 
peu  ordinaires.  Mais  c'était  surtout  l'expression  de  sa  physiono- 
mie qui  frappait  l'œil  de  l'observateur,  et  portait  les  personnes 
qui  venaient  la  voir  k  lui  parler  avec  une  déférence  et  une  civilité 
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pâuaaaiogues  à  la  pauvreté  de  son  hahslaition  :  néanmoins  «Hé 
lesree^ait  avec  an  air  (Faisaoeeét  decatme  qui  prouTait  qq'elle 
se  croyait  des  droits  à  cette  déférence.  EUe  arait  été'betle  ;  mais 
sa  beaulé  avait  eu  ce  caractère  grand  et  mate  qui  ne  survit 
point  à  la  fraîcheur  de  la  jeunesse;  toutefois  ses  traits  annon- 
çaient eooore  un  jugement  profond,  une  habitude  de  réflexion  , 
et  ane  fierté  mesurée,  qui,  comme  nous  Tayons  dit  en  parlant  de 
ses  vêtements,  donnait  à  penser  qu'elle  se  croyait  supérieure  aux 
personnes  de  son  rang.  On  concevait  difficilement  comment  un 
visage  privé  du  bienfaxtde  la  vue  pouvait  exprimer  d'une  manière 
aussi  forte  le  caractère  de  la  personne  ;  mais  ses  yeux,  qui  étaient 
presque  totalement  fermés,  ne  présentaient  point  cet  aspect  dé- 
sagréable de  deux  orbites  inanimés ,  qui  altère  ta  physionomie* 
sans  pouvoir  y  rtea  ajouter.  EUe  paraissait  ôtre  dans  une  attilade 
de  méditation,  due  peut-être  au  mfurmure  des  abeilles  qui  volti-- 
geaient  autour  d'elle,  et  qui  hi)  procurait  une  sorte  d'oubti,  mais 
non  uttaasoupisseanent. 

•Lttcy  leva  ta  loquet  de  la  petite  porte  du  jardin  ,  et  ex;clta  Valt^ 
tention  de  la  vieille  femme  :  «  Aiix,  dit-elle,  mon  père  vienft  vous 
voir.—  Il  «st  le .  bienvena ,  miss  Asbton,  et  vous  aussi,  »  dit  la 
vèeilfefemn^eensetoârnani^s'inclinant  du  côté  des  personnes 
cpiî-venaieiit  la  visiter. 

<«  Yoiei  une  beHe  natinée  pour  vos  ruches,  la  mère ,  «  dit  te 
lord  Keeper ,  qui ,  frappé  de  Texiéi^ieaJr  d'Alix,  étatt  ourîewx  de- 
savoir  si  sa  conviersatioa  y  répondrait. 

«  C'est  ce  que  je  pense,  milord,  répondit-elle  ;  je  sens  que  Tair 
est  plus  doux  qu'il,  ne  l-a  été  depuis  quelque  temps.— <  Tons  ne 
pcieDfô  sans  doute  pas  soin  vous-même  de  ces  abeiHec ,  la  mère  ? 
reprit  l'homme  d'état-,  comment  les  gouvernez -. vous  ? — far  des 
délégués;  comme  les  rois  goureroent  tours  siqets ,  répondit  Alix, 
etîe  suis  heureuse  dans  le  choix  de  mon  premier  minfi^tne.  Sataie, 
où  es-tu  ?« 

•  Elle  appela  an  SQioycn  d'un.petit  siflUet  d'argent  su3pendttà6on 
CM,  instrument  dont  à  cettè*époquê  on  se. servait  quelquefois 
pCMir  faine  venir  les  domestiques,  et  .Babie,:>e«nrie  fille  de  quinze 
ans,  sortit  de  la  chaumière,  non  pas  tout' à  fait  ^uj»t  bien  vêtue- 
qa^eile  l'aurait  probablemeirt  été  si  Alix  ava. H  eu  l'usage  de  se»  : 
yeiix>  mdifi  néanmoins  ayec  une  plus  grande  propreté  qiTon  n^ 
devait  s'y  attendre. 

«  Bai3îe ,  lui  dit  sa  maîtresse ,  ofltez  du  pain  et  du  miel  au  lord 


KeeydP  etk  Jnto*  AsMon  ;  ils- excusdroai  voke  loaliidi^eflfley  si 
YMste&aeQrwx^l^tprattwtebpr^inptiQfmft&t.  » 

BAie  eséoQta  F^doe  (te  s»  maltresâe  avee  beaucoop  de  grâe^^ 
albHit  et  y^Mut  à  peu  firès  coomm  uoe^  écre?iafle ,  ses  pieds  <tf  ses- 
jambes  se  dirigeant  d'an  eâté>  taodid  que ,.  touroant  sa  tête  d'an 
aolre,  elle  reigardait  avec  éteiinemeiit  te  Uird ,  d<»t*se»  vaasaojL 
et  ses  teiiAaoi€»rs  euteaékiîefit  plus  mmwi  parler  (Qu'ils  ne  te 
T9f aient  GepeadanX  1^  pain  el  le  miel  >.  plaeés  suir  une  feuille  de 
plantaia,  fuarent  affarts^et  ae^eptiès  avea beaucoup  de  courtoisie.. 
Le  lord  Keeper ,  q^i  s'était  aws-  sur  le  vieux  tronc  d'u»  arbre 
tombé,  parajâfait  désirer  de  prdonger  l'entretien,  mais  ne  savait 
coiBflient  aiaeaer  im  sujet  convenable. 

«  U  y  a  loiag^tamps  que  vous*  réaktez  sur  œtte  propriété?  dit-il 
a^  uo  BMmietkt  de  sdea^e.  —<  Il  y  a  près  de  soixante  ans  que^ 
j'ii  eoima  RatYmsiveod  pouir  la  preniëre  fois  >  »  répandit  la  vieiJte- 
feame ,  don4  to  conversatimi,  qaoique  parCattementpolJe  et  res* 
peetueuse,  aeniblait  {voéeni^^nt  se:  boreier  i  la  t&efae  inévitable 
elaéeessflire  de  répondre  aux  questioiiaâa  sir  WiUiam. 

«  Yona  n!âtesi  pas,  si  j'en  jnge  par  .votre  accent ,  origkiaire  de 
ce  pays?  continua  sic  WiUJaai.  —  l^Con^  répondit  Alix,  je  s(û» 
An^kûsedenaJefaMe..—  Etcepei^nt,  dit  lord  Keeper,  voits^ 
pmûsaz  attachée  à  oei  paya-ci ,  ceniMS  si  c'était  votre  patrie. 
—C'est  icû^  rdpUcHiélarfennnaayeu^^  que  j'ai  bu  la  coupe  de 
joie  et  de  dtauteuri^ue  le*ciel  m'avait  destinée;  c'est  ici  que  }'ai 
véeu  pins  de  vingt  ans  nver.  im  n»ri  pr<^  et  affectionné  v  c'est 
ici  que  j'ai  été  mée»^  pis.  en&nts  de  la  plus»  grande  espérance,. 
c'est  ici  que:  Dieu  m'a  priftée  de  tenu»  ces  biens -^  c'est  ici  qu'ite 
seat  morls;,  et  c'est  là,  prài  de  cette  cbapeUe  en  ruine ,  qu'il» 
soat  tous  entevrés.  JenTai  eu  d'antre  patrie  qaela  tenr  tant  qu'il» 
ont  vécu;  }en^€tt  anrai  pas  d'antre,  maîntenâasit  qu'ils  ne  sont 
plas.  -^  Mais; votre pnaisoniest  en  bien  oMnirais  étal ,  >»  cbt  te  terd 
&6q^.  eotietant  tin  regard  suc  la  dhnnaiâèfê. 

«  Ohl  jo  TOUS  en  priev  i»«  chw  P«l»>  *  ^^  ^^^^  *^^  ^^^ 
PFWMneni,  quoique  avecr  timidité  v  msrfs  profiUnt  de  ce  qne 
sUpére^Moaildte^dire^  <i;iloni!iezdQS.orApestoorUfair^féparer... 
c'esthà^dire^iTnuiilèiiu^eteoiivenabte»        * 

«  Hte  éÉnmaaatsM  que  ttoi ,  ma  obère  miss  Lucy ,  dit  la  pan- . 
vre aveugle  }ge^^elvo^ldfabpafl'q^le'mlk>^d  efen  occupât  le  m<»»s 
du  monda  ^  Mm,  réfti^ia  Lucy,  vous  aviez  autrefois  une 
meilleure  habilxtîon:  vous  étiei  riche  j  et  maintenant,  daM  votre 
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nii:  oa  événement  «mai  tragiqiia  etawisiiiPéiaflfiti  «'OkrtoBley ,  » 
pourfittifitJk^.vieiUft'feiiime.,.^'  quA^ottinrit  ottadteidb  tfolenfoe'v 
était  parent  de  lord  Ravenswood*.  liimaançaiiullIlqueiiieAt,  dàos 
lasalledaRawenswooâ,  enfmaipréseneey.etéû  prékMM-de  pla- 
siaun»  personnaa,  latdéternMOi^toq  qu'il  avait  pHw  de^Mr^Vâc*-- 
tion crAi^^lA.  qm'U  comipiit  dànsi la  suite;  Je.ne^i»»^  gsrddr  16 di^* 
lance,  cyooiqu'il  fûti  petj^  convenable  à.m<ii  é&  parter:  »  V^s  pfiH* 
jetez  un  Grime  aboaiîoabld)>lui  diH^  et'.tknit  voua  répandms^âê^ 
vant  le  tribunal  suprênie^  «•  Jamaisje  nloutiliefàison  regard^, 
lopaqu'ilme  dit,:  «  J'aurai  à  répond»  dorerdeJieaiicoDp  d^dlON*- 
ses^ et  |e.  répondrai  auasii de' oeUe^'L  »  Jfài.donDbieHti<aiaoft<te 
dire  :.  Srraez  ganle  d'appesantir  la  main,  del^anforité  sur'  um 
homme  réduit  au  désespoir.  Il  oouie  db  a»g  de  Cbiesléy  dans: 
les>  veines  de  Ravenswood^  et^une  seule  gnnttesiriBratU  pour  Vetf^- 
flaœmer^  dans  les  oiroonstancioa  où  il  se  toonve  fdacé^  je  vous*  lé 
répète,  oo^éfiez-voua^  lui.  »» 

Lar  vieille  Alix»  soit  avec  intention,. soit  paFhâBard;4(¥iit?Mippé' 
aasei&îuste  pour  éveiller  lesioraintes  du  locdlKeeper;  La^ressourde' 
désespérée  e  t  abominable  dîimiafiflBssinatseeret,  riitamitièrej  dkûê. 
les>anciens  temps,  ,au&.baD€ii»écossais^  n'avait  été  ^u0  tropsou^  * 
vent.eoapioféei,.  mémeenieesièele^lài,  quand  ^son  auteur  y  était! 
pou&séfpar  une!  tentation,  exfamoidinaiiief  .an:  s^y  était  depots^long^ 
temps  préparé.  Sir  William  Astaton.  ne  l'ignorait  (Myet  il  savait 
aussi  qpfi  le  jeune  Havenawood  awotorag»  de»  injure»^  suffl-^ 
saient  pour  le  portw  à  ce  genre.de  vengeance,  quiest  la>  oonsé^- 
quence  fréquente  mais  terrible  de  la  partialité  dans  l'administrar 
tion  de  la  justice.  Il  s'efforça,  de  déguiser  à  AUx  les  appréhensions 
qui  l'agitaient ,  mais  avec  si  peu  de  succès  ,  qu^ùne  personne 
même  douée  de  moins  de.  pénétration  qu'eUe>aar»t  néees8afire<* 
ment  reconnu  que  son  cœur  enétait  vivement  afifëcté.  Le  son  de 
sa  voix  n!ëtait  plus  lê  même  lor$qp'il  lui  réponditqua  le.Mirftra: 
de  Aavenswood  était  un. homme  d^honneur,  et  que,  en  fftt-11  an- 
ti'cment,  le  sort  de  Chiesley  de.Dalryétaitun  avertissement  suf- 
fisant pour  quioonqueoseraitpreiidre'sur'liii  lO'sein de  venger 
ses  propres  injures  imaginaires.  Après  s'être  exprimé  ainsi ,  il 
s'empressa  .de  se  lever  et  de  se  retirer  sans  jdtendro'  de  réponse. 

sentence  fut  eiécutée  le  S  avril  1689,  et  cet  événement  fut  Ion grtemp^ «cité  comme 
un  exemple  terrible  de  ce  que  les  livres  de  jurisprudence  nommant -le  p^r/'^rv/eiiii» 
gmium  Scotorunif  h  caractère  bouillant  des  Ecossais. 
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CHAPITRE  1r. 

LE  TAUREAU  SAUVAGE. 

E^t-,elU  une  CapaUt?  O  délici«iM|q  MpTelle  !  ma  vie 
est  une  delte  que  Je  dois  i  mon  ennemie. 

Sra&speike.    Roméo  et  Juliette 

i 

Le  lord  Keeper  fit  près  d'un  quart  de  9iiUe  sans  rpinpi^  le  si- 
téiîce.  Sia  fille ,  hatiirelleaieht  timide  et  élevée  dans  c^  idées  dç 
respect  filial  et  d*6béissànce  absolue  qu'on  imprimait  à  cette  épo; 
que  daiis  l'esprit  de  la  jeunesse,  n'osa  interrompre  ses  médita- 
tions. 

«  D'où  vient  donc  cette  pâleur,  Lûcy  ?  »  lui  demanda  son  père 
en  se  tournant  vers  elle  et  rompant  le  silence. 

Suivant  les  idées  du  temps,  qui  ne  perp[ieUaient  p^à  unç 
Jeune  filie  d'énoncer  son  opinion  sur  aucun  sujet  im^iprtant,  à 
moins  qu'on  ne  la  lui  demandât  expressément ,  L.ucy  devait  par 
raître  n'avoir  rien  compris  â  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  Alix 
et  son  père,  et  elle  attribua  l'émotion  qu'il  ayai^^/eoiarquée  ex^ 
eliè  à  là  frayeur  que  lui  causaient  quelques  taureaux  sauvagesf , 
qui  paissaient  dans  la  partie  du  vaste  pai-c  qu'its  traversaient  en^ 
cèmonilent. 

Ces  animaux  étaient  les  descendants  de  ces  troupeaux  sauva* 
ges  ^  qui  erraient  autrefois  en  pleine  liberté  dans  les  forêts  de  la 
Calédonie,  et  la  noblesse  écossaise  se  faisait  un  point  d'hopneur 
d'en  conserver  quelques-uns  dans  ses  parcs.  On  se  souvient  en; 
core  d'en  avoir  vu  dans  les  domaines  d'au  moins  trois  familles  de, 
distinction ,  celles  d'Hamiltori ,  de  Drumlaiirlck  et  de  Cumber- 
fand.  Ils  avaient  dégénéré  de  leur  ancienne  race ,  tant  pour  la, 
taille  que  pour  la  force,  si  nous  .devons  eii  juger  d'après  ce  qu'pn 
racontent  les  vieilles  chroniques ,  et  d'après  lés  ossements  énor- 
mes que  l'on  découvre  fréquemment  dans  les  étangs  et;  les  ma-, 
rais  lorsqu'on  les  dessèche  ou  qu'on  les  effondre.  Le  taureau, av^it 
perdu  les  honneurs  de  sa  crinière ,  et  la  race  était  petite  et  peu. 
robuste,  d'un  blanc  jaunâtre,  ou  plutôt  d'un  jaune  pâle,  avec  des 
cornes  et  des  sabots  noirs.  Ils  conservaient  cependant  quelque, 
chose  de  la  férocité  de  leui's  ancêtres  \  on  ne  pouvait  en  faire  des 
animaux  domestiques,  à  cause  de  leur  antipathie  contre  l'espèce 
humaine,  et  ils  étaient  souvent  dangereux  quand  on  s'en  appro* 

4  C'étaient  des  espèces  de  bisons,      a.  m. 
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chait  sans  précaution ,  ou  qu'on  les  inquiétait  par  méchanceté. 
C'est  ce  dernier  motif  qui  donna  lieu  à  leur  destruction  dans  les 
trois  parcs  dont  nous  avons  parlé  ;  car  autrement  il  est  probable 
qu'on  les  aurait  conservés  comme  de  dignes  habitants  des  forêts 
d'Ecosse^  et  qui  convenaient  parfaitement  à  un  domaine  baronial. 
Si  je  ne  me  trompe  on  en  trouve  quelques  uns  au  château  de 
Cbiilingham,  dans  le  Northumberland,  appartenaut  au  comte  de 
Tankarville. 

Ce  fut  à  l'approche  d'un  groupe  de  trois  ou  quatre  de  ces  ani- 
maux que  Lucy  jugea  à  propos  d'attribuer  les  signes  de  frayeur 
qui  s'étaient  manifestée  sur  son  visage,  mais  par  une  cause  diffé- 
rente; car  elle  s'était  familiarisée  avec  l'apparition  de  ces  mêmes 
animaux  dans  ses  fréquentes  promenades  au  milieu  de  la  forêt, 
et  il  n'entrait  pas  essentiellement  alors,  comme  à  présent,  dans 
l'éducation  d'une  jeune  demoiselle,  d'avoir,  sans  aucun  motif , 
des  palpitations  de  cœur  et  des  attaques  de  nerfs.  En  cette  occa- 
sion, cependant,  elle  reconnut  bientôt  qu'elle  avait  un  sujet  réel 
de  terreur. 

Lucy  avait  à  peine  fait  à  son  père  la  réponse  que  nous  avons 
rapportée,  et  celui-ci  se  préparait  à  lui  reprocher  sa  prétendue 
timidité,  qu'un  taureau  excité ,  soit  par  la  couleur  écarlate  du 
manteau  de  miss  Ahston ,  soit  par  un  de  ces  accès  de  férocité 
capricieuse  auxquels  ces  animaux  sont  naturellement  sujets^  se 
détacha  subitement  du  groupe  qui  paissait  à  l'extrémité  d'une 
clairière  bien  garnie  de  gazon,  et  qui  semblait  se  perdre  à  travers 
les  branches  entrelacées  des  arbres.  L'animal  s'approcha  de  ceux 
qui  s'introduisaient  ainsi  témérairement  dans  ses  pâturages, 
d'abord  lentement,  piétinant  le  terrain,  mugissant  de  temps  en 
temps  ^  et  arrachant  la  terre  avec  ses  cornes ,  comme  pour  s'ex- 
citer jusqu'à  la  rage  et  à  la  violence. 

Le  lord  Keeper,  qui  observait  les  mouvements  de  l'animal, 
prévoyant  qu'il  allait  devenir  dangereux,  prit  le  bras  de  saGUe 
sous  le  sien ,  et  se  mit  à  marcher  très-vite  le  long  de  l'avenue , 
dans  l'espoir  d'être  bientôt  assez  loin  pour  ne  pas  être  aperçu , 
et  de  se  trouver  hors  de  danger  d'en  être  atteint.  C'était  le  parti 
le  plus  imprudent  qu'il  pût  prendre*,  carie  taureau,  encouragé 
par  une  apparence  de  fuite ,  se  mit  à  les  poursuivre  avec  la  plus 
grande  impétuosité.  Dans  un  péril  aussi  imminent ,  un  homme 
plus  courageux  que  le  lord  Keeper  aurait  pu  être  intimidé;  mais 
la  tendresse  paternelle,  aussi  forte  que  la  mort,  le  soutint.  Il  con- 
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tînua  à  encourager  et  à  eotraioer  sa  fille*,  mais  la  frayei3ar  de  celles 
ci  lui  ôta  tout  pouvoir  de  fuir ,  et  elle  tomba  à  côté  de  lui  :  alors,  " 
ne  pouvant  plps  raidçr  à  s'échapper ,  il  se.  retoqma  et  se  plaça 
entre  elle  et  l'anitnal  furieux  qui ,  animé  encore  par  la  rapidité  ; 
de  sa  course ,  ne  fut  bientôt  plus  qu'à  quelques  verges  d'eux.  Le  ' 
lord  Keeper  était  sans  armes  ;  son  âge  et  sa  haute  dignité  le  dis^  > 
pensaient  môn^  de  celle  que  l'on  portait  (M'diQairement^  iipe  épéè  * 
légère  ;  mais  une  pareille  arme  n'eût  pu  lui  être  d'aucune  utilité; 

Il  paraissait  donc  impossible  que  le  père,  pu  la  fille,  ou  tous  les 
deux,  ne  fussent  pa&  victimes  du  danger  qui  les  menaçait,  lors*  : 
qu'un  coup  de  feu  parti  d'un  bosquet  voisin  arrêta  l'animal  dans 
sa  course.  Il  avait  frappé  tellemenf;  juste  à  l'endroit  où  l'épine  se 
joint  au  crâne,  que  la  blessure,  qui  dans  toute  autre  partie  du 
corps  eût  à  peine  retardé  sa  course,  lui  donna  instantanément  la 
mort.  Il  trébucha  en  ayant,  en  poqf^nt  un  mugissement  épou- 
vantable ;  la  force  progressive  de  sa  course ,  plutôt  qu'aucune 
action  de  sa  volonté,  le  porta  jusqu'à  enviroo  trcMS  verges  du  lord 
Keeper  étonné,  où  il  roula  à  terre  ses  membres  couverts  de  la 
noire  sueur  de  la  mort,  et  palpitants  des  dernières  convulsions  de 
leur  mouvement  musculaire. 

Lucy  était  étendue  par  terre,  privée  de  sentiment,  et  ignorant 
le  secours  miraculeux  qui  venait  de  la  sauver.  Son  père  était 
presque  également  sti^)éfait ,  tant  avait  été  rapide  et  inattiNidue 
en  eux  la  transition  de  l'effroi  d'une  mort  horrible  et  qui  paraissait 
inévitable,  à  une  parfaite  sécurité.  Il  regardait  l'animal,  terrible 
même  dans  la  mort,  avec  une  sorte  d'étcmnement  muet  et  confus, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  comprendre  bien  distinctement  ce 
qui  s'était  passé  \  il  aurait  pu  penser  que  le  taureau  avait  été  arrêté 
dans  sa  course  par  un  coup  de  foudre,  s'il  n'eût  aperçu  à  travers 
les  branches  du  bosquet  un  homme  armé  d'un  petit  fusil  ou  mous- 
queton. 

Cette  vue  le  rappela  sur^-Ie-champ  au  sentiment  de  sa  situation; 
un  regard  jeté  sur  sa  fille  le  fijt  songer  à  la  nécessité  de  lui  procu- 
rer du  secours.  Il  appela  cet  homme,  qu'il  prit  pour  un  de  ses 
gardes-chasse,  lui  disant  d^e^  veiller  attentivement  sur  miss  Ashton, 
pendant  qu'il  se  hâterait  d'aUer  lui-même;  chercher  du  secours. 
En  conséquence,  le  chasseur  s'approcha,  et  le  lord  Keeper  vit  que 
c'était  un  étranger^  mais  il  était  tropagitépour  faire  aucune  autre 
remarque.  En  peq  de  mots,  qu'il  prononça  à  la  hâte,  il  chargea 
cet  homme,  comme  étant  plus  fort  et  plus  actif  que  lui,  de  porter 
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y  r  '     •  ' 

laFjbune  demoiselle  près  d'uiie  fontaine  voisine,  et  il  retourna  à  la 
chaUmiè^e'd^A^I«;  pbuf  tâcliè>  dé'  Sfe'phiciïrfer  dutnottdê  et'âii' 
seeoforB;  '■    '    ■       •  ^       ......  \     . 

«L'étrafiger  dont  rintôrvehtiôn  était  vende  si  Vpropos  et  leur 
avôit é^é«i titillé^  ne  p8hit  pas  dispose  â ïàîssér  sa  bontie  'œuvré" 
imitarfkité.Ii  retevâ  Lucy,  Id  i)rit  flans  séfe  brasj  et  la  pôrtànfâ 
travers  les  olairîèrës  dé  ta  fôrèl,  parWs'séritièîrs  qiiî  paraissaient 
lui  étreparfâllemcttt  Connus,  ne  s'arrêf  a  que  qîiand  îï  l'eut  déposée 
en- siïffèté auprès  d'une  foAlâîne  abondante  ^t  lïmpîâe,qnî  autre- 
fois avait  été  couverte,  abritée  et  décorée  'd^bnûémenls *  d'archi- 
teetnnedanstegertrë  ëothîqué.  Depuis,  la  Vdûtè  s'était  fendue  et 
même  écroulée,  Fe  h*ôntîspieé  gothique  était  ^émqf  I  et  n'offrait  plus 
que  des  ruinés  ^'la  source ,  sortant  des  entrailles  de  la  terre ,  se 
faisait  jourà  travers  lès  débris  des  fragments  de  sculpture  et  de  pier- 
res couvertes  de  mousse  confusément  épars  autour  de  la  fontaine. 

lia  tradition,  qui  bé'maïr^è  jamais,  du  moins  en  Ecosse, 
d'embelKr  d'une  légende  un  iîeu  déjà  intéressant  par  lûi-méme, 
aVait  assigné  une  cailse  particulière  à  la  vénération  que  Ton  avait 
poar  cette  fontaine.  Une  jeune  demoiselle  charmante  rencontra 
un  des  lords  de  Ravenswood  qui  chassait  prés  de  cette  source  : 
comme  une  autre  Egérie,  elle  avait  captivé  le  cœur  du  Numa 
féodal.  Ils  eurent  ensuite  de  fréquents  rendez-vous,  et  toujours 
au-  cOtacher  du  soleil;  les  agréments  de  l'esprit  de  la  nymphe 
achevèrent  une  conquête  que  sa  '  beauté  avait  commencée,  et  le 
mystère  d»  l'iatHgue  y  ajouta  de  nouveaux  charmes.  Elle  parais- 
sait et  disparaissait  toujours  prés  de  la  fontaine,  ce  qui  fit  penser 
à  son  amant  qu'elle  avait  avec  ses  eaux  quelque  relation  inexpli- 
cable. EUe  njit certaines  restrictions  à  leurs  entrevues,  ce  oui  avait 
également  un  air  de  mystère.  Ils  ne  se  voyaient  qu^une  fois  par 
seiaaiae:  le  vendredi  était  le  jour  convenu,  et  elle  avertit  le  lord 
Ravenswood  qu'il  était  nécessaire  qu'ils  se  séparassent  dès  que  là 
cloche  de  la  chapelle  appartenant  à  un  ermitage  situé  dans  le  bois 
voisin,  et  matatenant  en  ruine,  sonnerait  Theure  de  roflîce  dû 
soip.  Dans  le  cours  de  sa  confession,  le  baron  de  Ravenswood  fit 
confidence  à  Termite  du  secret  de  cette  singulière  intrigue,  et  le 
P.  Zacharre  en  tira  laconséqueiice  nécessaire  et  évidente  que  son 
patron  était  enveloppé ^dans  les  filets  dé  âatàn,  et  en  danger  de 
perdre  son  €orps  et  son  âme.  Il  représenta  ces  périls  au  baron  avec 
toute  la  force  delà  rhétorique  motiocale,  et  lui  peignit  sous  leê 
couleurs  les  plus  effrayantes  le  caractère  et  la*  personne'  de  ïa 


^mMâe^^qmn^étaU  te|}9Tqiiloff«iq^pimMe,  ^'obliiéëita  pûfiiit  ï^'^ro- 
nonoer^ue  sp'éteki  «i^^liânntoi^itftli  foyatierie  îles  ilétieiittes 

'^après^^ydtrffj^té'foltgaè  pir  >lèti  faiètâbc^  'pre^s«rtilj^  ^TéHà- 
ictaortte^tqaf^icdnaMtlt  à  mMr^^mm^ éjîpéti^  eeHàiAid  <Màl'èt 

Ma  in*C]f)oiiCi€m'ae^£ae^  à  leor 

Jiî«rinité  sôttiint  kapp^fâ  dèQ^lS^té  de^f^feté^  3rfl7e»^<j^tt*w, 
ae^<5]p^n99r»$)  de  R^migNIm  ;  et  d'fftltl«e*  sffTiaftts  démonologistes, 
^Fbpinien'que'fefnMin  esprit,  aiiBi  ëédiiitpeur  rester  àu-dé^à  de 
l'heure  fixée,  pepreiidrârft  sa  véritafefe 'foirftïe,eît  qu'après  s'être 
nieAtl^é  ault  yeox  aeeen «mânt*  époavaufté' coratne  un  démon  de 
Tenfer,  il  disparaîtrait  au  milieu  d'un  éclair,  en  laissant  après^lui 
vne/^dékirde  «©«Ppe.  Rayfeiond  de  Bavenswood  consentit  à^feire 
celte  épreuve,  plein  du  désir  d'en  connaître  le  résultat,  mais  bien 
'perswadé  qufe  l^rmite  se  verratt  trompé  dans  «on  attente. 

A  ï'heuile^donvenoe,  les  amants  se  trouvèrent  au  rendez-voes, 
etleurentreviae^e  prckwirgea  atH*età  de  ceîle  à  laquelle  îlsavàient 
'GOiitome  do'se  séparer,  à  cause  du  retard  que  mit  le  prêtre  à  son- 
ner la  cloché;  A'uèun  changemerit  ne  s'opéra  dans  la  terme  exté- 
rieure d^  la  nymphe';  mais  dès  que  les  ombres  qui  s'alongeaîéht 
lui  firent  connaître  que  Theure  ordinaire  à  laquelle  on  sonnait  les 
«f*êfpreS'étàît  passée,  ëlle^larratfha  'des'bras  deson  atnaht,  en  pous- 
>Sttttt  'trÉ  èri  êë  tfésesfloî^,  loi  &i  adieu  pour  toujours,  et  se  plon- 
geant dartsfe-terrtairië^dlàlaarut-  à  ses  yeux.  Des  traces  de  sJing 
'ttppari#entt»entbt  à  la'  «ipferiîéie-,  ce  ^fm  fit  i?enserau  baron 
désespéré  que  son  imprudente  curiosité  atait  occasionné  !a  mort 
ée-eet  ÔtPë'inèécéSsantet  myiàtérietix.  Le  renïeMrds  tyn'îl  éprouva, 
iBrti9si%ién'qilè^tè'soiiyenîî  dfe  ses  charmes,  fit  leHoorment  dû  té^e 
a\rne  vfe^^û'fl  perdit,  pfeudeihofs  après,  àla  bàtaflledePloddërf*. 
Mais  en  mémoire  de  eett^waïade  il  avait, ^avant  son  départ,  orné 
tetontaîne^dans  teqûrfle  die  parafissatt  Taïre'sa  résidenxîe,  et,  flans 
laTÈre^eniettPe  ses  ^eî3Hi*x  à  l^abrl  de  tdute  proi»natien,Tàvrfit 
»6iitoiïréed'ûnJp€tiléaSHcie  voiaftè,  dont  on  voyait  encore  les  hgg- 
ments  épars  à  l'entour.  C'était  de^tife  époque  que  Ton  emyait 
.qi^g;la,q^|so^  de  Ilayenswoo4:  <}^^  celle  de  sai^écadenoe..  ^ 

>^ft9Mi8r'el  dle()»<{^i«ile9'«t'p«effi^»:'tottt<B9a  tt^blisëée  'péflf«jfti  C'est  fe'stijèt  dHi» 
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TçIIq  {était  la  légende  géoératomeat  recoé ,  iet  cpie  certainas 
persopa^sqiii  vpulaieat jpurattxe en  saums  plus. queues ^aolres, 
eij^pliquaierU;  en  dhwU  oiai^  d'une  manière  oteQarO)  t[â^eUe  fai^t 
aUnsioD.  au  sort  d'une  belle  fille  de  la  classe  Iplébéieniie;'^^ 
Rayniond»  son  amant,  la  tua  dana  nu  accès  de  jalQuafc^^et  que  sùn 
&ang  se  môla  aux  eaux  de  la  Fantaine-Fermée,  eosEune  on  rappe- 
lait ordinairement.  DWres  pensaient  que  eettelégeiide  avait.aiie 
origine  plus  reculée,  et  remontait  à;  l'ancienne  my  thotogie  païenne. 
Alais  on.croyait  généralement  que  ce  lieu  était  fatal  à  la  famille 
de  Ravenswoud,  et  que  boire  de  ses  eaux,  ou  môme  en  approcbeir) 
était  d'un  aussi  mauvais?  augure  pour  un  descendant  de  cette 
maison,  que  pour  un  Graham  de  porter  du  vert,  pour  un  BrUQe 
de  tuer  une  araignée,  ou  pour  un  SaintOlair  de  traverser  TOnd 
un  lundi*. 

C'est  dans  ce  lieu  funeste  que  Lucy  Ashton  commença  à  respirer 
après  son  long  et  presque  mortel  évanouissement. 

Aussi  belle  et  aussi  pâle  que  la  naïade  fabuleuse  en  proie  aux 
angoisses  qu'elle  éprouva  la  dernière  fois  qu'elle  se  sépara  de  son 
amant,  elle  était  assise  de  manière  à  appuyer  son  dos  contre  une 
partie  du  mur  à  demi  ruinée  tandis  que  son  manteau,  tout  trempé 
de  reau  que  son  protecteur  avait  abondamment  employée  pour  la 
rappeler  à  la  vie,  était  pour  ainsi  dire  collé  à  sa  taille  sveltç, 
légère  et  admirablement  proportionnée. 

£n  revenant  à  elle-même,  elle  se,  rappela  le  danger  qui  l'ayait 
privée  de  ses  sens,  et  l'instant  d'après  l'idée  de  $oq  pèrese  p^é^nyta  j 
à  son  esprit.  Elle  jeta  ses  regards  autour  d'elle  ^  il  n'était  nulle 
part,  tt  Mon  père  !  mon  père  !  »  Furent  les  seules  paroles  qu'elle 
eut  la  force  de  prononcer. 

«  Sir  William  est  en  sûreté,  répondit  rétranger,  parfaitei 
en  sûreté,  et  sei:a  ipi  dans  un  instant.— En  ôtes*vous  bien  sûi 
8'écria  Lucy.  Le  taureau  était  tout  près  de  nous;  ne  me  ret< 
points  il  faut  quei'aille  chercher  mon  père.  » 

Elle  se  leva  dans  ce  dessein  \  m^is  ses  forces  étaient  telleni( 
épuisées,  que,  bien  loin  de  pouvoir  rexéputer,  elle  serait  retomi 
sur  la  pierre  contre  laquelle  elle  s'était  appuyée,  et  probable! 
non  sans  se  faire  beaucoup  de  maL      .     : 

1  Grf  aham  est  le  noni  de  famille  du  duc  de  lif ontrose.  Le  6rabam  qui  fat  tm 
bataille  de  Kiilie-Krankie  Cgorge  des  monlagoes  au  nord  de  PÉcoase)  portait  un] 
ioTB^f  vert,  alors  celui  d'Ecoss?. /Bruce  est  le  «orai  des  rois  d^Scosse  aTaot  la  m( 
des  Stuarta;  et  Saiot-Clair  est  le  nom  de  famille  ^  comtes  de  Rosalirn.  I«^U«toî{ 
Taraignée,  et  le  passage  de  POrd,  rlTièr«  d^écoMc,  wU  ^e9mvàA$.f9^lûtm* 


L'étnitger  était  n  pràs  d'elte,  <iit'i  trioittô^aé  de  la  laissei-  réel- 
lement tomber^  il  ne  put  â*eiiipôûher  de  la  sodtenir  dans  ses  brak; 
il  le  fit  cependant  avec,  une  répugnance  momentanée,' bien  peu 
ordiiiaiFe  à  onjeùne  homme  c^ni  vient  au  secours  de  la  beauté  eu 
danger.  On  aurait  dit  que  son  poids,  tout  léger  t^u^I  étaft,  étaft 
cependant  trop  toufd  pour  ce  jeune  atftlète,  car,  sans  éprouver  la 
tentation  de  laTeléniv  dans  ses  bras,  niéme  pour  un  seul  instatnt, 
il  la  replaça  sur  la  pieire  qu^elIè  ?enart  de  quitter,  et  s'éloignaift 
de  quelques  pas,  il  s'empressa  de  répéter  :  «  Sir  WIHiam  Ashtoù 
est  parfaitement  en  sûreté  et  sera  ici  dans  un  instant.  N'ayez 
aucune  inquiétude  sur  son  compte.  Le  destin  vous  Ta  conserve 
d'une  façon  bien  singulière.  Quant  à  vous ,  mademoiselle*,  vos 
forces  sont  épuisées,  et  vous  ne  devez  point  songer  à  vous  lever, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  quelque  assistance  plus  convenable  que 
la  mienne.» 

Lucy,  dont  les  sens  étaient  plus  recueillis,  fut  naturellement 
portée  à  examiner  l'étranger  avec  plus  d'attention.  Il  n'y  avait 
rien  dans  son  extérieur  qui  dût  le  faire  hésiter  à  offrir  son  bras  à 
une  jeune  personne  qui  avait  besoin  de  secours,  ou  qui  eût  pu  la 
porter  à  le  refuser,  et  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser, 
même  dans  ce  moment,  qu'il  avait  un  air  froid  et  peu  prévenant. 
Un  babit  de  chasse  de  drap  d^une  couleur  foncée  indiquait  le  rang 
de  celui  qui  le  portait,  quoiqu'il  fût  en  partie  caché  sous  un  ample 
manteau  flottant  d'un  brun  verdâtre.Un  montera  ou  bonnet 
espagnol,  surmonté  d'une  plume  noire,  tombait  sur  ses  sourcils 
et  cachait  une  partie  de  ses  traits,  qui,  autant  qu'on  pouvait  en 
juger  par  ceux  que  l'on  voyait,  étaient  bruns,  réguliers,  et 
avaient  une  expression  majestueuse,  quoiqu*un  peu  sombre. 
Quelque  chagrin  secret ,  ou  le  sentiment  pénible .  de  quelque 
passion  sombre  et  concentrée,  avait  amorti  la  vivacité  naturelle 
de  sa  physionomie,  et  il  n'était  ^  ^  ./>ne  de  regarder  l'étranger 
sans  éprouver  un  sentiment  de  pni^ou  de  crainte,  ou  du  moins 
de  doute  et  de  curiosité. 

Cette  impression  que  nous  avons  longuement  décrite,  Lucy 
l'éprouva  en  un  instant,  et  elle  n'eut  pas  plustôt  rencontré  les  yeux 
noii*s  et  pèrçaiils  de  l'étranger,  qu'elle  baissa  les  siens ,  avec  un 
mélange  d'embarras^  de  timidité  et  de  crainte.  Il  était  cependant 

I  £11  Angleterre  ondontiB  le  litre  de  madame  à  toute  femme ,' mariée  on  non  9 
quand  on  ne  la  cognait  pas$  mais  ici  noiw  «ayonf  quel»  j[eiiiie(;étriuiferisoBiiAit 
lucy,  et  nous  la  laf  faisons  appeler  mademoiseU^f  contrairement  au  texte,    a.  m. 
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jciip  AYS>^t  ^iWPR^î!0-4*^^  .pwittièrp  fi  ewppenftûtBvet  tclaii^ieqliel 
^le  t^l^.t{  ^4re  (jufil^/étraftgw  .fty«it  .été,  î  wréa  aii«|ti>:le  :f»«Éacitear 

^pQ^antQ,  fifins  ç^epcj^at  all^ius4«'à'teii!Uf]e$se)>pftriuae>sorte 
^:àpret^.(JâjB6  i^  tpo : .«  J,e vous wUti^y w»*Wol$eiHe, je jfottsdiriaae 
,S0U5  la  prolecMop  fie  çetMi^  po^r .qui  it.^^tjtosaibte  qMd  Tôii8iaf« 

.  ^upiï  Cat>ui|>^^e  <ie  l>aib»gi^té  deie^  tmgage,  ^  «nrec  un  iseki- 
tiiAçjçit  da  r^coxmais^s^çu^e  xiaïve  çt  QuUeineQt.aiNtéQ,  5!effi»eaide 
;$e  jM^Ufier  de  toute  ijjLtÇjDtiaA.d'offeQser^smltbérateqr^fii  pamlle 
intention  eût  été  possible.  «J'ai  été  malheureuse,  dit-eUe^  dans  ia 
^ap^.èr<e de  vous 'expipia^er  ptfjS.revsneirciQGMQ^.  Il  fatfiil  que  cela 
$o\\.9  quQi^^e  je  jçlç  i^e  souvienne  pl^s  de  <^  que  j!ai  dit  Maïs,  «i 
:fOus  vouliez  attendre  iusqu!à]Ce;  que  mon  père...  te  lord  «arde ides 
speaux  royienAe...  sçi^Içineot  lui  p^roiçttre  ^  y(9i|s  imç^  abs 
remerciments  et  de  vous  dam^nd^r  votre  nom  ?^  l^on  |iow  ««H 
iputile,  répondit  rétrangjsr;  votre  père^  je  vm)^  dire  w.  Wititam 
Ashton,  rappren(jir^  4^«ez  tôt  pour  ^eplai3ir  qu^  pn(rf)ibleil9^lt  il 
en  éprouvera.— Yoiçis  vous  trpqapçz  sur  son  compte,,  dit vivwiwt 
JiUcy  ;  il  sera  recoapa^at  et  poi^r  mol  et  paqr  lui-i^ii^ni^.  .Vfom 
pe  connaissez  pas  mon  père,  ou  bijen  vous  me  tr<)ipop.ez  en  ma 
disant  qu'il  est  en.sûreté,  tandis  qju*il  a  été  vi^^jtimed.e  taftirie  ^ 
pet  animal.  »> 

Dèsquecçtte  idée  $e  fut  préseptée  è..  spii  esprit,;ejle  s^  teva 
brusquement  e(  s'eQbrça  dereg^agner  l'avenue  oîï  TaqQidfot  éMt 
arrivé,  tandis  qye l'étranger ,  quoique  p^ajs^ant  hé$iitçr.eQire 
le  désir. 4e  la  sççoMri.r  et^cejlc  tol^  ^  quitter^ se  vit  obliflféi. ppf  l0 
sentiment  seul  de  rhumanq^nf^la  retenir  et  de  la  OMtm.  et.;d^ 
la  voix. 

«  S,ur  ma  çarçle  d'hgnneur»  mademoiselle,.  reprit-iijjeiVwS^dis 
la  vérité  \  votre  père  est  en.  par^gîte  sûreté  \  vous  vous  ej^pcKW  » 
de  nouveaux  dangers  en  retour^jant  4  l'endnoUioii  paiw^it  1^  iMUrr 
j^eau  de  taureaux,sauvages§. . . . .  Si.  yous  voulez  absplument  y  ali^ 
(car  ayant  une  fois  adopté  l'idée  que  son  père  était  encore  en 
d^gqr,  çllQ,s,'av4i;kÇait  toujaurs^  malgcé  toui  c&  qu'il  disait)'*,  ^i 
wa8persi»lez>àvo«Joiry  aller,  acceptèzmon  l?ràs',iiuoîqufi  jeopsqfe 


peuMtre  pas  la  personne  qui  puisse  çon  ir.ei^at^lenvpnt  vpij^4*q|frj|ç.  » , 

Mais  saijs  faire  aUç(ntion  à  cette  ol)s^ry|itip^,]L4çy.^e.çriil,.^ 

Dt  :  «  Oh, si  vous'etes  un lîomme d'Jvnnçuif, dit-çjle. aidez-,mQi 


fflOt 


;f  .-i. 


sommes  îcî  à  parler,  «  ^ 

A'9rs.» .  saps^ècQutçr  îii  excîip^'  iii  aipp^ogie ,  çt  t^f^pt  for.tçiAÇBt 
le.  bràa  de  l'inçonnii^,  quQigue.^aqs.  p^aser  à.autriS  (;h9SiÇ.qp;^H 
soutien  qu'il  lui  fournissai^, /et,$a,n3  IsqqçlÙlMJ.qûtétéiwpp^iblp 
défaire  un  pas, felleie pressait  et.,  ppuc.aiûçiidirep  Tentra^Pj^t, 
comme  si  elle  eût  craint  (Je  ie,perdre  ;  mais  bientôt  ^Ue  vit,Yeiu;c 
son  père,  suivi. de  la^sçrvântp  dç  Ijj  vacille  Alix,  et  de  deux  b<3l- 
cheroos  à  qui^  il  avait  fait  inlerroippre,  le.ur^.  ocçMpsiti.on3  pqur; 
venir  lui  prêter  leur  assistance. 

Sa  joiQ ,  en  retroEjvant  sa  fllle  reyenue  ia  çUe ,  remporta  su^  la  * 
surprise  qu'il  aurait  éprouvée  en  toijte  autre  occasicm,  en  la. 
voyant  s'appuyer  sur  le  feras  d'up  étranger  a\vec  autant  de.  fami- 
liarité qu'elle  aurait  pu  le  faire  sur  le  sien. 

«Lucy,,  mg\  chère  Lucy,  êtes-vous, hors  de  danger?  Vous^. 
trouvezryous  bien?  »  C'est  tout  ce  qu'il  lui  fut  possjble.  de  d|re 
en  rembra33ant  tendrement. 

«Je  suis  bien,  naon  père,  grâce  à  Dieu,  répondit-elle^,  et  • 
d'autant  plus  que  je  vous  revois  ;  majs  ce  monsieiir^  »  a]out^-t- 
elle  en  quittant  lei'bra^  de  l'inconnu  et  en  s'^pignant  dQlMi.i 
«  que.doit-il  penser  de  moi?  »  et  le  rouge  qui  vipt  cglorer  son  cpu., 
et  son  visage  exprima  d'une  manière  éloquente  conibie,n.elle 
était  lîojiteuse, de  la  liberté  avpc  laqueJXe  elle  avait  deippdé  et 
presque  exigé  qu'il  raccompagnjât.^    . 

«  Cë  monsieur,  dit  su*  Williani  Ashtpn ,  n'aura  pas  lieu ,  j'e$-, 
père,  de  regretter  l'epibarras  qûje  nous  lui  avpns.  Qcpasippné, 
lorsque  je  l'aurai  assuré,  de  toute  la  reconnaissance  du  lorcl  garde  . 
des  sceaux  pour  le. service  le  plus,  signaléqu'un  homme  puisse 
rendre  à  un  autrç. . .  pour  la.^vie  de  mon  enfant ,  pour  la  mienne, , , 
qu'il  a  sauvées  par  son  courage  ejt  sa  prpsepce  d'esprit.  Il  nous, 
permettra,  j'en  suis  sûr,  de  lui  demander..,— Ne  denaandez.rien^ 
de  moi  y  inij0;rd,  »'dit  l'étrapger.  d'un  ton  dur  et  imposant.,  «Je 
SUIS  le  Maure  de  Rayenswoqd;  »,      ..  ^^ 

tly'èut  un  moment  cle  silence  causé  par  la,  surpris^  et  le  mé- 
lange dé  sentiments  péniblei.  Le  Màître^s'envelpppa  de  son  m-'- 
leauV  salua  ttfcyà'un  îlirde.ïïVûteur,  en  murmurant  quelcji 
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moto  de  courtoisie  ,  qu'il  prononça  avec  répugnance  et  qui  ne  ti 
furent  quimparfaitemént  entendus,  et  se  retournant,  il  disparut  f 
aussitôt  dans  l'épaisseur  du  bois.  '     .  i 

«<  Le  Maître  deRavenswood!»  dit  le  lord  Keeper  après,  être  i 
revenu  de  sa  surprise  momentanée ,  «  courez  après  lui  ;  arrêtez-  i 
le  ;  priez-le  de  m'accorder  un  moment  d'entretien.  « 

Les  deux  bûcherons  se  mirent  à  la  poursuite  de  l'étranger.  Ils  g 
revinrent  bientôt ,  et ,  d'un  air  contraint  et  embarrassé,  dirent  ^ 
qu'il  n'avait  pas  voulu  revenir.  Le  lord  Keeper  prit  à  part  un  de 
ces  hommes  et  le  questionna  d'une  manière  plus  pressante  pour 
savoir  ce  que  le  Maître  de  Ravenswood  avait  dit. 

«  |1  a  dit  seulement  qu'il  ne  voulait  point  revenir ,  »  répondit 
l'homme,  avec  la  prudence  d'un  Écossais  circonspect,  qui  n'aime 
pas  être  le  porteur  d'un  message  déisagréable. 

«  Il  a  dit  quelque  autre  chose,  reprit  le  lord  Keeper ,  et  je  veux 
absolument  le  savoir. — Eh  bien  donc,  mîlord,  »  dit  le  bûcheron  ea 
baissant  lesyeux,  «ila  dit.., mais  Votre  Seigneurie  n'auraitaucun 
plaisir  à  l'entendre ,  et  je  suis  sûr  que  le  Maître  ne  l'a  pasdit  avec 
mauvaise  intention.  — Cela  ne  vous  regarde  pas,  dit  sir  William; 
je  veux  que  vous  me  rapportiez  ses  propres  paroles.  —  Eh  bien 
donc ,  répliqua  l'homme,  les  voici  :  Dites  à  Sir  William  Ahston  que 
la  première  fois  que  nous  nous  rencontrerons,  il  ne  sera  pas  de  moi- 
tié aussi  satisfait  de  notre  entrevue  que  de  notre  séparation. — Ah! 
c'est  bien,  dit  sir  William;  je  crois  qu'il  veut  parler  d'une  gageure 
que  nous  avons  faite  au  sujet  de  nos  faucons  ;  ce  n'est  qu'une 
bagatelle.» 

Il  revint  auprès  de  sa  fille ,  qu'il  trouva  assez  bien  rétablie 
pour  pouvoir  marcher  jusqu'au  château.  Mais  l'effet  que  Iqs  di- 
vers souvenirs  liés  à  une  scène  aussi  terrible  firent  sur  son  ame 
sensible ,  fut  plus  durable  que  l'émotion  douloureuse  que  ses 
nerfs  avaient  éprouvée.  Des  visions  terribles,  pendant  son  som- 
meil et  au  milieu  des  rêveries  dans  lesquelles  elle  tombait  le  jour, 
lui  rappelaient  l'image  de  cet  animal  furieux  et  le  mugissement 
effroyable  qu'il  faisait  entendre  dans  sa  course;  elle  se  rappelait 
aussi  les  traits  du  Maître  de  Ravenswood  qui ,  avec  celte  nobles- 
se de  figure  et  de  taille  qui  lui  était  naturelle ,  semblait  s'inter- 
poser entre  elle  et  une  mort  inévitable.  Il  est  peat-être  dange- 
reux, dans  tous  les  temps ,  pour  une  jeune  personne  de  perniet- 
tre  à  son  imagination  de  s'occuper  trop  continuellement  et  avec 
trop  de  complaisance  du  même  individu  ;  mais  dans  la  situation 
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OÙ  se  trouvait  Lucy ,  ce  danger  était  presque  inévitable.  Il  ne  lui 
était  jamais  arrivé  de  voir  un  jeune  homme  dont  les  traits  ainsi 
que  la  physionomie  fussent  aussi  nobles  et  aussi  frappants  que 
ceux  du  Maître  de  Ravenswood  ;  mais  en  eût-elle  vu  cent  qui  lui 
eussent  été  égaux,  ou  supérieurs  sous  ces  rapports ,  aucun  autre 
n'eût  pu  réveiller  dans  son  cœur  tant  de  souvenirs  et  de  senti- 
ments, le  danger,  la  délivrance ,  la  gratitude,  Tétonnement  et 
la  curiosité.  It  est  probable ,  en  effet,  que  le  contraste  des  ma* 
nières  contraintes  et  peu  prévenantes  du  Maître  de  Ravenswood, 
avec  l'expression  naturelle  de  ses.  traits  et  la  grâce  de  son  n^ain- 
tien ,  excita  vivement  l'étonnement  de  Lucy  et  lui  fît  désirer  de 
le  mieux  connaître.  Elle  ignorait  presque  entièrement  ce  qui 
avait  rapport  à  Ravenswood ,  ou.aux  querelles  qui  avaient  existé 
entre  son  père  et  celui  du  jeune  homme ,  et,  peut-être,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  Teût-elle  empêchée  de  comprendre  com- 
ment elles  avaient  excité  leurs  passions  violentes  et  haineuses. 
Mais  elle  savait  qu'il  était  d'une  illustre  origine  *,  qu'il  était  pau- 
vre ,  quoique  ses  nobles  ancêtres  fussent  opulents,  et  elle  croyait 
qu'elle  pouvait  partager  les  sentiments  d'une  ame  Gère  qui  avait 
refusé  d'écouter  les  expressions  de  reconnaissance  des  nouveaux 
propriétaires  de  la  maison  et  des  domaines  de  son  père.  Mais 
aurait-il  refusé  de  môme  leurs  remerciments  et  évité  toute  liaison 
avec  eux,  si  sir  William  lui  eût  parlé  avec  plus  de  douceur^  d'une 
manière  moins  brusque ,  et  si  ses  expressions  avaient  été  adou-^ 
des  par  les  grâces  que  les  femmes  savent  si  bien  répandre  dans 
leurs  manières ,  lorsqu'elles  se  proposent  de  calmer  les  passions 
fougueuses  des  hommes?  C'était  une  question  dangereuse,  et  par 
elle-même  et  par  ses  conséquences ,  à  adresser  à  son  cœur. 

Lucy  Ahston ,  en  un  mot,  était  plongée  au  milieu  de  ces  idées 
vagues  et  confuses  qui  sont  le  plus  à  redouter  pour  une  jeune 
personne  sensible.  Le  temps,  l'absence,  le  changement  de  rési- 
dence et  de  société ,  pourraient  détruire  Fillusion  et  produire 
chez  elle  les  mômes  effets  que  chez  beaucoup  d'autres;  mais  sa 
demeure  continuait  à^êtri  solitaire ,  et  son  esprit  était  privé  des 
moyens  de  dissiper  les  visions  auxquelles  elle  trouvait  tant  de 
charmes.  Cettesolitude  était  principalement  occasionnée  par  l'ab- 
sence de  lady  Ashton ,  qui  était  alors  à  Edimbourg ,  occupée  à 
suivre  la  marche  de  quelque  intrigue  d'état  :  le  lord  Keeper  ne 
recevait  du  monde  que  par  politique,  ou  par  ostentation,  et  était 
naturellement  réservé  et  peu  sociable  -,  personne  ne  pouvait  donc 
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feilaùcér  ou  obscurcir  Te  portrait  idéal  d'excellence  ctîevaleresque 
que  Lticy  s'était  formé  du  itfàftré  de  ïlavenswoba.  ^  t  .  > 

l^andis  qu^élIé  £!e  éomplàisait  dans  ces  révès ,  elle  faisait  o^ 
ilréquentes  visites  à  la  vieille  Alix,  espérant  qu'il  serait  f^^cile  de 
Ta^ieher  â  parler  sur  un  sujet  qu'elle  avait  maintenant  laiss^iru* 
ptùdfemment  s'etbparer  d'une  grande  partie  de  ses  pensées.  Mais 
Alitne  satisfit  point  A  cet  égard  ses  désirs  et  son  attente.  La  vieille 
aveugle  parlait  volontiers,  et  avec  un  séhtimèht  d'enthousiasme, 
de  la  fatnilleen  général,  niais  elle  semblait  observer  laplus grande 
r6sei*ve  au  sujet  dû  représentant  actiiei  en  particulier.  Le  peu 
qb'ellë  en  dirait  n*élâit  pas  très-propre  à  laisser  à  Luçy  une  idée 
feivorflibîe  dé  ce  jdune  homme  ;  car  elle  doimait  t^  (htiendre  qu'il 
ëtaitd^uii  bàraCtëre  dur,  incapable  de  pardonner  une  injure,  et  ' 
j^lus  disposé  au  contraire  à  en  coniservér  le  ressentiment.  Lucy  ' 
éprouvait  les  plus  grandes  alarmes ,  en  rapprochant  ce  qu'elle  ' 
entendait  dire  des  dangereuses  qualités  d'Edgar,  de  l'avertisse-  ' 
iheiït  qu'Alix  avait  donné  d'un  ton  si  solennel  à  son  père,  de  se  ^ 
méfier  de  Ravens^ood.  ' 

Biais  ce  ntême  Ravenswoôd ,  sûr  lequel  on  avait  conçu  des 
i^U[](çons  aussi  Injustes,  les  avait  réfutes  presque  aussitôt  après 
qà*fls  afvàierit  été  exprimés,  en  sauvant  tout  à  la  fois  la  vie  dû 
plèfe  et  de  la  fille.  S'il  eût  nourri  d'aussi  noirs  projets  de  ven- 
geance, comme  on  sefrtblait  l'insinuer,  il  n'était  pas  nécessaire  de 
commettre  un  crîtae  pour  Satisfaire  complètement  cette  cruelle 
pa^âion.  Il  suAiS'iit  de  suspendre  un  seul  instant  le  'secours  in- 
dîspétîsablè  qu'il  avait  donné  d'une  manière  si  efiîcace,  et  l'objet 
de  son  ressentiment  aurait  péri,  sans  aucune  agression  direct^  de 
sa  part,  par  une  mort  aussi  épouvantable  qu'elle  était  certaine. 
Elle  pensait  donc  que  des  préventions  secrètes^  ou  les  SQÛpçons 
que  la  vieillesse  et  le  Malheur  sont  facilement  disposés  à  conce- 
voir ,  avaient  porté  Alix  à  former  un  jugement  ofi'ensant  pour  le 
caractèi'è  dil  maître  de  Ravenswoôd ,  et  qui  ne  pouvait  se  conci- 
lier avec  la  générosité  de  sia  conduite  et  iMioblesse  de  ses  traits. 
C'était'  sur  cette  conviction  que  Lucy  fondait  ses  espérances  : 
abfesî  continua-t-ellfe  à  travailler  à  son  tissu  fantastique  et  en- 
chafriteur,  aussi  beau  et  aussi  passager  que  celui  de  ce  duvet  que 
l*on  voit  voltiger  dans  les  airs,  couvert  des  perles  de  la  rosée  du 
lilaftin,  et  brillaht  aux  rayons  du  soleilqui  vient  de  paraîti'e. 

De  leur  côté ,  le  lord  Keeper  et  le  Maître  de  Ravenswoôd  fai- 
saient des  réflexions  aussi  fréquentes,  quoique  mieux  fondées  que 


odie8>  der  Lney  y  aiKS^JiA  «te  i^^éféttément  qui-  t^allf  dé*  se^^sr^f  :  ' 
Le  prémiot  sdin  dé  Bir  WiHfim>,  M'  i«nt^irt  éh^  l«ir,  fiit  d^at)piEf<^ 
Iw  vn^inédeèmetdé's^àMit'ék*  qeé'^'flirè  n^vàiirrteh  i  draitidii»' 
des  suites  dëiwsituttien  dàttgeftluseet  alànâdnfé  dftrtfs  l^uellè' 
eUe  tétait  trouve:  TramcKiflle  à  cet  ^«4,11  se  tnit  à  relti'^  totrées 
les  notes  qâ'it  avait  prises  d^après^tà  dédarfttiôn'dë  Ik  personne* 
dont  il  s'-était  servie  pour  ititéftdmpre  lë^ftitt^ifîHe^  dUif^o  Ibinf 
Ra?ei»<nN>odi  Éleré^dàMiaiddottitle  i)è^  éasiiîsfès,  et  parRite^ 
ment ¥«?sé d^nà ia pmlfi|ue dfe  V\AVU  ondlitalirèàti'barrean;  dése 
servir  de:  inojrtsis  souvent  oppo^f  il'ltkf  en  cfoû'tè  péti  pour  adbtï* 
cir  danir  son  rapport  dès  eincdnstiinces  dbnt  il  at^St  cHefché  à^ 
«i»géfer  la  gtaviM".  Il'mprésemta'  à  sèsctAlègU^d^iils  lé-dbnsisil^ 
privé  la  nécessité  d'adopter  des  mesures  eoncHlîifrîces  avec  des' 
jeune»  gGBs  anients  ,>  iivipétuey ic  et  sans  etpértehce:  H  nliésHa 
pas  à  censurer,  jusqu'à^unoeMafti  point,  te  eoîkItittH  de  l'offlciep 
dejusiieeqia  avait,  imprudemment  provoqué  le  tumtiltie. 

Tel  était  le  contehn  4e*.Si^  lettl^es  oASèiellëS;  eellés  qu'il' éer!  vit' 
aoxaari8«partk»K9V9qn'ilIpe!nsa1t'de(vôi!^  él^e  dhéi^és  del^exameii 
de  l'aSûre  étiriekiÉ  dlune  natuM  encore  pliis^flâfvo^aHIe:  n  leur  re- 
{ffésente  que:,  dans  oetttecilieotistame,  dès  mé^tittS'd'e  dbuceur 
seraieniàlaftMBtiMiliquefetpoptilairess  au  lieu  que^,  vu  l^grand^ 
respect  que  l'on  avait  eu  en  Ecosse  pourteseétéme«fiës-funèft^s|, 
une  trop  grande  séviéFi  té' envers  lé  Mattre  de  Ràved^ood,  pinir 
avoir  veulu  emfiéeber'qin^otR'n'iilterrompttcelIbs'qui  avalent  eu!' 
lieu  à  reBterMnenivdMson  père,  serait icrtél^étée  d'utte  manië)^  ' 
très*fHE^i^daMe  au  pou^ir.  l^fin,  pnenant  le^  ton  d'iih  homme 
plein  de  générosité  et  i\m  a  l'âme  éleiiHie,  il  demanda  instamment 
que  l'on  passàtrlégèranenl  sur  celte  atf^ire.  Ilfit,'  avec  beaucoup 
de âétiea4esse,alu6ionâ Imposition  d«nsiaq«HAleii  se  troilvait  à 
l'égard  du  jeune  Ravenëwood ,  ^mt  toûjMrséU'  le  dessus  dans 
cette  longue  suite  de  procès  qui  avaient  étfesi"tûftè8tés  à  cette 
noble  maison.  Il  déelanriDqoe'ceQOraltnne  bien'gt^nde  salisfdt- 
tien  pour  lui  s'il  pouvait  trouver  les  moyens  de  compenser ,  en 
quelque  sorte ,  les  malheilirs  qu'il  avait  fait  éprottvep  à  la  famille, 
quoiqu'il  n'eût  agi  que  pour  la  défense  de  ses  droits  légitime^. 
Il  les  priait  donc  avec  ardeur  et  demandait  comme  faveur  person*^ 
nelle  que  l'on  ne  donnât*  aucune  suite  à  cette  afiaire.  Il  faisait 
entendre  qu'il  désirait  qu'on  lui  attribuât  le  mérite  de  l'avoir  asr 
souple,  par  suite  du-  rapport  favorable  qu'il  avait  fait  et  dé  sa 
propre  intercession.  Il  est  très -remarquable  que,  contre  sbn  usage 
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habituel,,  il  ne  do^na  aucune  connaissance  particulière  de  ces 
éyénenients  à  iady  Ashton,  et  que,  lorsqu'il  lui  parla  de  Talanne 
qu'un  taureau  sauvage  avait  causée  à  Lucy,  il  ne  lui  donna  aucun 
détail  sur  un  incident  aussi  intéressant  et  aussi  terrible. 

Les  collègues  et  les  amis  politiques  de  sir  WiUiani  Asbton 
furent  grandement  surpris  en  recevant  des  lettres  écrites  d'un 
style  auquel  ils  s'attendaient  si  peu.  En  comparant  ces  lettres, 
l'un  se  mit  à  sourire,  un  autre  releva  ses  sourcils,  dn  troisième 
fitunsigne.de  tête  qui  indiquait  qu'il  partageait  Tétônnement 
général,  et  un  quatrième  demanda  si  on  était  bien  sûr  que  ce 
fussent  là  toutes  tes  lettres  que  le  lord  Keeper  eût  écrites  à  ce 
sujet.  <(  J'ai  grande  idée,  milords»  dit-il,  qu'aucune  de  ces  lettres 
ne  dit  toute  )a  vérité  sur  l'afTaire.  » 

Mais  personne  n'avait  reçu  de  lettres  d'une  teneur  différ^ite, 
quoique  la  question  parût  le  faire  soupçonner. 

«<  Ma  foi ,  »  dit  un  homme  d'état  à  tête  grise ,  qui ,  tantôt  en 
changeant  de  parti ,  tantôt  en  les  ménageant  tous ,  avait  réussi  à 
se  maintenir  à  son  poste  au  gouvernail ,  à  travers  les  routes  di- 
verses que  le  vaisseau  de  l'état  avait  suivies  pendant  trente  ans, 
«  j'aurais  cru  que  sir  William  aurait  vfeifié  le  vieux  proverbe 
écossais  :  La  peau  de  l'agneau  viendra  au  marché  tout  aussi  bien 
que  colle  du  vieux  bélier. 

—  Il  faut  lui  {daire  à  sa  manière,  dit  un  autre,  quoique  sa  de- 
mande soit  bien  inattendue.  —  Il  ne  faut  pas  contrarier  un  en- 
têté ,  dit  le  vieux  conseiller.  —  Le  lord  Keq)er  s'en  repentira 
avant  un  an  et  un  jour,  dit  un  troisième.  Le  Maître  de  Ravenswood 
est  homme ,  et  le  garçon  qu'il  faut  pour  lui  jouer  un  mauvais 
tour.  —  Mais  enfin,  milords ,  dit  un  noble  marquis  présent ,  que 
ferlez-vous  à  ce  pauvre  jeune  homme  ?  Le  lord  Keeper  est  en 
possession  de  tous  ses  domaines  ;  il  ne  lui  reste  pas  une  seule 
croix  pour  se  signer^»  » 

A  quoi  le  vieux  lord  Tumtippet  *  répliqua  : 

SMl  D^a  rien  pour  payer  Pamende , 
Qn^alors  daos  les  stocks  on  l^étende  3; 

1  II  y  avait  probablement  de&  croix  de  Saint-André  sur  les  anciennes  monnaies 
d^Ecosse.  Se  signer  est  une  vieille  expression  pour  faire  le  siyne  de  la  croix.  Le 
sens  de  tout  ceci  est  que  le  jeune  homme  n'a  plus  un  sou  à  lui.  à.  m. 
3  Nom  imaginaire  dont  le  sens  est  pèlerine  renversée»  ▲.  M« 
5  Espèce  d'entraves  qui  servaient  à  tenir  en  exposition  les  jambes  des  délinquants 
pour  des  vols,  comme  chea  nous  le  carcan.  Ce  s^nre  de  punition  est  tombé  en  dé* 
suélude.     A.  M. 
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et  c'est  ainsi  que  nous  faisions  ayant  la  révolution  :  Luitur  cum 
persona  qui  luere  non  poiestxum  (nrumena^.  Bon  latin  dejuris- 
prudeiice,  n'est-ce  pas,  milords  ?  —  Je  ne  vois  pas,  reprit  le  mar- 
qais,  quel  motif  pourrait  avoir  aucun  noble  lord  de  pousser  cette 
affaire  plus  loin  ;  laissons  au  lord  Keeper  la  faculté  d'agir  comme 
il  loi  plaira.  —  Convenu,  convenu  ;  renvoyé  au  lord  Keeper ,  en 
lui  adjoignant  toute  autre  personne,  pour  la  forme... ,  lord  Hir- 
plehooly^  qui  ne  peut  quitter  son  lit...;  un  seul  suffira  pour 
prendre  une  délibération  ^. 

Tenez-en  note  sur  vos  registres,  monsieur  le  greffier.»  Et  main- 
tenant, milords ,  nous  avons  à  décider  sur  l'amende  de  ce  jeune 
dissipateur,  le  laird  de  Bocklaw,  je  pense  qu'elle  doit  être  versée 
entre  les  mains  du  lord  trésorier. —  Honte  à  mon  sac  de  farine 
d'avoine  !  s'écria  lord  Turntippet,  et  que  votre  main  soit  toujours 
dans  le  même  sac  !  J'avais  marqué  cela  pour  ma  bouche  entre 
mes  repas. —  Pour  me  servir  d'un  de  vos  dictons  favoris,  milord, 
répliqua  le  marquis,  vous  êtes  comme  le  chien  du  meunier,  qui 
se  lèche  le  museau  avant  que  le  sac  soit  délié;  l'amende  n'est  pas 
encore  prononcée.  —  Mais  il  n'en  coûtera  que  deux  traits  de 
plume ,  dit  lord  Turntippet,  et  cependant  il  n'y  a  pas  un  noble 
lord  qui  ose  dire  que  moi ,  qui  ai  montré  toute  la  complaisance 
qu'on  m'a  demandée,  qui  ai  prêté  tous  les  serments  exigés ,  ab- 
juré tout  ce  qui  devait  être  juré ,  pendant  les  trente  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  fermement  attaché  par  mon  devoir  à  l'état, 
à  travers  ma  bonne  ou  ma  mauvaise  réputation,  je  n'aie  pas  droit  à 
avoir  de  temps  à  autre  quelque  chose  pour  me  rafraîchir  la  bouche 
après  une  carrière  aussi  sèche.— Ce  serait  assurément  bien  dé- 
raisonnable de  notre  part^  milord ,  répliqua  le  marquis .  si  nous 
avions  pensé  que  votre  soif  pût  être  apaisée ,  ou  si  nous  avions 
observé  qu'il  y  eût  quelque  chose  qiïi  nous  tenait  au  gosier  et  qui 
avait  besoin  qu'on  le  fit  descendre.» 

Mais  nous  tirons  le  rideau  sur  la  séance  d'un  conseil  privé  , 
comme  on  en  tenait  à  cette  époque. 

1  Celai  qui  ne  peut  payer  de  sa  bourse  paie  de  sa  personne,     a.  m. 

S  C^est  à  dire  :  «  Lord  qui  marche  mal,  ayec  peine  et  lentement.  »     ▲*  M. 

5  Satire  mordante  contre  Pabus  qui  règne  dans  les  commissions  judiciaires  en 
Ecosse,  où  un  seul  magistrat  délibère  quelquefois  pour  tous  ses  collègues  absents; 
mais  censés  présents,     a.  ic 
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LES  DEUX  RECRUTEURS. 

Est-ce  doQC  pour  entendre  un  conte  ridicule  que-c^ 
çnerrHrs  tont  venus  id  ?  f^os  bnn,  accontninés  b  donnelr 
la  jii«r4,;B«  lQln«i9at«iU  mollir  par  4«  samilormia? 

itensla  soirée  du  }our  où  le  lord  Keeper  et  sa  GUe  forent  6aii^ 
yés  d'un  péril  aussi  imminent  deux  étrangers  étaient  atrââansla 
chambre  la  plos  retirée  d'oAe  peArte  auberge,  ou  piotôt  d'un  obB;- 
car  eatMtreti»  aya»t  peur  enseigne  hu  TûmértdéuJUmrd,  àtroig 
ou  quatre  miHes  du  cbàteau  de  Baveosirood ,  et  à  pav0ille<£8« 
taooe  de  la  tour  délabrée'  de  W^s  Grag,  et  paor  ooméqvtnt  à  noft- 
cboKitai  entre  les  deux  habitatmis. 

L'un  de<eea  étrangers  paratasnÉàgéd'enyfrea  quarante  e»s^  il 
était  grand)  efflanqué  ,  avait  un  nez  aquilin ,  des  yeux  ocftis^^ 
pénétrants,  un  air  rusé  et  nne  iBgure  «nistre.  L'anitre  a?ait  ennrâ*^ 
ron  quinze  ans  de  moins  :  il  était  petit,  robuste  ;  il  «rait  le  nsage 
coloré,  des  €b0veuxroux,4iesyeuxoÙ8e  peignaient  la  franchise,to 
réfloltttion  et  la  gaieté,  et  auxquels  un  certain  degré  d'insouciaiBee 
et  de  fierté,  atnsi  qu'une  intrépidité  naturelle ,  donnaient  beanh 
coup  de  feu  et  d'^xpressicm  ,. malgré  la  ceulenr  desessounails 
qui  étaient  d'un  gris  clair. 

Vfï  pot  de  Yjn,  car  à  cette  époque  on  le. tirait  au  tonneau  dans 
des  potB  d'étain ,  était  placé:  sur  une  table ,  et  chacun  avait  son 
quaigb  ou  bid&er^  devant  soi^  JMaia  il  n»  paraissait  pas  régner  euh 
tre  euix  beaucoup  de  cordialité.  Les.  bras  croisés,  Pair  inquiet  et 
impatient.  Us  se  regardaient  l'un  et  l'autre  en  silence ,  ehncon 
plongé  dans  fies  réflexions  et  nullement  disposé  à  les  communi- 
qenr  k»m  T^eistn. 

A  la  fin  le  plus  jeune  rompit  le  silence ,  en  s'éeniafnt  :  «  Qui 
diabia  pont  retenir  le  maitreaussi  longtemps  ?  il  fant  qu^il  ait 
échoué  dans  son  entreprise.  Pourquoi  m'iavez- vous  dissuadé d^al* 
1er  avec  lui  ? —  Un  seul  homme  suffit  pour  venger  ses  propres 
injures,»  ditie  personnage  plusgrandet  plus  âgé.»*  I^sbiasar-* 
dons  notre  vie  pour  lui,  en  venant  jusqu'ici.pour  une  pareille  afr 

l»G»itpesde>dlrter8es  grandeiira»  fénnêaB  d*  petites  dorutet  retmities  enjtembfa 
par  des  cerceaux.  On  se  servait  ordinairement  du  quaigk  pour  boire  t^  tfci  ou  l^eaa- 
de-TÎe;  il  pouvait  tenir  environ  une  roquille.  et  était  souyent  fait  de  bois  précieux 
et  ^a  mi  en  argent  avec  beaucoup  de  «ùt.  I.a  moi  écossais  bicker  rappelle  Pitalieii 
hicchiere,  Terre,     a.  m. 
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f  afJrè.  —  Vous  ti*l&f es  àpi'ès  iàht  tfiTiiù  poltt^cto,  Craîgengeft,  dît  Te 
pïùsîé'trriè,  etVest  ce  qûë^iefa  àes  gënà  p^n^ént  de  vous  depuis 
loAg-tettiff)S.— Mais  cec^ùe  jiersônrie  Vi'a  o^  fnè  dire.  «répôiadîVCf  âîî- 
génfgert  eu  portantlâ  niafnà  lajgar^^  S'on'épée,«  et  s1  ie  né  savais 
qu'un  ^rritrie  très-protrtpt  né  vaut  guère  mieux  qu'un  insensé*, 
Je  feréîîs'. . .  >>ïl  s'arrêla  pour  attèù'àre  la'rc^pdnse  cle  son  compagnon . 
«  Votas  fè'rïez  ?  Mt  ^froidement  Vautré -,  pourquot  ne  le  feîteà- 
y&fls  âonc  pas  ?» 

Craigëngelt  tira  Son  éoniëias  un  pouce  ou  deut  îioVs  ad  four- 
reSiû,  et  ^dis  l'y  tft  rentrer  avec  Violence,  en  disant  :  «  ]^apcé  que 
cette  ïàme  eàt  dèst!néé  à' quelque 'chose  de  mîeuk  qu'à  ôterïà  vfe 
à  Vfti^  êforfrdik  corntne  Vo\ï$.  —  Eh  cela  vous  avez  raisô'A ,  car", 
ôpfès  que  toutes  ces  fôrfaitût^eà,  et  là  iiîlernîèré  attende  que  ce' 
vîenx  radoteur  Turritippet  convoite  Aéjà ,  et  qui ,  je  ïè  ^ârîéVàîis, 
éèk  niàihtenaTit  prononcée ,  rti^ôrit  définitivement  chassé  de  niai' 
niaîs'ôn,  il  Fallait  être  un  imbécile  ^o'ur  me  fier  à  vos  'bèlleé  pr(>- 
tiiésses  de  nie  pi'ocurer  une  coni&issioh'*dans  là  brigade  îrlâii- 
difî^è.  Et  qn'aî-îe  de  com'm'iih  avec  la  trlgadfe  irlandaise  ?  Je 
sbi^  un  frarlc  Écossais ,  comme  irion  père  Téta! t  âvâiit  toôiv 
et  ma  grand'fanle ,  Lady  Girninglon  ,  ne  petit  pas  vivre  éte'r- ' 
neSlement. — Cela  est  bien  vrai ,  Bucklaw  ,  mais  elle  peut  vivre 
loli^-tehlps  ;  et  quant  à  Votre  jiêre ,  il  avait  deâ  terres  et  de  quoi 
vivre,  il  n'avait  à  faire  ni  aux  prêteurs  sur  gages  nî  aux  ùsurfers; 
il  payait  à  chacun  ce  qu'il  lui  devait,  et  vivait  dé  ce  qui  était  vé- 
ritablement à  lui .— eI  â  qui  là  faute  si  je  ne  fais  pas  la  mlâ'me  chose? 
à  qui  la  faiité ,  si  ce  n'est  au  diable ,  â  vous  et  à  ceux  qiii  vous 
ressemblent?  Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  voir  la  fin  d'une  belle 
fortune  :  et  maintenant,  je  vais  élrè  obligé ,  sâiis  doute ,  ae  cher- 
cher  et  d'inventer  comme  vous  dés  môyeni^  de  me  tirer  d'affaire  5 
vivre  pendant  une  semaine  sur  une  communication  secrëtemeril 
reçue  de  Saint-Germain;  une  autre  semaine  sur  la  nouVèlle  d'bne 
insurrection  dans  les  Highlands*;  recevoir  mon  déjeiiher  et  nioh 
verre  dé  v!n  des  Canaries  chez  de  vieilles  Jacobiles ,  en  leur  don- 
nant des  mèches  de  ma  vieille  perruque  pour  les  cheveux  dé 
Chevalier;  servir  dé  second  à  mon  ami  dans  un  diiel,  jusqu'à  ce 
qu'il  ârHve  sur  le  terrain,  et  là  Fabandonner,  de  peur  qu'un  agent 
politique  aussi  important  hè  périsse  dans  cet  engageinérit.  Il  fau- 
dra  que  je  fasse  tout  cela  pour  avoir  du  pain  ;  outre  lé  plaisir 'de'' 
me  nommer  capitaine.— Vbtis  croyez  sans  doùîe  que  Y0usT{^it?s'| 

i  Montagnes  les  plus  élevées  d^Ecosse.     a  m. 
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là  un  beau  discours ,  et  que  vous  déployez  beaucoup  d'esprit  à 
mes  dépens.  Yaut-il  mieux  mourir  de  faim ,  ou  se  faire  pendre , 
que  mener  la  vie  que  je  suis  obligé  de  mener,  |^ce  que  le  roi 
n'a  pas  en  ce  moment  les  moyens  de  soutenir  ses  envoyés  ?  — 
Mourir  de  faim  est  plushonorable,  et  la  potence  pourrait  bien  être 
la  conclusion  de  tout  ceci.  Mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  vous 
vous  proposez  de  faire  de  ce  pauvre  diable  de  Ravenswood  •,  il  ne 
lui  reste  plus  d'argent,  pas  plus  qu'à  moi  ;  ses  terres  sont  enga- 
gées et  hypothéquées ,  et  l'intérêt  absorbe  le  revenu ,  qui  n'est 
même  pas  suffisant  *,  et  qu'espérez-vous  en  vous  mêlant  de  ses  af* 
faires  ?  —  Tranquillisez-vous ,  Bucklaw  ;  je  sais  ce  que  je  fais. 
Outre  que  son  nom  et  les  services  rendus  par  son  père  en  16^9 
donneront  un  grand  prix  à  une  pareille  acquisition  aux  gens  des^ 
cours  de  Versailles  et  de  Saint-Germain,vous  voudriez  bien  aussi 
que  je  vous  dise  que  le  Maître  de  Ravenswood  est  un  jeune 
homme  bien  différent  de  vous.  Il  a  de  l'instruction  et  de  l'adresse, 
du  courage  et  des  talents,  et  se  présentera  dans  les  cours  étran* 
gères  comme  un  jeune  homme  de  cœur,  qui  connaît  autre  chose 
que  la  course  d'un  cheval  ou  le  vol  d'un  faucon.  J'ai  perdu  un 
peu  de  mon  crédit  dernièrement,  en  ne  produisant  que  des  gens 
qui  ne  savaient  absolument  que  lancer  un  cerf ,  ou  rappeler  l'oi- 
seau. Le  Maître  a  de  l'éducation,  du  jugement,  de  la  pénétration. 
—  Et  cependant  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  échapper  aux  ruses 
d'un  embaucheur,  Craigengelt.  Mais  ne  vous  fâchez  pas  \  vous 
savez  que  vous  ne  vous  battrez  point  ;  ainsi  vous  ferez  tout  aussi 
bien  de  laisser  la  poignée  de  votre  sabre  en  paix ,  et  de  me  dire 
d'un  ton  calme  comment  vous  avez  pu  vous  attirer  la  confiance 
du  maître.— En  flattant  sa  soif  de  vengeance  ,  Bucklaw.  Il  s'est 
toujours  méfié  de  moi  ;  mais  j'ai  épié  le  moment  favorable ,  et 
j'ai  frappé  lorsqu'il  était  bouillant  de  colère  et  par  le  sentiment 
des  injures  passées  et  par  celui  de  l'insulte  qu'il  venait  de  rece- 
voir. Il  est  allé  pour  s'expliquer,  comme  il  le  dit,  et  comme  il  le 
pense  peut-être ,  avec  sir  William  Ashlon.  Pour  moi  je  dis  que , 
s'ils  se  rencontrent,  et  que  l'homme  de  loi  se  mette  sur  la  défen- 
sive, le  maître  le  tuera  ;  car  son  regard  exprimait  cette  vivacité 
qui  révèle   les  intentions  secrètes.  Quoi  qu'il  en  arrive ,  il  lui 
causera  une  telle  frayeur  que  l'action  sera  représentée  comme 
une  attaque  contre  un  conseiller  privé,  en  sorte  qu'il  sera  en  rup- 
ture ouverte  avec  le  gouvernement  ;  l'Ecosse  sera  trop  chaude 
pour  lui  :  la  France  se  l'attachera  ,  et  nous  nous  embarquerons 
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tous  ensemble  sur  le  brick  français  F  Espoir  ^  qui  nous  attend  à  la 
hauteur  d'Eyemouth.—  C'est  fort  bien  -,  l'Ecosse  ne  m'offre  plus 
d'attrait,  et  si  la  compagniedu  maître  peut  nous  procurer  un  meil- 
leur accueil  en  France,  eh  bien  !  soit  fait  comme  il  est  dit,  au  nom 
de  Dieu  !  Je  doute  fort  que  nos  propres  mérites  nous  fassent  ob- 
tenir un  bien  grand  avancement,  et  j'espère  qu'il  fera  passer  une 
balle  à  travers  la  tête  du  lord  Keeper ,  avant  de  nous  rejoindre. 
On  devrait ,  chaque  année  ^  administrer  une  semblable  pilule 
à  un  ou  deux  de  ces  brigands  d'hommes  d'état ,  pour  apprendre 
aux  autres  à  se  bien  conduire.— C'est  très- vrai,  et  cela  me  fait  rap- 
peler qu'il  faut  que  j'aille  voir  si  nos  chevaux  ont  mangé  et  s'ils 
sont  prêts  ;  car  si  l'affaire  est  faite,  ce  ne  sera  pas  le  moment  de 
laisser  croître  l'herbe  sous  leurs  pieds.»  Il  alla  jusqu'à  la  porte , 
puis  se  retourna'de  l'air  du  plus  grand  sérieux„et  dit  à  Bucklaw  : 
«  Quel  que  soit  le  résultat  de  cette  affaire ,  je  suis  sûr  que  vous 
serez  assez  juste  pour  vous  souvenir  que  je  n'ai  rien  dit  au  maître 
qui  puisse  donner  lieu  à  en  inférer  que  j'aie  été  complice  d'aucun 
acte  de  violence  qu'il  se  serait  mis  dans  la  tête  de  commettre. — 
Non,  non,  pas  un  seul  mot  qui  indique  complicité-,  vous  connais- 
sez trop  bien  le  risque  attaché  à  ces  deux  mots  terribles  :  ^rt  et 
Part^  ;  puis ,  comme  s'il  se  parlait  à  lui-même  ,  il  récita  les  vers 
suivants  : 

Le  cadran  garda  le  silence. 
Mais  donna  des  signes  parlants; 
£t  Paiguille,  ce  doigt  du  temps, 
Pointa  Pheure  de  la  yengeance. 

«  Comment!  que  dites- vous  donc  là?  »  demanda  Craigengelt, 
en  se  retournant  d'un  air  d'inquiétude.  — Rien,  répondit  son 
compagnon;  seulement  des  vers  que  j'ai  entendu  réciter  sur  le 
théâtre.  —  Bucklaw,  dit  Craigengelt,  j'ai  pensé  quelquefois  que 
vous  auriez  dû  vous  faire  comédien;  chez  vous  tout  est  caprice  et 
légèreté.  —  Je  l'ai  souvent  pensé  aussi ,  dit  Bucklaw;  et  je  crois 
que  ce  serait  moins  dangereux  que  de  jouer  un  rôle  avec  vous 
dans  la  fatale  conspiration.  Mais  partez;  occupez-vous  du  vôtre, 
et  volez  après  les  chevaux,  comme  un  palefrenier  que  vous  êtes. . . 
Lui,  auteur!  lui,  jouer  sur  un  théâtre!  cela  aurait  mérité  un 
coup  d'épée,  si  ce  n'était  que  Craigengelt  est  un  poltron.  Et  ce- 
pendant j'aimerais  assez  cette  profession.  Attendez....  voyons... 
mais  oui,  je  pourrais  débuter  dans  le  rôle  ^Alexandre  ^... 

1  C'est-b-dlro  crime  on  complicité,     A  M. 
SI  Tragédie  de  Ue  et  Dryden.     a.  m. 
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«  J^écf^appe .da  toinb^aii  pour  aaiiver  c^,%yfi  Taime; 
Glaive'en  main,  et  marche^,  aussi  prompts  que  Péclair. 
Loi'sqQ^aù  sein  des  périls  je  m'élance  moi-même, 
A  |)réaei>t  nul  de  VQ|is,doDt  ct^acua.  ii\'e&t  si  c^ar» 
Nul  de  TOUS  n^oserait  pçrmetlr^  ma  déroule  : 
La  gloire  à  Tamour  cède  et  noos  montre  la  route,  n 

Pendant  qpe,  d'unp  voixde  tonnerre,  etja  main spr^Oî},épéQ, 
Bucklaw  déclamait  d'urne  manière  emphatique  les  vers  du  pauvre 
Lee,  Craiger^geltrç^qtra l'inquiétude  peinjte  sur  le  v^çagc. 

«c  Nous  soqiïDes  pQrdui?,  Bucklaw,  dit-il;  le  cheval  du  maître 
s^est  enchôvreté  dans  son  licou  ^  et  voilà  qu'il  est  absolument 
boiteux;  le  mauvais  cheval  qu'il  monte  sera  épuisé  par  la  course 
d'aujourd'hui,  et  maintenait  il  n'en  a  pas  de  frais 5  il  ne  pourra 
jamais  s'échapper.  --  Ah!  ma  foi,  il  n'est  pas  question  de  I^ 
rapidité  de  l'éclair  cetj,e  fois-ci.  Mais,  attendez, *vous  pouvez  Ivii 
donner  le  vôtre.  —  Quoi?  et  me  laisse^  prendre  moi-même?  Graac^ 
içerçi  de  1^  proposition.  —  Mais,  dans  le  cas  où  le  lord  Reeiper 
aurait  succombé,  ce  que,  p.our  ma  part,  je  ne  PjUi$  croirq,  at- 
tendu que  le  Mjiître  n'est  pas  homme  à  tirer  sur  uu  vieillard  ^ans 
armes  i  mais  enfin ,  daps  le  qas  où  il  y  aurait  eu  du  fra^cas  au  cM- 
teau ,  vous  n'ayez  ni  art  ni  part  dans  tout  cela,  vous  n'ôtes.poiut 
complice ,  et  par  conséquent  vous  n'ayez  rien  à  craindre.  —  Sans 
doute  5  sans  doute,  ^  répondit  l'autre  d'un  air  embarrassé  i  «  na^is 
considérez  la  commission  que  j'^i  regue  de  SaintrGermain.  —  Et 
que  bien  des  gens  pensent  être  une  commission  de  votre  propre 
fabrique,  noble  capitaine.  C'est  fort  hieu^  mais ,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  lui  donner  vptre  cheval,  eh  bien!  morbleu!  iUaut 
qu'il  prenne  le  miep.  —  Le  vôtre  !  ^  Oui ,  le  mien  ^  je  ne  veu,::|iL 
pas  que  l'on  puisse  jamais  dire  qu'après  avoir  promis  à  quelqu'un 
de  le  soutenir  daps  une  petite  affaire  d'honn,eur^  jenel'iai  p^s. 
aidé  à  la  vider,  ou  à  le  mettre  à  l'abri  du  danger  qui  en  était, .la 
suite.  —  Vous  voulez  lui  donner  votre  cheval?  ni£}is  avez-vpus.- 
considéré  là  perte?  — La pçrte!  il  est  bien  vrai  queGillpertmça 
cheyal  gris  na'a  coûté  vingt  Jacobus,  mais  le  cheval  qu'il  a  au- 
jourd'hui vaut  quelque  chose,  et  son  Biackmor  vaudrait  le 
double  de  ce  qu'il  vaut  à  présent,  s'jl  n'était  pf^s  maladie,  etje- 
sais  comment  il  faut  le  guérir.  Prenez  un  jepne  chien  mâl»i,u,;. 
écorchez-le ,  videz-l^ ,  farcissez  bien  son  corps  de  lim^Çpns  W}x& 
et  gris-,  faitesi'le  rôtjx  pen(Jant  quelque  temps,  en  l'arrosant, d'huile 
d'aspic,  mêlée  avec  du  safran,  de  la  cannelle  et  du  miel-,  frottez 
avec  la  graisse  qui  en  tombera,  en  tâchant  de  la  faire  pénétrer... 
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•—  Cest  très4)ien,  Bueklaw;  mais  en  a(lea<iftnc,  vous  verrôz 
qa'àraiitqae  le  etoval  soit  guéri,  ou  même  que  le  chien  soit  rôti, 
on  vo«s  prendra-  et  on  vous  pendra.  Soyez  sôr  que  l'on  donnera 
imé  chasse  vigoureuse  à  Ravenswood.  Je  voudrais  bien  que  le  lieu 
do  rendez-vous  eût  été  plus  près  de  la  eôte.— Sur  ma  foi,  je  ferai 
donc  beaucoup  mieux  de  partir  à  présent,  et  de  lui  laisser  mon  che- 
val... Attendez,  attendez;  le  voilà  qui  arrive;  j'entends  le  pas  d'un 
cheval.— Êtes- vous  bien  sûrqu'il  n'y  en  ait  qu'un?  Je  crains  qu'il 
ne  soit  poursuivi ,  il  me  semble  entendre le  galop  de  trois  ou  quatre 
chevaux,  du  moins  je  suis  sûr  d'en  entendre  plusd'un.— Bah,  bah! 
c'est  la  servante  de  lamaison,  qui  fait  claquer  ses  patins  en  allant 
au  puits;  par  ma  foi,  capitaine,  vous  devriez  renoncer  à  votre 
grade  de  capitaine  et  à  votre  service  secret,  car  vous  vous  alar- 
mez aussi  facilement  qu'une  oie  sauvage.  Mais  voici  le  maître  qui 
arrive  seul,  et  qui  paraît  aussi  sombre  qu'une  nuit  de  novembre.  » 
Le  Maître  de  Havenswood  entra  effectivement  dans  la  chambre, 
enveloppé  dans  son  manteau,  les  bras  croisés,  l'air  sérieux  et  en 
même  temps  abattu.  Il  se  débarrassa  de  son  manteau,  se  jeta 
sur  une  chaise  et  parut  plongé  dans  une  profonde  rêverie. 

«  Qu'est-il  arrivé?  qu'avez- vous  fait?  »  demandèrent  en  même 
temps  Craîgengelt  et  Bucklaw,  avec  un  air  d'empressement. 
«  Rien ,  »  répondit-il  d'un  ton  sec  et  de  mauvaise  humeur. 
«  Rien?  dit  Bucklaw,  et  vous  nous  aviez  quittés,  bien  déter- 
miné à  demander  raison  au  vieux  coquin,  des  injures  qu'il  a  fartes 
à  vous ,  à  nous  et  à  tout  le  pays?  L'avez-vous  vu? —  Je  l'ai  vu, 
répondit  le  maître  de  Ravenswood.  —  Vous  l'avez  vu ,  et  vous 
revenez  sans  avoir  réglé  le  compte  qu'il  vous  doit  depuis  si  long- 
temps? dit  Bucftlaw;  c'est  à  quoi  je  ne  me  serais  pas  attendu  de 
la  part  du  maître  de  Ravenswood. —  Peu  m'importe  ce  à  quoi  vous 
vous  seriez  attendu ,  répliqua  Ravenswood  ;  ce  n'est  pas  à  vous, 
monsieur ,  que  je  serai  disposé  à  rendre  compte  de  ma  conduite. 
•*-  Patience ,  Bucklaw ,  »  dit  Craigengelt  en  arrêtant  son  com- 
pagnon qui  paraissait  sur  le  point  de  répondre  avec  emperte- 
ment.  «  Le  Maître  a  été  contrarié  dans  ses  projets  par  quelque 
accident;  mais  il  excusera  rinquiétude  et  la  curiosrté  d'anris  dé- 
voués à  ses  intérêts  comme  nous.  —  D'amis ,  capitaine  Craîgen- 
gelt! «  répliqua  Ravenswood  avec  hauteur.  «  Tignorele  degré  de 
femîlrarité  qui  s'est  établi  entre  nous  pour  vous  autoriser  à  ftwe 
t«age  de  cette  expression.  Je  pense  que  notre  amitié  eonsiste 
shnptemettt  en  ce  que  nous  sommes  convenus  que  nous  qrffte- 
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rions  l'Ecosse  ensemble  aussitôt  que  Saurais  visité  le  chftteau 
aliéné  de  mes  ancêtres,  et  que  j'aurais  eu  une  entrevue  avec  ee* 
lui  qui  en  est  aujourd'hui  le  possesseur,  je  ne  veux  pas  l'appeler 
le  propriétaire.  — -  Cela  est  vrai ,  maitre ,  répondit  Buckkw  ;  et 
comme  nous  avions  pensé  que  l'exécution  du  projet  que  vous 
aviez  formé  pouvait  mettre  votre  vie  en  danger,  nous  étions  très- 
courtoisement  convenus,  Craig  et  moi,  de  vous  attendre  ici,  biea 
que  ce  fût  nous  exposer  aux  mêmes  risques.  Relativement  à 
Craig,  il  est  vrai,  ce  n'était  pas  une  chose  de  bien  grande  impor- 
tance ;  car  la  potence  a  été  écrite  sur  son  front  dès  l'instant  de 
sa  naissance;  mais  je  n'aimerais  pas  à  imprimer  une  tache  sur  ma 
famille  par  une  Gn  pareille,  et  pour  une  cause  qui  m'est  étran- 
gère. —  Messieurs,  dit  le  Maître  de  Ravenswood,  je  suis  fâché  de 
vous  avoir  occasionné  tant  d'embarras,  mais  je  réclame  le  droit 
de  juger  du  meilleur  parti  que  j'ai  à  prendre  dans  mes  propres 
affaires,  sans  en  donner  d'explication  à  qui  que  ce  soit.  J'ai  changé 
d'avis,  et  ne  me  propose  point  de  quitter  le  pays  pour  le  moment. 
—  Ne  point  quitter  le  pays,  maître  !  s'écria  Craigengelt.  Ne  point 
partir ,  après  toutes  les  peines  que  je  me  suis  données  et  les  dé- 
penses que  j'ai  faites;  après  avoir  couru  le  risque  d'être  décou- 
vert ,  après  les  frais  qu'il  en  coûtera  pour  le  fret  et  le  retard  à 
nous  embarquer  !  -—  Monsieur ,  répliqua  le  maître  de  Ravensr- 
wood,  lorsque  je  formai  le  projet  de  quitter  aussi  promptement  le 
royaume,  je  profitai  de  l'offre  obligeante  que  vous  me  fîtes  de  me 
procurer  des  moyens  de  transport  ;  mais  je  ne  me  souviens  nul- 
lement de  m'être  engagé  à  partir,  si  j'avais  des  motifs  de  changer 
de  dessein.  Je  suis  fâché  de  la  peine  que  vous  avez  prise  pour 
moi ,  et  je  vous  en  remercie.  Quant  à  vos  dépenses,  »  ajouta-t-il 
en  mettant  la  main  dans  sa  poche,  «  elles  demandent  une  com- 
pensation plus  solide  :  fret  ^  retard  d'embarquement ,  sont  des 
choses  que  je  ne  connais  point,  capitaine  Craigengelt;  mais  pre- 
nez ma  bourse,  et  payez- vous  vous-même  d'après  votre  propre 
conscience.  »  Il  présenta  effectivement  au  soi-disant  capitaine 
une  bourse  contenant  quelques  pièces  d'or. 

Mais  ici  Bucklaw  s'interposa  à  son  tour.  «  Il  me  paraît,  Graigie, 
que  vos  doigts  vous  démangent  de  tenir  ce  petit  filet  vert ,  dit-il  ; 
mais  je  vous  jure  que ,  s'ils  font  seulement  mine  de  se  plier  pour 
le  saisir ,  je  les  abats  d'un  coup  de  sabre.  Puisque  le  maître  a 
changé  d'avis ,  je  pense  qu'il  est  utile  que  nous  restions  ici  plus 
long-temps  -,  mais  avant  de  nous  quitter.  Je  demande  la  permission 
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délai  dire...  —Dites-lui  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  interrompit 
Graigeugelt)  si  vous  me  laissez  auparavant  lui  faire  sentir  les  in- 
convénients auxquels  il  s'expose  en  quittant  notre  société,  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'il  reste  ici ,  les  diflScultés  qu'il 
éprouvera  à  se  présenter  à  Versailles  et  à  Saint-Germain ,  sans 
être  appuyé  par  eeux  qui  y  ont  établi  des  relations  utiles.  — 
Outre  la  perte  de  l'amitié  d'au  moins  un  homme  d'honneur  et  de 
courage ,  ajouta  Bucklaw.  —  Messieurs ,  dit  Ravenswood ,  per- 
mettez-moi de  vous  assurer  encore  une  fois  que  vous  avez  bien 
voulu  attacher  à  notre  liaison  momentanée  plus  d'importance  que 
je  n'ai  jamais  eu  dessein  de  lui  en  donner.  Lorsque  j'irai  dans  les 
cours  étrangères ,  je  n'aurai  pas  besoin  d'y  être  introduit  par  un 
intrigant  aventurier ,  et  je  ne  me  crois  pas  obligé  de  mettre  un 
grand  prix  à  l'amitié  d'un  écervelé  fanfaron.  »  En  disant  ces  mots, 
et  sans  attendre  une  réponse,  il  sortit  de  l'appartement ,  remonta 
à  cheval  et  on  l'entendit  s'éloigner. 

«  Morbleu  !  dit  Graigengeit ,  voilÀ  ma  recrue  perdue.  —  Oui, 
capitaine,  dit  Bucklaw,  le  saumon  est  parti,  emportant  hameçon 
et  tout.  Mais  je  cours  après  lui,  car  je  ne  saurais  lui  passer  son 
extrême  insolence.  »» 

Craigengelt  offrit  de  l'accompagner  ;  mais  Bucklaw  lui  dit  : 
«  Non,  non ,  capitaine;  tenez-vous  au  coin  de  la  cheminée  jus- 
qu'à ce  que  je  revienne  ;  il  fait  bcm  dormir  quand  on  n'a  rien  à 
craindre  : 

La  yieille  femme  assise  à  son  doax  coin  de  feu 
De  Taquilon  glacé' s^embarrasse  fort  peu.  « 

Et  toujours  continuant  à  chanter,  il  sortit  de  l'appartement. 


CHAPITRE  VII. 


GALEB. 


Maintenant,  Billy  Rewiclc,  aie  bon  courage,  et  laisse- 
moi  conyerser  avec  toi  ;  mais  si  tu  es  un  bomme  brave, 
comme  je  suis  sûr  que  tu  Tes,  viens  de  Tautre  côté  de 
la  chaussée  te  battre  avec  moi.     Ancienne  ballade* 

Le  Maître  de  Ravenswood,  voyant  l'accident  qui  était  arrivé  à 
^n  cheval  de  main,  était  remonté  sur  celui  qu'il  avait  auparavant 
et  qui  était  habitué  au  pas  d'amble  ;  et  afin  de  ne  pas  le  fatiguer, 
il  s'éloignait  lentement  de  l'auberge  de  la  Tanière  du  Renard» 
pour  retourner  à  sa  vieille  tour  de  WolTs  Crag,  lorsqu'il  entendit 
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;tffim4feitoi  te  bruit  du  galop  d'un  4h0v!aL  Iks»  retourna  et  vit 
^Uébiil  pourSAiivii  parle  jeune  Bndilaw,  qiiiî.aiiRait  été  retenu 
peoâut  quelques  minutes ,  n'ayant  pu  résister  à  la  tentation  de 
.donMr  au  garçon  d'écurie  de  Tauber^s  la  recette  du  remède 
pçtur  guérir  le  Qbev«lbi)iteiix.  Il  avait  regagné  le  temps  perdu  en 
jnettantson  cbeyal  a«i  grand  galop,  et  a  tteigoit  bientôt  le  maître 
dans  un  endroit  où  la  route  traversaîl  un  teirain  stérile  et  mai^ 
oageux. 

ft  ArrèteS)  monfieur  !  &'écrîaBuckiaw  ;  je  ne  suis  point  un  agent 
politique^  un  capitaine  Craig^gelt,  dont  la  vie  est  trop  précieuse 
pour  qu'il  veuille  la  hasarder  à  défendre  son  honneur.  Je  suis 
Franck  Hayston  de  Bucklaw ,  et  personne  ne  n/insulte  par  un 
mot,  une  aetion^  un  geste  ou  un  r^ard,  que  je  ne  le  force  à  m'en 
rendre  raison.  —  Tout  cela  est  fort  bien,  M.  Hayston  de  Bucfc- 
law,  M  répondit  le  Maître  de  Ravenswood  du  ton  le  plus  calme  ef 
le  plus  indiETérent;  «  mais  je  n'ai  point  de  querelle  avec  vous,  ni 
ne  désire  en  avoir.  Nos  routes  vers  nos  demeures,  aussi  bien  que 
QP0  routes  à  travers  la  vie,  ont  des  direcUons  différentes;  je  ne 
vois? pas  que  nous  ayons  des  motifs  pour  nous  croiser.  — Non?  n 
dit  Bucklaw  avec  impétuosité  ;  «  de  par  le  ciel,  jedis,  moi,  qu*il  y 
en  a  :  vous,  nouâ  awez  «appelés  aventuriers  intrigants.  —  Votre 
ipémoire  n'est  pas  Adèle ,  M.  Hayston ,  c'est  à  votre  compagnon 
que  j'ai  appliqué  cette  épithète,  et  vous  savez  qu'il  n'est  pas  autre 
chose.  —  Eh  hien!  qu'importe,  il  était  mon  compagnon  alors,  et 
jamais  je  ne  souffre  qu'on  insulte  mon  compagnon ,  soit  à  tort, 
soit  avec  raison,  tant  qu'il  sera  dans  ma  compagnie.  —  Alors, 
M.  Hayston^  »  dit  Ravengwood  avec  le  môme  sang-froid ,  «  vous 
devriez  mieux  choisir  votre  société-,  car,  sans  cela,  il  est  probable 
que  vous  aurez  beaucoup  à  faire  en  votre  qualité  de  champion 
de  ceux  qui  la  composent.  Retournez  chez  vous,  monsieur,  dor- 
mez, et  demain  vous  conserverez  quelque  raison  au  milieu  de  vo- 
tre courroux.  —  Non  pas ,  Maître ,  vous  ne  connaissez  pas  votre 
homme-  De  grands  airs  et  de  grandes  maximes  de  prudence  ne 
vous  tireront  pas  d'affaire  avec  moi.  D'ailleurs ,  vous  m'avez  ap- 
pelé un  écervelé,  et  je  veux  que  vous  vous  rétractiez  avant  que 
nous  nous  séparions.  ^  Certes,  ce  ne  sera  pas  une  chose  facile,  à 
moins  qïie  vous^ne  me  donniez  des  raisons  de  croire  que  je  me 
fittis  tron^é^  mfeilleures  que  celles  que  vous  me  donnez  en  ce 
moment.  —  EhWen!  Maître,  malgré  le  regret  que  j'ai  de  parler 
jBtinai  à  un  bummede  votre  qualité ,  si  tous  ne  voûtez  ni  justifier 
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r^^iwbpr  fJefllavoir pas  fait c^qpQ.j'ai i^i poqréviter une«rfïs^r% 
9i;eQ  vou^  •  si.  vqui^  parler  s^rieu^ioeat,  ce  lieyiTci  cier^  hnit.aiu^ 
b}§D  qu'uî^.autr^,  — .  M^pZyiioop  pied  à.terrie^  l'épôe.^ia  maiq,  ». 
dit  ^uqkja^y  en  lui  (^onnapt  l'ei^eaiple.  «  J!ai.loqjOMr$p9nfi^et 
VMijûur^dit:  qiie  vouâ  étiQz<  un.bompie  d!||ooiiQur:^  je  serais  âché 
(l'âtrp  Q\A\Sé  de  peq^r  €^l:dire  autrement.  —  You^  n'en  aurez  pa^ 
de  i^Qtff,  moasieiyr,  ».dij;  KavQuswood.,  ea  desioepcl^at  de  «t^eval 
et,  se  mettant  eq  état,c|^  déffuase. 

Les.épéesse  crpisèreot  et  le  comtmt  coo^meQQa  avec  beaucoup 
d'ardeur  de  la  part  de  Buckla^,  qui  était  accqutomé  a  ce&sort€iSi 
d'a(Içiires,etseIaisaitdi^iagiierparsoD  adr^es^eetsa  dextérité  à 
panier  Tépée.  Dan^qQtte  occas^m,  cependant,  il  qe  put  d^ploy^r 
sonb^iletéavec  s^vantage,  carayâ^t  perdu  tpute  espèce  de  modé- 
ration ,  en  yqyapt  l'air  4e  fro^le^r  et  de  mépris  avec  Iftquelile 
maître  de  R^veas^OQd.avait.lpog-temps  refu^  et  à  la  Gn  coor 
senti  ^  lui  donner  sati^fax^tion,  et  il  céd^  à  son  impatience  et  att^r 
qua.spn  adversaire  avjBCupe  ardeur  irréfléchie.  Lç  maître,  av^c^ 
apt^t  d'habileté  etun  plusgra^pd  sang-froid,  se  tint  principale* 
meqt  sur  la  défex^iveet^vit^,m$.me  (^e  profiter  de  l'ayaptage  ^ue 
sçi^  adversaire  lui  fournit  uv^  qu  deM^  fois  par  sa»  impétuosité. 
A  la  fin,  Bviç^Uw^  ay^qt  voulu  serrer  son  ennemi  de  près,  et  s'é» 
t0L  pi^écipit^  surlpi,  son  pied  glissa  et  il  tomba  sur  le  gazon^ 
«  Prenez  la,  viç  que  je  vous  dqqqç ,  monsieur.,  dit  le  maître  d|& 
Kaiyeq&^OQd,  .et.tâ(d>ez  ^e  T^am^der  si  vous  le  pouvez.— J'ai  bien 
peu|r  qu^  cel^  ne  fas^e^v^'qn  b^n  iij\a^vais  raccommodage^  »  dit 
fte;Ckjl^^.9 .  €n,se  relevfqt  lentement  et  en  rama^^sant  so.n  épée , 
be^^o^p  mpw  4^pqQerté  de  Tissu  d^  coi^bat  qu'on  n'aurait 
p.^t  l'attendre  4^  Ja  fougue  ù^  son  cai^actère.  «  Je  vou$  jreD(iercÂe 
^f  la. vie  qji^e  voua  meJai/i^ez,  maître ,  poursuivit-il;  voici  u^ 
ip^in;  je  ne  voyi^  en  vpui!:.poiqtj)o^m^. mauvaise fprtuneoju 

votre  supérioi:ité,ep;Xai|ld'pspr|f;xveL  >» 

Leq[\aîtreJe.rôgarda.  fi^s^eut  un  instant  ^  puis  .lui  te&diila 
Q^ep4i4WV:  ''  Buçlfi^^»  voi^éteiaim  brave,  et jeme siMs m,^ 
conduit» le^yersvoi^,  Je  vou^di^^wcle  pardon  de  bon  coçur4^ 
l't^eWRPf^Wftq#i.^^WAW^  J^  l'aiei^ployée  ayec  tirpp  deprén 
(^figtmM^fm.^¥m^ r^l^^bb  e^ i^^ls^Of  ,qq'^Uç,ne.  vw^-eat 
!#Ue«»»!i'*i|i4w?W«k-'^3?Bét#gTY0jas.réeIJena^  - 

dit  Bucklaw ,  sa  figure  reprenant  aussitôt  spn>xpress)on  n^tu- 
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relie  de  légèreté,  d'insouciance  et  d'audace  ;  «  c'est  plus  que  Je 
n'attendais  de  tous  ,  car  on  dit  que  vous  n'êtes  pas  très-porté  à 
rétracter  vos  opinions  ni  vos  paroles.  —  Non  pas ,  lorsque  fai 
bien  réfléchi  avant  de  les  énoncer,  dit  le  mattre.  —  Alors ,  vous 
êtes  plus  sage  que  moi,  répliqua  Bucklaw;  car  je  commence  ton- 
jours  par  donner  satisfaction  à  mon  ami ,  et  ensuite  nous  entrons 
en  explication.  Si  Tun  de  nous  succombe  ,  tous  les  comptes  sont 
réglés  ;  sinon  on  n'est  jamais  plus  disposé  à  faire  la  paix  qu'après 
la  guerre.  Mais  que  demande  ce  petit  braillard  ?  ajouta-t-il  ;  je 
voudrais  pour  tout  au  monde  qu'il  fût  venu  plus  tôt  ;  et  cepen- 
dant il  fallait  bien  en  finir  tôt  ou  tard,  et  peut-être  cette  manière- 
ci  est-elle  aussi  bonne  qu'une  autre.  » 

Tandis  qu'il  parlait ,  l'enfant  en  question  s'approche ,  monté 
sur  un  âne  qu'il  avait  mis  au  grand  galop  à  force  de  coups  de  bâ* 
ton,  et  envoyant ,  comme  un  des  héros  d'Ossian ,  sa  voix  devant 
lui  :  «  Messieurs ,  messieurs,  sauvez-vous ,  car  la  femme  de  l'au- 
berge m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  y  avait  dans  sa  maison  des 
gens  qui  avaient  arrêté  le  capitaine  Graigengelt,  et  qui  cherchaient 
Bucklaw,  et  qu'il  était  de  votre  intérêt  de  fuir  en  toute  hâte.  — 
Ma  foi,  tu  as  raison,  mon  petit  homme,  dit  Bucklaw ,  et  voici  un 
six  pence  d'argent  ^  pour  ton  avis ,  et  j'en  donnerais  bien  deux  à 
celui  qui  me  dirait  quelle  route  je  dois  prendre.  —  C'est  moi  qui 
vous  le  dirai ,  Bucklaw,  reprit  Ravenswood  ;  venez  chez  moi  à 
Wolfs-Grag  ;  il  y  a  dans  la  vieille  tour  des  endroits  où  vous  pour^ 
riez  rester  caché,  y  eAt-il  un  millier  d'hommes  employés  à  vous 
chercher.—  Mais  cela  vous  mettra  vous-même  dans  l'embarras , 
maître  ;  et  à  moins  que  vous  ne  soyez,  comme  moi ,  déjà  dans  les 
filets  des  Jacobi tes,  il  est  inutile  que  je  vous  y  entraîne.— Pas  du 
tout,  je  n'ai  rien  à  craindre.—  En  ce  cas  j'irai  avec  vous  bien  vo- 
lontiers, car,  à  vous  dire  vrai,  je  ne  connais  pas  le  lieu  du  ren- 
dez-vous où  Craigie  devait  nous  conduire  ce  soir  ;  et  je  suis  sûr 
que  s'il  est  pris,  il  dira  toute  la  vérité  sur  mon  compte  et  vingt 
mensonges  sur  le  vôtre  pour  se  sauver  de  la  corde.  » 

lis  montèrent  à  cheval,  et  s'éloignèrent  ensemble,  en  s'écartant 
de  la  route  ordinaire ,  traversant  des  lieux  sauvages  et  maréca- 
geux par  des  sentiers  non  fréquentés ,  et  que  l'habitude  de  la 
chasse  leur  avait  rendus  familiers ,  mais  dans  lesquels  d'autres 
personnes  auraient  eu  beaucoup  de  difBcultésàdiriger  leur  course.^ 
Ils  gardèrent  long-temps  le  silence ,  avançant  aussi  rapidement 

\  Soixante  cenlimes  de  France,     à.  m. 
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qae  la  Migue  du  cheyàl  de  Rayeuwood  le  permettait ,  jusqu'aa 
moment,  où,  la  nuit  devenant  plus  obscnre ,  ils  modérèrent  leur 
marche^  tant  par  la  dtfSçulté  de  r^ connaître  1^  sentiers. que  par 
Fespoir  qu'ils  étaient  miân(enant  à  l'abri  de  toute  poursuite  et  de 
toute  observation. 

«  Maintenant  que  nous  marchons  plus  è  notre  aise ,  dit  Buc- 
klaw,  je  voudrais  bien  vous  adr^ser  ui^  question ,  midtre.  -^ 
Faites,  je  vous  écoute ,  dit  Raveoswood  *,  mais  ne  vous  foitnali^ 
sez  point  si  je  ne  vous  donne  pas  de  r^nse,  à  moins  que  je  ne  le 
juge  convenable. — Eh  bien  !  voici  ma  question.  Au  nom  du  vieux 
Satan,  quel  motif  à  pu  vous  porter,  vous  qui  tenez  si  fort  à  votre 
réputation  ,  à  penser  un  seul  moment  à  vous  lier  avec  un  fripon 
comme  Graigengelt ,  et  avec  une  mauvaise  tête  comme  Bucklaw  ? 
—  Simplement  parce  que  j'étais  désespéré ,  et  que  je  cherchais 
des  compagnons  qui  le  fussent  aussi.  —  Et  quel  motif  vous  a  en- 
gagé à  nous  quitter  aussi  brusquement  ?  —  Parce  que  j'avais 
changé  d'avis ,  et  renoncé  à  mon  entreprise ,  du  moins  pour  le 
moment.  Et  maintenant  que  j'ai  répondu  exactement  et  franche- 
ment à  vos  questions ,  dites-moi  pourquoi  vous  vous  êtes  attaché 
à  Craigengeit,  qui  vous  est  si  inférieur  et  par  la  naissance  et  par 
les  sentiments  ?  —  Je  vous  répondrai  franchement ,  que  c'est 
parce  que  je  suis  un  fou ,  et  que  j'ai  perdu  au  jeu  dernièrement 
toutes  mes  propriétés.  Ma  vieille  grand'tante,  lady  Girnington,  a 
envie  de  courir  une  nouvelle  bordée,  je  pense ,  et  je  ne  pouvais 
espérer  de  gagner  quelque  chose  que  par  un  changement  de  gou- 
vernement. Graigie  était  une  sorte  de  connaissance  de  jeu.  Il  vit 
ma  position ,  et  comme  le  diable  est  toujours  prêt  à  jouer  quel- 
qu'un de  ses  tours ,  le  capitaine  me  débita  cinquante  mensonges 
au  sujet  des  letùres  de  créance  qu'il  avait  de  Versailles  et  de  son 
crédit  à  Saint-Germain,  me  promit  un  brevet  de  capitaine  lorsque 
je  serais  à  Paris ,  et  j'ai  été  assez  sot  pour  ajouter  foi  à  ses  belles 
promesses.  Je  suis  bien  sûr  qu'à  présent  il  a  déjà  fabriqué  une 
douzaine  d'histoires  sur  mon  compte  au  gouvernement.  Et  voilà 
ce  que  m'ont  valu  le  vin ,  les  femmes  et  les  dés ,  les  coqs ,  les 
chiens  et  les  chevaux.—  Oui,  Bucklaw,  vous  avez  en  effet  nourri 
dans  votre  sein  une  demi  douzaine  de  serpents  qui  vous  piquent 
aujourd'hui.  —  Oui,  cela  est  vrai ,  mais  p«rmettez-moi  de  vous 
dire  que^vousavez  nourri  dans  votre  sein  un  bon  gros  serpent,  qui 
a  avalé  tous  les  aigres,  et  qui  est  tout  aussi  sûr  de  vous  dévorer' 
que  l'est  ma  demi-douzaine  de  faire  un  repas  de  tout  ce  qui  reste  à 
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ItMribMfe.-^trën'ai  gmUèSè tmts^Wê^h'i^Mm tHëfUm 

ttié(tf{ftldfê,  'Oâ^MâedC  app€»é:2-^e^  tfèVtë  pà^Ê^i  'thmtèmUèé 
que  vous  m'accusez  de  nourrir  ?  —  La  vengeance',  'ttfeh  cttfer  toùi^- 
sMA*,  ilà  vétrgeaâêe,  dette  ^emaii  éfcii,  SA  eiré  (iôiiVi^  'k  un  ga- 
lant^ômilie  aùsisi  Mèn  ^ére  le  \1ii  eC  Ife  t^sëaél'  ^  àvèè  fouH  Wtfi4 
etdm&ày  ësft  églilëihent  ànfi-chYétiénfà^è  etirtttè'sfttogùMafrè.  fî 
Vàât  iMiéfox  bt^isèlr  la  pallisisàife  â'ùrt  i^tfrcvpofâr  éé  Aiëttf^  à  fàfMtC 
ff^  daim  ou  d^lAfief  |«èi)e fille,  ((tÉéAe  tirer  -ù^^ot^  de ipiUfmt  U 
m  vi^ilât^.^  Jeîiiè'^tl^fèus^  uhiy^^  »Wt  ie  VbkF' 

tt^  de  Râvenswood.  *  Sttrteon  ftmè,  eeTï'6(îàîlçéfe1nott  mfentfôh'; 
je  Voulftis^Mé^Mt,  aVMli  éeqMftèr  Mon  pay^  mM\,  'àftiéiqàér 
ènftoé  lEKm  op|)Miseur^  et  M  répîroché^  è^tylr^ttniè'ët  àés^uit^. 
MliAtM^aidflÉitiMfàbiéatiidé  ^s  iiij^stlbeè,  dé  màvitët^  ià'p(»i' 
«et»  le  trûûble  ec  lé  remords  dà^à  Son  lh[Yè.  ^  {Mi y  et  il  veAi^ttirËit 
piHs  au  c(ÀV^  •,  et  aurait  crié  au  ^eèjottré ,  et  àfors  vttirs  auWez 
chi«8ié  son  Me  de^^^  ^6i^s ,  Je  m'iniagrnè.  Yob  r^rds^^  él 
t^e  ton  auraient  «Il  taourir  le  vieillard  de  frayfeur.  —  Con^tfé- 
Wè  ses  proVofcalibnfe,  cdnàîdéfez  tt  rbine  et  la  ntttrt  ttalhéës  et 
eà\à$ém  par  son  aflHâ\ilÉi  crliéuté;  une  âtléiènne  rnaiiM  détruite, 
m  téiïd^përe  ai^s^iné.  Eh  quoi!  aut)ref6i^;  d^hs  hbti^  Bcôâsë^; 
c^M  qili'SieraitlidsèéMhquiUè^  après  avoir  lî^çu de  pàréflfs  outra- 
ges, aui*ait  été  régat'dé  comtne  uh  homme  qlii  ri -était  prbpre  hi  à 
soutenir  utiwBtiU  ni  à  faire  tété  à  un  entiëttii.— fAIlotii^ ,  Màltrë  de 
Ravënswood;  je  mis  ehatiâié  qtie  le  diàhlë  e^t  àU^i  rtisë  aVèc  Kè- 
autres  qu'avec  mol  ;  car  toutes  les  fois  qile  je  sUis  sUr  lé  pWril  dé 
ftire  quelqUétdlie,  il  me  persuade  qlié  c'est  la  cho^e  ddttiëhdè 
là  plus  nécessaire,  là  plus  digne  d'une  âmé  génërèiise  j  et  diéjS  là 
vïigue  m'etitrathé  aVant  de  ni'êtré  aperçu  de  son  approéhé.  Et 
VdUfe^  hft>nsieur,  vèiië  àh«e^  pu  dévenir  uh  mëurti.. ,  un  hdltîi- 
clde  par  pur  r*espect  pttu^  la  ttiémoire  de  vbtf  é  pêi-e.—  Il  y  a  jplu* 
de  bon  sens  dans  éë  que  vous  dites,  Bucklaw ,  qu'on  h'aùraîtpu 
ett  attendre  de  vous;  à  en  juger  par  voti-e  conduite.  Il  n'est  que 
ti^op  vrai  que  les  vices  se  gliààent  dans  notre  âme  èous  désfdrmès 
extérieures  aùsài  séduisëntes  que  celles  des  dérriohs  que  les  gens 
superstitieux' rious  rep^6sehl^ônt  comme  s'inàiriuàht  dans  le  cœur 
humaJfl,  et  ho^u^'  ne  dècbu vrofis  la  hideuse  Irfdenr  q'dî  lè'ùfr  est  na- 
turelle qu'àprts  ïes  âioit  serrés  dàn^nos  hfto:  -î  Mifîi'note 

i  ÈoHq  de  Rquem'  Taîie  àveé  des  pommes',  du  sucre  ei  de  là  Lîère.      a.  m. 
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gmi  un  de  ces  JooM,  c*MM<4h«lot«queJk>f<4itteliaf  t^É^^ 
fim  aiim  Qeteé  de  vlipre.  -*^  Av«v-voos  jMiaiBi«iiteiiii»  «Mte'ekH' 
pnenon  du  thédlogicrtt^fttigiiiifi's 

«L1enter€8t  ^wé  de  bonnes  jtitemioiui  :  «ainiM  t^'fO^Mt' 
dire:  Elle  sont  plus  souvent  conçues  qu'exécutées  ?  »  -««>Illi' 
bieo  !  je  venu  oommeneer  dès  oe^sêfr^  et  f  aificteta  réMlÉHoàde 
ne  pas  boire  plus  d'une  èoiAeille  de  vW^  è  mùinê  ^fite  tokite  8d»» 
(iMQine  soit  d^iie  yialité  eortmoydlnaiiW5>  «^  Yoai  neWNœyaf - 
aposé  &  beaucoup  de  tentationfè  VMK'ti^Srkg.  Jb  n'ai  Tien  de. 
plus,  }e  «nés,  à  Tooa  oSKr  que  riiosfitalilé  de  mon  toit  «aodoale. 
Nos  vins,  nos  provisions,  tout,  et  au-delà,  a  été  épuisé  lors  db  kl 
deniiàrecérémenie.—- Pais9e»t41  s'écouler  bien  do  temps*  atimt 
qifâ  soitnéoeasaire  d*aven^deapraivîaicnQ»poiir  •one'oecaeiottJaeBh  • 
Uable  !  nvais  a  ne  font  pas  botre  le  dernier  Ûaeon  à  un>eDterre^ 
ment  ^ceia  porte  malheur.  —  Le  nalhear  s'^taebe  «  je  orois  ^  4 
tout  ce  qui  m'appaartient.  Mais  voilà  là^M»  WotPe-Crag^  ellout^è 
que  le  château  eonlient  est  à  votre  service.  » 

Le  magisseinent  des  vagues  de  la  mer  avait  annoncé  depuis 
lODg-terops  qu'ils  approchaient  des  rochers  mt  to^  somnet  dea^ 
quels  les  anoétreade  Raveoswood  avaient  MU  cMte  fcrteresÉie) 
oomme  Faigle  son  aire.  La  lune,  jasqo'flAomenveloppée  deMUh 
ges,  se  montra  dans  tout  son  é(dat ,  et  permit  à  nos  voyagenraddr 
voir  la  (onr  nue  et  solitafre  située  sur  un  rocher  en  stfilNe,  qui  din»  • 
mioaitsur  la  mer  dUnemdgne.  De  trois  côtés  ,  le  rocher  était  è' 
pic  ;  du  qufttiièiiie  cdté,  <|iii  était  celui  qui  regaidàit  la  ietre ,  il 
avait  été  fortifié,  dans  l'origine,  par  un  fossé  artificiel  et  un  {KXKt^ 
levis;  maisoe  pont  était  maintenant  brisé  ou  tomferailM  ruine  ;  le 
fo88é  avait  éléen  partie  comblé,  de  manière  à  penmettne  mi  Kbre 
Pissageànn  cavalier  pour  entrer  dans  la  pelile  cour-,  ceil^ei- 
^t  entourée  de  deux  o64és  d'écur ies^l  d'humUes-bàtiments^  en  > 
ittuvaisétat,  et  fermée  du  oMéde  la  twre  par  un  nmrpeu  élevé  > 
Q^aiscréoelé.  Le  dernier  angle  du  carné  était  ocoopé  par  la  tomr 
^Ito^aéme.  Haute,  étroite  et  bâtie  en  pierreafriaitres,  eUea^pa* 
^flflait  aux  rayone  de  la  loue  oomme  le  spectre  drapé  d^n 
^orme  géant.  li  eûtété  bien  difiièile  de  se  figurer  une  deneore 
plus  sauvage  et  plus  triste.  Le  bruit  sourd  et  mélancolique  des) 
^^gues  qui  venaient  eueèeasivenitei.  se  bk*iser:eontra  les  mcbcins 
qui bofdaientlr plage;» ioneframie  profondtor awdeasouav  éÉaîti 
pour  roreiU^  ce  qncrle  siteétàîi:  pour  l'œil;^  ùttisyadinlé-fleliP' 
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mélancolie  continue  et  monotone,  non  sans  un  mélange  d'horrear. 

Quoique  la  nuit  ne  fût  pas  trè»*avantageuse ,  rien  n'indiquait 
qu'aucun  être  vivant  habitait  cet  asile  solitaire ,  excepté  une 
faible  lueur  qui  paraissait  à  une  seule  des  fenêtres  étroites  et  gril- 
lées percées  dans  le  mur  à  des  hauteurs  et  des  distances  irrégu- 
lîères. 

«  C'est  là,  dit  Edgar,  la  chambre  du  seul  domestique  mâle  qui 
resteà  la  maison  de  Aavenswood,  et  il  est  heureux  qu'il  demeure 
là,  puisque  autrement  nous  aurions  peu  d'espoir  de  trouver  de  la 
lumière  ou  du  feu.  Mais  suivez-moi  avec  précaution  ;  car  le  sen- 
tier est  étroit  et  ne  permet  pas  à  deux  chevaux  d'y  marcher  de 
front.  » 

En  effet,  le  sentier  longeait  une  sorte  d'isthme,  et  c'était  à  l'ex- 
trémité de  cette  péninsule  que  la  tour  était  placée  ;  toute  espèce 
d'agrément  avait  été  sacrifié  à  la  solidité  et  à  la  sécurité.  Tel 
était  l'esprit  qui  animait  les  barons  écossais  dans  le  choix  de  Tem- 
placement  aussi  bien  que  du  style  d'architecture  de  leurs  chft- 
teaux. 

En  employant  les  précautions  recommandées  par  le  proprié- 
taire de  cette  demeure  sauvage,  ils  arrivèrent  heureusement  dans 
la  cour.  Mais  il  s'écoula  bien  du  temps  avant  que  Ravenswood 
reçût  aucune  réponse,  malgré  les  efforts  qu'il  fît  pour  être  en- 
tendu en  frappant  à  la  petite  porte,  et  appelant  Galebà  grand  cris 
pour  venir  ouvrir  et  le  laisser  entrer  lui  et  son  compagnon.  «  Il 
faut  que  le  vieillard  soit  mort,  »  ou  qu'il  soit  plongé  dans  un  éva- 
nouissement ;  car  le  bruit  que  j'ai  fait  aurait  éveillé  les  sept  dor* 
mants.  » 

A  la  fin,  une  voix  timide  et  tremblante  répondit  :  «  Maitre 

Maître  de  Ravenswood,  est-ce  vous  ?  —  Oui  c'est  moi,  Caleb;  ou- 
vrez vite  la  porte,  répliqua  son  maître.  —  Mais  est-ce  vous  en 
chair  et  en  os  ?  demanda  Caleb,  car  j'aimerais  mieux  voir  cin- 
quante diables  que  le  spectre  ou  l'ombre  de  mon  maître  ;  c'est 
pourquoi,  éloignez-vous,  fussiez-vous  dix  fois  mon  maître ,  à 
moins  que  vous  ne  paraissiez  sous  une  forme  vraiment  humaine. 
—  C'est  moi,  vieux  fou,  répondit  Ravenswood,  sous  une  forme 
corporelle  et  vivant ,  excepté  que  je  suis  à  moitié  mort  de 
froid.  » 

La  lumière  disparut  de  la  fenêtre  supérieure  ,  et,  se  remon- 
trant successivement,  quoique  lentement,  d'œil-de-bœuf  en 
C9il-de-bœuf ,  indiqua   que  celui  qui  la  portait  était  occupé 
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à  descendre,  avec  beaucoup  de  circonspection,  un  escalier  tour» 
oant  qui  occupait  une  des  tourelles  ornant  les  angles  de  la  vieille 
tour.  La  lenteur  de  sa  marchearracha  quelques  exclamations  d'im- 
patience à  Ravenswood  et  quelques  jurements  à  son  compagnon, 
moins  patient  et  plus  bouillant.  Caleb  s'arrêta  de  nouveau  avant 
délaver  les  barres  de  fer,  et  demanda  encore  une  fois  si  c'étaient 
des  hommes  créés  du  limon  de  la  terre  qui  roulaient  entrer  à  cette 
heure  de  la  nuit. 

«  Si  j'étais  près  de  vous,  vieux  fou,  dit  Bucklaw,  je  tous  don* 
nerais  des  preuves  suffisantes  de  mon  existence  corporelle.  » 

«  Ouvrez  la  porte,  Caleb,  »  dit  son  mattre  d'un  ton  plus  radouci, 
en  partie  par  égard  pour  son  ancien  et  fidèle  sénéchal,  et  en 
partie,  peut-être,  parce  qu'il  pensait  que  des  injures  seraient  peu 
coavenables  tant  que  Caleb  aurait  mis  une  forte  porte  de  chêne , 
garnie  de  fer,  entre  sa  personne  et  ceux  qui  lui  parlaient. 

À  la  fin,  Caleb,  d'une  main  tremblante,  souleva  les  barres,  ou- 
vrit la  lourde  porte  et  resta  immobile  devant  eux^  montrant  le 
peu  de  cheveux  gris  qui  lui  restaient,  son  front  chauye  et  ses  traits 
fortementridés  et  caractérisés,  éclairés  par  la  lueur  vacillante 
d'une  lampe  qu'il  tenait  d'une  main,  tandis  qu'il  en  ombrageait  et 
protégeait  la  flamme  avec  l'autre.  Le  coupd'œil  craintif  et  res- 
pectueux qu'il  jeta  autour  de  lui,  i'eSetde  la  lumièresur  ses  che- 
veux blancs  et  sur  sa  figure  à  moitié  éclairée,  auraient  pu  four- 
nir le  sujet  d'un  excellent  tableau  ;  mais  nos  voyageurs  avaient 
trop  hftte  de  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage  qui  commençait  à  se  for* 
mer,  pour  s'amuser  à  observer  le  pittoresque.  «  Est-ce  vous,  mon 
cher  maître  ?  s'écria  le  vieux  domestique.  «  Je  suis  fftché  que 
vous  ayez  attendu  si  long-temps  à  la  porte.  Mais  qui  aurait  pensé 
que  je  vous  reverrais  si  tôt,  et  un  étranger  avec  un....  »  Ici  il  s'é- 
cria, à  part  pour  ainsi  dire,  et  en  s'adressant  à  quelque  habitant 
de  la  tour,  d'une  voix  qui  n'était  pas  destinée  à  être  entendue 
des  personnes  qui  étaient  dans  la  cour  :  h  Mysie,  Mysie,  femme , 
remuez-vous,  au  nom  du  ciel,  et  arrangez  le  feu  ;  prenez  le  vieux 
^uret  qui  n'a  plus  que  trois  pieds,  ou  toute  autre  chose  qui 
^ra  plus  à  portée,  pour  faire  de  la  flamme.  Je  crains  que  nous  ne 
^yons  assez  mal  pourvus,  ne  vous  attendant  que  dans  quelques 
^is,  et  alors  sans  doute  vous  auriez  été  reçu  comme  il  convient 
i  votre  rang  ;  mais  néanmoins. . . .  — ^  Mais  néanmoins ,  Caleb ,  dit 
le  maître,  il  faut  que  vous  ayez  soin  de  nos  chevaux,  et  de  nous 
3ïiS8i,  de  la  meilleure  manière  possible.  J'espère  que  vous  n'êtes  ' 
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pas  fâché  âejneyoir  {rias  tôt  que  vous  ne  vous  y  âttendka.  —  JPA- 
ché,  milopd!  s'éûriaCialeb,  car  mousserez  toiqours milord  .pMr 
les  hoimêti9s <gei>s,  comme  vosnohies  ancêtres  l'ont  été  pendant 
trotsksiècles ,  sans  jainais  en  demander  la  permissicHa  à  nn^big... 
fàohéde  voir  le  lord  de  Râvenswood  dans  un  de  ses  propres  cbà- 
teautLl  ^  Pais,  encore  à  part,  à  sa  compagne  invisible,  derrière  le 
paravent  :  «  Mysie^  tuez  la  poule  qui  couve,  sans  y  regarder  à 
deux  fois  ;  tant  pis  pour  ceux  qui  viendront  après.  Non  pasifue 
ce  soit  notre  meilleure  habitation,  »  ajouta^t-il  en  se  tounaant 
vers  Bucklaw,  «  mais  seulement  une  forteresse  où  le  lord  deOft»- 
venswood  puisse  fuir  pendant. . . .  c'est-à-'âire,  non  pas  /t«êr,  oiais 
se  retirer,  peoidant  les  temps  de  trouble,  <^oiiime€eux'â'à  présent, 
lorsqu'il  ne  trouve  pas  convenaUe  de  résider,  plus  avant  4aiis 
le  pays,  dans  un  de  ses  meilleurs  ^et  de  ses  prhicipaux  manairs  ; 
mais,  pour  son  antiquité,  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  pensent  que 
l'extérieur  de  Wolfs^rag  excite  à  juste  titre  la  plus  gr^oiâe  ad- 
miration. —  Et  vous'étes  bien  déterminé  à  nous  kiisser  toirt  le 
tempe  delà  satisfaire,  »  dit  fiavenswood,  qui  s'amusait  assez  .des 
rusQS  gue  le  vieillard  employait  pour  les  retenir  ^en  dehors  delà 
porte  jusqu'à  ^ce  ^ue  son  associée  Mysie  eût  achevé  ses  préparatifs 
en  dedans. 

.  «t  Ob  !  jie  nous  inquiétons  pas  de  ^extérieur  d9  la  maison,  mon 
bon<aini,dit  fiodtlaw;  voyons  l'inténieur,  et  que  nos'obevaax 
seient  mis  à  réourie,  et  voilàstout.  —  Oui  monsieur...  oh  !om..^. 
sans  doute,  monsieur....  dit  Gafleb,  milord,  et  qui  ce  soit  de  se» 
honorables  compagnons....  -*-  Mais  nos  chevaux,  mon  vieil  ami, 
nos  chevaux,  s'écria  fiucklaw;  ils  vont  être  complétemfmt  épuisés 
si  voiks  les  laissez  ici  se  morfondre  après  la  course  napMie  quUIs 
ont  faite  ;  et  je  désire  conserver  le  mien,  qui  est  eseeltent  ;  ainsi 
encore  une  fois,ino8  di^aux.-**-  G'est  vrai....  vous  avez  saison... 
vos  chevaux.,..  Oui....  je  vi^is  appeler  les  valets  d'écurie.  »  Et 
Galeb  se  mit  à  crier  de  manière  à  faire  Tetentir  la  vieille  tonr  : 
»  John  !  William]  Saunders!  Bs  sont  sans  doute  sortis,  ou  peut* 
être  soQt*ils  déjà  couchés,  »  4;ontinua-t-«il  après  avoir  attendu  un 
moment  Ja  réponse,  ^pi'il  savait  bien  qu'il  n'avait  pas  la  moindre 
chance  de  recevoir.  «  Tout  est  en  désordre  quand  le  'maître  est 
absent.^  mais  j'aurai  soin  de  vos  bâtes  moi-même.  -^  Je  crois  cpie 
c'est  ce  fue  vous  aurez  de  jnieux  à  fiiire,  dit  Ilavensv^ood,'car 
autrement  elles  doivent  craindre  de^n'ôtre  pas  soirées  du  tout, 
-r-  Ghut^  milord,  ehut,  pour  l'amour  de  J>iea,  »  dit  Galeb  \mA 
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Boa  VMitcB  et  4'4iii  ton  suppliant  \  «  -si  veus  n'avez  pas  dtégard  à 
jnire  boimevr,  .ayœ  égard  an  mien  ;  nous  aurons  assez  de  peine 
à. donner  une  -tournure  4écente  à  ^ette  soirée,  malgré  tous  les 
mensonges  que  je  pourrai  faire.  —  Allons,  allons,  ne  vous  iuquié* 
tez  pas,  lui  ditson  naître  ;  conduisez  les  chevaux  à  l'écurie;  il  y 
a  du  fom  et  de  l'avoine,  j'espère.  — Ob!  oui,  beaucoup  de  foin  et 
d'avoine  >»  dit-il  bardimeat  et  à  haute  voix*  Puis,  d'un  ton  plus 
bas  :  «  Il  y  avait  quelques  demi-mesures  d'avoîne  et  quelques 
boites  de  foin  qui  étaient  restées  après  Teuterrement.  —  C'est 
bien,  »  dit  Aavensweod  eu  prenant  la  lampe  des  maios  de  sm  do- 
mestique qui  voulait  la  retenir,  «  je  vais^onduire  moi-mâme  Té- 
tranger  dans  les  ^partements  d'en  haut  —  Gela  ne  se  peut  pas, 
Btilord,  dit  Caleb  ;  si  vous  vouliez  avoir  seulement  cinq  minutes, 
dis  minutes,  ou  tout  au  plus  un  quart  d'henre  de  patience,  et  exa* 
miner  le  sqperbe  paysage  éclairé  par  la  lune  que  présenteot  les 
fiampagnes4u  bas  et  du  nord  Berwiok,  pendant  que  j'arrangerai 
les  chevaux,  je  vous  précéderais  dans  les  appartements  comme 
il  convienique  vous  Je  soyez,  vous,  milord,  et  vetre  honorable 
ami.  J!ai  enfermé  sous  clef  les  chandeliers  dUirgent,  et  oeUe 
lampe  n'est  pas  convenable  pour... —  Nous  no«Ben  servirons  fopt 
bien ,  en  attendant,  dit  Ravenswood,>6t  vous  n'éprouverez  aucun 
inconvénient  .par  le  défaut  de  .lumière,  car  si  je  ae  me  triOfl^pe,  il 
y  manque  lamoitiééuiolt. — C'est  vrai,  milord,  »  séfAiqua  teifi* 
dèlerserviteur,  qui  ajouta  incontinent  avec  beaucoup  de  présence 
d'esprit  :  «  Ces  paresseux  d'ouvriers  ne  sont  pas  encore  venus 
pour  le  réparer,  jnitocd. —  Si  je  me  sentsûs  disposé  àiidaisanter 
sur  les  calamités  4e  ma  maison,  »  dit  Ravens^rood  en  montant 
l'escalier  avecSucklaw ,  «  le  pauvre  vieux  Caleb  m'«n  fournirait 
nne.ample  matière.  &i  passion  est  de  représenter  les  objets  <|ui 
composent  notcamisérable ménage,  nontels  qu'il  sont,  mais  tels 
que,  dans  son  opinion,  ils  devraient  ôtre;  ety<àdirevrai,  jeme 
suistsouvent^uaausé  des  expéditions  du  pauvre  bcmme  pour  sup- 
pléer à  toutce  qu'il  croyait  indispensable  à  l'honneur  de  ma  tat- 
mille,  etdesingâiieusas  raisons  qu'il  alléguait  peur  excuser  le 
manque^d'objets  que  toute  sontadresse  ne  pouvait  remplacer  ;Mais, 
quoique  la  tour  ne:soit  pas  des  plus  grandes,  j'aurai  quelque 
peine  de  trouver,  sansison  secours,  l'appartement  où  il  a  foit  air 
lumer.sonCeu.  » 

£n.parlant  ainsi,  il  ouvrîtes  porte  de  la  salle.  »  Ici,  du  moins  « 
dit-il,.il  A'Y^a. ai  loyer,  ni  d&  quoi  se.lqger.  » 
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C'était  effectivement  le  plus  triste  aspect.  Une  grande  pièce 
voûtée,  dont  les  poutres,  disposées  comme  celles  de  Westminster- 
Hall  ,  étaient  grossièrement  sculptées  aux  extrémités,  se  trouvait 
à  peu  près  dans  le  même  état  où  elle  avait  été  laissée  après  Fen- 
terrement  d'AlIan  lord  Ravenswood.  Des  cruches  renversées,  des 
pots  de  terre  et  d'élain,  et  des  flacons,  encombraient  encore  la 
grande  table  de  chêne;  le  plancher  carrelé  était  jonché  des  débris 
des  verres,  objets  plus  fragiles,  dont  plusieurs  avaient  été  volon- 
tairement sacrifiés  par  les  convives  dans  l'enthousiasme  avec 
lequel  ils  portaient  leurs  santés  favorites.  Quant  à  Targenterie, 
que  des  amis  ou  des  parents  avaient  prêtée  pour  cette  occasion , 
on  avait  eu  soin  de  l'enlever  aussitôt  après  la  puérile  célébration 
d'une  orgie  aussi  inconvenante.  Rien,  en  un  mot,  n'était  resté  qui 
indiquât  l'opulence  ;  on  n'y  voyait  plus  que  les  traces  d'un  festin 
récent,  et  les  signes  du  plus  complet  abandon.  Les  tentures  de 
drap  noir,  qui  dans  cette  triste  occasion  avaient  remplacé  les 
tapisseries  déchirées  ou  usées,  avaient  été  détachées  en  partie , 
et,  pendant  le  long  des  murs  en  festons  irréguliers,  laissaient  voir 
les  pierres  grossières  de  l'édifice.  Les  sièges  renversés ,  ou  épars 
çà  et  là,  annonçaient  que  la  fête  funèbre  s'était  terminée  dans  le 
désordre  et  le  bruit.  «  Cette  salle ,  »  dit  Ravenswood  en  élevant 
la  lampe ,  »  cette  salle,  M.  Hayston ,  a  présenté  le  spectacle  delà 
débauche  dans  un  temps  où  elle  aurait  dû  être  triste  ;  il  est  juste 
qu'en  retour  elle  soit  triste  lorsqu'elle  devrait  offrir  celui  de  la 
gaieté.  » 

Ils  quittèrent  ce  lugubre  appartement,  et  montèrent  Tescalier. 
Après  avoir  inutilement  ouvert  deux  ou  trois  portes,  Ravenswood 
entra  avec  Bucklaw  dans  une  petite  antichambre  couverte  de 
nattes,  dans  laquelle,  à  leur  grande  joie,  ils  trouvèrent  un  assez 
bon  feu^  grâce  sans  doute  à  quelque  expédient  semblable  à  celui 
indiqué  par  Caleb  à  Mysie.  Joyeux  intérieurement  de  trouver 
quelque  chose  de  plus  agréable  que  ce  que  le  château  n'avait  en- 
core paru  lui  offrir,  Bucklaw  se  frotta  avec  plaisir  les  mains  au- 
près du  feu,  et  écouta  plus  complaisamment  les  excuses  que  lui 
faisait  le  maître  de  Ravenswood.  «  Je  ne  puis  vous  procurer  ici  de 
l'aisance,  dit  celui-ci,  car  je  n'en  ai  pas  moi-même  ;  il  y  a  long- 
temps que  ces  murs  y  sont  étrangers ,  si  effectivement  ils  l'ont 
jamais  connue.  Abri  et  sûreté,  c'est,  je  crois,  tout  ce  qu'il  m'est 
possible  de  vous  promettre.  —  Excellentes  choses ,  maître ,  ré- 
pondit Bucklaw,  et  avec  une  bouchée  de  pain  et  un  verre  de  vin, 
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c'est  positivement  tout  ce  que  je  désire  pour  ce  soir.  —  Je  crains, 
dit  Ravenswood ,  que  vous  ne  fassiez  un  pauvre  souper  ;  j'en- 
tends Galeb  et  Mysie  qui  sont  en  grande  discussion  à  ce  sujet: 
Le  pauvre  Balderstone  joint  à  ses  autres  qualités  celle  d'être 
un  peu  sourd;  et  souvent  il  laisse  entendre  de  ceux  auxquels 
il  voudrait  les  cacher,  des  choses  qu'il  croit  ne  se  dire  qu'à  lui- 
même.  Ecoutez.  » 

Ils  prêtèrent  l'oreille  et  entendirent  cette  conversation  de  Galeb 
avec  Mysie. 

«  Faites  pour  le  mieux,  dit  Galeb ,  faites  pour  le  mieux^  femme; 
il  est  facile  de  donner  une  bonne  tournure  à  tout  ce  que  Ton  fait; 
—  Mais  la  vieille  couveuse?  elle  sera  aussi  dure  que  des  cordes 
d'arc  ou  du  cuir  tendu.  —  Dites  que  vous  avez  fait  une  méprise  ; 
dites  que  c'est  une  méprise  de  votre  part ,  Mysie ,  »  répliqua  le 
fidèle  sénéchal  d'une  voix  douce  et  moins  élevée;  «  il  ne  faut 
jamais  que  l'honneur  de  la  maison  soit  compromis.  —  Mais  la 
poule?  Elle  est  à  couver  quelque  part  sous  le  dais  de  la  salle,  et 
je  n'ose  y  entrer  le  soir  de  peur  du  revenant;  et  si  je  ne  le  vois 
pas,  je  n'en  verrai  pas  mieux  la  poub,  car  il  y  fait  noir  comme 
dans  un  puits,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  lumière  dans  la  maison  que 
cette  bienheureuse  lampe  que  le  maître  tient  à  la  main.  Et  quand 
même  j'aurais  la  poule ,  il  faut  la  plumer,  la  vider,  la  faire  cuire  ; 
et  comment  puis-je  le  faire ,  pendant  qu'ils  sont  assis  auprès  du 
seul  feu  que  nous  ayons  ?  —  Eh  bien  !  eh  bien  !  Mysie,  attends  ici 
un  moment,  et  je  vais  essayer  de  leur  enlever  adroitement  la 
lampe.  » 

En  conséquence,  Galeb  Balderstone  entra  dans  la  chambre,  ne 
redoutant  guère  que  sa  conversation  et  sa  ruse  avaient  été  enten- 
dues. «  Eh  bien  !  Galeb,  mon  vieil  ami,  y  a-t-il  quelque  espoir  de 
souper?  »  demanda  le  maître  de  Ravenswood. 

«  Espoir  de  souper,  milord!  >»  répéta  Galeb  d'un  ton  qui  le  faisait 
paraître  offensé  du  doute  qu'exprimait  la  question.  «<  Gomment 
pourrait-il  y  avoir  du  doute,  quand  nous  sommes  dans  la  maison 
de  votre  seigneurie?  Espoir  de  souper,  vraiment!...  Mais  vous 
n'êtes  pas  pour  la  viande  de  boucherie.  Nous  avons  d'excellentes 
volailles  en  abondance ,  toutes  prêtes  à  être  mises  à  la  broche,  ou 
i  être  grillées...  Le  chapon  gras,  Mysie!  »  cria-t-il  avec  autant 
d'assurance  que  si  pareille  chose  eût  existé  dans  la  maison.  — 
C'est  tout  à  fait  inutile,  »  dit  Bucklaw,  qui  se  crut  obligé  par  cour- 
toisie de  soulager  le  vieux  sommelier  d'une  partie  de  ses  peines  et 
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ée  969  inqniétiMies  ;  «  9i  voa9  avez  quelque  viande  frokfe,  ou  un 
morceau  de  pain...  —  Les  meilleurs  petits  pains  d'hvoioe^!  i» 
•s'oeria  Galeb^  déityré  d'un  grand  embatras;  «  et  quant  à  de Dbl 
viande  froide. . .  €ependan  t  la  phis  grande  partie  des  viandes  froides 
^t  de  la  pâtisserie  fut  donnée  aux  pauvres,  après  la  eérëmonie 
de  renterrement,  comme  de  juste;  néanmoins. ..  —  Allons,  Galeb, 
dit  le  maître  de  Ravenswood ,  il  faut  que  je  coupe  court  à-touft 
cela.  Yoici  le  jeune  laird  deBucklaw;  il  est  oMigé  de  se  ciœlier, 
et  par  conséquent  vous  sentez. . .  —  Il  ne  sera  pas  plus  délicat  que 
l^tre  Seigneurie,  à  ce  que  je  vois,  »  répendit  Galeb  d'un  air 
•content,  et  en  faisant  avec  sa  télé  un  geste  d'intelligence.  «  Je 
suis  fâehé  de  le  voir  dans  cette^  triste  situation  ;  mais  je  suis 
cbarmé  qu'il' ne  puisse  pas  trouver  beaucoup  à  redire  sur  notre 
train  de  maison ,  car  je  crois  que  son  état  de  gêne  peut  égaierle 
ndtre  ;  Dieu  merci ,  »  ajouta-t-il  en  rétractant  Taveu  qu'il  avait 
ftiit  dans  le  premier  transport  de  sa  joie ,  mais  enfln  nous  ne  somr- 
mes  pas  aussi  bien  que  nous  avcMis  été,  ou  que  nous  devrions  être. 
Et  quant  au  souper,  à  quoi  sert  de  dire  des  mensonges?  Il  y  a 
tout  simplement  un  reste  de  gigot  de  mouton  qui  n'a  encore  paru 
que  trois  fois  sur  la  table,  et  plus  on  approche  de  l'os,  ptoshia 
viande  est  tendre ,  comme  Vos  Honneurs  le  savent  très  bien;  et: . . 
i!  y  a  un  restant  de  fromage  de  lait  de  chèvre,  avec  un  morceau 
dé  beurre  excellent*,  et  puis. ..  et  puis...  et  puis  voilà  tout  ce  que 
je  puis  vous  offrir.  »  Et  avec  le  plus  grand  empressement,  il  ap^ 
porta  ses  minces  provisions,  quil  plaça,  avec  beaucoup  de  symé- 
trie, sur  une  petite  table  ronde ,  à  laquelle  s'assirent  les  demi 
amis;  et  malgré  la  qualité  peu  engageante,  et  la  quaiitité  peu  abon- 
dante des  mets ,  ils  ne  laissèrent  pas  que  d'y  faire  honneur.  Pen- 
dant ce  temps- là,  Caleb  les  servait  avec  un  air  de  gravité  et  d'oHR- 
geance,  comme  s'il  eût  voulu  compenser  par  son  assiduité  respec- 
tueuse le  manque  d'autres  serviteurs. 

Mâis^  hélas  !  combien  il  est  diflicile  que  les  (ormes ,  quelque 
soigneusement,  quelque  scrupuleusement  qu'elles^  soient  obseiî- 
vées,  suppléent  au  manqued'nne  nourriture  substantielle  !  Buck- 
law,  qui  avait  mangé  avec  avidité  une  portion  considérable  du 
gigot  de  mouton  attaqué  à  trois  reprises  diflérentes,  se  mît  alors 
à  demander  de  Paie. 

«  Je  n'oserais  pas  précisément  vous  recommander  notre  aie,  dit 
Caleb,  la  drèche  était  mal  faite,  et  nous  avons  eu  un  orage  épou- 
vantable la  semaine  dernière^  mais  vous  trouverez  rarement  de 
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Teau  aussi  bmne  que  cette  du  puits  ^  la  totip,  et  c'est  ce  que  je 
vous  garantis,  monsieur  Suofclafw.-HBfata  si  votre  aie  est  mauvaise, 
vous  pouvez  nous  donner  du  vin,  «ditBucklaw  en  faisant  la 
grimace  au  seul  nom  du  pur  élément  dont  Caleb  lui  faisait  un  si 
pompeux  éloge. 

«  Bu  ^o  ?  fépoiidH;  l'intrépide  Galeb.  Oh  !  pour  du  vin,  il  y  en  a 
assez,  n  n'y  a  que  deux  jours. . .  Je  pleure  lorsque  pense  à  la  cause. . 
H  s^esL  \m  dans  cette  maisom  plus  de  vin  qu'il  n'te  budmil  pour 
mettra  uae  c;bah)U|iB  à  flot.,  Noos  n'airoiift}eaMiaioaiiquédet  viaé 
Wotf  »^ag:~Anez-«&  donc  ehercber,  lut  dit  son  mattt»».  au  lien 
di»  votoâ.aoïBser  àaa  parier,»  et  Caleb  sortit  d^»  air  décidé; 

Toi»  les  («Mineaux  vidés  au*  banquet,  et  qui  étaient  daa»  le 
vieille  cave,  lurent  soulevé»  et  secoués,  dans  Ualtante  désespérée 
de  trouver  assaz  de  lie  de  vin  de  Bc^deaus  pour  remplir  u»  graii4 
pot d'élaia qu'il  teatait  àla  main.  HékisLils  avaient  ébé  vidés «vep 
trop  d'andeur  ;  et  il  ent  beau  fiare  toutes  les  BumoMivrea  qpe  seul 
expérience,  comme  sommelier,  lui  suggéra,  il  ne  put  en  neeueiUîr 
qu'environ  une  pinte  ou  une  deoni-bouteiUe  qui  fût  présemlable. 
Mais  Galeb- était  tsop  bon  générai  pour  abaedonner  le  champ  de 
bataiUe  saas  un  stratagème  pour  couvrir  sa  retraite..  Il  jeta  efTroQr 
tément  à  terre  un  flacon  vide,  comme  s'il  eût  trébuGl)é  en  eiitraot 
dans  la  chambre,  appela  Mysie  pour  venir  essuyer  le  vie  qjuw 
n'avait  jamais  été  répandu,  et  plaçael  l'autre  flaseo  sur  la  taÛ^ 
il  exprima  l'espoir  qu'il  en  ratait  encore  aesez  pour  Leurs  Hour 
neurs.  11  en  restait  assez,  en  effet,  car  BocUaw  lut-*métte,  wê 
juré  du  jus  de  la  grappe,  ne  se  seetit  pas  te  courage  de  renouve^ 
sa  première,  attaque  sur  te  vin  de  WolITs-Crag^etsecentenbi^ 
qeoique  bien  malgré  lui,  d'Ua  verre  d'eaiii  pare.  On  fit  alors  d^ 
arrangeneats.  pour  qu'il  passât  la  auit,  et  comme  la  chamtoe 
secrète  fat  choisie,,  Caleb  se  trouva  naoni  d'une  escellente  et.trèsr 
plauâble  excuse  pour  le  manque.de  meublée,  de  linge,  etc. 

«  Gac,  dit-il^  qm  aurait  pu  penser  qu'on  aurait  besoin  de  la 
«duiaibBe  secrète?  Oa  n'en  a  pas  fiiit  usage  depuis  l'époque  de  Ip 
conspiration  de  fiowrie^et  je  n'ai  jamais  osé  en  fàired^oe^tre 
l'entrée  à  une  femme,  autrement  Votre HouMw  ooniueedea  qfip 
ce  n'aiBBit  pas  été  tong^-temps  une  cbamt)re  secrète»  ^ 
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CHAPITRE  VIII. 

LE  REPAS  ET  LA   LETTRE. 

Le  foyer  dans  la  salle  était  noir  et  froid  ;  on  n^  yoy  ait 
aucun  bnflet  décoré  de  festons,  Vii  coupe  joyeuse,  ni 
couche  attrayante.  —  Triste  chère  à  espérer  ici,  dit 
Phéritier  de  Linné.  Fteillo  ballade. 

Les  sentiments  du  prodigue  héritier  de  Linné,  tels  qu'ils  sont 
exprimés  dans  cette  excellente  et  vieille  ballade,  lorsque,  après 
avoir  dissipé  toute  sa  fortune,  il  se  trouva  l'habitant  abandonné 
d'une  maison  solitaire,  pourraient  avoir  quelque  ressemUance 
avec  ceux  du  maître  de  Ravenswood  dans  sa  triste  demeore  de 
Woirs-Grag.  Mais  celui-ci  avait  cet  avantage  sur  le  dissipateur  de 
la  légende,  que,  s'il  était  réduit  à  la  même  détresse,  il  ne  pouvait 
l'imputer  à  ses  prodigalités.  Sa  misère  et  un  titre  que  la  cour- 
toisie ou  l'impolitesse  pouvait  lui  accorder  ou  lui  refuser  à  volonté, 
étaient  le  seul  héritage  que  son  père  lui  eût  laissé. 

Peut-être  cette  réflexion  triste,  mais  consolante,  se  présentâ- 
t-elle à  l'esprit  de  ce  malheureux  jeune  homme,  et  vint-elle 
apporter  quelque  soulagement  à  ses  peines.  Le  matin,  favorable 
au  calme  de  la  réflexion,  aussi  bien  qu'au  culte  des  Muses,  tout 
en  dissipant  les  ombres  de  la  nuit,  contribua  aussi  à  apaiser  la 
violence  des  passions  qui,  le  jour  précédent,  avaient  agité  le  cœur 
du  maître  de  Ravenswood.  Il  se  trouvait  alors  en  état  d'analyser 
les  divers  sentiments  qui  l'oppressaient,  et  il  prit  la  ferme  résolu- 
tion de  les  combattre  et  de  les  vaincre.  Le  jour,  qui  s'était  levé 
calmeetradieux,  jetait  un  éclat  agréable  même  sur  les  vastes 
terrains  marécageux  que  l'on  voyait  du  château,  quand  on  regar- 
dait du  côté  de  la  terre,  tandis  que  de  l'autre  un  autre  Océan, 
sillonné  par  mille  vagues  aux  bouillonnements  argentés,  s'éten- 
dait avec  une  majesté  imposante  jusqu'aux  dernières  limites  de 
Thorizon.  La  vue  de  ce  calme  sublime  fait  naître  dans  le  cœur  de 
l'homme,  même  dans  les  moments  d'une  extrême  agitation,  de 
ces  douces  émotions ,  et  souvent  le  porte  par  sa  majestueuse 
influence  à  des  actes  d'honneur  et  de  vertu. 

Après  avoir  avec  un  soin  inaccoutumé  rempli  la  tâche  impor- 
tante d'examiner  son  âme,  la  première  occupation  du  maître  fut 
d'aller  rejoindre  Bucklaw  dans  sa  retraite,  u  Eh  bien!  Bucklaw, 
comment  trouvez-vous  le  lit  sur  lequel  le  comte  d'Angus  dormit 
en  sûreté  pendant  son  exil,  quoique  poursuivi  avec  toute  l'énergie 
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da ressentimrat d'un  roi?»  Telles  furent  les  paroles  dont  il  le 
salua  en  entrant  dans  sa  chambre. 

«  Ma  foi,  »  répondit  Bucklaw  qui  yenait  de  s'éveiller,  «  il  me 
conviendrait  peu  de  me  plaindre  d'un  appartement  dans  lequel 
on  si  grand  personnage  a  logé  avant  moi  ;  seulement  le  matelas 
était  extrêmement  dur,  la  voûte  un  peu  bumide,  et  les  rats  plus 
mutins  que  je  ne  m'y  serais  attendu,  d'après  l'état  du  garde-man- 
ger de  Caleb  ;  et  s'il  y  avait  des  volets  à  cette  fenêtre  grillée  et  un 
rideau  au  lit,  il  me  semble  que,  tout  bien  considéré,  la  chambre 
serait  un  peu  plus  babitable.-^Il  est  vrai  qu'elle  est  assez  nue,» 
dit  le  maître  en  jetant  ses  regards  sur  la  petite  voûte  ;  «  mais  si 
vous  voulez  vous  lever  et  me  suivre ,  Galeb  tâchera  de  vous 
procurer  un  déjeûner  meilleur  que  votre  souper  d'hier  soir.— Oh! 
je  vous  en  prie,  qu'il  ne  soit  pas  meilleur,»  dit  Bucklaw,  en  se 
levant  et  essayant  de  s'habiller  aussi  bien  que  l'obscurité  du  lieu 
le  permettait,  «qu'il  ne  soit  pas  meilleur,  vous  dis*je,  si  vous 
voulez  que  je  persiste  dans  mes  projets  de  réforme.  Le  seul  sou- 
Tenir  du  breuvage  de  Galeb  a  été  plus  efficace  pour  me  corriger 
de  l'habitude  de  commencer  la  journée  en  buvant  le  coup  du 
matin,  que  ne  l'auraient  été  vingt  sermons.  £t  vous,  maître,  vous 
ètes-voQS  mis  en  état  de  combattre  vaillamment  le  serpent  logé 
dans  votre  sein?  vous  voyez  que  je  suis  en  train  d'étouffer  mes 
vipères  Tune  après  l'autre.  —J'ai  du  moins  commencé  la  bataille, 
Bucklaw,  répondit  Ravenswood,  et  j'ai  eu  la  vision  charmante 
d'un  ange  qui  descendait  pour  venir  à  mon  secours.*— -Ah  !  mal- 
heureux que  je  suis  !  dit  son  hôte,  je  n'ai  aucune  vision  à  attendre, 
à  moins  que  ma  tante,  lady  Girnington,  ne  s'enferme  dans  la 
tombe,  et  alors  ce  serait  la  substance  de  son  héritage,  plutôt  que 
^apparition  de  son  fantôme,  que  je  regarderais  comme  le  soutien 
de  mes  résolutions.  Mais  ce  déjeuner,  maître?  Est-ce  que  le  daim 
qui  doit  servir  à  faire  le  pâté  court  encore  dans  les  bois,  comme 
dit  la  ballade  ?— Je  vais  m'en  informer,  »  répondit  Ravenswood,  et 
quittant  l'appartement,  il  alla  à  la  recherche  de  Galeb,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  quelque  difficulté  qu'il  le  trouva  dans  une  espèce  de 
donjon  obscur,  qui  avait  été  autrefois  la  sommellerie  du  château. 
Le  vieillard  s'occupait,  de  l'air  le  plus  affairé,  de  la  tâche  fort 
douteuse  de  frotter  un  pot  d'étain  jusqu'à  lui  faire  prendre  le 
brillant  et  l'apparence  d'une  pièce  d'argenterie.  «  Je  crois  que  cela 

peut  aller Je  crois  qu'il  pourra  passer,  pourvu  qu'on  ne  le 

porte  pas  trop  près  de  la  fenêtre.  »  C'était  ce  qu'il  se  disait  de  temps 
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ea-tiomifê  tMb  te^  eomne  pour  ^eôcmuiager  dans  Bon  «^frejpriM^ 
lorsqu'il  fut  interrompu  par  latoiiide  soo  nMj|re««PfeDmMei,« 
dit  le  n^SbÊB  éè  Ravenswood,  «^  et  aHiez  acholer  ee  qoî  est  néees* 
«uiepeur  la  maison  ;  h  et  en  pariant  ainsi^  H  dbnmia^i  vteos  soi» 
mettiez  la  bourse  quî>  te  veille  au  soir,  avai4i  éeHappé  de.  si  ppès 
aux  gpiflfbs  de  Gratgeogelt.  Ee  Tîeillard  seeooa  ses  çlhewmaL 
Manchet  clairsemés,  et  r^arda  son  maMroafl^ee  Texpreseion  de»ti 
^Us-  vive  douleur,  tandis  qfu'il^  pesatd  dbns  samiaîa  le  mmoe  trésor 
«t  quMl  disait  d*un  ton  chagrin  :  ^  ]IËt-G^lâ'  tout  ee  qu»  refile?**^ 
Tbulr  oe  qui  reste  pouir  le  présent,  »  répondit  te  mettre  en  affectut 
pla&âe  gaieté  qu*il  nfen  éprouvait  pé^emeiit,  «<  est  justement  la 
bourse*  verte  et  une  petite-  somme  d^nr,  comme  dit  Ia>  vieiHè 
chanson;  mais  cela  ira  mieux  quetofue  jdur,  Caleb.— Avast  que 
ce  jiiKir  arrive,  dit  Gateb,  je  crains  bien^qu»te;vieîlte  chaason  ne 
soit  finie,  et  te  vieux^serviteur  aussi.  Mais  il  ne  meconvient  pas 
de  parler  de  la  sorte  èTotreHomieup,  surtout  quand' je  vous  voit; 
si  pftte.  Reprenez  votre  boucse,  et  gardea*te  pour  en.  Caire  païade 
dans  te  monde  ;  car  si  Votre  Honneur  voulait  sentement  écouler 
«m  avis,  et  de  temps  en  tempsla  tirer  de  te  poche  en  compagnie'^ 
et  puis  k  resserrer^  il  n'y  aurait  personne  quir  refuslt  de  nous 
faire  crédit,  malgré  tout  ce  qui  s'est  passé.— Mats^  Oateb,  dit  te 
mettre,  je  suis  toujours  dans  rintentioade  quitter  biMtâtce  pffjss^ 
et  je  désire  le  faire  avec  la  réputation  d'un  honoMe  homme,  en 
no  laissant  aucune  dette  aprte  moi,  du  mmis,  aucune^»  eeltea 
que^'aurais  contractées  moinnéme.— Et  c'est  très-juste,  répandit 
Caleb,  que  vous  partiez  comme  un  honnâte  homnie^  et  c'est  ce 
que  vous  ferez,  car  te  vieux  G^feb  peut  Caire  mettre  sur  son 
compte  tout  ce  que  l'on  prend  pour  la  maison.  Je  puis  d'aitteiies 
tout  aussi  bien  vivre  dans  l'intérieur  qu'à  Teiitériettr  de  te  'Pol- 
beothS  et  l'honneur  de  te  temiile  sera  sauvé. 

Le  Mattre  essaya,  mais  en  vai»,  é^  faire  eomprendy^  à  Gateb 
que  c'était  là  une  raison  de  plus  pour  te  faire  pei^sister  dans  sa 
répugnance  à  contracter  des  dettes,  parce  qu'il  ne  voohit  pas 
que  son  sommelter  s'en  rendit  personnellemeol  refiponaable.  Méîb 
H  parlait  &  un  premier  ministre  trep  occupé  de  ses  voies  et 
moyens ,  pour  chercher  à  réfuter  les  arguments  par  lesquels  on 
on  atta<|ue  la  justtee  et  te  nécessité. 

«  Il  y  a  Eppie  Smatrash,  qui  nous  donnerai  de  l^te  à  crédit ,  » 
se  d«s»t  Galeb  ;  «  elle  a  paasé  tente  sa  vie  dans  Ik  terailto  5  peu(H 

1  ]yom  de  la  prison  d^Edlmbonrg.     a.  m. 
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être  en  obtrèndrai-je  un  pen  d'eau- de-vîe  :  pour  du  tîu,  je  n'en 
puis  rien  dire  ;  c^st  one  femme  qui  rit  seule ,  et  qui  n^en  acMM 
qu'un  petit  baril  à  la  fois  ;  je  tâcherai  pourtant ,  de  manière' oti 
ffaalre,  d'en* avoir  wr peu.  Pour  des  pigeons,  le  pigeonnier ^t 
li;  je  irov^erat  de  la*  YolaHle  chez  fes  tenanciers',  liien  que  Lueirè 
Chiraside  dise  qu'elle  a  payédeuic  fois  sa  redevance  ^  Nousréu»-' 
ârons,  n'en  déplaise  à  Totre  Honneun  ^y^z  bon  courage^;  Vh&tf^ 
neur  de  la  maison  sera  maintenu  aussi  long^temps  que  levieQi: 
Calcb  sera  en  vie.  » 

Les  repas  que  €aleb ,  au  moyen  de  ses  cBrers  expédients ,  fttt 
en  état  de  servir  aux  deux  jeunes  gens  pendant  trois  ou  quatre 
jtmrs ,  n'étaienC  certainement  pas  splendides  ;  mais  on  croira  Ak 
cilement  que  les  convives  ne  se  montraient  pas  très  dtflSciles;  et; 
même,  tes  inquiétudes,  les  excuses,  les  évasions  et  les  expédients 
dé  Caleb  amusaient  les  deux  jeunes  gens  et  ajoutaient  une  sort6 
fihtérêtà  l'iiTégularité  du  service,  et  à  la  trop  petite  quantité 
des  mets.  Au  reste,  ils  avaient  raison  de  profiter  de  toutes  les 
circonstances  qui  pouvaient  égayer  des  moments  qui ,  sans  cehi) 
«e  seraient  succédé  d'une  manière  fort  peu  agréable. 

Bucklaw ,  privé  de  ses  amusements  ordinaires,  delà  chasse  et 
de  la  pêche ,  ainsi  que  de  ses  joyeux  banquets ,  par  la  nécessité 
de  se  tenir  caché  dans  les  murs  du  cbÂteau  ,  devint  un  compas 
gnon  triste  et  insipide.  Lorsque  le  maître  de  Ravenswood  ne  vou^ 
lait  pins  faire  des  armes,  ou  jouer  au  galet  ;  lorsque  lui-même 
«'était  fatigué  à  frotter ,  étriller ,  peigner  et  polir  son  cheval  ; 
lorsqu'il  Pavait  vu  manger  son  fourrage ,  et  se  coucher  douce^ 
ment  sur  sa  litière ,  il  pouvait  à  peine  s'empêcher  d'envier  ht 
i^ignation  apparente  de  cet  animal  à  une  vie  aussi  monotone. 
«  Celte  brute  stupide ,  disait-il ,  ne  pense  ni  à  !a  course ,  ni  à  la 
chasse ,  ni  à  son  enclos  bien  fourni  de  Bucklaw  ;  il  est  tout  aussi 
îieureux ,  attaché  à  son  ràtelîer ,  dans  cette  masure ,  que  s'il  y 
était  né;  et  moi,  qui,  comme  un  prisonnier  qui  n'est  pas  au  se^ 
cret ,  ai  la  liberté  de  parcourir  les  donjons  de  cette  misérable 
^ille  tour ,  je  puis  à  peine  venir  à  bout ,  tantôt  sifflant ,  tantôt 
dormant,  de  passer  le  temps  jusqu'au  dîner.  » 

El  en  faisant  cette  triste  réflexion ,  il  se  dirigeait  vers  les  meu^ 
trières  ou  les  créneaux  de  la  tour ,  pour  observer  les  objets  qtii 

pourraient  s'apercevoir  sur  le  marécage  éloigné,  ou  pour  jeter 

i  Kain^  dit  le  texte,  pour  désigner  eertaine  quantité  de  poulet»  que  les  fermiejs 
^^oiTent  donner  il  leurs  naaitres.     a.  ir. 
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des  cailloux  et  des  morceaux  de  mortier  aux  mouettes  et  aux  cor- 
morans qui  avaient  l'imprudence  de  voler  à  la  portée  d'un  jeune 
homme  désœuvré. 

Ravenswood ,  avec  une  âme  infiniment  plus  réfléchie  et  plus 
fCNrte  que  celle  de  son  compagnon ,  avait  aussi  ses  sujets  de  sé- 
rieuse méditation ,  qui  le  rendaient  aussi  malheureux  que  l'était 
son  compagnon  par  pur  ennui ,  et  par  le  manque  d'occupation. 
La  première  vue  de  Lucy  Ashton  avait  fait  moins  d'impression 
sur  lui  que  son  image  n'en  produisit  lorsque  la  réflexion  Feut 
éclairé.  A  mesure  que  cette  violente  soif  de  vengeance  qui  l'avait 
porté  à  rechercher  l'occasion  d'avoir  une  entrevue  avec  le  père , 
commença  à  se  calmer,  il  se  rappela  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
avec  la  fille,  et  se  reprocha  sa  dureté  envers  une  jeune  personne 
distinguée  par  sa  naissance  et  sa  beauté.  Ses  regards  pleins  de 
resonnaissance ,  les  paroles  affectueuses  qu'elle  lui  avait  adres- 
sées ,  tout  avait  été  l'objet  de  son  dédain  ;  et  si  le  maître  de  Ra- 
venswood avait  à  se  plaindre  d'injures  de  la  part  de  sir  William 
Ashton  9  sa  conscience  lui  disait  qu'il  avait  injustement  étendu 
son  ressentiment  jusque  sur  sa  fille.  Lorsque  ses  pensées,  en  pre- 
nant ce  nouveau  cours,  l'eurent  convaincu  qu'il  était  coupable, 
le  souvenir  des  traits  enchanteurs  de  Lucy  Ashton,  rendus  encore 
plus  intéressants  par  les  circonstances  dans  lesquelles  la  rencon- 
Ire  avait  eu  lieu ,  firent  sur  son  cœur  une  impression  tout  à  la 
fois  agréable  et  pénible.  La  douceur  de  sa  voix ,  la  délicatesse  de 
ses  expressions ,  ce  vif  sentiment  d'amour  filial ,  ajoutèrent  au 
regret  qu'il  éprouvait  d'avoir  repoussé  avec  rudesse  l'expression 
de  sa  reconnaissance ,  et  plaçaient  en  même  temps  devant  lui  le 
tableau  le  plus  séduisant. 

La  force  des  principes  du  jeune  Ravenswood ,  et  sa  rectitude 
d'intention,  vinrent  même  ajouter  au  danger  de  nourrir  de  pareils 
souvenirs  et  à  son  penchant  à  s'y  livrer.  Fermement  résolu  à 
vaincre,  s'il  était  possible,  le  vice  dominant  de  son  caractère  ,  il 
recevait  avec  plaisir,  il  rassemblait  même  dans  son  imagination 
les  idées  qui  pouvaient  le  combattre  de  la  manière  la  plusefficace, 
et,  en  formant  cette  résolution  ,  un  sentiment  de  sa  conduite 
cruelle  envers  elle  le  porta  naturellement  à  lui  donner,  comme 
par  dédommagement ,  plus  de  grâces  et  de  beauté  que  peut-être 
elle  n'en  possédait  réellement. 

Si,  dans  ce  moment,  quelqu'un  avait  dit  au  Maître  de  Raven- 
swood qu'il  avait  récemment  voué  à  sa  vengeance  toute  la  posté- 
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rite  de  celui  qu'il  regardait,  avec  assez  de  justice,  comme  Tauteur 
de  h  ruine  et  de  la  mort  de  son  père,  peut-être  aurait-il  d'abord 
repoussé  cette  accusation  comme  une  calomnie  atroce  ;  cepen- 
dant, après  un  sérieux  examen  de  ce  qui  se  passait  en  lui,  il  au- 
rait été  forcé  de  convenir  qu'il  y  avait  eu  un  temps  où  celte 
accusation  était  fondée,  quoique,  d'après  la  nature  de  ses  senti- 
ments actuels,  il  fût  difficile  de  croire  qu'il  eût  eu  réellement  une 
pareille  intention. 

Il  existait  déjà  dans  son  cœur  deux  passions  contradictoires  \ 
le  désir  de  venger  la  mort  de  son  père,  étrangement  modifié  par 
son  admiration  pour  la  fille  de  son  ennemi.  Il  avait  tellement 
lutté  contre  le  premier  sentiment,  qu'il  lui  avait  paru  bien  di- 
minué ;  contre  le  dernier  il  n'avait  nullement  cherché  à  résister , 
puisqu'il  n'en  soupçonnait  pas  l'existence.  Ce  qui  la  prouvait 
cependant ,  c'était  la  résolution ,  à  laquelle  il  était  revenu,  de 
quitter  l'Ecosse  ;  et  néanmoins  il  restait  toujours  à  Wolfs-Crag, 
sans  aucun  préparatif  de  départ.  Il  est  vrai  qu'il  avait  écrit  à  un 
ou  deux  de  ses  parents  qui  demeuraient  dans  un  canton  éloigné 
de  l'Ecosse,  et  particulièrement  au  marquis  d'A.. .,  pour  leur  faire 
part  de  ses  projets  ;  et  lorsque  Bucklaw  le  pressait  à  ce  sujet ,  il 
ne  manquait  jamais  d'alléguer  la  nécessité  d'attendre  leur  ré* 
ponse,et  surtout  celle  du  marquis,  avant  de  prendre  un  parti  aussi 
décisif. 

Le  marquis  était  riche  et  puissant,  et  quoiqu'on  le  soupçonnât 
d'entretenir  des  sentiments  peu  favorables  au  gouvernement  éta* 
bli  depuis  la  révolution,  il  avait  néanmoins  eu  assez  d'adresse 
pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti,  dans  le  conseil  privé  d'Ecosse, 
qui  était  en  relation  avec  la  faction  de  la  haute  Église  S  en  An- 
gleterre, et  il  était  assez  puissant  pour  menacer  ceux  auxquels 
le  garde  des  sceaux  était  attaché ,  du  renversement  de  leur  pou- 
voir. La  nécessité  de  conférer  avec  un  personnage  d'une  aussi 
grande  importance  était  une  excuse  plausible  que  Ravenswood 
fit  valoir  auprès  de  Bucklaw,  et  probablement  auprès  de  liii-môme, 
pour  prolonger  son  séjour  à  Woirs-Crag ,  et  elle  devint  encore 
plis  plausible  par  le  bruit  qui  commençait  à  se  répandre  d'un 
changement  probable  de  ministres  et  de  système  dans  l'adminis- 
dation  écossaise.  Tous  ces  bruits ,  fortement  attestés  par  les  uns 
et  non  moins  réfutés  par  les  autres ,  suivant  que  leurs  désirs  ou 
'eorjotérét  les  faisaient  agir,  pénétrèrent  dansla  tour  en  ruine  de 

i  L'£$lf^  presbylérienne.     a.  m. 
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Wolfs^^g)  {ffincipalement  par  le  i^nal-de  Galrii,  lersommelier^ 
gui  à  ses  autres  qualités  joignait  celle  d'âtre^in  avdent.poLitique^ 
et  qui  rarement  faisait  une  excursion  de  la  vieille  lôrteresse  au 
village  voisin  de  Woirs-Hope,  sans  rapporter  toutes  les  Bouvelles 
qui  couraient  dans  le  voisinage . 

Mais,  si  Bucklaw  ne  pouvait  rien  opposer  de  satisfaisant  auK 
raisons  que  lui  donnait  le  maître  pour  différer  son  départ  d'E- 
cosse, il  n'en  éprouvait  pas  moins  d'impatience  de  se  trouver 
réduit  à  un  état  d'inaction,  et  ce  n'éUit  que  l'ascendant  queRa- 
venswood  avait  acquis  sur  lui,  qui  pouvait  l'engager  à  se  sou- 
mettre à  un  genre  de  vie  si  peu  d'accord  avec  ses  habitudes  et 
son  inclination. 

«  J'avais  toujours  entendu  dire  que  vous  étiez  un  jeune  homme 
actif  et  entreprenant ,  lui  reinontrait41  souvent,  et  cependant 
vous  paraissez  détermkié  à  végéter  ici  comme  un  rat  dans  un 
trou,  avec  eettepetite différence  que  le  rat,  plus  sage,  cboisitsoa 
ermitage  dans  un  lieu  où  il  pourra. au  moins  trouver  de  quoi 
vivre;  mais  quant  à  nous,  les  excuses  de  Galeb  deviennent  plus 
longues  à  mesure  que  la  quantité  d-alimeats  diminue],  et  je  oiaÎQS 
que  nous  ne  résdisionsce  que  l'on  raconte  de  l'animal  que  Ton 
nomme  le  paresseux  ;  nous  avons  presque  achevé  de  dév^^  la 
dernière  feuille  verte  qui  f&tsur  l'arbre,  et  il  ne  sous  reste  .plus 
qu'à  nous  laisser  tomber  et  à  nous  rompre  le  cou. — Ne  craigfnez 
f  ren,  dit  Ravenswood  ;  il  est  une  destin  ée^qui  veille  sur  nous,  et 
sfiusiaussi  nous  avons  un  intérêt  duos  la  révolution  qui  va,  bien- 
tôt éclater,  et  qui  déjà  a  jeté  l'alarme  dans  plus  d'un cœur.-^ 
QueUe  destinée?  quelle  révolution? répondit  son  compagnon  ; 
nous  avons  eu  d^à  une  révolution  de  trop,  ce:me  semble.» 

Ravenswood  l'interrompit  en  lui  mettant  une  lettre  entre  les 
mains. 

ic  Oh  !  dit  Bucklaw^,  voilà  mon  rêve  eXfpliqué.  il  me  semblait 
entendre  ce  matin  la  voi&de  Caleb, pressant  quelque  malbeuiteux 
de:  boire  un  verre  d'eau  fratehe ,  et  l'assurant  que  cela  était  bien 
plusîsalu taire  le  matin  que  de  la  bière  ou  de  Teau^-vie.  —  £'é« 
tait  le  courrier  de  lord  A....,  dit  Ravenswood,  l'hospitalité,  toute 
d^stenation^qu'il  a  reçue  de  mon  soisimelier,  s'est,  je  crois,. réduite 
àée  la  bièneaigre  et  à  des  harengs.  Lisez  et  vous  verrez  les  noo^ 
velles  qu'il  nocisa>apportées.— Je  vais  lire  aussi  vite  que  je  pour- 
rai, dit  Bucklaw;'0ar  je  ne  suis  pas  fort  haUte^  et  satseigneorie 
ne  paraît  pas  être  le  premier  écrivain  du  monde.» 


..LelôoteQr  vajparewnr  dansires^a^^  de  quelques  secondes,  «u 
mfm  desoarsaotèreB  de  notre  «mi  iBaUantyneS  ce  que  Bucklaw 
mit  aae  Ispnnedemî-heureàdéctûflfrer^  quoiqueaidé  .par  le  muitse 
de  Ra^easwood.  ¥oici  q\iA  était  le  contenu  de  la  lettre  : 

«  Notre  très-honorable  cousin , 

«  Après  vous  avoir  fait  nos  cordiales  salutations ,  cette  lettre 
est  pour  vous  assurer  de  l'intérêt  que  nous  prenons  à  votre  bien- 
être,  et  aux  projets  que  vous  formez  dans  le  but  de  Taugmenter. 
Si  nous  avons  mis  moins  d^activité  à  vous  témoigner  toute  notre 
bonne  volonté  à  votre  égard,  que  nous  n'aurions  désiré  en  qua- 
lité de  tendre  parent  et  allié,  nous  vous  prions  de  l'imputer  au 
manque  d'occasion  de  vous  donner  des  preuves  de  notre  amitié , 
et  non  à  aucune  indifférence  de  notre  part.  Quant  à  votre  résolu- 
tion de  voyager  dans  les  pays  étrangers,  nous  croyons  que,  dans 
cemoment-cî,  elle  est  peu  convenable,  attendu  que  vos  ennemis 
pourraieAt,  suivant  l'usage  de  ces  sortes  de  gens,  imputer  à  votre 
voyage  des  motifs  que  nous  savons  et  que  nous  croyons  être  aussi 
loin  de  votre  pensée  qu'ils  le  sont  de  la  nôtre;  leurs  discours, 
néanmoins ,  j)ourraient  trouver  crédit  dans  des  endroits  où  ils 
vous  seraient  très-préjudiciables,  ce  que  nous  verrions  avec  d'au- 
tant pins  de  .peine  et  de  déplaisir  que  nous  n'aurions  aucun 
moyen  d'y  remédier. 

«  Vous  ayant  ainsi  donné ,  comme  l'exigeait  notre  parenté , 
notre  humble  avis.au  sujet  de  votre  voyage  hors  de  l'Ecosse , 
nous  ajouterions  volontiers  d'autres  raisons  importantes  pour  vous 
déterminer  à  rester  à  WolFs-Crag  jusqu'à  ce  que  le  temps  delà 
moisson  soit  ^passé ,  parce  que  cela  peut  tourner  essentiellement 
à  votre  avantage  et  à  celui  de  la  maison  de  votre  père.  Mais, 
comme  dit  le  proverbe  :  Ferium  mpienti,  un  mot  est  plus  pour 
un  sage  qu'un  sermon  pour  un  fou.  Et  quoique  nous  ayons  écrit 
cette  lettre  de  notre  propre  main,  et  que  nous  soyons  bien  sûrs 
deda  fidélité  de  notre  messager ,  comme  nous  étant  attaché  par 
plus  d'un  Jien,  néanmoins  il  est  très-vrai  que  sur  un  terrain  glis- 
sant il  faut  .marcher  avec  précaution  ;  aussi  ne  hasarderons-nous 
pas  surle  papierdes  choses  que  nous  aimerions  à  vous  communi- 
quer de  vive  voix.  C'est  pour  cela  que  nous  avions  eu  Fintention 
de  vous  inviter  à  venir  au  milieu  de  nos  montagnes  stériles  pour 
tuer  un  cerf  et  parler  de  choses  qu'il  nous  est  plus  difficile  de  vous 
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écrire.  Mais  le  moment  actuel  n'est  pas  propice  pour  une  pareîBe 
entrevue,  qui,  par  conséquent,  sera  différée  jusqu'à  ce  que  nous 
puissions  parler  librement  de  choses  sur  lesquelles  nous  gardons 
à  présent  le  silence.  En  attendant,  nous  vous  prions  de  croire  que 
nous  sommes  et  serons  toujours  votre  bon  parent  et  ami ,  soupi- 
rant après  le  jour  dont  nous  apercevons,  pour  ainsi  dire,  l'aurore, 
où  nous  pourrons  vous  témoigner  d'une  manière  ellicace  tout 
l'intérêt  que  nous  vous  portons.  C'est  dans  cet  espoir  que  nous 
nous  disons  cordialement , 

Très -honorable. 

Votre  affectionné  cousin, 

A 

Donné  en  notre  pauvre  maison  de  B. .  •  etc. 

Sur  l'adresse  on  lisait  :  «  Pour  le  très- honorable  et  notre  honoré 
parent ,  le  maître  de  Ravenswood ,  la  présente ,  vite ,  hâte,  train 
de  poste.... Courez  et  galopez  jusqu'à  ce  que  la  présente  soit 
remise.  >» 

«  Que  pensez-vous  de  cet  épître ,  Bucklaw?  »  demanda  le  maî- 
tre dès  que  son  compagnon  eut  réussi ,  non  sans  peine,  à  trouver 
le  sens ,  disons  même  à  lire  les  mots  qu'elle  contenait. 

«  Certes ,  je  pense  qu'il  est  aussi  difficile  de  comprendre  que  de 
lire  la  lettre  du  marquis.  Il  a  réellement  besoin  de  Y  Interprète  de 
V Esprit^  ou  du  Parfait  Secrétaire-^  et  si  j'étais  à  votre  place,  je  lui 
en  enverrais  un  exemplaire  par  le  retour  du  messager.  Il  vous 
engage  fort  amicalement  à  perdre  votre  temps  et  à  dépenser  votre 
argent  dans  ce  pays  vil ,  stupide  et  opprimé ,  sans  seulement 
vous  offrir  son  appui  et  le  séjour  de  sa  maison.  Suivant  moi ,  il  a 
quelque  plan  en  vue ,  dans  lequel  il  pense  que  vous  pouvez  lui 
être  utile ^  et  il  désire  vous  avoir  près  de  lui ,  afin  de  se  servir  de 
vous  lorsqu'il  sera  mûr ,  se  réservant  la  faculté  de  vous  aban- 
donner aux  vents  et  aux  vagues  si  son  complot  vient  à  échouer. 
—  Son  complot  !  alors  vous  pensez  qu'il  s'agit  de  trahison  ?  —  Et 
de  quel  autre  projet  donc?  il  y  a  long-temps  qu'on  le  soupçonne 
d'avoir  un  œil  tourné  vers  Saint-Germain.  —  Il  ne  réussirait  pas 
à  me  faire  consentira  m'engager  témérairement  dans  une  pareille 
entreprise.  Lorsque  je  me  rappelle  les  règnes  de  Charles  V"  et  de 
Charles  II,  et  celui  du  dernier  Jacques ,  franchement  je  vois  peu 
de  motifs  propres  à  me  porter ,  par  humanité  ou  par  patriotisme, 
à  tirer  l'épée  pour  leurs  descendants.  —En  sorte  donc,  que  vous 
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allez  vous  lamenter  pour  ces  chiens  aux  oreilles  écourtées  que 
le  brave  Claverse  ^  traita  comme  ils  le  méritaient  ? — On  commença 
par  dire  que  ces  chiens  étaient  enragés,  et  ensuite  on  les  pendit. 
J'espère  voir  le  jour  où  la  justice  ne  fera  acception  ni  de  wb^ 
ni  de  tory ,  et  où  ces  sobriquets  ne  seront  plus  em{doyés  que  par 
les  politiques  de  café ,  de  même  que  ceux  de  coquin  ou  autres  le 
sont  par  les  femmes  du  peuple  comme  de  vains  termes  de  dépit 
et  d'anlmosité.  —  Ce  ne  sera  pas  de  notre  temps ,  le  fer  est  entré 
trop  profondément  et  dans  nos  corps  et  dans  nos  âmes.  — Ce 
jour  viendra  cependant ,  répliqua  le  maître  ;  ces  sobriquets  ne 
feront  pas  toujours  tressaillir ,  comme  le  fait  le  son  de  la  trom- 
pette. A  mesure  que  la  vie  sociale  sera  plus  protégée ,  les  avan- 
tages que  Ton  y  trouvera  seront  trop  cbers  pour  être  hasardés 
sans  des  motifs  plus  puissants  que  ceux  d'une  politique  spécula- 
tive. —  Ce  sont  là  de  belles  paroles  ;  mais  mon  cœur  est  pour  la 
vieille  chanson  : 

«  Voir  de  bons  grains  dans  les  sillons, 
£t  pour  les  vhigs  une  potencei 
Rendre  juste  et  bonne  sentence, 
C'est  bien  là  ce  que  nous  tenions.  » 

—Vous  pouvez  chanter  aussi  haut  que  vous  voudrez ,  cantabit 
vacmt^y  mais  je  crois  que  le  marquis  est  trop  sage  ou  du  moins 
trop  prudent  pour  se  joindre  à  vous.  Je  soupçonne  qu'il  fait  allu- 
sion à  une  révolution  dans  le  conseil  privé  d'Ecosse ,  plutôt  que 
dans  les  royaumes  britanniques.  —Oh  !  maudit  soit  tout  ce  ma- 
nège politique ,  ces  manœuvres  froidement  calculées ,  que  les 
vieillards  en  bonnets  de  nuit  brodés,  et  enveloppés  dans  leurs 
robesde  chambre  fourrées,  exécutent  comme  des  parties  d'échecs; 
déplaçant  un  trésorier,  ou  un  lord  commissaire ,  comme  s'ils 
prenaient  une  tour  ou  un  pion.  La  paume  pour  mon  amusement, 
une  bataille  pour  mon  occupation  sérieuse;  ma  raquette  est  mon 
joujou;  mon  épéeest  mon  gagne-pain.  Et  vous,  maître,  tout 
profond  et  réfléchi  que  vous  voudriez  le  paraître,  vous  avez  en 
vous  quelque  chose  qui  fait  bouillonner  votre  sang  trop  vite  pour 
être  d'accord  avec  l'humeur  où  vous  êtes  à  présent  de  moraliser 
sur  les  maximes  politiques.  Vous  êtes  un  de  ces  sages  qui  voient 
tout  avec  beaucoup  de  calme,  jusqu'à  ce  que  le  sang  leur  monte 
à  la  tête,  et  alors....  malheur  à  quiconque  viendrait  leur  rappeler 

1  ClaTerhouse,  général  royaliste  qui  paraît  dans  Oîd  Mortaiity,     A.  M. 
â  II  chantera  dans  le  désert,     à.  m. 
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îwrs  prudetttes  maximes.  —  Peut-être  ïîse»-tôus  datnif  mon  cœur 
^ieWL  HM  j&  ne  pmé  y  lire  moi-même.  Mais  penser  avec  justesse 
sera  certmnetoent  un  grand  pas  de  faf t  pour  m  e  ïhéttre  en  état 
cPagîr  de  mômfe.  Mais ,  mi  moment  5  j'entends  Caieb  qui  sonne 
la  ckyclie  pour  lé  dîner.  -— <;e  qu'il  ne  fait  jamais  ayéc  plus  de 
fracas  qae  leràqù'H  nous  a  préparé  une  maigre  éhère ,  cômitife  si 
'ce  carillon  infernal,  qui  fera  quelque  jour  écrouler  le  vieux 
*efrr<rf ,  pouvait  changer  une  poule  étîque  en  un  chapon  gras  et 
une  épaule  de  mouton  en  une  cuisse  de  venaison.  -^  Je  souhaite 
que  nous  ne  soyons  pas  plus  mal  que  ce  que  la  plus  alarmante  de 
vos  conjectures  fait  pressentir ,  BucHaw,  à  en  juger  par  la  solen- 
Tiité  excessivo  avec  laqueJte  il  place  avec  tant  de  cérémonie  cet 
nnique  plat  couvert  sur  la  table. — Otez  le  couvercle,  Galéb, 
^tez ,  au  nom  du  ciel  !  dit  Bucklaw;  donnez-nous  ce  que  vous 
pouvez  nous  donner ,  ^ns  faire  de  préambule...  Allons,  le  plat 
va  fort  bien  là ,  brave  homme ,  »  continua-t-il  en  s^drcssant 
d'un  ton  d  impatienoe^u  YÎeu<K  sommetier  ^  qui ,  sans  répondre , 
continua  à  le  changer  de  place ,  jusqu'à  ce  qu'il  Teût  enfin  posé, 
avec  une  précision  matbématiqiie ,  au  beau  milieu  de  la  table. 

u  Qu'avoQS-nous  là ,  Caleb  ?  »  demanda  te  maUr^  à  san  tour. 

»  Mon  Dieu!  oionsieur,  vous  l'auriez  su  plus  tôt§  naîg^ân 
.Honneur,  telairdde  Bucklaw  est  si  im|»tieat!  »  répondit  Caieb, 
tenant  toujours  le  plat  d'une  main  et  le  couvercle  de  l'autre ,  et 
répugnant  évidemment  à  kûsser  voir  le  contenu. 

u  Mais  qu'est'-ce  enfin,  au  nom  de  Dieu?  reprit  Bavenswood; 
ce  n'estpas,  je  l'imagine.,  une  paire  d'éperons  dorés,  suivafnt  k 
iDodedes  temps  anciens,  aux  frontières?  — Ha,  ha!  répondit 
Caleb  -,  Votre  Honneur  aime  à  plaisanter...  et  néanmoifks  j'oserais 
direque  c'était  une  mode  très-oonvenable ,  et  qui,  à  ce  qne  j'ai 
ouï  dire,  était  suivie  dans  une  famille  honoraUe  et  cf^uleate. 
Mais  quant  à  votre  dkier  actuel,  j'ai  pensé  que,  eemim  c'est 
aujourd'hui  la  veille  de  sainte  Marguerite,  qui  était  une  digne 
reine  d'Ecosse  dans  son  temps,  Yos  Honneurs  pourraient  juger 
qu'il  était  trës-à-propos,  sinon  absolument  de  jeûner ,  au  moins 
de  ne  faire  qu'une  légère  collation ,  seulement  pour  soutenir  la 
nature,  comme  un  hareng  salé,  ou  quelque  chose  de  celte  es- 
pèce. »  Et  découvrant  le  plat ,  il  laissa  voir  quatre  des  savoureux 
poissons  dont  il  parlait,  ajoutant,  d'un  ton  soumis,  que  ce 
n'étaient  pas  non  plus  des  harengs  si  communs,  car  ils  étaient 
tous  laité^ ,  et  avaient  été  salés  ^vec  ua  ^l^  Xoùk  •  .partioalier  par 
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h  mônragère,  la  iiaune  IWysîe,  pour  rasage  exprès  de  Son 
Honneur. 

Trêve  d'eicuses,  dît  leTMîlre ,  et  mangeons  tes  harengs,  puis- 
que nous  ne  pouvons  rien  avoir  de  meiltear;  mais  je  commence  à 
croire  eontmie  vous,  Bucklaw,  que  nous  mangeons  la  dernière 
feuille  verte,  et  que,  en  dépit  des  manœuvres  politiques  du 
marquis,  nous  serons  forcés  de  transporter  notre  camp  ailleurs , 
faute  de  vivre  sans  attendre  l'événement.  » 


CHAPITRE  IX. 

LA  CHASSE. 

Oui;  61  tonque  le» cbasiews  toiiiLeDt  le  oer  joyeux, 
et  lonqae  ranimai  éponuiDté  sort  de  sa  retraite,  quel 
«8t  celui  qui,  si  son  jeoDe  sang  échanlib  ses  reines  g^oc- 
liées,  vendrait  rester,  cérame  une  motie  ée  terre  prirée 
de  Tie,  sans  jouir  de  tout  ce  qoe  la  belle  nature  offre  à 
ses  regards.     JoahIAl  Baiute.  Ethwaîd,  act.  I,  se.  f . 

Un  repas  léger  procure  un  isommeil  léger ,  et  si  Ton  considère 
celui  quelasoieiiee  de  Caleb,  ou  bien  la  nécessité,  qui  quelque- 
foisen  empnmtele  masque,  avait  servi  aux  hâtes  de  Wolfs-Grag, 
on  ne  s'étomiera  pas  si  lear  sommeil  fut  court. 

Au  point  du  jour ,  Bucklaw  entra  brusquement  dans  l'iapparte- 
mentde  ftarrenswood? 

«  Debout  !  debout!  au  nom  du  ciel!  >»  s*écria-t-il  d'une  voix 
retentissante;  «  les  dhasseurs  sont  dans  la  plame;  c'est  le  seul 
ifiyertisseineiit  que  j'aie  vu  depuis  un  mois^  et  vous  restez  là  éten- 
du sur  un  lit  qui  n'a  guère  d'autre  mérite  que  celui  d'être  un  peu 
plus  mou  que  te  pavé  du  caveau  de  vos  ancêtres.  —  J'aurais 
été  charmé ,  M.  Hayston ,  »  dit  Ravenswood  en  levant  la  tête 
d'un  air  de  mauvaise  humeur ,  «  que  vous  ne  (tassiez  pas  venu 
plaisanter  d'aussi  bonne  heure.  Il  n'est  réellement  pas  fort 
ligréable  de  perdro  le  très-court  repos  que  je  commençais  à  goûter, 
«près  une  nuit  passée  à  réfléchir  sur  ma  triste  positioïi.  >• 

«  Bah,  bah!  reprit  son  hôte  ;  levez-vous,  levez-vous;  les  chiens 
sont  lâchés;  j'ai  sellé  moi-môme  les  chevaux;  car  le  vieux  Caleb 
était  occupé  à  appeler  des  palefreniers  et  des  laquais ,  et  ne  se 
serait  pas  mis  à  Touvrage  avant  d'avoir  employé  deux  heures  à 
Wre  des  excuses  pour  l'absence  d'hommes  qui  étaient  à  cent 
Bailles  de  nous.  AHons,  mattre,  tevez-Vous,  je  votis  -répète  que 
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les  chiens  sont  lâchés  *,  levez-vous ,  vous  dis-je;  la  chasse  est  corn- 
mencée.  »  Et  Bucklaw  disparut. 

«  Et  moi  je  vous  dis,  «  répondit  Ravenswood  en  se  levant  len- 
tement,  «  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  m'intéresser  aussi  peu... 
A  qui  sont  les  chiens  qui  viennent  si  près  de  nous?  —  A  l'hono- 
rabielord  Littlebrain,  »  répondit  Caleb,  qui  avait  suivi  l'impatient 
laird  de  Bucklaw  dans  la  chambre  à  coucher  de  son  maître,  «  et 
vraiment  je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  le  droit  de  venir  aboyer  et 
hurler  dans  les  domaines  forestiers  de  votre  Seigneurie.  >»  —  Ni 
moi  non  plus,  Caleb,  si  ce  n'est  que  ces  gens-là  ont  acheté  et  les 
terres  et  le  droit  de  chasse,  et  qu'ils  se  croient  autorisés  à  exercer 
des  droits  qu'ils  ont  payés  de  leur  argent.  ~  Cela  peut  être ,  mi- 
lord;  mais  ce  n'est  pas  agir  en  vrai  gentilhomme  que  de  venir 
exercer  ici  de  pareils  droits ,  lorsque  votre  seigneurie  est  dans 
son  château  de  Wolf  s-Crag.  Le  lord  Littlebrain  devrait  bien  se 
rappeler  ce  qu'était  sa  famille  autrefois.  —  Et  nous  ce  que  nous 
sommes  aujourd'hui  «^  dit  le  maître  en  réprimant  un  sentiment 
d'amertume.  «  Mais  donnez-moi  mon  manteau,  Caleb;  je  veux 
contenter  Bucklaw  en  allant  voir  cette  chasse.  Il  y  aurait  de  l'é- 
goïsme  à  immoler  le  plaisir  de  mon  hôte  au  mien.  —  Immoler  !  » 
répéta  Caleb  d'un  ton  qui  semblait  indiquer  qu'il  regardait  comme 
ateurde  la  moindre  concession  de  la  part  de  son  maître  en  faveur 
de  qui  que  ce  fût.  Immoler,  ma  foi  ! . .  Mais  je  vous  demande  pardon, 
milord...,  et  quel  manteau  voulez- vous  porter?  —  Gelai  que  vous 
voudrez ,  Caleb  ;  ma  garde-robe  n'est  pas  très  biea  fournie.  — 
N'est  pas  très-bien  fournie!  quand  il  y  a  l'habit  gris  brodé  en  ar- 
gent, que  votre  seigneurie  donna  à  Hughes  Hildebrand,  votre  pi- 
queur,  et  celui  de  velours  français,  qui  fut  donné  avec  la  vieille 
garde-robe  de  votre  père.  Dieu  veuille  avoir  son  ame!  aux  amis 
pauvres  de  la  famille;  et  le  manteau  de  drap  de  Berry...  —  Que 
je  vous  ai  donné,  Caleb,  et  qui,  je  crois,  est  le  seul  qu'il  y  aurait 
quelque  probabilité  d'avoir,  à  l'exception  de  celui  que  je  portais 
hier.  Donnez-moi  celui-là,  je  vous  prie,  et  que  tout  soit  Gni. 
—  Si  Votre  Honneur  le  veut  ainsi...  Il  est  sûr  que  cet  habillement 
est  d'une  couleur  bien  triste,  et  que  vous  êtes  en  deuil.  Néanmoins, 
je  n'ai  jamais  essayé  de  drap  de  Berry;  il  me  convient  peu  de 
le  porter  ;  et  comme  Votre  Honneur  n'a  pas  d'habits  de  rechange 
pour  le  moment,  et  qu'il  est  bien  brossé,  et  qu'il  y  a  des  dames 
là-bas.  —  Des  dames  !  et  quelles  dames  ?  —  Comment  le  saurais- 
je,  milord,  pendant  que  je  les  observais  du  haut  de  la  tour  des 
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gardes,  je  n'ai  pu  que  les  voir  passer ,  leurs  brides  sonnant ,  leurs 
plumes  se  balançant,  comme  à  la  cour  d'EUland  ^  —  C'est  bien, 
c'est  bien ,  GaM);  aidez-moi  à  mettre  mon  manteau ,  et  donnez- 
moi  mon  baudrier. . .  Quel  est  ce  bruit  que  j'entends  dans  la  cour  ) 
—C'est  Justement  Bucklaw,  qui  amène  les  chevaux,  »  répondit 
Galeb,  après  avoir  regardé  par  la  fenêtre ,  «  comme  s'il  n'y  avait 
pas  assez  de  monde  dans  le  château,  ou  comme  si  je  ne  pouvais 
remplacer  quelqu'un  de  ceux  qui  ne  se  trouvent  point  là.  —  Hélas! 
Cdeb,  il^ious  manquerait  peu  de  chose,  si  votre  pouvcMr  égalait 
Tôs  bonnes  intentions.  —  Et  j'espère  que  Votre  Seigneurie  n'a 
pas  beaucoup  manqué  de  ce  peu;  car,  tout  considéré,  je  me  flatte 
qaé  nous  soutenons  l'honneur  de  la  famille  aussi  bien  que  les 
circonstances  le  permettent.  Seulement  Bucklaw  est  si  brusque 
et  si  prompt!...  Et  voifà  qu'il  a  amené  le  palefroi  de  Yotre  Hon- 
near ,  sans  que  la  selle  soit  décorée  de  la  housse  brodée  et  que 
i'aarais  pu  brosser  en  une  minute.  —  Tout  cela  est  très*bien,  » 
dit  son  maître ,  en  s'échappant  et  en  descendant  l'escalier  étroit 
qui  conduisait,  en  tournant,  dans  la  cour. 

«  Il  est  possible  que  ce  sdt  très4)ien ,  dit  Caleb  avec  un  peu 
d'humeur  ;  »  mais  si  votre  seigneurie  veut  s'arrêter  un  instant , 
je  vous  dirai  ce  qui  ne  sera  pas  très-bien.  —  Et  qu'est-ce  que 
c'est?  »  demanda  Ravenswood,  s'arrétant  avec  impatience. 

«  Ma  foi,  c'est  simplement  que  vous  n'ameniez  personne  à  dîner; 
car  je  ne  saurais  faire  un  autre  jour  de  jeûne  d'un  jour  de  fête, 
comme  quand  je  me  suis  servi  de  la  reine  Marguerite  avec  Buck- 
law ;  et  à  vous  dire  vrai ,  si  votre  seigneurie  pouvait  trouver 
quelque  moyen  d'être  invité  à  diner  chez  le  lord  Bittlebrain ,  je 
TOUS  réponds  que  je  prendrais  des  mesures  pour  demain;  ou,  au 
lieu  de  cela,  si  vous  vouliez  diner  avec  eux  à  l'auberge ,  vous 
pourriez  trouva  quelque  excuse  pour  ne  pas  payer  votre  écot  ; 
vous  pourriez  dire  que  vous  avez  oublié  votre  bourse. . .  ou  que 
l'aubergiste  n'a  pas  payé  sa  redevance^  et  que  vous  lui  en  tien- 
drez compte  dans  le  règlement.  --  Ou  tout  autre  mensonge  qui 
me  viendra  à  l'esprit,  je  m'imagine.  Adieu ,  Galeb;  je  loue  votre 
zèle  officieux  pour  l'honneur  de  la  famille.  »  Et  se  jetant  sur  son 
eheval,  il  suivit  Bucklaw,  qui ,  au  risque  de  se  rompre  le  cou , 
s'était  mis  à  descetidre  au  galop  le  sentier  raide  qui  conduisait  à 
la  tour,  du  moment  qu'il  avait  vu  Ravenswood  tnettre  le  pied  à 
l'étrier. 

4  Mot  écoisait  qirî  yeal4ire  pày«  des  fées,     j^.  m*  -^ 
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Galel>  Balderstone  les  suivit  d'un  cbîL  inquiet,  etsedouafleft 
cheveux  blancs.  «  Et  j*espère  qu'il  ne  leur  anivwa  pas»  de  malv! 
ditrîi.  Mais  les  voUà  dans  la  plaine  y  et  peraornia  ne  nienuque  Ik* 
chevaux  soient  vigoureux  et  pleins  de  feu;  » 

Animé  par  son  impétuosité  naturelle  et  parla  foi^  de  smi:ta- 
melère ,  le  jeune  Bucklaw  se  précipitait  avec  lairapidité  â!im^ 
tourbillon,  sans  réfléchir  à  auenn.dango*.  Havenswood  ne  se  mo^ 
défait:  guère,  plus  dans  sa  oourae;  car  son  ame  ne  sortait  qa^ 
gegret  d'une  inactivité  contemplative^,  mais  dès  qu'il  était  uiw 
lois  en  mouvement,  U  acquérait,  une  &»«e  de  pBognsaioarqai  at* 
kdt  jusqu'à  la  violence.  Encoro  son  ardeur  n^éiidft-eile.pafftou|oiinR 
proportionnée  au  motif.de  l'impolaîon»  etauraitrellepBèfarecoiDf 
parée  à  la  vitesse  d'une  pierre,  qui  jroule  avec  la  même  lapidctéD 
du  haut  d'une  montagne^  soit  qu'elle  ait  été  lancée  parle  bfas.d'ua) 
géante  soit  qu!eyeait  été  jetéeparla  iBaiadhm;enl!BU[it.  ILae.Uvm 
donc  avec  une  impétuosité  peu  ardioairean  pbdsir  de  la  diasBe^t 
pass&-tempsr.sL  naturel  à  la  jeiUEieaBe  de  toutes,  conditions^  qufii 
semble  être  plutôt  une  passioa  inbére&te  à  notre  nature,  qin  fait 
disparaître  toutes  les  différences  de.  nmg:et  d'éducation^  qa'une 
habitude  acquise  d'exercice  violent. 

Les  sons  répétés-du  cor^  ctontalorson  se  servait  tou}ourspeu9r 
encourager  et  diriger  les  chiens,  leurs  aboiements  lointains^  lea> 
cria  de  chasseurs  qui  parvenaient  à  peine  à  l'oreillev  la  vue  à  peine 
distincte  des  cavaliers,  tantôt  sortant  des  vallons  qui  traversaienb 
les  bruyères^  tantôt  vidant  sur  leur  surboe ,  tantôt  cberdumt  A^ 
fioanchir  les  marécages  qui  leur  barraient  le  chemin^  et  plus  que 
tout  cela ,  le  sentiment  de  la  rapidité  de  sa  propre  course ,  ani'^ 
maient  le  Maître  de  Ravenavrood ,  et  bannissaient  de  son  esfHit^ 
au  moins  pour  le  moment,  les  pénibles  souvenirs  dont  il  était 
eftrironné.  La  première  chose  qui  lui  rappela,  ces  ciroenstancea 
désagréables  fut  la  certitude  qu'il  acquit  que  son  cheval,  malgrér 
tous  les  avantages  qu'U  recevait  de  la  connaissance  que  son  csh 
valier  avait  du  pays,  était  incapable  de  suivre  la  chasse.  Au  moi- 
ment  où  il  venait  dé  tir^  la  bride,  en  songeant  avec  amertnme 
qœ  sa  pauvreté  l'empêchait  de  goûter  l'amusemenl;  favori  de  ses 
aiieétres,  leur  uniqâe  ocoupation  lorsqu'ils  notaient  pas  engagé» 
dans  des  entreprises  militaires^,  il  fat  accosté*  par  im  étranger 
Mien  monté  qui  l'avait  soivi  pendant  <pielque  temps  sans  en  être 
aperçu. 

«Votre  cheval  est  essoufflé,.»  dit GiBiL^boBune «yen une com- 
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plai^nce  peu  ordinaire  (}ans  une  partie  d^  cbaase,  ^.oser^je 
prier  Votre  Honueijr  de  faire  usage  du  mien»  —  Monsieur,  ^  rér, 
pondit  ^ayenswood  plus  surpris  que  salisGût  d'une  telle  propos!-; 
tion ,  «'  je  np  sais  réellement  pas  comment  j'ai  pu  mériter  \xï^ 
semblable  faveur  d.e  la  part  d'un  étranger,  -r  Oh  !  ne  faites  pa^ 
de^ueations  là-des^us ,  dit  Bucklaw»  qui ,  biea  malgré  kii  i  ava(( 
jusqu'alors  retenu  son  excellent  coursier  pour  ne  pas  dépa^aej: 
celpi  de  i^n  hôte^  prenez  le  bien  que  Dieu  vous  envoient  Qommc^ 

dit  le  gr^d  Jean  Dryden ou  bien  attendez,  tenez ^  moQ  an^ 

préJte^-moi  ce  cbevaU  je  vois  depuis  une  demi-4:ieure  que  vouif 
avez  de  la  peine  à  le  retenir  ;  s'il  a  le  diable  dans  le  oorp^  je  l'e^ 
ferai  bieui  sortir.  Maintenant  »  maître  »  prenez  le  mien ,  qui  vou§ 
portera  avec  la  rapidité  d'un  ^gle.  ' 

Et  jetant  la  bride  de  £ion  çbeyal  au  M«Jiti:e  de  Bavenswood»  \\ 
s'élança  sur  celui  que  l'étranger  lui  cédait,  et  continua  sa  eoursfç 
au  grand  g^Iop. 

«  Yit-on  jamais  un  pareil  étourdi  ?  dit  Aayenswood  \  ^  vouSi 
mon  ami,  comment  avez-vous  pu  lui  confier  votre  clievî^l?  —  l^ 
cheval,  dit  l'homme,  appartient  à  une  personne  qui  sera  toujouicç 
disposée  à  accueillir  Votre  Honneur  et  vos  honorables  amis.  -^ 

Et  son  nom  est ?  demanda  Ravenswood.  —  Votre  Honneiu: 

voudra  bien  m'excuser ,  répondit  l'étranger  ;  vous  rapprendre^ 
d'elle  même.  Si  vou^  voulez  bien  prendre  le  cheval  de  votre  ami 
et  me  laisser  votre  galloway  S  je  vous  rejoindrai  à  la  cui:é|e }  caf 
j'entends  que  l'on  sonne  aux  abois.  —  Je  crois,  mon  ami ,  que  ce 
sera  le  meilleur  moyen  de  recouvrer  votre  bon  cheval,  »  répondit 
Bavenswood  ;  et  montant  sur  le  coureur  de  spn  ami  Bucklaw ,  il 
se  dirigea  avec  le  plus  de  vitesse  possible  vers  Tendroit  ou  le  sou 
du  cor  annopçait  que  le  cerf  était  au  moment  de  se  rendre. 

Ces  ^ons  joye^i^  étaient  entremêlés  des  cris  des  cbasseurS| 
comme  :  ffykea  Talbotl  ffyke  a  Tmofi  notu,  hoyi9y  wjto%  ef 
semblables  exclamations  encourageantes  de  l'ancienne  vénerie, 
auxquelles  les  aboiements  impatients  des  chiens ,  tout  près  aloxf 
de  l'objet  de  leur  poursuite ,  venaient  se  joindre ,  pour  faire  dç 
CQt  ensemble  un  chorus  prolongé.  Les  cavaliers  épars  commenj- 
cèrent^à  se  rallier  dans  le  lieu  4e  la  9PM®,  ea  açcouf^pjt.de  touts? 
parts  comme  vers  ui>  centra  comppn.  i 

1  Espèce  de  petit  cheval*  bféD  constitué  et  alerte.  C^est  nil  nota  ^én^riqûé.  i.  W. 
S  a  Cêt^û^l*  Xiibot;  Inâti  l.TflTlot;.  oUoite,  mes  |;ae96|l9,,iaiOBI^!  Jlltalbaltt  1» 
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Bucklaw,  qui  avait  continué  sa  course  avec  la  même  ardeur 
qu'il  l'avait  commencée ,  arriva  le  premier  à  l'endroit  où  le  cerf, 
incapable  de  prolonger  sa  fuite ,  s'était  retourné  sur  les  chiens, 
et,  comme  disent  les  chasseurs,  était  aux  abois.  Avec  sa  téle  ma- 
jestueuse, penchée ,  ses  flancs  couverts  d'écume,  ses  yeux  ex- 
primant tout  à  la  fois  la  rage  et  la  terreur,  l'animal,  bien  qu'é- 
puisé ,  était  devenu  à  son  tour  un  objet  d'alarme  pour  ceux  qui 
le  poursuivaient.  Les  chasseurs  arrivaient  l'un  après  l'antre  et 
guettaient  une  occasion  pour  l'attaquer  avec  avantage,  ce  qui,  en 
pareilles  circonstances,  ne  peut  se  faire  qu'avec  précaution.  Les 
chiens  se  tenaient  à  l'écart,  et  témoignaient  par  leurs  aboiements 
redoublés  leur  impatience  et  leur  frayeur,  et  chacun  des  chasseurs 
semblait  attendre  que  son  camarade  se  chargeât  de  la  tâche  péril- 
leuse d'attaquer  l'animal  et  de  le  mettre  hors  d'état  de  se  défen- 
dre. Le  terrain ,  qui  était  creux  dans  cet  endroit ,  offrait  peu 
d'avantage  pour  aborder  le  cerf,  sans  en  être  aperçu.  Bientôt  l'on 
entendit  un  cri  général  de  triomphe.  Bucklaw,  avec  une  dextérité 
qui  distinguait  un  cavalier  accompli  du  jour ,  sauta  â  bas  de  son 
cheval,  et  se  précipitant  subitement  sur  le  cerf,  le  fit  tomber  en 
lui  coupant  une  jambe  de  derrière  avec  son  petit  couteau  de 
chasse.  Les  chiens  accourant  sur  leur  ennemi  abattu  mirent  bien- 
tôt fin  à  ses  souffrances  et  proclamèrent  sa  mort  par  leurs  aboie- 
ments. Les  fanfares  des  cors  et  les  voix  des  chasseurs  firent  en  ten- 
dre un  chant  de  mort  qui  retentit  au  loin  sur  les  vagues  de  l'océan 
voisin. 

Le  chef  des  chasseurs  rappela  alors  la  meute  encore  acharnée 
sur  le  cerf  privé  de  vie,  et  mettant  un  genou  en  terre ,  présenta 
son  couteau  à  une  belle  dame  montée  sur  un  paleff*oi  blanc,  qui, 
par  crainte,  ou  peut-être  par  compassion,  s'était  jusqu'alors  tenue 
à  distance.  Elle  avait  un  masque  de  soie  noire,  mode  alors  géné- 
ralement adoptée,  tant  pour  préserver  le  teint  de  la  pluie  et  des 
ardeurs  du  soleil,  que  par  un  motif  de  bienséance  qui  ne  permet- 
tait pas  à  une  dame  de  paraître  la  figure  découverte  au  milieu  d'un 
divertissement  bruyant,  auquel  prenaient  part  des  personnes  de 
toutes  les  classes.  La  richesse  de  sa  parure  néanmoins,  aussi  bien 
que  la  beauté  de  son  palefroi  et  le  compliment  champêtre  que  lui 
fit  le  veneur,  firent  juger  à  Bucklaw  que  c'était  la  reine  de  la 
cha£»e.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  sentiment  de  pitié ,  qui  approchait 
même  du  m^is,  que  ce  chasseur  enthousiaste  la  vit  refuser  le 
couteau  qu'on  u  offrait  pour  qu'elle  (It  la  première  incision  dans 
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la  poitrine  du  cerf,  afin  de  reconnaître  la  qualité  de  la  venaison. 
II  fut  tenté  de  la  saluer;  mais  éloigné,  par  son  genre  de  vie*,  des 
classes  élevées  de  la  société,  il  éprouvait,  malgré  son  audace  na* 
turelle ,  une  espèce  d'embarras  et  de  mauvaise  honte  lorsqu'il 
voulait  adresser  la  parole  à  une  dame  d'un  rang  distingué. 

A  la  fin,  rassemblant  tout  son  courage,  il  eut  assez  de  résolution 
pour  approcher  de  la  belle  chasseresse  et  lui  dire  qu'il  espérait 
que  son  amusement  avait  répondu  à  son  attente.  La  réponse  de  la 
dame  fut  polie  et  modeste,  et  elle  témoigna  de  la  gratitude  au 
brave  cavalier  qui  avait  clos  la  chasse  avec  tant  d'adresse,  lorsque 
les  chiens  et  les  chasseurs  paraissaient  n'oser  s'avancer. 

«  Madame,  »  dit  Bucklaw,  que  cette  observation  ramena  aussitôt 
sur  son  terrain,  «  La  chose  n'est  pas  difficile,  et  il  n'y  a  pas  de 
mérite  dans  tout  cela,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  trop  peur  d'avoir 
une  paire  de  cornes  enfoncée  dans  le  ventre.  J'ai  chassé  plus  de 
cinq  cents  fois,  madame,  et  je  n'ai  jamais  vu  le  cerf  aux  abois,  soit 
sur  terre,  soit  dans  l'eau,  que  je  ne  me  sois  hardiment  avancé  sur 
loi.  n  ne  faut  que  de  l'usage  et  de  la  pratique,  et  cependant  je' 
vous  dirai,  madame,  qu'il  faut  beaucoup  d'attention  et  de  pru- 
dence-, et  vous  ferez,  bien,  madame,  d'avoir  votre  couteau  de 
chasse  bien  afiilé  et  à  double  tranchant,  afin  que  vous  puissiez 
frapper  en  avant,  ou  en  arriére,  suivant  que  vous  le  trouverez 
nécessaire;  car  une  blessure  faite  par  un  coup  de  corne  est  dan- 
gereuse et  sujette  à  s'envenimer. — Je  pense,  monsieur,  dit  la  jeune 
dame,»  dont  le  masque  cachait  avec  peine  le  sourire,  «  que  j'aurai 
bien  rarement  occasion  de  prendre  de  semblables  précautions. — 
Biais,  avec  tout  cela^  ce  que  monsieur  dit  est  très- juste,»  s'écria 
un  vieux  chasseur,  qui  avait  écouté  la  harangue  du  Bucklaw  et 
en  avait  été  très-édiflé;  «  et  j'ai  entendu  dire  à  mon  père,  qui  était 
un  forestier  à  Gabrach,  que  la  morsure  du  sanglier  était  plus 
facilement  guérie  que  la  blessure  faite  par  la  corne  du  cerf,  comme 
Texpriment  ces  vers  du  vieux  chasseur  : 

«  Si  do  cerf  la  corne  tous  blesse» 
Sa  blessure  tous  fait  mourir  ; 
Mais  do  sanglier  que  l'on  pteuey 
La  blessure  se  peut  guérir.  » 

—Si  j'avais  un  avis  à  donner, »  continua  Bucklaw,  placé  sur 
son  terrain;  et  qui  désirait  diriger  toutes  les  opérations,  «  comme 
les  chiens  sont  fatigués,  la  tête  du  cerf  devrait  leur  être  distribuée 
pour  les  récoflbpenser;  et  s'H  m*est  permis  de  parler,  le  chef  des 
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€l)as3eursi,  qui  dépècera  FauiaiaU  âoU  Mp^navaçtboire.i  la^^t^ 
de  mUady  un  boD  et  grand  gobelet  de  biëxe,  ou  uu  verce  d'eaur^ 
de-vie  ;  ear  s'il  le  dépèce  aans  boire,  la  venaison,  ae  se  coo^ejrvenek 
fomt.  » 

Ce  conseil  trèfif-agréaUe  fat,  comme  m  peuthiea  le  croirai  seçi^ 
^  suivi  par  te  veaeury  qui,  ea  revanche,  prés««ta  à  Budclaw  le 
Qouteau  qui  avait  été  refusé  par  la  jj^unedame,  etx^eUe^  jpi&i^it 
^ea  instances  à  cellea  da  son  serviteur. 

((  Je  pense,  monsieiuri  »  ditreUe  en  s'éJoigf^ant  du  cercle,  «^  qui^ 
mon  p^re,  pour  Tamusement  de  qui  lord  Littlebrain  a  bit  Bfffiifst 
aujourd'hui  sa  meute,  s'en  rapportera  volontier%pour  de  sembla^-^ 
blés  usag^s^  à  un  homme  qui  a  autant  d'expérience  que  voua,  » 

Alors,  lui  faisant  une  inclination  gmcieuse,  elle  lui  souhaita  le. 
bonjour,  et  se  retira  suivie  d'un<  ou  dei,ix  domes^ quesqui  par ai£^ 
salent  être  immédiatement  attachés  à.  son  service.  Pucklaw,  trcjp. 
enchanté  de  trouver  l'occaisionde  d^plojer  ;9esrtaIenU  eii  vénerie,, 
pour  s'occuper  ni  d'homme  ni.  de  fenwe,n'y  ût  qpe  fort  peu 
d'attention.  U  se  débarrassa  bientôt  de  son  habit,  retroussa  aea 
manches  et  enfonça  ses  bras,  uns  jusqu'au  coude^  dans  le  si^ng  et 
la  graisse,  coupant,  .taillant  et  dépeçanjt,  avec  la  précision  de  air 
Tristrem  lui-  même }  dispotant  et  argumentant,  avee  tous  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui,  sup  les  nombles,  les  bucbetis,  les  flancards,, 
les  dainiiers»  termes  usités  dans  l'art  d,Q  la  vénerie  ou  de  la  boun 
cberie,  comme  le  lecteur  voudra  l'a^peler^et  qni  prohaUement 
9ont  maintenant  surannés. 

Lorsque  ilavenswood,.quiavaîtsuivi  d'assez  près  son.  ami,  viik 
que  le  cerf  avait  succombé,,  son  ardeur  momentanée  pour  la  chassai 
fit  place  à  ee  sentiment  de  répugnance  qu'il  éprouvait  à  rencour 
trer.,  dans  son  état  de  décadence,  les  regards  de  ses  égaux  ou  de. 
^s  inférieurs.  U  monta  à  cheval  sur  le  sommet  d'une  petite 
élkninence,  d'où  il  observa  la  seène  bruyante  et  animée  qui  sa 
passait  au-dessous  de  lui,  et  entendit  les  cris  des^cba^seurs  môlési 
aux  aboiements  des  chiens,  au  hennissement  et  au  piétinement 
des  chevaux.  Mais  ces  sons  joyeux;,  en  frappant  Toreille  du  gen- 
tilhomme ruiné,  remplissaient  son  (^ur  de  trktesse.  La  chasse 
et  tousses  agréments  ont  toujours,  depuis  les  temps  féodaux,  été 
regardés  comoue  un  privilège  presque  exqli^if  de  raFistocratie,.  et 
c'était  autrefois  la  prinQipale  occijfpattpv  des  gn9nd^,ea  temps  ijla 
paii;;.  l^orsqii'il  spqgeait  qu'il  étaiti  privé  par  sa  pp^ildondegoûteff 
}&  champêtre  diverti^sementj,  f^vil^  sfpéc^,  de  .^  rang  ;  q^ft 
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desbommeanoiiyeaiixexentaient.cette  p^é99iiis!tkm  atrleftdiaesv 
(fie  sesaacétrosavaieBt  toujonrs^éié  jaiojiflL  da^nteerver  pour  Vmt 
ivopie  amuaeottiii^.taDdto  que  hû,  Khéntier  du'  domaiiiey  étaifa 
biitééb  aef tenir  éloîgaé  delenr purti,  ceOerailliatiûn  léveiUaii  em 
loi  deasréflâxkmfiqai  âusannt  aii8âitipse3iMMi.  profonde  sur  mm 
âme  comme  celle  de  Ravenswood,  naturellement  contemiilatiyt 
et  mélaneoIique.Sa  fierté- eepeadant le  fiLbieQtét.triomi^ietde 
ûet  état  d'alialtenient,  qui  lit  place  iUisipaUence^  en:  curant  qoei 
Backlaw,  toujours  léger»  ne  paraissait  guère  «nprestfé^  revenir. 
avec  le  cheiNd  qu'il  avait  emproûtéi  et. que  BAyenawood,  aviaot df) 
s'âotgner,  désirait  voir  rendre  à  son  eon^daiBant  propriétaire* 
Qmae  iJrâ^prdtaib  à-  m  diriger  vers  le  groqpie  de  chasseurs^  il» 
fut  joint'  pfff  un  earalier,  qui»  eomme  hû»  s'était  tenu  à  réoart 
pendant  la  chute  du  cerf. 

Ge  persennage  avait  Tatr  âgé.  Il  portait  un  mantean  éearttte 
boutonné  jusqu'au  haut  du  yisage^  et  un  chapeau»  dont  la  gâlist 
était  défaîte  et  qtti  se  rabattait  sur  ses  yeu;  probablement  pour 
aa préserver  des  iqjurea  de  l'air.  Son  ebeyal  était  celui  d'un  forb 
etsolide  cavalier  plusdésireox.  de  voir  lâchasse  que  d'y  prendra 
part;  Un  domestique  le  suivait  à  quelque  distanoe,  et  tout  indi*' 
qaait  ua  seigneur  avaneé  m  Age.  II  dborda  Ravenswood.  trës^ 
poliment)  mais  non  sans  quelque  embarras.  «  Vous  paraissez  lur 
jeune  tomme  brave,  uMmsiear,  dit-il,  et  cependant  vous  semblent 
aussi  iodifféffeat  peur  ee  noble  amusement  que  si  vous  étiesB. 
aeeaUè  sous  le  fardeau  de  la  vieillesse  comme  moi,^  Je  me  SttiH 
Hrréavec  plus  d'ardeur  à  ee  divertissement  dans  d'autres  occa« 
SUS)  répondit  le  maître;  aujourd'hui  des  événements  arrivé» 
dinsma  famille  doivent  me  servir  d'excuse.. .,  et  d'ailleurs,  ajouts^ 
t-il,  j'étais  aSiwz  mal  monté  au  eomm^otcement  de  la  chasse.-^  Je 
crois^  dit  i'étrangen»  qu'un  de  mesr  domestiques  a  eu  l'es[Hrit4A 
prêter  un  cbovalà  votre  «mi.-- J'ai  été  très  Feoonnaissant  de  si^ 
petitesse  et  de  la  vôtre,  répliqua  Ravenswood.  Mon  ami>  est 
KL  BaystOB  de>  Bucklaw  »  qœ  y  j'est  aoîa  s(kr vousr  trouverez  m 
milieu  de»  phis  ardents  cbassevirs^  Il  rendra  le  cheval  à  votre 
denestiqne  et  reproAdra .  le-  mien ,  ^  ioindm»  »  ajoata4'4i  en 
éétiiMimant  son  cheval  peur  s'éloigner,,  «ses  remercîmento  les 
phftsinfiitaresamttmien^  FKMar.Yptreeblig^anee.» 

Le Maitre de Bavenswood, après &'être  exprimé aiosi^  suivitla 
mie  qni  conduisait  obe^lui,  de  l'air  d'un  homme  qm  a  pria 
«congé  de  la  compagnie.  Mais  rétçaoiger  n^ntendalt  pas  se  sép«i;er 
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de  lai  de  cette  manière.  Il  tonnia  également  son  cheyal  et  avança 
dans  la  mdme  direction,  si  près  de  Ravenswood,  que  celui-<îi,  à 
moins  que  de  le  dépasser,  ce  que  la  civSité,  FéUquette  du  temps 
et  le  respect  dû  à  Tftge  de  l'étranger,  qui  venait  de  lui  faire  une 
politesse,  ne  lui  permettaient  pas,  ne  pouvait  facilement  échapper 
à  sa  société. 

L'étranger  ne  resta  pas  long-temps  silencieux.  «  Voici  donc 
l'ancien  chAteau  de  Wolfs-Crag,  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  les  annales  écossaises ,  »  dit-il  en  regardant  la  vieille  tour/ 
qui  dérobait  aux  regards  une  nuée  orageuse,  composant  le  fond 
du  tableau  \  car  à  la  distance  de  moins  d'un  mille,  lé  cerf  ayant 
fait  un  détour ,  avait  ramené  les  chasseurs  à  peu  près  au  même 
point  où  ils  étaient  parvenus  lorsque  Ravenswood  et  Bucklaw 
étaient  partis  pour  se  joindre  à  eux. 

Ravenswood  répondit  à  cette  observation  par  un  assentiment 
firoid  et  réservé. 

<c  C'était  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  ,  »  continua  l'étranger  que  ne 
décourageait  nullement  sa  froideur ,  «  une  des  plus  anciennes 
propriétés  de  l'honorable  famille  de  Ravenswood.  —  La  plus  an* 
cienne,  répondit  le  Maître,  et  probablement  la  dernière.  —  Je... 
je...  j'espère  que  non,  monsieur,  »  dit  l'étranger,  toussant  à  plu- 
sieurs reprises  pour  s'éclaircir  la  voix ,  et  faisant  effort  pour  sur- 
monter une  sorte  d'hésitation  :  «  l'Ecosse  sait  ce  qu'elle  doit  à 
cette  ancienne  famille  et  n'a  pas  oublié  ses  exploits  nombreux  et 
honorables.  Je  ne  doute  pas  que  si  l'on  représentait  d'une  ma- 
nière convenable  à  Sa  Majesté  qu'une  famille  aussi  noble  est  ex- 
posée à  la  dilapidation...,  je  veux  dire  à  la  décadence,  on  ne  pût 
découvrir  les  moyens  ad  reœdificandam  antiquam  domum  ^.  -—  Je 
yeux  vous  épargner  la  peine,  monsieur ,  de  prolonger  cette  dis- 
cussion ,  dit  le  mattre  avec  hauteur.  Je  suis  rhéritier  de  cette 
maison  infortunée-,  je  suis  le  Maître  de  Ravenswood;  et  vous, 
monsieur,  qui  paraissez  d'une  naissance  et  d'une  éducation  dis- 
tinguées ,  vous  devez  sentir  que  ,  s'il  est  quelque  chose  de  plus 
pénible  que  le  malheur ,  c'est  la  mortification  de  se  voir  l'objet 
d'une  pitié  qu'on  n'invoque  point.  —  Je  vous  demande  piardon  , 
monsieur,  dit  le  vieilliard  ;  je  ne  savais  pas.  .  Je  sens  que  je  n'au- 
rais pas  dû  faire  mention...  rien  n'était  plus  loin  de  ma  pensée 
que  de  supposer...—  Il  n'est  pas  besoin  d'excuses,  monsieur,  ré- 
pondit Ravenswood  ;  car  je  pense  que  nous  devons  ici  noqs  sépa« 

'  I  De  réparer  rancienne  maison,     a.  m. 
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rer,  et  je  vous  assure  qae  je  yous  quitte  sans  e(»iserver  le  moi  a- 
dre  resssentim^it.  » 

Eu  disant  ces  mc^ ,  il  dirigea  la  tâte  de  son  cheyal  v^s  une 
chaussée  étroite  par  laquelle  on  approchait  autrefois  de  Wolfs- 
Grag  9  à  laquelle  on  aurait  réellement  pu  appliquer  ces  y^  du 
chantre  de  VEspérance  : 

«  Il  était  peo  foulé,  le  sentier  de  gazon 
Cil  marchaient  le  guerrier  et  le  chasseur  rapide, 
.  Jusqa^au  pied  du  riaot  yallon 
Qui  borde  la  plaine  liquide.  * 

Mais  avant  qu'il  pût  se  débarrasser  de  son  compagnon,  la  jeune 
dame  dont  nous  avons  parlé  arriva  près  de  l'étranger ,  suivie  de 
ses  d(»iiestiques. 

«  Ma  fille,  »  dit-il  à  la  dame  masquée,  «  voici  le  Maître  de  Ra- 
venswood.  » 

Il  était  naturel  que  celui-ci  répondit  à  cette  politesse  par  qud- 
que  civilité;  mais  les  manières  gracieuses,  la  réserve  modeste  de 
la  jeune  dame,  firent  une  telle  impression  sur  lui ,  que  non  seu- 
lemenl  il  ne  songea  pas  à  demander  à  qui,  et  par  qui  il  était  ainsi 
présenté,  mais  même  qu'il  resta  complètement  muet.  En  ce  mo- 
ment, le  nuage  qui,  depuis  long-temps,  s'abaissait  sur  l'éminence 
où  était  situé  le  château  de  WolPs-Crag ,  à  mesure  qu'il  s'avan- 
çait se  déployait  en  groupes  plus  sombres  et  plus  épais;  il  inter- 
ceptait la  vue  des  objets  éloignés  et  enveloppait  dans  les  ténèbres 
ceux  qui  étaient  plus  rapprochés.  La  couleur  de  la  mer  était 
plombée  -,  la  teinte  de  la  bruyère  était  noirâtre.  Le  tonnerre  s'an- 
nonça dans  le  lointain  par  deux  ou  trois  coups.  Deux  éclairs ,  se 
succédant  presque  sans  intervalle,  firent  voir  au  loin  les  tourelles 
grisâtres  de  Wolf's-Crag;  et,  plus  près,  les  vagues  agitées  de  la 
mer,  qui  Inrillaient  d'une  lueur  pourprée  et  éblouissante. 

Le  cheval  de  la  belle  chasseresse  se  montra  indocile  à  la  main 
qui  le  dirigeait,  et  Ravenswood  connaissait  trop  les  devoirs  de 
rhumanité  et  de  Tbonneur  pour  abandonner  la  jeune  dame  aux 
soins  d'un  vieillard  et  à  ceux  de  ses  domestiques.  Il  fut  donc,  ou  du 
moins  il  se  crut  obligé  par  les  lois  de  la  courtoisie  à  saisir  la  bride 
de  son  cheval  et  à  l'aidera  le  gouverner.  Pendant  ce  temps ,  l'é- 
tranger fit  remarquer  que  l'orage  semblait  augmenter;  qu'ils 
étaient  éloignés  du  château  de  lord  Littlebrain ,  chez  qui  ils 

étaient  en  visite,  et  qu'il  aurait  beaucoup  d'obligation  au  Maître 
de  Ravenswood  s'il  voulait  lui  indiquer  l'endroit  le  plus  proche 
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-mil  ib  pDamnBiit  tromner  vm  abri  lecmbre  la  teoipéte.  Eh  maffia 
temps  il  jeta  un  regard  expressif,  maisembarra8i^,'8ttr*tateur  de 
)Wolh*4:rag,  dont  le  propriétaire  ne  pat  dès  Jon  se  diqienBer  d'of- 
frir an  vieillard  et  à  sa  fille  de  venir  s'y  réfuter.  L'état  même  ide 
:1a  ienne  dame  rendait  cet  acte  de  politesse  indiapenBable  ;  car 
au  milieu  des  soins  qu'il  lui  donnait,  il  ne  pouvait  s'eoipdoher  de 
remarquer  son  extrême  agitation ,  résultat  probablement  de  la 
frayeur  que  lui  îa^rirait  l'oragô  qoi  «'approchait. 

J'ignore  si  le  maître  de  Ravenswood  partageait  ses  craintes  ; 
mais  il  parut  ne  pas  en  être  tout  à  fait  exempt,  lorsqu'il  dit  :  «  La 
tour  de  W<dfs>Grag  n'a  autre  chose  à  offrir  que  Fabri  de  son  toit  ; 
*maîs^  s'il  peut  être  agréable  dans  an  peireil-noment...  »  Il  s^ar- 
rêta,  comme  s'il  lui  eût  été  impossible  d'achever  sa  phrase^d^în- 
vUation.  Mais  le  vierllard  ,  qui  s  était,  de  son  propre  chef,  con- 
stitué son  compagnon,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  rétracter , 
bien  que  l'invitation  n'eût,  pas  été  précisément  exprilliée. 

«  L'orage,  disaît-41,  dispensait  de  toute  cérëmonîe  -,  la  eanlé  de 
fia  fille  était  délicate*,  elle  avait  beaucoup  souffert  d'une  frayeur 
^lu'elle  avait  euTécemment;  il  espérait  que  le  maltrede  Ravens- 
iwood  ne  trouvait  pas  tout  k  fait  inexcusable  de  leur  part  qu'ils 
^acceptassent  llMïspitalité  qu'il  leurofïrait,  et  que,  quant  à  lui,  la 
•  fiûreté  de  son  e&Cant  lui  était  plus  chère  que  l'étiquette.  » 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  retirer -ses  offres.  Le  maître  de  Ra- 
venswood  rnooira  le  chemin,  et  continua  à  tenir  la  bride  du  che- 
val de  la  jeune  dame,  pour  réprima  les  écarts  que  pourrait  lui 
fisire  faire  quelque  es^losîon  soudaine  de  la  foudre.  Il  n'était  pas 
^tellement  absorbé  dans  ses  réflexions  qu'il  ne  remarquât  que  la 
pftleur  mortelle  qui  couvrait  le  cou  et  les  tempes ,  ainsi  que  les 
traits  du  visage  qui  n'étaient  point  cachés  par  le  masque,  foisait 
place  à  une  vive  rougeur,  et  il  sentait ,  avec  quelque  confusion  , 
que,  par  une  sympathie  secrète,  ses  joues  se  couvraient  de  cou- 
leurs non  moins  vives.  L'étranger,  avec  une  attention  qu'il  dé- 
.guisait  sous  l'appareuce  de  crainte  pour  la  sûreté  de  sa  fille,  con- 
tinuait à  observer  l'expression  de  ka  figure  du  Maître  de  Ravens- 
wood,  pendant  que  l'on  montait  la  colline  voisine  de  WolPs-Crag. 
Lorsque  enfin  ils  arrivèrent  en  face  de  cette  antique  forteresse, 
Ravenswood  éprouva  des  émotions  nombreuses  et  variées;  en 
entrant  dans  la  cour ,  en  appelant  -Galeb  pour  venir  donner  les 
rsoins  nécessaires,  il  y  avait  dans  son  ton  et  ses  manières  une  sorte 
'>de  sévérité,  je  dirais  presque  de  sauvagerie,  qui  nesemblait  guère 
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s*accotder  avec  îa  courtoisie  ff  dn  homme  qui  reçoit  chez  luî  des 
Ilotes  de  distinctîoti. 

Caleb  arriva,  et  ni  lâ  {lâleur  de  la  belle  étrangère  au  comlnen- 
cement  de  Torage,  ni  celle  de  toute  autre  personne,  en  toute  au- 
tre circonstance ,  n^égala  celle  qui  se  répandit  sur  les  joues  mai^ 
grès  du  désolé  sénéchal,  lorsqu*iI  vit  cette  augmentation  de  con- 
Tives,  et  qu'îi  réfléchit  que  llieure  du  dîner  venait  bien  vite. 

«  Est-il  devenu  (bu  ?  »  murmura-t-il  tout  bas-,  «  est-il  complè- 
tement fou  ?  Nous  amener  des  seigneurs  et  des  dames,  et  une  ar- 
mée de  laquais  à  leur  suite ,  et  lorsque  midi  a  sonné  !  »  S'appro- 
chant  alors  de  son  maître^  il  lui  demanda  pardon  pour  avoir  per- 
mis au  reste  de  ses  gens  d'aller  voir  la  chasse,  ajoutant  qu^t  ne 
s'attendait  pas  que  sa  seigneurie  dût  revenir  ayant  la  nuit ,  et 
qu'il  craignait  qu'ils  ne  fissent  Técole  buissonnière  * . 

»  Silence ,  Balderstone  !  »  dit  Ravenswood  d'un  ton  sévère , 
'«  votre  folie  est  hors  de  saison.  Monsieur  et  madame ,  dît-il  en  se 
tournant  vers  ses  hôtes ,  ce  vieillard  et  une  femme  encore  plus 
âgée  et  plus  infirme  composent  tout  mon  domestique.  Nos  moyens 
de  vous  restaurer  sont  encore  plus  chétifs  qu'un  aussi  petit  nom- 
bre de  serviteurs  et  une  maison  aussi  délabrée  ne  sembleraient  le 
promettre;  mais,  quels  qu'ils  soient,  ils  sont  à  votre  service.  » 

L'étranger ,  frappé  de  l'état  de  ruine  et  de  Taspect  sauvage  de 
la  tour,  à  laquelle  les  nuages  qui  obscurcissaient  l'horizon  don- 
naient une  teinte  encore  plus  sombre ,  et  peut-être  un  peu  ému 
par  le  ton  sévère  et  décidé  dont  Ravenswood  lui  avait  parlé,  ainsi 
qu'à  sa  fille,  jeta  autour  de  lui  des  regards  inquiets;  il  semblait  se 
repentir  de  Teoipressemei]^  avec  lequel  il  avait  accepté  l'hospit^i- 
lité  qui  lui  avait  été  offerte.  Mais  il  n'était  plus  possible  de  sortir 
de  la  position  emharrasaeate  ^ù  il  s'était  placé  lui-même. 

?our  Caleb,  il  tut  si  complètement  étourdi  de  l'aveu  public  et 
nuliement  déguisé  que  fit  son  josettre  de  sa  complète  pénurie , 
que,  pendant  deux  minutes ,  il  marmotta  dans  sa  barbe,  qui  n'a- 
vait pas  senti  le  rasoir  depuis  six  jours  :  ««  Il  est  fou,  entièrement 
fou  ;...  il  a  perdu  la  tête.  Mais  que  le  diable  emporte  Caleb  Bal- 
derstone^ »  ajouta-t-il ,  en  appelant  à  son  secours  toutes  les  res- 
sources de  son  invention ,  «  si  l'honneur  de  la  famille  en  soufi*re , 
fùt-il  aussi  fou  que  les  sept  sages.  »  Il  s'avança  alors  hardiment , 
etj  malgré  les  regards  de  mécontentement  et  d'impatience  de  son 

4  Play  tho  trvumi,  dit  1»  éemiQ^  pb^raco  4ooile'9eii9  indique  un  éoolicr  quistal)- 
«enie  de  Técole  sans  permission,     a.  m. 
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mattre ,  il  demanda  gravement  s'il  ne  servirait  pas  quelques  lé- 
gers rafraîchissements  à  la  jeune  dame,  et  un  verre  de  Tokai,  ou 
de  vin  des  Canaries ,  ou...  —  Trêve  à  vos  folies  hors  de  saison , 
dit  Ravenswood  ;  mettez  les  chevaux  à  Técurie  et  ne  nous  fati- 
guez pas  plus  long-temps  de  vos  absurdités.  —  Yotre  Honneur 
sera  toujours  obéie  dans  tout  ce  qu'elle  désire»  dit  Caleb;  néan- 
moins, quant  aux  vins  des  Canaries  et  de  Tokai ,  que  vos  hono- 
rables hôtes  ne  paraissent  pas  disposés  à  accepter...  « 

Mais,  en  ce  moment,  la  voix  de  Bucklaw,  qui  se  faisait  en- 
tendre au  milieu  du  bruit  du  pas  des  chevaux  et  du  son  des  cors, 
annonça  qu'il  s'approchait  de  la  tour ,  à  la  tête  de  la  plus  grande 
partie  des  chasseurs. 

«  Je  les  déGe ,  «  dit  Caleb,  prenant  courage  en  dépit  do  cette 
nouvelle  invasion  de  Philistins,  d'être  plus  fins  que  moi.  Cet  in- 
fernal étourdi!  m'ameuer  une  pareille  troupe  de  bandits,  qui  s'at- 
tendent à  trouver  de  l'eau-de-vie  en  aussi  grande  abondance  que 
de  l'eau  de  puits  ;  et  cela ,  lorsqu'il  connaît  parfaitement  la  posi- 
tion dans  laquelle  nous  nous  trouvons  à  présent  !  Mais  je  crois 
que ,  si  je  pouvais  me  débarrasser  de  ces  rustauds  de  laquais  qui 
se  sont  introduits  dans  la  cour ,  à  la  suite  de  leurs  supérieurs , 
comme  plus  d'un  flatteur  qui  cherche  à  se  pousser ,  je  me  tire- 
rais d'âfiaire  au  bout  du  compte.  >» 

Le  lecteur  verra  dans  le  chapitre  suivant  les  mesures  qu'il 
adopta  pour  exécuter  cette  courageuse  résolution. 


CHAPITRE  X. 

LE  LORD  KEBPER  AU  CHATEAU  DE  RAVENSWOOD. 

Ayec  nu  gosier  altéré  et  des  lèyres  desséchées^  bou- 
che ouverte  ,  ils  rentendirent  appeler;  ils  grimacèrent 
un  sourire  de  remerciaient,  puis  tout  à  coup  se  turent, 
comme  sMIs  avaient  été  occupés  à  boire. 

CoLBaiDGB.  Poème  de  Vancien  Marinier, 

Hayston  de  Bucklaw  était  un  de  ces  hommes  inconsidérés  qui 
n'hésitent  jamais  entre  un  ami  et  un  bon  mot.  Lorsqu'on  annonça 
que  les  principaux  acteurs  de  la  chasse  s'étaient  dirigés  vers 
Woirs-Crag ,  les  chasseurs  proposèrent ,  comme  une  marque  de 
civilité ,  d'y  transporter  la  venaison.  Cette  proposition  fut  accep- 
tée par  Bucklaw,  qui  s'inquiétait  beaucoup  de  l'épouvante  du 
pauvre  Caleb  Balderstone  envoyant  arriver  une  troupe  aussi  nom- 
breuse ,  mais  très  légèrement  de  rembarras  auquel  il  allait  expo- 
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$er  son  ami ,  qui  était  si  peu  en  état  de  la  recevoir.  II  avait  dans 
le  vieux  Caleb  un  antagoniste  rusé  et  alerte,  toujours  prêt  à  trou- 
ver au  besoin  des  subterfuges  et  des  excuses  propres,  suivant  lui, 
i  sauver  l'honneur  de  la  famille. 

«  Dieu  soît  loué  !  se  dit  Caleb;  un  des  battants  de  la  grande 
porte  a  été  poussé  par  le  vent  qui  a  soufflé  hier  au  soir,  et  je 
croîs  que  je  pourrai  fadlement  fermer  Fautre.  » 

Mais  en  gouverneur  prudent,  il  voulait  se  débarrasser  en  même 
temps  des  ennemis  qui  étaient  dans  la  place  (  et  il  considérait 
comme  tels  tousceul  qui  mangeaient  et  buvaient),  avant  de  pren- 
dre des  précautions  pour  empêcher  l'entrée  de  ceux  dont  les  cris 
joyeux  annonçaient  Timmédiate  arrivée.  Il  attendit  donc  avec 
impatience,  pour  exécuter  son  projet  ;  que  son  maître  eût  intro- 
duit ses  deux  principaux  hôtes  dans  la  tour. 

«  Je  pense,  »  dit-il  au  domestique  de  Tétranger,  «  que,  comme 
les  chasseurs  apportant  le  cerf  au  chftteaii  en  grande  cérémonie, 
nous,  qui  en  sommes  les  habitants,  devons  les  recevoir  à  la  porte.  » 

Les  domestiques,  trompés  par  cette  observation  insidieuse,  ne 
furent  pas  plutôt  sorte  que  l'honnête  Câfeb  poussa,  sans  perdre 
de  temps,  le  second  battant  de  la  porte  avec  une  telle  force  que 
tout  le  bâtiment  retentit  du  bruit  qu'il  occasionna  en  se  fermant. 
S'étant  ainsi  assuré  de  ^impossibilité  où  l'on  serait  de  franchir  le 
passage,  il  se  donna  un  instant  le  plaisir  de  parlementer  avec 
les  chasseurs  qui  étaient  en  dehors,  à  travers  une  petite  fenêtre 
en  saillie ,  ou  gniehrt ,  servant  autrefois  à  reconnaître  ceux  qui 
se  présentaient* à  la  porte.  Il  leur  donna  à  entendre,  en  peu  de 
mots,  d'un  ton  ferme ,  que  jamais,  sous  aucun  prétexté,  la  porte 
du  cbflteau  ne  s'ouvrait  à  l'heure  du  repas  ^  que  Son  Honneur , 
le  Maître <le  Ravenswood,  venait  justement  de  se  mettre  à  table 
avec  quelques  personnes  de  qualité  ;  qu'il  y  avait  d'excellente 
eau-de-vie  à  l'auberge  de  Woirs-Hope  au  bas  d^  la  colline  ;  et  il 
leur  laissa  croire  que  son  maître  pkierait  leur  écot.  Mais  ceci  fut 
dit  d'une  manière  obscure ,  ambiguë ,  en  style  d'oracle  ;  car , 
comme  Louis  XIT,  Caleb  Balderstcme  craignait  de  pousser  la  fi- 
nesse jusqu'à  Fa  fausseté ,  et  se  contentait  de  tromper ,  s'il  était 
possible ,  sans  aller  jusqu'au  mensonge.    <*> 

Une  pareille  annonce  surprit  les  uns,  fit  rire  les  autres,  et  épou- 
vanta les  laquais  expulsés ,  qui  s'efforcèrent  de  prouver  le  droit 
incontestdde  qu'ils  avaient  à  être  réadmis,  afin  de  servir  leur 
maître  et  leur  maîtresse.  Mais  Caleb  n'était  pas  d'humeur  à  en- 
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tendre  ou  à  reconnaître  aacuoa  difitinctioD.  U  s'en  tint  à  ce  qu'A 
leur  avait  dit  dès  le  principe,  avec  cette  opiniâtreté  brutale»  meiA 
commode,  qui ,  indocile  à  toute  conviction,  n'écouta  -aueun  rai» 
sonnement.  Bucklaw  se  détachant  de  l'arrière-garde  ^  ^apficQohâ 
delà  porter  et  d'un  ton  courroucé  demanda  à  dtreadnua.;  mais 
€aleb  resta  inébranlable. 

«Le  roi,  sur  son  trône,  seTrait  à  la  porte,  dit41,  que^xtes  dix  doigts 
ne  l'ouvriraient  point,  au  mépris  des  règles^  des  usage»4elâfa« 
mille  dcRa ven$wood,etde  mon  devoir  comme  principal  serviteur.M 

Bucklaw  fut  extrêmement  irrité ,  et,  avec  ées jurements  tiém 
malédictions  que  nous  ne  voulons  point  rapporter  >  dédittia  que 
c'était  un  traitement  indigne ,  et  quil  voulait  absolument  parier 
au  Maître  de  Ravenswood  lui-même.  Mais  Gateb  fit  ^^mnentla 
sourde  oreille. 

«  U  s'enflamme  promplement  notre  jeune  homme,  ilâè^h  mais 
il  peut  être  certain  qu'il  ne  verra  point  la  flice  de  mon  oiatta 
avant  d'avoir  dormi  et  de  s'être  réveillé.  Il  seraplusseosédemaHi 
matin.  U  lui  convient  bien  d'amer  ici  une  bauide  de  cliaaseors 
altérés ,  lorsqu'il  sait  qu'il  y  a  à  peine  de  quoi  étaaeher  la  soîf  ^n 
et  il  quitta  le  guichet ,  les  abandonnait  au  mécontentement  que 
pouvait  leur  causer  cette  mauvaise  réceptàon. 

Mais  il  j  avait  une  personne,  de  la  présence  de  laqnalleCaleh^ 
dans  lefeu  de  la  contestation ,  ne  s'était  pas  apeoou ,  et  qui  sfvût 
tout  écouté  sans  rien^dire.  C'était  le  principal  donestkpie  de.  Té* 
tranger,  homme  deconfitfice,  personnage  important,  le  mêmeqnî^ 
pendant  la  chasse,  avait  prMé.  son  cheval  à  fiocklaw.U  était  éana 
l'écurie  lorsque  Cakb  avait,  au  moyen  de  sa  ruse,  Taâtsoitirlesan** 
très  laquais;  sans  cetteeireonstanêB^malgrétoutason  inqNirtanoô 
pearaonnelie,  il  aurait  iûen  certainenient  partagé  le  même  sort. 

Celui-ci  s'aperçut  du  manège  de  Gald>  et  en  afpréeia  le  motif  ; 
et  connaissant  les  intontionsdB  son  maître  à  T^ard  de  la  lunille 
de  Ravensivood,  il  n'«iit  pas  de  peitie  à  se  tsacer  ia  marche  qu'il 
devait  suivra.  Dès  que  Caïd»  se  fut  retiré.  Use  présenta  an  ^ni- 
diet  et  dit  aux  domestiques  «  «qœ  «tétait  le  bon  plaish'fto  snn 
maître  que  aes^ens,  ainsi  que  ceux  delond  BUHMein  se 
sent  à  l'auberge  Voisine,  et  se  procnmasent  les 
nécessaires,  dont  il  aurait  sojn  de  payer  tons  les  frais.  » 

La  joyeuse  troupe  des  chasseurs  s'éloigna  de  la  porta  hospita^ 
lièi\e  <le  WolFs-Orag  •  mandissanit ,  ii  meamre  qu'as  dcsoendaieiit 
JacoUinei  i'ei|iit  de  mesquinerie  et  la  condnîle  indigne  du  i^m* 
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priélnlIVettvfojtal^  Sto  igrmé  ciûâ4ifv  là  tît«s  1«b  dtèUéss  et  M 
(hfttem  et  tous  ses  iiabihiiib;  BudchiW,  «vec  mu^iirs  ^uttUlMlf 
qfil  mi  aivif  eut  Mt  un  kottamë  de  tnérlte  4igm  ûè  l%MJt«e  pdMfw 
frtè^  «rnt  été  étofé  wé^  tant  de  d^igebM,  qull  étitt  loiijéurs 
poNéà  inrtiger  leir  idées  «t  lie  eedttmeYils  Aeii  coiiipagtiidtaë  de 
Bàà  piaÉnTs.  ites  étogeà  dont  H  VèHait  d'Uré  Côlii61é  fiJiiBàretti  un 
«mlraste  tkrappe&t  ftt«c  les  tejtines  ^UH  ebteiidÉil  prefA^  dé 
tDiiteepiif&  o6DtfelUitéiiB#oeit;  il  «erâ^pelftfUesjUUk^seAliâyeà^ 
et  ninrorinée  qu'il  avtit  fêstéa  i  Wem-Cmg  \  it  fegeiMn  ^ùmaé 
«HaffivBt  eàvglaiit  san  tmlMlonda  éhâteau^  et  le  iiéiiyitàt  de 
toalés  «es  iMtecions  Ait  fa  réBOlutloh  <q\i'U  prit  de  rôMpré  V^ 
WÊM&  qo^fl  «Tait  eues  juéttii'MerÉ  eveciettiettredeMyéiiswtyèd:: 

Sa  «iTivenA  à  l'MiMrge  du  t4Ha|^iM  WolTs-iiOpe^  il  reâètiM- 
tta  iaepinénKnt  one  «ntsienne  «ônmsisMnige  qUi  descendast  de 
cbèKraA.  G'^tift  te  Uèi-feê^cMMe  éapMtitte  Cràigéngelt,  qi^^ 
MME  paraître  àroii^  eeneervé  aueuii  eouvèttir  de  là  flfoldèùf  aVM 
laiiiellè  iii  e^6tâient  eéparée,  e'Apprddie  afoeaiMl  de  {«â  et  lui  9&tt^ 
k  ÉiMiB  de  k  lUMéèM  lu  pMs  ëifiioalev  C*éflÉft  yiae  tt)éfrc|yed%r^ 
hctaén  A  taquélle  Bucklaw  ne  pouvait  s'empêeher  de  répondre 
tiœ  uÊle  ég«te  eoréialité,  et  Crâi|{en^elt  eëtottt  à  ta  prëUMbh  de 
lesiicHgtt  itu^'it  lui  rendait  eôn  antienne  amitié. 

t  aonjêur,  et  de  long»  joht^  BUéklftw^  s'écria-Mt-^ii,  il  y  en  à  én- 
aore  êam  m  mëchabtmènde  poW  Uê  honnêtes  gens,  w 

fi  taat  remsAtluer  que  les  l^eobités,  A  éettè  époque,  àVàiènt^  |e 
fte  Sftis  trop  avec  quelle  jùi^té  on  convenèiàce ,  adopté  le  terme 
fhmtfitèé  ij^fm  MtAme  une  désignation  spéciale  de  leut*  parti. 

*  Om  s  <Bt  po^r  d'^àutï^  aUbsi ,  à  ce  qu'il  pàtalt^  l'épondlt  Btick* 
iffw  ;  ear>  sanasèla,  eorttoent  voû^  serlezr-vous  hasatdé  à  Venir 
ict>  noble  eapitaioe  ?^  Qdi  ?  mbi  ?  dit  Gv^igengell  ;  je  suis  libre 
comme  leventdelaSaint-Martîn,  ^ui n*a tti tenteb  ni  redèVancesà 
payer.Toutefi^etpUqué,  tout  est  arrangé  avec  lies  honnêtes  vieux 
tadeiteurs  de  Auld  Reékie* .  Bah  !  ils  n'aiii'aient  pas  osé  me  teténir 
hait  jours  en  prison.  It  y  a  certaine  personne  qui  a  plnsd^amfi 
que  votts  ne  pensels  et  qui  peut  être  utile  &  celui  à  ()Ui  fi  s'inté- 
ntoe ,  «u  momeflft  où  il  s'y  attend  le  ttioins.—  C'est  bon,  c'est 
bon,  ft  répoildit  Haryston,  qui  conhai^ait  parfaitement  et  qui  mé^ 
prisait  souvereinement  le  caractêlre  de  Craigengelt ,  ^<  nlcUbns  dé 
côté  tout  ee  jaiigon  de  charlatanisme ,  et  dites-moi  (Vanchément 
si  TOasôteslihreet  en  Bûretér.— -Aussi  libre ,  répondit  Craigehg^îtr 

I  L^viéar  yetit  ici  déstgaer  la  Tiile  t)^£ditnl!oaré.     a.  m. 
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qu*an  bailli  du  parti  des  Whigssnr  la  chaussée  deson  village, oq 
qu'un  prédicateur  presbytérien  débitant  son  sermcoi  hypocrite,  et 
je  louais  vous  dire  que  vous  n'avez  plus  besoinde  vous  tenir  caché. 
—  Alors,  capitaine  Craigengelt^  je  m'imagine  que  vous  vousdites 
mon  ami ,  dit  Bueklaw.  —  Votre  ami ,  répéta  Craigengelt.  Bfon 
camarade  au  combat  des  coqs  !  Comment  !  mais  je  suis  ton  Qdèie 
Achate,  comme  j'ai  entendu  des  savants  s'exprimer  ;  chair  et  os; 
écorce  et  arbre  ;  tout  à  toi,  à  la  vie  et  à  la  mort.  —  C'est  ce  que 
nous  allons  voir  tout  à  l'heure ,  dit  Bucklaw.  Yôus  n'êtes  Jamais 
sans  argent ,  de  quelque  part  qu'il  vous  vienne  ;  prétez-moi  d'à* 
bord  deux  pièces,  pour  balayer  la  poussière  qui  s'est  attachée  au 
gosier  de  ces  braves  gens-là,  et  ensuite...— Deux  pièces?  dît  le 
capitaine  ;  vingt  sont  à  votre  service,  mon  garçon,  et  vingt  autres 
à  leur  suite,—  Oui,  vraiment  ?  dit  Bucklaw  après  un  moment  de 
silence  ;  car  il  était  naturellement  doué  d'assez  de  pénétration 
pour  juger  qu'il  y  avait  qu^que  motif  extraordinaire  qui  déter- 
minait cet  excès  de  générosité.  «  Craîgengelt ,  ou  vous  êtes  un 
brave  garçon  dans  toute  la  force  du  terme,  ce  que  j'ai  de  la  peine 
à  croire,  ou  vous  ôtes  plus  habile  que  je  ne  pensais,  ce  que  je  ne 
croispasplusfacilement.— L'unn'empéche pas  l'autre,  ditCratgen- 
gelt:  prenez  et  payez  ;  jamais  or  meilleur  n'a  passé  par  la  balance.  » 

En  même  temps  il  remit  une  quantité  de  pièces  d'or  à  Bucklaw, 
qui  les  empocha  sans  les  compter,  ou  même  sans  les  regarder,  ea 
se  contentant  de  lui  dire  que  sa  position  était  telle  qu'il  fallait 
qu'il  s'enrôlât,  fût-ce  le  diable  lui-même  qui  lui  offrit  de  son  enga- 
gement. Puis  se  tournant  vers  les  chasseurs,  «  Allons,  mes  enfants, 
dit-il,  c'est  moi  qui  régale.— Vive  Bucklaw!»»  cria  toute  la  troupe. 
.  «  Et  au  diable  celui  qui  a  pris  part  au  divertissement ,  et  qui 
laisse  les  chasseurs  aussi  secs  que  la  peau  d'un  tambour,  » 
ajouta  un  autre  par  compensation . 

«  La  maison  de  Ravenswood  était  autrefois  aussi  bonne  et  aussi 
honorable  qu'aucune  de  la  contrée  ,  dit  un  vieillard  ;  mais  elle  a 
perdu  tout  son  crédit  aujourd'hui^et  le  maître  se  montre  un  vrai  sot.  » 

Après  un  acquiescement  unanime  à  cette  observation  de  la  part 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent ,  toute  la  bande  se  précipita  tu- 
multueusement dans  l'auberge  ,  où  elle  resta  à  table  jusqu'à  la 
nuit.  Le  caractère  jovial  de  Bucklaw  lui  permettait  rarement, 
d'être  fort  délicat  dans  le  choix  de  la  compagnie  qu'il  fréquentait 
et  maintenant  que  le  plaisir  qu'il  goûtait  au  milieu  de  l'abondance 
était  rendu  plus  vif  et  plus  piquant  par  un  intervalle  extraordi^- 
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naire  de  sobriété  et  presque  d'abstinence ,  il  était  aussi  heureux 
de  préâder  à  la  taUe  y  que  si  ses  convives  eussent  été  des  fils  de 
princes.  Graigengelt  avait  ses  raisons  pour  pousser  les  choses 
ausâ  loin  qu'eUes.pourraient  aller,  et  comme  il  avait  une  gaieté 
vulgaire,  beaucoup  d'impudence ,  et  qu'il  chantait  agréablement 
quelques  couplets  grivois^  connaissant  d'ailleurs  parfaitement  le 
caractère  de  Bucklaw  >  il  réussit  complètement  à  le  plonger  au 
milieu  de  tous  les  excès  de  cette  orgie. 

Pendant  ce  temps  une  scène  bien  diflërente  avait  lieu  à  la  tour 
de  WolPs-CragXorsque  le  Mattre  de  Ravenswood  eut  traversé  la 
cour,  tropoccupé  de  ses  réflexions  pénibles  pour  faire  attention  au 
manège  de  Caleb ,  il  introduisit  ses  hôtes  dans  la  grande  salle  du 
château. 

L'infatigable  Balderstone  qui ,  par  goût  ou  par  habitude ,  tra- 
vaillait depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  avait  peu  à  peu  débarrassé 
ce  lugubre  appartement  des  restes  confus  du  banquet  des  funé- 
railles et  rétabli  un  peu  d'ordre.  Mais  tout  son  talent  et  tout  le 
soin  qu'il  avait  pris  pour  placer  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
le  peu  de  meubles  qui  restaient ,  n'avaient  pu  empêcher  que  les 
murs  antiques  et  dépourvus  de  tout  ornement  ne  donnassent  à 
cette  salle  un  air  sombre  et  triste.  D'étroites  fenêtres  pratiquées 
dans  la  profonde  épaisseur  du  mur  semblaient  plutôt  faites  pour 
exclure  que  pour  admettre  la  lumière,  et  l'aspect  menaçant  de  la 
tempête  ajoutait  encore  à  l'obscurité. 

Tandis  que  Rava[iswood,  avec  toute  la  gracieuse  galanterie  de 
cette  époque,  mais  non  sans  une  certaine  raideur  et  quelque  em- 
barras, conduisait  la  jeune  dame  à  l'extrémité  de  la  salle,  le  père 
se  tint  debout  près  de  l'entrée,  comme  cherchant  à  se  débarrasser 
de  son  chapeau  et  de  son  manteau.  En  ce  moment  le  bruit  de  la 
porte  dn  château  vint  jusqu'à  eux  -^  l'étranger  tressaillit^  s'appro- 
cha avec  empressement  de  la  fenêtre  et  jeta  sur  Ravenswood  un 
regard  rempli  d'alarme,  en  voyant  que  la  porte  était  fermée  et 
et  que  ses  gens  étaient  restés  en  dehors. 

«c  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  monsieur,  lui  dit  gravement  Ra- 
venswood, ce  toit  a  tous  les  moyens  de  vous  protéger,  quoiqu'il 
n'ait  pas  ceux  de  vous  accueillir  dignement.  Mais  il  me  semble, 
ajouta-t-il,  qu'il  e^  tanps  que  je  sache  quelles  sont  les  personnes 
qui  honorent  ainsi  de  leur  présence  ma  demeure  délabrée.» 

La  jeune  dame  garda  le  silence  et  ne  fit  aucun  mouvement;  et 
)e  père,  à  qui  la  question  était  plus  directement  adressée,  ma^ 


Iff  LA  FIANCÉE  I>El  LAIKISIERMOOR. 

Ufliil  Mre  (tens  la  sUiiiatiQn  d'ua  acteisr  fû  a^at  hastfdé  à  se  obar«- 
gjçr  d' un  r^e  qu'il  se  âeivt  iaeapa^  d&  jMier  at  qui  oeate  eourt  au 
IQçywat  où  il  devrait  parl^.  il  a'eflfei^a  de^  déguianr  9aa  eudumif 
l^r  tQutea  lea  cérémonies  exiériauf ea  qui  isdîqiiaBt  ua  hosme 
d^  la  Jpoaoa  société  -,  mais  i\  était  évident  qu^'fipiria  avoi^  iMt  sa 
çévéreBiee»  un  pied  en  avâut  oomnie  dao&le  dessein  dealappapy 
Qber,  l'autre  eu  arrière  cqinaie  pour  s'éloigner,  it  sVtforgail  do 
détacher  le  collet  de  son  memteau  et  de  releiier  sem  chapeau  Aa 
4^U9  sa  6(we  ayeo  autaût  de  peiae  quest  l'^n  eût  été  attaché 
Avee  dea  agrafes  de  fer  Fouillé,  et  l'autre  ausfâ  kMird  qu'une  masse 
de  ploQiJbu  L'obscurité  du  ciel  payaissaii  cbveiiir  plusprofondB»  à 
mesure  qu'il  retidrait  avee  taat  de  répugnance  ces  parties  de  son 
habillement.  L'impatience  de  Ravenswood  croissait  aussi  en  proi<» 
portion  des  délais  de  l'étrauger»  Il  panôssait  éprouver  une  agita- 
tion qui  provenait  probablement  d'une  cause  toute  âii|érente.  U 
tâchait  de  réprimer  son  désir  de  parler,  taadia  qae  l^éiranger 
acmblait  embarrassé  de  trouver  des  mots  pour  eKprîxaer  ce  cpàHl 
sentait  qu'il  était  nécessaire  de  dire.  A  la  fin  Rayenswood,  qédaat 
A  son  impatieii\ee,  rompit  le  aileuce  quHl  si'éta^  imposé» 

<f  Je  oa'aperçois,dit-il,  que  air  William  Asbton  n'est  pas  disposé 
à  se  fsûre  connaître  dans  lechâteau  de  WolPa-Grag.  ^  Favaia  ea^ 
péré|  qiie  cela  n'était  paa  aécesawe,  >»  di£  le  kund  garde  deasoeaux^ 
dtoa  un  état  de  caqtraiute  semblable  à  celiû  d'oA  spectre  inter» 
pelle  par  l'exorciste,  «  et  je  vous  remercie  d'avoir  pris  le  preinier 
la  parole,  Atattre  de  BaYenswood,  lorsque  dea.  eirconatancea,.  de 
midheuren^es  ctreonstaaces,  permettez^moi  de  lea  affieter  triHfei« 
tendailent  cette  initiative  diflicile  et  pémUe.  -*  Je  ne  dois  donc 
p»9  Y  dit  gravement  le  Maître  de  Ravenswood,  «  regarder  rhoftt 
Bear  de  cette  viaile  conune  purement  accidentel  ?^*~^  Diatingiaoïis 
un  peu<,  n  répcmdit  le  lord  Keeper  aflBçetant  un  cabne.  qui  pe»tr 
dtre  était  loin  de  son  co^ur^  <c  c'est  an  boaneor  que  l'ai  vtvemeBt 
èéské  depuis  quelque  temps^,  mais  que  je  n'aurais  peut-être  }a<r 
mais  obtenu  sans  la  circonatance de  cet  orage.  Ma  fièleet  moi 
nous  nous  félicitons  égalemeol:  d'avoir  trouvé  l'oecaskai  d\)iHr 
nos  reqierchnents  à  l'herame  brave  et  généreux  à  qui  eHe  est 
redevable  de  sa  vie  et  moi  de  la  mienne.  ^ 

Leshaipes qui  divisaiQnllesvfaQiiîttea,  daaa  lea  ten^s-de  i»M^ 
dalité,  ft'éteient  guère  moins  invétéréps,  qiieiqii'clteaoeae  manfr 
fastasscal  point  par  dea  acte»  de  vielance  emecte.  Né  kStaBÉti- 
BBaals^i^p»  llavCMwreod' avait  ocpUBencéi  à  ënradvèr  pei|f  ii#et 
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AsbtOB,  ni  Thefi^telité  que  l'honneur  lui  tàmrt  un  devoir  d'exer- 
cer envers  ses  Mtes,  n*âTaîent  pu,  malgré  tous  ses  efforts,  subju- 
guer enCièiremeiit  les  violentes  passions  qui  s'élevaient  dans  son 
ooenr,  en  voyant  reimemî  de  son  père  dans  la  grande  salle  de  la 
Amille,  dont  il  avait  si  puiesamment  contribué  à  hâter  la  ruine. 
Ses  regards  se  portaient  du  pèresur  la  fiHe,  avec  un  air  d'irréso* 
hition  dont  sir  William  Ashton  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre 
risBue.  Il  s'était  alors  débarrassé  de  son  costume  de  voyage,  et 
s'ffpprochant  de  sa  fllle,  il  dénoua  le  ruban  qui  servait  à  attacher 
son  masque. 

«  Loey,  ma  chère,  *  dtt-il  en  l'aidant  à  se  lever  et  en  la  condui- 
sant vers  Ravenswood,  <«  ôtez  votre  masque,  et  exprimons  notre 
reconnaissance  sans  déguisement  et  à  visage  découvert.  —  S'il 
veut  Inen  condescendre  à  l'accepter,  »  dit  seulement  Lucy,  mais 
d'une  voix  pleine  de  douceur,  et  qui  semblait  exprimer  en  môme 
temps  le  reproche  et  le  pardon  pour  le  froid  accueil  qu'elle  rece- 
vait ainsi  que  son  père.  Ces  mots,  prononcés  par  une  créature  si 
ingénue  et  si  belle,  descendirent  jusqu^au  fond  du  cœur  de  Ra- 
venswood, qui  s'accusa  intérieurement  de  dureté.  Il  murmura 
quelques  mots  de  surprise,  quelques  mots  de  confusion,  et  finit 
par  lut  exprimer  avec  chaleur  et  vivacité  combien  il  se  trouvait 
heureux  de  pouvoir  lui  offrir  un  abri  ;  alors'il  l'embrassa  confor* 
mément  au  cérénK>BTal  prescrit  en  pareille  circonstance.  Quoique 
oette  formalité  fàt  accomplie,  Ravenswood  tenait  encore  la  noain 
qu'il  avait  courtoisement  saisie;  une  rougeur,  qui  semblait  don- 
ner à  oette  politesse  mutuelle  une  bien  plus  grande  importance 
q«e  celle  qu'on  y  attachait  or^airemeut,  couvrait  encore  le  vi- 
sage de  la  beHe  Lucy  Ashton,  lorsque  l'appartement  fut  tout  à  coup 
iUunmaé  par  un  éclair  qui  en  bannit  complètement  l'obscurité. 
Fendant  un  instant,  on  aurait  pu  voir  tous  les  objets  d'une  ma- 
nière distincte.  La  taille  légère  de  Lucy,  qui  pouvait  à  peine  se 
soutenir ,-  le  corps  grand  et  bien  prq;K)rtionné  de  Ravensv^od  , 
ses  traits  mâles  et  d'un  beau  brun,  et  l'expression  fière,  quoique 
incerfainey  de  ses  yeux  ;  les  vieilles  armoiries  et  les  vieux  écus- 
sons  qui  couvraient  les  murs  de  la  salle,  tout  cet  ensemble  fut 
aperçu  par  le  lord  Keeper  dans  le  court  espace  que  dura  la  vive 
tamièfe  de  Fédair,  qui  fut  presque  aussitôt  suivi  d'un  écM  de 
leMerre,  car  l'orage  était  alors  très  près  du  chflteau,  et  le  coup 
^  si  «uWt  elsî  Violent,  que  là  vieille  tour  en  ftit  ébranlée  jusque 
*ms  ses  ftHiéemente  et  que-  Pon  crut  qu'elle  s'écrotrtatît/  Eâ 
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suie,  qui,  depuis  des  siècles,  s'était  amoncelée  dans  les  énormeft 
tuyaux  de  cheminées,  s'en  précipitait  à  larges  massues  ;  des  nua^ 
ges  de  poussière  mêlée  de  chaux  s'échappaient  des  muraiUeB , 
et  soit  que  la  foudre  fût  réellement  tombée  sur  la  tour,  soit  qae 
ce  fût  l'effet  de  la  violente  percussion  de  l'air,  plusieurs  grosses 
pierres  furent  détachées  des  créneaux  à  demi  rongés  par  le 
temps,  et  furent  précipitées  dans  la  mer,  qui  bouillonnait  au  pied 
de  la  tour.  On  aurait  dit  que  l'ancien  fondateur  du  château  s'é- 
tait enveloppé  de  ce  nuage  épouvantable  pour  témoigner,  au  mi* 
lieu  des  éclairs  et  des  tonnerres ,  le  mécontentement  qu'il  éprou- 
vait en  voyant  un  de  ses  descendants  se  réconcilier  avec  l'en- 
nemi de  sa  maison. 

La  consternation  fut  générale,  et  il  fallut  tous  les  soins  du  lord 
Keeper  et  de  Bavenswood  pour  empêcher  Lucy  de  s'évanouir. 
Le  Maître  se  trouva  ainsi  chargé,  pour  la  seconde  fois,  de  la  plus 
délicate  et  de  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  tâches,  celle  de 
prodiguer  ses  secours  à  un  être  intéressant  et  faible,  dont  le  sou- 
venir, ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  une  circonstance  analogue, 
remplissait  délicieusement  son  imagination,  soit  pendant  le  jour, 
soit  au  milieu  des  rêves  de  la  nuit.  Si  le  génie  de  la  famille  con- 
damnait réellement  une  union  entre  leMaîtredeRavenswoodet  la 
belle  personne  qu'il  recevait  chez  lui,  les  moyens  qu'il  employait 
pour  exprimer  ses  sentiments  étaient  aussi  maladroitement  choi- 
sis, que  s'ils  l'eussent  été  par  un  simple  mortel.  Les  petites  atten- 
tions nombreuses  et  successives,  absolument  indispensables  pour 
tranquilliser  l'esprit  de  la  jeunedameetcalmer  son  agitation,  établi- 
rent nécessairement  entre  son  père  etRavenswood  d^  relationsqui 
paraissaient,  au  moins  pour  l'instant,  devoir  briser  la  barrière  que 
l'inimitié  féodale  avait  élevée  entre  eux.  S'exprimer  avec  humeur 
ou  même  avec  froideur  en  parlant  à  un  vieillard,  dont  la  GUe ,  et 
quelle  fille  !  était  devant  lui,  accablée  d'une  terreur  bien  natu- 
relle, et  sous  son  propre  toit,  c'était  une  chose  impossible  ;  et  lors- 
que Lucy,  tendant  une  main  à  chacun,  fut  en  état  de  les  remer- 
cier de  leurs  soins,  le  Maître  de  Ravenswood  s'aperçut  que  ses 
sentimentsd'hostilité  envers  le  lord  Keeper  n'étaient  nullement 
ceux  qui  dominaient  dans  son  cœur. 

Le  mauvais  temps,  l'état  de  sa  santé,  l'absence  de  sqs  domesti?- 
ques,  tout  s'opposait  à  ce  que  Lucy  Ahston  se  remit  en  route  pour 
aller  au  château  de  lord  Littlebrain ,  éloigné  ()e  plus  de  cinq  mil- 
les ;  et  le  Maître  de  Rayenswood  ne  pouvait,  sai^s  maqquer  aux 
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lois  de  la  politeœe,  se  disp^^sar  d'offrir  un  asile  pour  le  reste  du 
jour  et  pour  la  nuit  suivante.  Mais  ses  traits,  ses  regards,  prirent 
une  teinte  plus  sombre  ;  lorsqu'il  annonça  Jusqu'à  quel  point  il 
était  dépourvu  des  moy^as  de  recevoir  dignement  ses  hôtes. 

«  Ne  parlez  pas  de  cela,  »  dit  le  lord  Keeper,  empressé  de  l'in* 
terrompre,  et  de  Tempêcher  de  reprendre  un  siqet  qui  renouve^ 
lait  son  inquiétude  ;  «  vous  avez  le  projet  de  passer  sur  le  conti* 
nent,  et  votre  maison  est  probablement  dépourvue  de  provisions? 
On  comprend  cela  facilement  ;  mais  si  vous  nous  parlez  encore 
de  votre  situation  embarrassée,  vous  nous  obligiez  à  aller  eber- 
cher  un  gtte  dans  le  village.  » 

Le  Maître  de  Ravenswood  se  disposait  à  répondre ,  lorsque  la 
porte  s'ouvritet  Caleb  Balderstone  se  présenta  dansl'appartement. 

CHAPITRE  XI. 

INCIDENTS  PRÉLIMINAIRES  DÛ  REPAS. 

Donnez-leur  des  irÎTres  en  abondance ,  femme  :  la 
moitié  d'une  poule.  Il  y  a  quelques  vieilles  sardines 
poonries,  servex-iés  aussi.  Il  ne  s^agit  qne  de  les  frotter 
avecunpen  d'huile  pour  les  faire  paraître -frajclies; 
et  en  y  joignant  quelques  ognons  un  peu  forts,  tous 
en  déguiseres  lemaurais  goût. 

La  Pèlerinage  de  V Amour» 

*  Le  coup  de  tonnerre  qui  avait  suspendu  les  facultés  de  (eus 
«eux  qui  étaient  à  portée  cte  Tentendre,  n'avait  servi  qu'à  éveiller 
le  génie  inventif  et  entreprenant  de  la  fleur  des  majordomes. 
Ayant  que  le  firaeas  eût  entièremmt  cessée  avant  que  l'on  sût  si  la 
tour  était  encore  debout  ou  si  elle  s'était  écroulée,  Caleb  s'écria  : 
«  Bleu  soit  loué  !  voilé  qui  vient  bien  à  point.  »  Aussitôt,  saisis^ 
^nt  la  barre,  il  ferma  la  porte  de  la  cuisine  au  nez  du  domestique 
du  lord  Keeper,  qu'il  vit  s'avancer  à  son  retour  du  guichet  de  la 
grande  porte  du  château.  ««  Comment  donc  est-il  entré?  »  dit-il 
entre  ses  dents;  »  mais  du  diable  si  je  m'en  inquiète.  Mysie,  que 
faites*vous  donc  là,  tremblant  et  claquant  des  dents  au  coin  de 
acheminée?  Venez  ici,  ou  bien,  non,  restez  là  où  vous  êtes ,  et 
«riez  aussi  haut  que^vous  le  pourrez...  Tous  n'êtes  pas  bonne  à 
autre ehbse...  M'eptendez* vous ,  vieille  diablesse  ?  Criez ,  criez... 
plus  fort,  femme, i.  encore  plusfort...  jusqu'à  ce  que  les  person- 
nes qui  Sont  au  salon  tous  entendent...  Je  vous  ai  entendue  de 
plus  loin  pour  de  moindres  motifs.  Mais  attendez...  à1)âs  toute 
<îette  vaisseUel»       :  .     ...    . 


».  »     » 
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Btd^vaseol  qoopil  lit  tomber  de  desias'une  phtiolie  quekfoes 
pote(fétain  et  d»  terre ,  faisant  entrâdpe  sa  yoix  ^au  milieu  du 
firaoas^  oriaiitet  hortaot  de  manière  àahmgef  les  fl'ayears  que 
letocmenreavailcauséesà  Mysie,  en  sérieuse» appréhensions qoe 
son  vieux  camarade  n*eM  perdu  Tesprit.  «Il  a  jeté,  dit-elle,  tous 
les  petits  pois  aussi ,  les  seuls  qui  nous  testaient  pour  tenir  du 
lait,  et  il  a  répandu  le  fromage  à  la  erétne  ^  qui  était  préparé 
pour  le  dtner  de  notre  maître.  Ah,  mon  Dieu  \  il  hut  que  le  ton- 
nerre lui  ait  tourné  la  tête.  —  Taisez^rous ,  vieille  sotte ,  »  dit 
€aleb  dans  la  yéhémeooe  et  l'orgueil  du  triomphe  que  lui  proco*- 
rait  le  succès  de  son  invention.  «  Toutes  les  provisions  sont  foites 
nakiitenaat,  le  dtner^  lout  *,  le  tonnerre  a  Riit  tout  cela  en  un  tour 
demam.-*  Pauvre  honnne!  »  dit  Mysie  en  le  regardant  avec  un 
mélange  de  pitié  et  d'alarme  ;  «  sa  tôte  est  réellement  égarée  ;  je 
crains  bien  qu'il  ne  revienne  jamais  dams  son  bon  sens.  —  Écou- 
tez moi,  vieille  radoteuse,  »  dit  Galeb  toujours  enchanté  de  s'être 
tiré  d'un  embarras  qui  lui  avait  jusqu'alors  paru  insurmontable; 
«  empêchez  cet  étranger  d'entrer  dans  la  cuisine  ;  jurez  que  le 
tomierri^  est  tombé  par  kb  cheminée  y  et  a  gâté  le  meilleur  dîner 
qui  ait  jamais  été  préparé  :  bœuf,  lard  ,  chevreau,  alouettes,  le- 
vraut, volaille,  venaison,  tout  cequ'on  voudra.  Nommez  un  grand 
nombro de  plats ,  et  ne  craignez  pas  la  dépense.  Moi,  je  vais  au 
saton;  vjous,  faites  autant  d 'embarras  que;  vous  le  pourres;  mais 
«y«z.  Uefi  soi»  dtii  ne  paa  laisser  entrer  le  domestiqua-,  étranger;  » 

Après  avoir  donné  ces  mstructioos  è  saieompagne*,  Galeb  QOOf 
ruLà  la  salle;,  mais  il  sfanrêta  pow  faire^  une  roeonnaîasanoo.  U 
rcig^da  à  travers  une  ouverture,  que  le  tempe  pour  la^oinmodilé 
de  plus,  d'ui»  domestique,  a(vaiili  ftrite  à  lapocte^  et  voyant  laisitnar 
tim  de  uMssiJisthoQ,  ileutasse?  de  prudeneo  pouD  alteodi»,  9i»t 
afin  d'évi^tev  d^iyouter  à  ses  IsH'meSi^  soit  pouii  être  assmràrqiw^  l'on 
écouteraii  la  relation  qu'il  allait  [Otire  d«»  offisls  désastrom  <ta 
tonnerre. 

MaisilorsqiOi'ilvitquo  Ia  dame  étiôt;  revenue  à  dts-^nèmO/,.  et 
q^'il  entendit  la  eoaversatioii  router  sur  ]m  ^fipfÇfyimmmmfxiB 
dachàteaubi  Uf  etut  qui'il  était  fomps  <ie.se  montrer,  et  j^  entraide 
la  manière  qaexmts  ayons  décrite  danale  etepittie  préoMfnti^ 

«  Ah,  mon  iHeu.!  ah^  mon  JMeu^  !:  s'éarift4-il  ^  SêhA^  qu'uaM 

\f^  çtèmfif  Qovpos^  d'un  JoélaQg«  de  lait  frais  et  de  lait  caijiléj^  et  que  Toi^  iQ«aç,e 
a? ec  du  sucre,     à.  v. 
2  fTul  a  wins,  hélas  !  ou  mon  Dieu  !  exclamation  usitée  en  ÉcMiâ^   .a»  M;. 


PQUfi^Q.toe  t^QÉal-^  Dàimai  ç'^asH-ilCatab^  w  denumcla  soa* 
iMlIra» m  Ptu^atorqtié  à  mm  tMr ;  «  qnelciMfi pMk  du  oAiIktaan; 
^^-^^  HwAée^  *t^  I^  ohdteau  é«i)wU  J  téfopàa  Galah  ;  «oa  ^ 
ieml%  ^^  e^t»  tMifeài ,  ft  le  (QBMffne.  ait  deaofttétt  justoBiMi^ 
tout  le  long  du  tuyau  d&  Ift^eipiiiéef  ett  tout  0e  (roaYia^épMFpilMr 
gii  et  là,  efmm^  Im  tmreAdalaird  d«  BcAohpctob  ^ ,  M  dua  un 
HomenlQÙ  Yo^s^ima  àr^cwvoirdeshàtiQs  hooortbte»^  dMw^ 
gnési  {(em&k  MB  piK>f9iKl  Mlttt  À  sir  WMliw»  AeàboQ  et  à  sa  fith^ 
99  mte  w-iA  Mï  )PQ>te  rioD  duskla  AMÔaoïi  que  ront  piûwe  serw 
lipfiqt  difiior^  ni  ^nr  amper. — Je^vou»  erais  f^etlonent»  CSaM^  » 
dit  RaveQswaod  d'un  ton  a«e« 

IWideistooe  twriui  vevs.  sra  maître  doa  vogards  incitt«^  sitp-> 
||ia«it$,  «Métié  plouas  de  repra^he,  Qt  s'apptoeba  de  loi ,  en  i^qih 
tafU  :  «  Au  reetov  las  préfWMti{l»  n'était  pa»  txèsfeeûaidérablfisi  ; 
aoëemeftt  quoique  cluiae;  de  plus  qu'à  l'ofdinaire  hal)ituel  de  yq^ 
tm  honnenrv  i  vetoe  peHâ  immerê  »  eomroe  oû  dit  à  U  eeur  dft 
l^nms^  tsetft  services  et  le  ctasseii.  -^  CîardsB,  pour  Yexis  inesvîttt' 
IKrtismM^  iBSvnKarbil^ies^  vieux  feu  que  wue  6tes^  ^  dit  AateiMh 
iQQd  OM^iBé)  del'fajsoiettr  oflSkMWiMde  Gsèeb ,  et  nésomoia»  na 
Mchaot  eosMoent  te  eoetoaibn  asASf  eoo»r  le  rieque  de  fttmo^ 
quer  des  scènes  encore  plus  ridicules. 

(iatel^  tomfcii  aco^veeitogei,  et  résehit  d'en  pvofiter  ;  oiaia  d'a- 
bofd,  lemaff^goaiifc  q«0  te  deieesttquedtt  kird  Keeper  renaît  d'esh 
twet:  partait  à  part  avec  aen  nMâtre^  il  saisit  cette  oeeasioa  peur 
Are  quelfiet  oittts  èl\)nallQ  delUrettamiDd.  ^  Pow  Tameur  de» 
Mm,  momamxt^  ne^ditetieiL  Si  c'est  mf  a  pteisâr  de  iMsardei? 
tau  flatait  «D  disent  dc&meaM^pgee  pettrl'hoPBeor  de  la  femitte^ 
teee  sont  pwtet^Mm.  Si  v^aïam^lMsei»  attertraaqiûllepMt» 
je  serai  modéra  dami»w  banqeet -^  saaîe  ai  voue  et«e^be%  k  me 
Mtffedire,}^vfti»L4tirepenâii^^je  aQveifta  a^rS'PêSrU»  dtier 
ttt  peorètie^iMf  Ma  la  taUe  d'ms  dioe.  » 

Kavmiawood  pensa  cp'eSiotîveniaiilt  il  vivait  rmwk  lai^er  wk 
«fiitei»(  semmtKer  ilwe^  de. dire oe  qu'il  voudrait;  ^  e^ui-oî 
inirit  ^  eo:  «w^taDir  sac  ses;  ^Mela  :;  <  iie^  repa»  a'était  pas  trôs^r 
•toiAauatj^  nais  I  y  axait  deqfifri  certeater  quatre  beaoraUes 
Mnomap».  9tmm  mn^itm  n  dmp&a»  en  sauce  b)ap»^be  y  cbe^ 
vreau  rôti ,  et  du  lard ,  sauf  respect.  Secoad  sarvM»  :  terauit  sAKè 

1  Kom  d^une  soupe  écossaise  faite  arec  du  mouton, et>  des  petits  pois*  On  Toit  ici 
aiiè|««.ieil4»«jS«iis  aitM4*4iië«^ae9:)^  jk.^av  .   -       > 
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crabes  aa  beurre,  véaa  de  Florence.  Troisième  service:  un  beau 
fiiisan ,  maiotenant  assez  noir ,  depuis  qu'il  est  tout  couvert  de 
soie;  prunes  de  Damas,  une  tarte ,  on  flan^  et  puis  quelques 
petites: friandises i  desconfltures...  et  voilà  tout,  »  ditril  en  remar- 
quant Timpatience  de  son  mattre  ;  «c'est  justement  tout  ce  qu'il 
y  avait,  sauf  des  pommes  et  des  poires.  » 

Miss  Ashton  était  alors  assez  bien  remisé  pour  prêter  un  peu 
d'attention  à  ce  qui  se  passait-,  et  observant  d'un  côté  les  efforts 
que  faisait  Ravenswood  pour  contenir  son  impatience,  et  de 
l'autre  l'intrépidité  toute  particulière  avec  laquelle  Galeb  débitait 
le  menu  de  son  repas  imaginaire ,  l'ensemble  de  cette  scène  lui 
parut  si  bizarre,  qu'en  dépit  de  tout  ce  qu'elle  put  faire  pour  s'en 
empêcher ,  elle  fit  un  grand  éclat  de  rire.  Son  exeniple  fut  suivi 
par  son  père ,  quoique  avec  plus  de  modération ,  et  enfin  par  le 
Maître  de  Ravenswood  lui  môme ,  bien  qu'il  sentit  que  c'était 
rire  à  ses  dépens.  Leurs  éclats  ébranlèrent  la  voûte  du  vieux 
salon  ;  car  telle  scène  que  nous  lisons  avec  peu  d'émotion  parait 
souvent  extrêmement  risible  aux  spectateurs.  Le  rire  cessa  ;  il 
recommença ,  cessa  de  nouveau ,  et  reprit  encore.  Pendant  ce 
temps-là ,  Caleb  conservait  un  air  dé  gravité,  de  dépit  et  de  noMe 
dédain ,  qui  ajoutait  encore  au  ridicute  de  cette  scène  et  à  la 
gaieté  des  spectateurs. 

A  la  fin ,  lorsque  les  voix  et,  jusqu'à  un  certain  point,  les  forces 
des  rieurs  furent  épuisées  ^  Galeb  s'écria  avec  fort  peu  de  céré- 
monie :  «  Ces  grands  personnages  ont  le  diable  au  corps  ;  ils  font 
de  si  bons  déjeuners,  que  la  perte  du  meilleur  dtner  que  jamais 
cuisinier  ait  apprêté  provoque  leurs  éclats  de  rire  aussi  bien  que 
pourrait  le  faire  la  meilleure  des  plaisanteries.  Si  Vos  Honneurs 
avaient  l'estomac  aussi  creux  que  celui  de ÇalebBaiderstone,  vous 
ne  vous  égayeriez  pas  autant  sur  un  sujet  aussi  grave.  » 

La  manière  peut*étre  peu  mesurée  avec  laquelle  Galeb  exprima 
son  mécontentement  excita  de  nouveau  l'hilarité  de  la  compa<- 
gnie  ;  le  vieillard  la  regarda  non  seulement  comme  une  atteinte 
à  la  dignité  de  la  famille  et  une  preuve  de  mépris  directement 
adressé  à  l'éloquence  avec  laquelle  il  avait  fait  l'énumération  des 
pertes  qu'il  avait  supposées.  «  Rire  ainsi ,  dit-il  ensuite  à  Mysie 
de  la  description  d'un  dtner,  qui  aurait  foit  renaître  l'appétit  d'un 
gourmet  déjà  rassasié  !  » 

«Mais,»  demanda  miss  Ashton  en  tâchant  de  composer  son 
visage  autant  que  possible  i  «  toutes  ces  bonnes  choses  sont-elles 
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gfttées  an  point  qu'il  ne  soit  pas  possiMe  d'en  rien  retirer? — Re- 
tirer, milady  !  répondit  Caleb;  eli  !  que  pourrait^on  retirer  d'un 
tas  de  soie  et  de  cendre?  Vous  pouvez  descendre  dans  la  cuisine, 
et  voir  par  vous-^aiéine;  la  cuisinière  est  toute  tremblante;  toutes 
les  excellentes  provisions  éparsessur  le  pavé,  bœuf,  chapons  et 
sauce  blaucbe ,  galantine  et  flan ,  lard ,  sauf  respect ,  et  toutes 
les  confitures  et  les  friandises  ;  vous  verrez  tout  cela,  milady; 
c'est-à  -dire ,  »  ajouta-t-il  par  voie  de  correctif,  «  vous  n^en  verrez 
rien ,  oar  la  cuisinière  a  tout  balayé  •  comme  e^étàit  son  devoir  ; 
mais  vous  verrez  la  sauce  Manche  à  Tendroît  où  elle  a  été  répan- 
due, y  ai  trempé  mon  doigt  dedans,  et  elle  a  le  goût  du  laît  aigre. 
Si  ce  n^est  pasTeffet  du  tonnerre  4  je  n'y  connais  plus  rien.  Ce 
moBsieur  que  voilà  a  dû  nécessairement  entendre  le  bruit  que 
faisaient  en  tombant  la  vaisselle,  la  porcelaine  et  rargentei*îe.  » 
.  Le  domessUque  du  loitl:  Keeper ,  bien  qu'au  service  d*un  hom- 
me d'état,  et  par  conséqucsit  habitué  à  composer  son  visage  en 
toute  occasion ,  fut  un  peu  déconcerté  par  cet  appel ,  et  se  con- 
tenta de  répondre  par  une  inclination. 

,  «  Je  pense ,  monsteur  le  sommelier ,  »  dit  le  lord  Keeper  qui 
commençait  à  craindre  que  si  cette  scène  se  prolongeait  elle  ne 
finit  par  déplaire  au  Maître  de  Bavenswood ,  «  je  pense  que  vous 
feriez  bien  de  vous  entendre  avec  mon  domestique  Lockhard  ;  il 
a  voyagé ,  et  est  accoutumé  aux  accidents  et  aux  inconvénients 
de  toute  espèce,  et  j'espère  qu'à  vous  deux  vous  trouverez  quel*- 
que  moyen  de  suppléer  à  ce  qui  nous  manque  en  ce  moment.  — 
Votre  Honneur  sait ,  »  dit  Caleb,  qui,  bien  qu'il  n'eût  aucun 
espoir  de  venir  à  bout  par  ses  seuls  moyens  de  ce  qu'il  désirait , 
aurait  péri  victime  de  ses  effort,  comme  le  noble  et  fier  éléphant, 
plutôt  que  de  consentir  à  accepter  le  secours  d'un  autre  ;  «  Yotre 
Honneur  sait  fort  bien  que  je  n*ai  pas  besoin  de  conseiller  quand 
il  s'agit  de^'la  dignité  de  la  famille^  ^  Je  serais  injuste ,  si  j'avan- 
çais le  contraire ,  Caleb,  lui  dit  son  mattre;  mais  votre  talent 
consiste  principalement  à  trouver  des  excuses  qui  n'apaiseront 
pas  plus  notre  appétit  que  le  menu  de  votre  diner  foudroyé.  Or , 
il  est  possible  que  le  talent  de  M.  Lockhard  consiste  à  trouver 
quelque  moyen  de  suppléer  à  ce  qui  certainement  n'existe  point 
et  n'a  probablement  jamais  existé. —  Votre  Honneur  aime  à  plai- 
santer, dit  Caleb  ;  mais  je  suis  bien  sûr  que  si  j'allais  au  village  de 
WolTs-Hope ,  je  trouverais  de  quoi  donner  à  dtner  à  quarante 
personnes ,  quoique ,  à  dire  vrai ,  ces  gens-là  ne  méritent  pas 
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49  la  ivs^idvaiM^e  ea  ifmh  «t  m  li^urfo^  il  iaiiiiw«^fi¥«iiie »  t-  Atitt 
vous  oenoertor  MfowUei  éit  Ravwftwoodi  dfiiceftcNEM  vHb^Q^ 
#t  fuîtes  i^QHr  te  ratauXi  ïïow  m  devpnf  |M  Mmf  nM.Mte 
«aw  rafmtchtfmuento  pmf  «M?«r  l'àQQMiir  d'us»  fimtitto  mb- 
née.  Et  pttifti  telles  «  Gateb,  prcq^i  ait  tocmei  je  ^tùm  qoe 
ee  aéra  votre  ineiHeiHr  aiuuliaire»  -^  Yotra  bwMtr?  oh  iàok 
4m  )  vetn»  bourae  !  »  4H  €ateb  tout  td^ia  d'ioiiîi^ialioaiCl  ie  pitb- 
^pita&t  bors  de  taaaUe^  oà  4«i<  bwifOtrebOQMe^dilMVDSftvi»- 
M0$  domamaa  Qooa  M  doyens  |M  paf  ^  ee  qui  nous  appartitatv 


Le&^u:^  aervitewBaûpthieiity  etk  ^teïièfttkpas  fintùt  sih 
•fermée^  que  le  lord  Keeper  adreisa  qtfltiqttiil  pandes  dNammÊt 
à  son  bôteaiiir  riooeafoftaiiee  ds  iagaieié  à  ttqoèlle  il  s'étaft 
4l>aiidoBaé  i  at  Lticyesprinia  raspoèr  qu^eiawt  4m  le  bod  et 
fidèle  vieiUard  oe  peMerâii  piiaqU'tfi»  eAt-eti  riotanlkil  de  le 
Jttorti&er  ou  de  rotténser* 

«  Galeb  et  moi  ^  madame  ^  Dèpoodii  HafenavroÉd»  deviâis  wp- 
jprendre  à  essuyer  de  bonne  fl^Aee  i  ou  du  flmna  avee  patiétiee , 
Je  ridicule  qui  a'attacdie  partout  à  la  fiaayréiéi  i-«  Sur  moa  in^- 
neur  vous  ne  vousrefiida^tpiia  juatiae,  lliitre  de  Sa^ans^dtid^ 
idit  le  lord  Heefor .  iJe  «rois  qiie  je  comiats  ^yos  aORreft  Mieux  qui 
nfous^mâmO)  et  j'espère  poavoir  ?e»s  ppoaver^é  j'f  Pi'^K'de  tm 
térét,  et  que.* .  eo  vn  oiet ,  que  Y^ous  ayèadéVlait  vooa  uiie  psté^- 
pective  plus  belle  que  vous  ne  peosel  fia  Bpéaae  tenps^  jeae 
j^Qfiois  rien  d'aussi  respectable  que  l'bOHime  dooi  VêÊtttb 
s'élèye  a^essus  de  Tiafortune ,  et  qui  (uréftite  ae  réfeigmr  i 
d'honorables  privations  {^t6t  quedd  faire  dès  dettes  ou  dd  vivre 
dans  un  état  de  déjpeadaneei  *» 

Soit  qu'il  craignit  d'offenser  la  délicatesse  du  Mettre  de  Iteventi- 
3¥ooâ,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  réveiller  son  6rgiteil>  le^ord  Ket^dr 
mettait  dans  ses  allusions  beaucoup  detitnidité)  deréseihreet 
d'hésitation,  et  semblait  erakidre  d'aller  trcqp  loin  eh  ae  hasardant 
à  toucher ,  bien  que  légèrement)  à  ud  pareil  sujet)  quoique  son 
hôte  y  eût  donné  lieu  \  en  un  mot ,  il  pw^aissait  tout  à  la  Ibli 
animé  du  désir  de  lui  témoigner  de  l'amitié,  et  retenu  pair  la 
crainte  de  faire  des  observations  déplacées.  Il  n'était  pas  étofi* 
liant  que  le  Maître  de  Bavenswood,  n'ayant  que  peu  d'expérienoe 
du  monde,  supposftt  à  ce  courtisan  consommé  plus  de  sincérité 
qu-on  n'en  trouv^ait  probablement  dans  une  vingtaine  de  per^ 


maas  d»  k  même  classcf.  U  réfittMttt  néaxNMàÉi ,  ùi«s  wés  y 
mettre  beaucoup  d'enpFesflWieiit^  'qu'il  élaîtTttIdntbteAtoill 
ceaK  qui  youkie&t  Um  «vw  «im  bOiU»  opônoo  et  luii 
puis ,  adressant  qael^aei  mot»  d'axotifct  »i  ses  hùtJd&,  il  aortit 
pour  aller  prendre  les  arrangements  convenables  aux  circon- 
stances. 

En  se  concertant  avec  la  vieille  Myste,  les  dispositions  pour  la 
nuit  furent  bientôt  feites,  et  d'ailleurs  il  n'y  avait  guère  de  choit. 
Le  Maître  céda  son  appartement  à  miss  Ashton,  et  Mysie,  per- 
flonnage  très-hnportsint  autrefois ,  ayatnt  mis  une  robe  de  satin 
Doir  qui  avait  appartenu  àla  grand'mèredeRavenswood,  et  avait 
figuré  danslesbi^de  ia€ourd'HeDriette**Marie,fut  désignée  pour 
remplir  les  fonctions  de  femme  de  chambre.  Il  demanda  ensuita 
ce  qu'était  devenu  Bucklaw  et  apprenant  qu'il  était  à  l'auberga 
irac  le5«hft$sears  ôt  quelques  oanNHndes,  it  <4sii!gMi  Gàteb  Pal- 
ier le  trociverf  de  lui  expliquer  i'embaitas  bà  il  était  à  Wirifè*' 
Cnig,  et  de  lui  doimer  à  entendre  que  Mserait  Imi  reftdrs  servici 
que  de  ae  procorer  vm  lit  dans  te  viRage»  lAtenAu  que  le  tietrt 
papa  devait  méoessairemeot  être  logé  dans  la  chambre  secrète,  là 
seule  qui  ]^0QM«DafalemeûtlHi  étve  offlirle.  Le  MatlJi^  ne  eurt 
pas  qall  lût  bien  péfliUa  de  paaser  la  nuit  auprès  du  iëti  Âe  la 
saUe, UeB^eftTdôppédaos  aon  nfeinteatt  de caffi|Migtie;  car  mètM 
les  domestiques  des  maisons  éeoasaîses,  de  oeïles  du  pltis  haM 
nmg,  et  lea  jeuaesgonâ  de  iàmiiies  en  d'aine  daMe  un  peu  relevée^, 
oat  teiôeure ,  dans  des  circonstances  imprévues,  regardé  de  la 
paille  ffalebe,  ou  un  Renier  i|  ibin  y  «omme  formafrt  un  trèlh 
bon  Ut. 

Quaikt  au  reste)  JLeclhard  avait  reçu  Tordre  de  son  maître  d'ap- 
porter de  l'auberge  un  peu  de  venaisber,  ^  Caleb  devait  compter 
«or  ses  ressources  poursauverrhooneur  4e  la  famille.  Son  mat*' 
tre,  il  est  vrai,  lui  offrit  de  noweaa  sa  boarse  ;  mais  comme  t'^ 
tait  en  |Nré$eBCe  du  domestique^de  l^éMageri,  il*^  cr«it'ê)K]Hgê^ 
refuser  ee  que  set»  doigta  brûlaient  de  loudier.  <«  Ke  pouvaitnS 
pas  me  la  glisser  doueement  dans  la  main?  dit41^  mifl^  Son  Hoti- 
oeuf  ne  saura  janaais  se  conduire  dans  des  occasions  de  cette 
natare.  »  ^ 

Pendant  ce  temps-là,  Mysie,  suivant  rasage  miiversaliemeM 
ebswvé  dans  les  parties  reculées  de  l'Écoese,  c^it  aux  étrangers 
le  prodoit  de  sa  petite  laiterie^  en  attendant  ^e  le^M»er  fbt  prdt; 
^t  suivant  une  autre  cootama,  qui  n'est  pas  encore  entIèremeM 
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tombée  éa  désoétade^  comme  Torâge  était  dissipé,  le  MaUre  de 
Ravenswood  fit  monter  le  lord  Keeper  au  sommet  de  la  tour  la 
plus  élevée,  pour  lui  Cetire  adirer  la  vaste  et  magûiBque  pérspeC' 
tive  qui  s'offrait  aux  regards,  et  lui  foire  gagner  de  Tappétit. 


CHAPITRE  XII. 

% 

GALEB  EN  MABAUDE. 

Eh  bien,  âaiBe,.8^écria-t4I,  je  yons  dis  sans  doute, 

n^eussé-jo  d^an  chapon  que  le  foie,  et  de  votre  pain 
blanc  qu^un  moreeau,  et  après  cela  la  tête  d^un  cochon 
rôti  (  mais  je  ne  Youdrais  pas  que  pour  mol  on  tuftt  au- 
cun animal  ),  je  passerais  volontiers  ma  vie  avec  vous 
dans  cette  humble  demeure.  CHAVCEa.   Conte  (Tété, 

4 

» 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  souci  que  Caleb  partit  pour  son 
voyage  de  découverte.  Au  fait,  son  expédition  était  difficile  pour 
trois  raisons.  IL  n'avait  osé  parler  à  son  mattre  de  TofiTense  com- 
mise dans  la  matinée  envers  fiucklaw,  toujours  pour  l'honneur  de 
la  famille  ;  il  n'osait  pas  convenir  qu'il  eût  agi  avec  trop  de  préci- 
pitation en  refusant  la  bourse;  et  enfin  il  craignait  les  conséquen- 
ces désagréables  de  sa  rencontre  avec  Hayston,  exaspéré  de  Faf- 
front  qu'il  avait  reçu,  et  dont  la  tête  était  probablement  échauffée 
par  la  quantité  d'eau-de-vie  qu'il  avait  bue. 
V  Caleb,  il  faut  lui  rendre  justice,  était  brave  comme  un  lion 
lorsqu'il  s'agissait  de  l'honneur  de  la  famille  de  Ravenswood  ; 
mais  il  avait  ce  courage  réfléchi  qui  ne  s'expose  point  à  un  dan- 
ger inutile.  Ceci  néanmoins  n'était  qu'une  considération  secon- 
daire ;  le  point  important  était  de  caôher  l'état  du  dénûment .  où 
l'on  était  au  château,  et  de  justifier  l'éloge  pompeux  de  la  bonne 
chère  qu'il  pouvait  se  procurer  par  ses  propres  ressources,  sans  le 
secours  de  Lockhard  et  sans  la  bourse  de  son  mattre.  C'était  un 
point 41^0601^ 'SMSSî  rigoureux  à  ses  yeux  qu'il  l'avait  été  pour 
le  généreux  éléphant  auquel  nous  l'avons  déjà  comparé  ,  qui , 
chargé  d'une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  se  fracassa  le  crâne 
au  milieu  des  efforts  que  le  désespoir  lui  inspira ,  dans  la  vue 
d'exécuter  ce  que  l'on  exigeait  de  lui,  lorsqu'il  vit  qu'on  en  ame- 
nait un  autre  pour  l'aider. 

Le  village  auquel  il  se  rendait  avec  Lockhard  lui  avait  souvent 
fburni  des  ressources  dans  d'autres  cas  semblables  de  détresse  ; 
mais  depuis  quelque  temps  les  choses  avait  bien  changé  de  face. 


CHliaTRE  XlL    .  tas 

C'était  ah  petit  liameau  composé  d'babîtctions  éptraes  ^ar  1«8 
bordsd'une  crique  formée  par  un  ruisseau  qui  se  jetait  dans  la 
mer  ;  ou  ne  Tapereevalt  poiùt  du  ctiAleau,  dont  il  était  autrefois 
une  dépendance,  à  eaose  d'une  partie  de  la  crAte  de  la  colline , 
qui  se  projetait  dans  la  mer  et  formait  une  espèce  de  promon- 
toire.  On  te  nommait  Wolfs-Hope,  c'est-à-dire  Wolfs-Haven  S  et 
ses  habitants,  peu  nombreux,  gagnaient  une  subsistance  précaire 
au  moyen  dedeux  ou  trois  bateaux  employés  à  la  pAche  du  bareng 
dans  la  belle  saison,  et  en  introduisant  du  gin  *  et  de  l'eau -de-vie 
en  contrebande  pendant  les  mois  d'hiver.  Ils  avaient  une  sorte  de 
respect  héréditaire  pour  les  seigneurs  de  Ravenswood  ;  mais  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  proflté  des  embarras  et  de  la  gène  où 
se  trouvait  la  famille.  Ils  avaient  réussi  à  racheter  les  redevances 
de  leurs  petites  propriétés,  de  leurs cabanes,de  leurs  enclos,  droits 
de  pacage  et  autres;  en  sorte  qu'ils  se  voyaient  émancipés  des 
chatoes  de  la  dépendance  féodale,  et  à  l'abri  des  diverses  exactions 
dont  sous  tous  les  prétextes  possibles,  ou  même  sans  en  assigner 
aucun,  les  lairds  écossats,qui,  à  cette  époque,  étaient  très-pauvres, 
aTaient  coutume  d'accabler  A  leur  gré  leurs  vassaux  plus  pauvres 
encore. 

On  pouvait  donc  les  regarder  réellement  comme  indépendants, 
circonstance  singulièrement  mortiQante  pour  Galeb,  habitué  à 
exercer  sbr  eux,  pour  en  exiger  des  contributions,  une  autorité 
despotique  égale  à  celle  des  pourvoyeurs  royaux  dans  les  anciens 
temps.  Ceux-^i ,  sortant  de  leurs  châteaux  gothiques,  abusaient 
de  leurs  droits  et  de  leurs  privilèges  pour  acheter  des  provisions , 
au  lieu  de  donner  de  l'argent,  rapportaient  au  logis  le  produit  du 
pillage  de  cent  marchés,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  arracher  A 
une  population  qui  fuyait  A  leur  approche,  et  avaient  soin  de  dé- 
poser leur  butin  dans  cent  cavernes*. 

Caleb  chérissait  ce  souvenir,  et  déplorait  la  perte  de  cette  auto- 
ntéqui  imitait  en  petit  les  grandes  exactions  des  seigneurs  féo« 
^ux:  et  comme  il  aimait  à  se  flatter  que  cette  loi  respectable  et 
cette  juste  suprématie,  qui  attribuaient  aux  barons  de  Ravens- 
wood un  intérêt  principal,  l'intérêt  le  plus  effectif,  dans  toutes 

f  ^ol/jr*  hopê  Yent  dire  «  Pespéraoïee  da  loup  ;  »  mais  hope  est  une  corruption  de 
AflMa,  ^i  signifie  baie,  port  en  havrt,     a.  m. 

2  Etn^e-Yie  de  genièvre  importée  de  Hollande.      A.  M. 

3  Diêcours  de  Burke  $ur  la  réforme  économiqM,  tome  111  de  ses  OEuTres,  p.  2^0 . 
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les  ppoduetiottft  de  la  Bâtare,  dans  un  rayon  à^  Otiiq  iniHef  m- 
toupde  leur  diiteaa,neiàiieient  que  aomiaittler^e^n'avimiltiljul** 
lèment  4tié  abandonnées,  il  se  promefttait  d'en  rainer  de  tempei' 
en  temps  le  souvenir  par  ^uekiofs  petitesMJicyQos  wr  iea  liabi^ 
tanta.  lia  s'y  soumirent  d'abord  an^ee  phis  ou  moins  de  benne  vd^ 
lonté }  car  Jla  avaient  été  si  loBg-fteropsfaaflbitoés  in^garderbeslie- 
soimikil^ami  etée  safirniiHecomme  devaiilpasaer.avantlfaieQn», 
cpie  leur  indépea^ance  aeto^e  ne  teor  deonait  psa-im  swtîaient 
bien  dair  et  bien  évideni  de  leur  liberté.  Bs  ressemblaient  à  un 
bommequia  é(éioDg*tempsenchaÎQé,  et  qui^  mômeaiMrès  avoir 
obtenu  aa  liberté,  s'imagine  enoore  sentir  Tétreinte  des  fera  dont 
il  a  été  chargé.  Mais  la  jouissance  de  la  liberté  est  promptemeot 
suivie  du  sentiment  intime  de  ses  droits,  de  même  .que  le  prison- 
ni^  élargi,  en  ftiisant  librement  usage  de  ses  mefubres,  disaqie 
bientôt  la  sensalion  de  gêne  qu'ils  avaient  éprouvée. 

Les  habitants  de  Woirs-Hc^ecommeneèreiMti  murmurer,  puis 
ils  se  hasardèrent  k  résister,  et  enfin  refusèrent  positivement  de 
se  soumettre  aux  exactions  de  Galeb  BaldersCone.  En  vaûpr  il  leur 
rappela  que,  lorsque  lord  Bavenswood,  onaième^^du  nom,  aumon»- 
mé  le  Skipper  S  à  cause  du  goût  qu'il  avait  pour  tout  ee  q^Â 
tenait  à  la  marine,  eut  encouragé  le  commerce  de  teor  portf  tn 
faisant  oonstruire^inejeitée  (espèce  de  digue  de  pierres  grossière*- 
ment  empilées  les  unes  sur  les  a»tres)  pour  mettra  lei  bateauj^ 
pAcbeurs  à  l'abri  des  gros  temps,  il  avait  été  enteaidu  qu'il  aurait 
la  première  motte  de  beurre  '  après  que  les  vaefaes  auraient  vêlé 
dans  toute  l'étendue  de  la  baronnie,  ainsi  que  le  premier  <Buf 
(d'oà  est  venue  l'expression  d'œuf  du  teindi),  qui*  serait  pc^ndu 
chaque  lundi  de  Tannée. 

Les  feuars  ^  entendirent  et  se  grattèrent  la  tète;  Us  toussèreat^ 
ils  éternuèrent,  et,  comme  on  les  pressait  de  foire  une  réfuonse, 
ils  finirent  par  déclarer  unanimement  qu'ils  ne  savaÎBnt  quedine, 
ressource  universelle  du  paysan  écossais  lorsqu'on  veut  l'obliger 
à  reconnattre  un  droit  dont  sa  conscience  lui  démontre  la  justicot 
mais  quff  son  intérêt  le  porte  à^iier. 

Caleb,  néanmoinis,  remit  aux  notables  de  Wolf's-Hope  une  ré- 

1  Mot  qui  sert  à  désigner  le  comm&Ddant  d^un  petit  bâtiment  marchand.    ▲.  m. 

2  À8tonù  of  butter,  dft  le  texte  ;  ce  qui  Teut  éfre  uir  pold»  d«  quaiorse  a?ret«  à.  v. 

3  Uti  feuar  est  un  petit  propriétaire  airglais  qui  possède  «n  p«^  Min  d»  ietr 
pour  lequel  il  paie  à  son  seigneur  baronnial  une  redevance  annuelle  de  querlque 
shillings  sotis  fe  nom  de  feu»  Il  peut  revendre  sa  propriété,  mais  eHe  deiii««fe  fra- 
yée de  ce  droit,     a.  ik. 

•  •    .  -»    •  (   • 


fQpsIîeii  dottainre  et  dVwulii  qu^il  lédiBiatt  pour  arréragig  dé 
hdil»  màmmuR».^m  doBgnlDii^  pByibk  mnoid  il  est  et-deseiis 
neBtionaé:;  cÊaforèa-Ieifr  avonr  donné  à  eniendnei  qu'il  se  serait 
pas  éloigné  d'entrer  en  coRiposition  et  de  receroir  iesdits  wnrétth- 
gesen.arsBniou  autreoMit,  ifls trouvaseat de  Tinoonvénienl à 
s'aequilter  en.  nature  y  H  le»  laissa  se  débattre  entre  eux  sur  le 
mode  de  lépartition  qu'ils  jbgerrient  convenaUe  d'adopter. 

liS'S'afiBeBdblàreBt^  maisce  fut,  au  contraire^  ayee  la  résoliatkm 
de  résister  à  eetle  exactîon.  Ils.cherebaient  un  motif  plauafblâ 
d^bpfkQBitioUf  lorsqinrle tonnelier^personnage  important  dansmv 
endroit  où  la  pêche  fait  roccupalion  de»  babkants,  et  qui  étaût 
un  de»  pèrescoDSGritsjdn  Tiltage,  déclan  que  leurs  poides  avaient 
lonf^tempa  oaqnelé  pour  les  lords  de  RaTsnswood^  et  qu'il  était 
temp»  qu'elles  caquet^went  pour  ceux  qui  leur  fDumissaîent.de» 
}ucboirâ  et  de  l'orce/L'assemUée  aecueiilit  cette  idée  par  se» 
mes  unaaimes.  «  Et  si  vous  le  désirez,  contUiua  l'orateur,  je  ferai 
une  petite  pnoœenade  îuaqu'à  Dunse  ^,  et  j'irai  parler  à  Davie 
Bingwall^  le  procureur  qui  est  venu  du  nord  pour  s'établir  daqs 
^  P&7iS«  ei  il  mettra  toute  oette  affaire  en  ovdre ,  je  vous  en 
léponds.  » 

On  fixadonefiplpar  pour  tenir  un»  gjzande  oonféreocea  Woirsr* 
Bopeatt  sujet  des  réquisitionsKle  Gaftd),  qui  fut  invité  à  s'y  rendre. 

li  y  aiiAy  le»  mainstaiivertes.  et  l'estomac  vide,  daos  l'espoir  de 
iraipliW^  lea  unest  pewr  le  oempte  de  son  mattre  et  l'autre  ppw  le 
sien,  aus;  dépens  des* redevanciers  de  WolTs^Hope.  Mais  cet  es- 
poir tot  bien  trompé..  Cisnme  il  entrait  dans  le  vlUage^par  le:  côté 
de  l'esit)  il  vît  arriver  par  rextrémité  opposée  la  figure  peu  aima-^ 
hte.de  Davie  Siiigwall,  procureur:  de  viUaga,  rusé,  see,  madré, 
dur.  Agent  principal  de  sir  William  Ashton.,  il  avait  déjà  été  à 
même  d'agir  contre  ia  fiunjite  de  Bavenswoed.  Ghargéd'un  porte- 
manteau 4e  cuir  contenant  toujlos  les  charte»  des  habitants  du 
hameau  y  il  aborda  M.  BaUerstone.,  en  disant  qu'il  espérait  qu'il, 
ne l'ttvditpas  fiût  attendras, qp'il étaitporteur  d'instructions  et  de- 
plein»  pouvoir  pour  paypr  ou  recevoir,  composer  ou  compenser*, 
en  un  mot,  agir  suivant  les  circonstances  ai},  sujet  de  tous  le»^ 
droits  réciproques  et  non  réglés  quelconques ,  appartenant  ou 
oompétanLà  rbonoraUe  Norman  Ravenswoed ,  vulgairemml  ap- 
pelé le  Mattre  de  Ravenswood ... 

Le  rr^s-tionorabJe  Norman  -lord  Ravenswood ,  »»  interrompit 

1  YiUe  du  midi  de  TÉcosse.     a.  m. 
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Galeb  avec  beaucoup  d'emphase;  car,  quoiqu'il  sût  fort  bien  qu'il 
n^avait  pas  grand  espoir  de  réussir  dans  la  contestation  qui  allait 
avoir  lieu  ^  il  était  résolu  à  ne  rien  sacrifier  de  Jlionneur  de  la 
famille. 

«  Lord  Ravenswood,  soit,  dit  lliomroe  de  loi  ;  nous  n'aurons 
point  de  dispute  sur  des  titres  qui  ne  sont  que  de  pure  courtoisie. . .' 
ordinairement  appelé  lord  Ravenswood  ou  Maitrede  Ravenswood, 
propriétaire,  par  droit  d'hérédité,  des  domaines  et  de  la  baronnie 
de  WolPs-Crag,  d'une  part,  et  à  John  Whitefish  et  autres,  rede* 
vanciers,  habitants  du  hameau  de  WolFs^Hope,  située  dans  la 
susdite  baronnie ,  d'autre  part.  » 

Galeb  savait,  d'après  une  triste  expérience,  qu'il  faudrait  avec 
ce  champion  mercenaire  faire  une  tout  autre  guerre  qu'avec  les 
tenanciers  eux-mêmes;  car  en  parlant  à  ceux*ci,  il  pouvait  en  ap- 
peler à  leurs  anciens  souvenirs ,  à  leurs  prédilections,  à  leur  ma- 
nière de  penser,  et  aurait  pu  employer  une  foule  de  raisonnement 
auxquels  leur  représentant  aurait  été  tout  à  fait  insensible.  Le  ré- 
sultat de  la  discussion  prouva  que  ses  craintes  étaient  bien  fon- 
dées. Ce  fut  en  vain  qu'il  employa  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  et  de  son  éloquence,  qu'il  rassembla  en  une  seule  masse 
tous  les  arguments  tirés  des  anciens  usages  et  du  respect  hérédi- 
taire, des  services  que  les  lords  de  Ravenswood  avaient  ancien- 
nement rendus  aux  habitants  de  Wolfs-Hope  et  de  ceux  qu'ils 
pourraient  encore  leur  rendre  par  la  suite;  le  procureur  s'en  tint 
aux  termes  de  ses  chartes...  Il  ne  voyait  rien  de  tout  cela...  ce 
n'était  point  dans  le  titre;  et  lorsque  Galeb  voulut  essayer  ce  que 
produirait  un  ton  plus  élevé,  qu'il  lui  parla  des  conséquences  qui 
résulteraient  du  refus  que  ferait  lord  Ravenswood  de  leur  conti- 
nuer sa  protection,  que  même  il  donna  à  entendre  que  l'on  pour- 
rait prendre  des  mesures  coercitives,  l'homme  de  loi  lui  rit  au  nez. 

«  Ses  clients,  dit-il,  avaient  pris  la  résolution  de  veiller  eux- 
mêmes  aux  intérêts  et  à  la  sûreté  de  leur  village ,  et  il  pensait 
que  lord  Ravenswood,  puisque  c'était  un  lord,  avait  assez  affaire 
que  de  s'occuper  de  son  propre  chftteau.  Quant  aux  menaces 
d'oppressions  arbitraires,  par  la  règle  du  pouce  ^,  ou  via  factiy  dit 
la  loi^  il  priait  M.  fialderstone  de  remarquer  que  le  temps  actuel 
ne  ressemblait  pas  aux  temps  anciens;  qu'ils  demeuraient  au  sud 

i  AUasioD  à  celui  qui  trataille  sans  règle,  e^est-à-dire  sans  dessein  arrêté.  Fia 
facH,  Toie  de  fait.  La  ri?ière  de  Forth  sépare  les  terres  hantes  on  highlands  des 
terres  basses  on  lowlands,     a.  m. 
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du  Forth  et  loin  des  highlands  ;  que  ses  clients  se  croyaient  en 
état  de  se  protéger  edXHBémes;  que  cependant  »  s'ils  voyaient 
qu'ils  se  fussent  trompés ,  ils  s'adresseraient  au  gouvernement 
pour  avoir  la  protection  d'un  caporal  et  de  quatre  habits  rouges  *, 
qui,  ajouta  M.  Dingwall,  serairat  parfaitement  capables  de  les 
garantir  de  toute  violence  que  lord  Ravenswood  et  tous  ses  adhé- 
rents pourraient  employer.  » 

Si  Caleb  avait  pu  concentrer  dans  ses  yeux  toutes  les  foudres 
de  l'aristocratie  pour  pulvériser  ce  contempteur  de  l'allégeance  ' 
et  du  privilège,  il  les  lui  aurait  lancées  à  la  tête,  sans  s'inquiéter 
des  conséquences.  Mais  ne  pouvant  rien  changer  à  l'état  des 
choses,  il  fut  forcé  de  s'en  retourner  au  château ,  où  il  resta  une 
demi-joamée  invisible  et  inaccessiMe ,  même  à  Mysie ,  enfermé 
dans  son  propre  donjon ,  où  il  passa  tout  ce  temps  à  frotter  un 
seul  plat  d'étain,  sifflant  l'air  de  Maggy  Lauder^  pendant  six 
heures  consécutives. 

Le  résultat  de  cette  malheureuse  réquisition  fut  de  priver  Ca- 
Jebde  toutes  les  ressources  qu'auraient  pu  lui  fournir Wolfs-Hope 
et  ses  environs,  l-Eldorado ,  le  Pérou,  où,  dans  les  circonstances 
urgentes,  il  avait  toujours  pu  se  procurer  des  secours.  Aussi 
avait-il  dît  qu'il  voulait  que  le  diable  l'emportât  s'il  remettait  ja- 
mais le  pied  dads  le  village,  et  il  avait  tenu  parole  jusqu'alors.  Ce 
qu'il  y  avait  même  d'étrange,  c'est  que  cette  retraite  avait  été, 
comme  il  se  le  proposait,  une  sorte  de  punition  pour  les  redevan- 
ciers réfractaires.  M.  Balderstône  avait  toujours  été  regardé 
comme  une  personne  qui  a  des  relations  avec  des  êtres  d'un  ordre 
supérieur;  sa  présence  ajoutait  beaucoup  d'agrément  à  leurs  pe*- 
iites  fêtes  ;  ses  avis  étaient  utiles  en  beaucoup  d'occasions ,  et 
ses  visites  fréquentes  étaient  regardées  comme  un  honneur  pour 
le  village  :  ils  reconnaissaient  maintenant  «  que  Wolfs-Hope  n'é- 
tait plus  ce  qu'il  était,  et  ce  qu'il  devrait  être,  depuis  que  M.  Ca- 
leb ne  quittait  (dos  le  château  ;  mais  certainement,  ajoutaient-ils, 
quant  aux  œufs  et  au  beurre ,  c'était  une  prétention  tout  à  fait 
déraisonnable,  comme  M.  Dingwall  l'avait  fort  justement  dé- 
montré. » 

Telle  était  la  situation  des  deux  parties,  lorsque  le  vieux  som^ 
ittelier  se  trouva  dans  la  cruelle  et  désespérante  alternative ,  ou 

I  Tome  nnfaoterie  anglaise  a  rooiforme  rouge,      a.  m. 

1  Foi  due  aa  leigiieiir  on  an  moooarqne.     a.  m. 

3  Ma$gs  LautUr,  Marguerite  Lauder,  nom  d^on  air  écossais.     ▲.  x* 
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d^wuer,  «n  préB8iice>d'Qii  étranger  46  dfatiiHftian,  et  eeqni  était 
fi&oore  pire ,  en  préseace  du  domeilîqiie  de  tset 'étranger ,  Wst^ 
poflsibdité  où  l'on  éteitao  cbfteau<dB  Wolfs^ag  dteganîser  un 
dîner ,  ou  bien  d'iàUer  à  WelCs-^Hiope  implorer  ta  compumn  d^ 
TedevanderB.  C'était  une  affneose  dégradation  ;  mda  il  trilnit  bitt 
4âiâir  à  rimpérieuae  néoeasité.  Ce  fut  deoe  en  fliiaant  celte  vé* 
flexion  que  Galeb  entra  dans  1q  yillago. 

Désirant  se  débarrasser  le  ploa  tôt  possible  de  son  compagnDn, 
41  indiqua  à  M.  Lookliaid  l'auberge  de  LacUe^aasHtraéliS  d^alk 
partait  un  bruit  causé  par  l^Blrgie  de  Ikicidaw,  de  Craigengelt  «t 
die  leurs  comp^gooDs,  etqoi  seAdsait  entendre  foft  Ioindans4a 
Toe.  Une  lueur  rougefltve,  que  Ton^pertevili  à  travers  la  feaéti^ 
^éclairait  en  ce  moment  «le  «réposeule,  et  jetait  nue  eombre^larté 
isur  un  amas  de  Tîeiiles  caves ,  ide  baquets  et  de  tarifs  entaseéa 
idans  la  oour  du  tonnelier ,  de  l'jiutre  cdté'de  la  ?oe. 

«  Si  vous  voulez  bien ,  monsieur  Lockhard ,  dltCaUb ,  enftMr 
dans  Tauberge  où  vous  voryez  cette  lumière ,  et  où  je  crois  cpton 
xbante  à  présent  cauU  kaU  m  u^6srdeen*,  vous  pouvez  frire  votre 
comaiissionTelativemeDtà  la  venaison ,  et  jeibrai  la  mienne  am 
.au}6A  du  lit  de  Bucklaw ,  après  m^Mre  procuré  le  reste  des  pro?i<*- 
aioBs.  Ge  n'est  pas  que  la  venaison  soit  absolument  nécessaire,  > 
i^uta-t-il  en  retenant  son  coUègue  par  un  boutta  ;  <«  mais  c'est 
.une  politesse  que  rcnikitaoxcfaasseuiis,  comme  vous  le  savez.  .^ 
^ty  à  ppopos^  monsieur  Lockhard,  si  l'un  vous  oifre  à  boire  de  là 
liière ,  ou  un  v«rre  de  vin,  ou  d^eau-^de^Tie,  vous  ferez  bien  d^ac^ 
icepter;  car  je  ccains  Ibrt  ipaele  tonnerre  n'ait  fattaigfir^out  esta 
au  château.  » 

Alors  il  laissa  partir  iiockhard.  Pour  lui^  profondément  préeo* 
cupé ,  il  s'avança  lentement  dans  la  vue  mal  alignée  du-  village, 
méditant  sur  le  choix  de  cduide  ses  habtteots  contre  qui  il  diri* 
gérait  sa  première  attaque.  Il  {allait  trouver  quelqu'un  surieqivrt 
te  souvenir  d'une  grandeur  passée  eût  plus  de  pouvoir  que  la  8a«- 
tisfactien  d'une  indépendance  récente,  et  qui  se  senttt  flatté  de  st 
demande ,  en  la  considérant  comme  ua  acte  de  haute  dignité  et 
de  clémence.  Mais  il  ne  se  rappelait  aucun  habitant  qui  fût  dantf 
une  semblable  disposition  d'es{nit.  «  Notre  soupèsera  assez  froide 
aussi,  »>  se  di(ril  à  hii-mâme ,  diaprés  le  refrain  de  <aautd  kail  in 
AberdeeUj  qui  résonnait  à  son  oreille.  Le  minisire  avait  eu  sa 

I  Nom  dont  le  sens  serait  mauvaise  petite  bière,     i.  H. 

8  «  Il  y  a  de  Ivaoupe  froide  k  Aberdeeit;^  titre  thme  ehn^on  ^eossine,  a.  B*  ' 


fkÊM  ÉO(t  te  {)irâseMtflidft  du  teo  MM)  iMisf ^iW^IiienHe »'étalt 
éietée  Mftre  eex  àH'SQjéC  des  dîiaft«s.  La  Mkme  du  hrMÉéor  tooi- 
iliasatt  depeë  lo«ig4ei»pa  à  ^védit,  «t  Pont  arait  toujaurg  ifooté  m 
ixnapte.  Si  la  digutt'é  de  Uf  Sntiilte  m  re^gotit  psA  iniféAemfh 
ment ,  ce  aenM  on  erline  46e  dé^netM  imè|iéme  Vcwve  dans 
renobârras.  PdMnuie  tfétaît  ptw  en  étal,  ma»  «n  ositim  temps 
persomve  ne  serait  iMms  Adposé  à  veoir  4  soii  aecwr^dn»  cette 
ei]*<5Mietafie6  q»e  Oifitrie  GinJkar  ^  llicttHiie  $mL  eûtes  et  ai»  ba- 
rils, dont  noos  avons  dé}ft  bit  menlioii,  et  ^i  s'éteil  mie  à  la  tête 
de  nûsurreotidn ,  ao  soJeC  du  subnde  en  esufii  et  en  bèpnre. 
«(  Mai»  tout  cOBSMte  àëavoir  pMedi^  les  feus  dQ  boacôté»  penda 
Gaieiy;  f  ai  eu  te  maltieur  de  lui  dm  une  tm  qu'il  n'étMt  qq^ua 
sot  de  nomeBfehyentjÊ  dans  notre  titlige,  et  le  t oetreen  a  toojomrs 
foui»  à  ta  famiHei  depuis  ce  temps  là.  Mais  iia  épousé  une  i»m(9e 
Jeune  eommère,  Jeenno  lâgbtbêdy^  ta  âiie^dvvieudLi^bedtrf 
de  eekrf  qéi  avait  ^empMiieé  Loifp-Ui^Dyke  ^  qui  alvait  luîHméBle 
épMsé  Mario»,  qui  était  atfeâi^bée  a»  so^îee  particulier  de  b«* 
fady...  U  y  a  Bien  quarante  ans  de  eéia.  Ab!  nous  avons  Mi  les 
feus  plus  d'une  fois  ensemble,  1»  mère  de  Jeanne  et  aaoi. .«  et  I-on 
dit  q>urene  demeura  «vec  eui.  Le  eoqnîn  a  des  jambus  et  des 
georges  ^  si  Pon  savait  seulement  eomment  mettre  la  amo  des- 
ses;  et  certes,  c^t  an  honneur  que  je  lut  ferai,  quoiqu'il  ne  le 
mérite  guère,  le  drMef...  et  quand  même  il  perdrai t tout  a^c 
nous,  ce  serait  peu  de  chose  pour  lui,  car  il  est  assex  rit^lie  sans 
cela.  » 

Surmontant  son  irrésolutiM ,  et  r€?«ieiiant  sur  ses  pos^  CiHeb  se 
Mte  de  se  rendre  à  la  maison  dil  tonnelier ,  leva  le  loquet  sans 
cérémonie,  et  dans  un  moment  sa  trouva  derrière  te^tfém^  ou:  la 
ekrison,  d'où  H  pouvait,  sans  ètrevu  lui-mém«,  reeonmtlare  Ttntt* 
rieur  é'et  inloi» de  la  etisine^. 

Qnel  contraste  shrw  lé  tri^e  ménage  de  KroUVQ*agJ  Un^é^el- 
lent feuMnniedanslia ebemiftée:da tonnelier.  Satafame, entou- 
rée de  ses  robes  et  de  ses  bijeux ,  acrhevait  une  tûiieCte  éKgante  ; 
elle  eontemplafit  sa  figure  agréable  et  de  boimer  humeur  dans  qn 
débris  de  miroir  que,  pom  sa  oommodlté ,  eHe  avmt  plaidé  sur  le 

1  Otd»7>  ta  «lîe  «bMmttléif  40  «i<itf r;  et  gin»^  tattf  «à»  tiA'fitUgmr  ât  fm^s 
^n  fer,  ce  qai  s^applfque  très-bien  à  un  tonnelier,      a.  m. 

2  Mot  qui  ?eut  dire  corps  léger»      a.  m. 

3  Le  jacobas  et  le  georgefétalent  4e»falié6»  è  résille  4ii>tnDi  Jaa|OMi«t  i«  roi 
'Genr^es.     a.  v. 

4  Le  hailàn  eituâe  tietsoii'  entreit  porte  exiérieureiet  U  tu/slDe;  It  An^wt^ro- 
prementia  cuisiDe,  qui cettuiaiDiqtte  ta  tei>>  la mclUen^ pltea-'^e la iMlieB^  '^*¥* 
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binàk ,  Ou  le  rayon  qui  sooteDait  la  vaisaelle.  Sa  mère.,  la  yleiUe 
liudcie  liOuprtbe-Dyke  S  la  pUis  madrée  qu'il  y  ^ût  à  vingt  miUes 
.  à  la  ronde  y  au  dire  de  toute»  les.commères,  étaitassise  auprès  du 
f  eu,  toute  brillante  de  sa  robe  de  grogram  .^^  de  son  collier  d'ambre 
et  de  son  bonnet  de  mousseline  propre,  fumant  sa  pipe  tout  à  son 
aise ,  et  veillant  au  soin  de  la  cuisine.  Mais  uurspectiicle  bien  plus 
intéressant  que  celui  d'une  jeune  femme  enjouée  ou  d'une  vieille 
bavarde  s'offrit  aux  regards  du  sommelia:  inquiet  et  affamé  :  on 
voyait  bouillonner  au-dessus  de  cet  excellent  feu  un  énorme  pot, 
ou  plutôt  une  cbaudière  remplie  de  viande  de  boucherie  et  de  vo- 
laille, tandis  que,  sur  le  devant,  deux  brpches,  tournées  par  les 
apprentis  du  tonnelier,  faisaient  leurs  révolutions^  Tune  était 
chargée  d'un  quartier  de  mouton,  et  l'antre  d'une  oie  crasse  et 
d'une  couple  de  canards.sauvages.  La  vue  de  cette  bonne  chère,  et 
l'odeur  exquise  qui  s'en  exhalait  achevèrent  prosque  de  désespérer 
le  pauvre  Caleb.  Il  se  tourna  un  instant  pour  examiner  ce  qui  se 
passait  dans  le  ben,  au  salon  à  l'autre  bout  de  la  maison,  et  y  vit  un 
tableau  encore  plus  mortifiant.  Une  grande  table  ronde  ^  préparée 
pour  dix  à  douze,  personnes,  décorée,  suivant  son  expression  fa- 
vorite ,  d'une  nappe  blanche  comme  la  neige  -,  de  grands  pots  d'é- 
tain,  parmi  lesquels  on  voyait  une  ou  deux  coupes  d'argent ,  et 
qui  probablement  étaient  remplies  de  quelque  chose  digne  de  leur 
extérieur  brillant;  d'assiettes  propres,  de  cuill^s,  de  fourchettes^ 
de  couteaux  bien  polis,  bien  aiguisés,  prêts  à  être  employés;  tout 
indiquait  les  apprêts  d'une  fête  particulière. 

«  Ce  rustaud  de  fabricant  de  baquets  a  le  diable  au  corps ,  •> 
pensa  Caleb ,  dévoré  d'envie  et  de  curiosité  ;  «  c'est  une  honte 
que  de  voir  de  pareilles  gens  se  régaler  de  cette  manière.  Mais  si 
quelque  portion  de  cette  bonne  chère  ne  prend  pas  ce  soir  le  che- 
min de  Wolfs-Crag ,  mon  nom  n'est  pas  Caleb  Balder^one.  » 

Plein  de  cette  résolntion,  il  entra  hardiment,  et  alla  pmbrasaer  ' 
la  mère  et  la  fille  avec  beaucoup  de  politesses«et  de  marques  d'in- 
térêt. Wolfs-Crag  était  la  cour  de  la  baronnie  et  Caleb  en  était  le 
premier  ministre.  Il  est  généralement  reconnu  que  les  percep- 
teurs jde  taxes ,  assez  mal  reçus  des.  maris  qui  les  paient ,  sont 
toujours  accueille  par  les  femmes,  auxquelles  ils  fournissept  les 


1  Gomni«  qni  dirait /a  mère  êaute-muraUU*     au, 

2  ËtoflTe  grisâtre  et  commuDe  dont  les  paysanne»  écossaises  font  leurs  robes.  A«  H. 
S  Saluiàd  siçniûe  à  la  fois  etiUnaseer  ou  saluer^  ToolefoU  il  n'y  a  gu^re.qine  les 

pr^chef  parents  qui  a^embrast^nt  en  Angleterre,     a*  M.         . 
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sujets  de  GonvwsatioQ  Ie$  plos  récents  et  les  modes  les  plus  nou- 
yelles.  Toutes  les  deux  sautèrent  donc  en  môme  temps  au  cou 
du  vieux  Cateb,  et  s'écrièrent  ensemble  : 

«  Eh,  bon  Dieu  !  M.  Balderstone,  est-ce  bien  vous?  Votre  visite 
nous  portera  bonheur;  asseyez-vous,  asseyez-rvous  là. . .  Mon  mari 
sera  enchanté  de  vous  voir  ;  vous  ne  l'aurez  jamais  trouvé  de  si 
bonne  humeur  de  toute  votre  vie.  Mais  nous  devons  baptiser  no- 
tre en£ant  ce  soir ,  comme  vous  Tavez  sans  doute  entendu  dire , 
et  vous  allez  rester  pour  assister  à  la  cérémonie.  Nous  avons  tué 
un  mouton ,  et  un  de  nos  ouvriers  est  sorti  avec  son  fusil  pour 
aller  au  marais..,  Tous  aimiez  le  gibier  autrefois,  ce  me  semble? 
—  Non,  non,  ma  bonne  femme,  dit  Galeb,  je  suis  venu  seulement 
pour  vous  faire  mon  compliment  de  félicitation ,  et  j'aurais  été 
bien  aise  de  parler  à  votre  mari;  mais...  »  Et  il  fit  un  mouvement 
pour  s'en  aller. 

«  Tous  ne  vous  en  irez  pas ,  »  dit  la  vieille  mère  en  riant  et  \e 
retenant  avec  un  air  de  liberté  qu'autorisait  leur  ancienne  con- 
naissance; «  votre  départ  serait  d'un  mauvais  augure  pour  notre 
petit  enfant.  —  Mais  je  suis  extrêmement  pressé,  bonne  mère , 
répliqua  le  sommelier,  tout  en  se  laissant  entraîner  vers  un  siège 
sans  foire  beaucoup  de  résistance  ;  «  quant  à  manger ,  »  ajouta- 
t-ji ,  en  voyant  la  maîtresse  de  la  maison  s'empresser  de  mettre 
un  couvert  devant  lui ,  «  quant  à  manger,  ah!  mon  Dieu  !  nous 
n'en  pouvons  plus  là- haut  à  force  de  manger  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  ;  c'est  une.véritjaible  vie  d'épicuriens,  et  c'est  vraiment 
honteux.  Mais  voilà  ce  que  nous  avons  gagné  à  introduire  les 
maudits  puddings  anglais.  *—  Bah  !  laissez  donc  là  vos  puddings 
anglais,  dit  Luckie  Lightbody  ;  goûtez  des  nôtres,  M.  Balders- 
tone; en  voilà  du  noir,  en  voilà  du  blan&;  voyez  celui  que  vous 
trouverez  le  meilleur.  -—  Tous  les  deux  bous,  tous  les  deuxex- 
celleDts ,  ils  ne  sauraient  être  meilleurs  ;  mais  l'odeur  seule  me 
suffit  après  le  dtner  que  je  viens  de  faire.  (Le  malheureux  n'avait 
rien  pris  de  toute  la  journée.  )  Cependant  je  ne  voudrais  pas  faire 
un  affront  à  votre  tsdent  pour  la  cuisine ,  ma  bonne  femme ,  et 
avec  votre  permission  je  vais  les  envelopper  dans  ma  serviette,  et 
je  les  mangerai  ce  soir  ;  car  je  suis  las  de  la  pâtisserie  de  Mysie  : 
vous  savez  que  j'ai  toujours  préféré  les  plats  du  pays ,  Marion , 
et  les  filles  du  pays  aussi ,  y  ajouta-t-^il  en  regardant  la  femme  du 
tonnelier.  Mais,  en  vérité,  je  crois  qu'elle  a  meilleure  mine  que 
lorsqu'elle  épousa  Gilbert^  et  c'était  la  plus  jolie  fille  de  cotre 
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paroisse  et  ttiéfme  de  la  pwrtAsm  i^Siie;  maïs  MIa  bi^ébis ,  }o^ 
agneau.  » 

Les  femmes  sourirent  du  complimeof ,  chacune  à  part  0Oi  d'a^ 
bord ,  et  puis  en  se  regardant  Tune  l'autre,  ior€i|ue  Caleb  se  mit 
h  envelopper  les  puddings  dans  une  serrielte  qu'il  atait  apfportée, 
comme  un  dragon  se  munit  de  son  sac  de  maraude  pow  y  metfy^ 
tout  ce  qui  pourra  lui  tomber  soos  la  mam. 

«  Et  quelles  nouvelles  au  chtffeau  ?  »  demanda  fa  teamtë  du 
toonelier. 

«  Quelles  nouvelles?  répondit  Galeb;  les  noovellesf le»plas  ia- 
téressantes  que  vous  ayez  jamais  entendu  racoofter.  Le  lord 
Keeper  est  au  chflteau  avec  sa  charmante  fiRe ,  tout  disposé  à  la 
jeter  à  la  tête  de  milord  si  celui-ci  ne  veut  pas  la  recefvôir  de  aa 
main ,  et  je  vous  réponds  qtfî!  attachera  Tancieii  domaine  de  Ka- 
venswood  à  la  queue  de  sa  robe.  —  Oui  ?  ah!  vraiment  ?  E!  k 
voudra-t-îI?T!t  quelle  est  la  couleur  de  ses  cheveux?  Bt  comment 
afhabiHe-t-elle?  A  l'anglaise  ou  à  Fécossaise?  >»  Toutes  ces  ques- 
tions furent  faites  à  la  fois  par  les  deut  femmes  et  sans  te  momdi^ 
intervalle  pour  attendre  la  réponse. 

«  Ta,  ta,  ta  !  dH  Caleb  ;  il  me  faudrait  une  journée  pow  satis- 
faire k  tout  ce  que  vous  me  demandez,  et  je  n'ai  pas  une  mimte 
à  moi.  Où  est  votre  mari  7  —  II  est  aïfé  chercher  le  ministre,  ré- 
pondit madame  Girder ,  le  brave  M.  Pierre  BWte-the-Bent  *,  qui 
demeure  à  Mosshead  ;  le  pauvre  homme  a  gagné  un  rhumatisme 
en  couchant  au  milieu  des  montagnes  pendant  la  pcfséeulfo».*^ 
Comment  !  un  whiget  un  montagnard ,  *»  s'écria  Caleb  d'un  ton 
de  mauvaise  humeur  qu^il  ne  put  réprimer;  **'  j'ai  vu  le  temps , 
Marion,  oà  vous  et  toute  autre  fenmie,  en  pareiBes  circoBStancea, 
vous  vous  seriez  contentées  des  sermons  de  M.  Cufcushion  •  et 
des^ prières  ordinaires.  —Tout  cela  est  bien  wai,  dit  la  verave'do 
lîghtbody;  mais  que  voulez-vous  que  Pon  fasse?  Il  faut  que 
Jeanne  chante  ses  psaumes  et  lace  son  corset  comme  aon-  nari 
l'entend,  et  pas  autrement;  car  il  est  maître  et  plu&que  mattre 
chez  lui,  nionsieur  Balderstone  •,  c'est  tocrt  ce  que  je  peux  vote 
dire.'  —  Et  a-t-il  aussi  la  def  du  trésor ,  >»  deftratKda  Caleb ,  qui 
n^éspéraît  rien  de  bon  de  cette  toutes-puissance  martiale. 

\  Bule^^e  èenà,  raoi  k  moi  êOU^ê'U^fi^,      A.'V» 

a  Cmffi  f (Nif 'é*  f ouQ  oa  «otUBfd^j  omkiênfOiua^nr  cooum  (Lui  dànilLat  le-cou$' 
sin.  Au  ceste^  ces  mots ,  forgés  ^ar  Walter  Scott,  n'ont  pas  toujours  un  sens  bien 

exact.    A.  *.  '      '         'K 
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«  II  s'en  faMflse  pas  échapper  on  sbo ,  répondit  Marion;  mai^  il 
hibffle  sa  fenme  fort  proprament,  eomme  vous  vo^ez  ;  elle  ift 
fas  beeQcevp  k «e  jÀamâre ,  et,  -poar  une  qui  sera  mieux,  voua 
en  troin^epee  â«  ^i  seront  pis.  •—  Ah!  ma  bonne  Manon  !  »  dit 
Gai^b  déconœrté  mais  non  complètement  abattu ,  «  teii'esl  pas 
de  cette  manière  que  vous  gouverniez  votre  mari  ;  mais  enfin  , 
«hacun  a  la  sienne.  AHons,  il  httt  que  je  parte.  Je  voulais  seu- 
lement informer  votre  mari  que  f  ai  entendu  dire  là-haut  que 
Herre  Puncbeon  %  qui  était  tonnelier  du  magasin  de  la  reine, 
m  grand  chantier  de  Leitfa  * ,  est  mort,  et  que  je  pense  qu'un 
fflût  delà  part  de  MHord  au  lord  Keeper pourrait  ôtre  utile  à  6it- 
liett;  -mais  puisqu'il  n^est  pas  ici. ..  *-^  Oh  !  il  faut  que  vous  reis- 
tiezjoaqu'à  ee  qu^il  revienne ,  répKqua-t-elie  *,  f  ai  toujours  dit 
que  vous  lui  vouliez  du  bien  ;  mais  il  se  fâche  au  moindre  mot' 
^  Bh  t)îeii  !  «jouta  CaAeb ,  j'trttendrai  Josqu^à  la  dernière  nrittute 
<lQe  je  pourrai  vous  donner.^  Ainsi  donc,  monsieur  Balderstone, 
dit  h  jeune  et  charmante  épouse  de  Girder ,  vous  pensez  que  misa 
AsfatOQ  est  jolie;  et  vraiment  c^t  ce*  qu'elle  doit  être  pour  pré- 
leadre  à  un  jeune  lord  ^ui  a  une  figure!  une  main  !  un  maintieil 
iisheval!  tels  qu'on  le  prendrait  pour  le  fils  d\m  roi.  Savez-<vous, 
fiMMBSieur  Baldenrtone,  qu^il  regarde  toujours  à  ma  fenêtre,  tou^ 
les  les  fois  qa'il  se  promène  dans  le  village  ?  ainsi  yous  jugez  si  Je 
^B  le  connaître.  —  Je  sais  parfaitement  cela,  répondit  Caleb; 
"Car  }'ai  ent^idu  dire  à  Sa  Seigneurie  que  là  femme  du  tonnelier 
vmi  les  yeux  les  pins  noirs  de  tonte  la  baronnie.  Je  le  crois 
Irien  ,^i-îe  <lit,milord;  ce  sont  les  yeux  de  sa  mère ,  et  j'ai  appris 
i  les  connaître  à  mes  dépens,  n'esl^ce  pas  Marien?  ha,  ha,  ha! 
tt!  c^Àtait  le  bon  temps? —  AIUhis  taosee^vous,  vieux  libertin, 
lit  h  vieille;  parler  ainsi  dotant  de  jeunes  personnes!  Mais, 
Jeanne ,  eh  bien  !  que  fais-tu  donc  là  ?  n'entends^u  pas  l'enfigint 
crier  ?  je  suis  sûre  que  c'est  une  fièvre  sèche  qui  le  tourmente.  » 

£t  vite  la  mère  et  la  grand'mère  se  levèrent  et  coururent ,  ea 
se  coudoyant,  à  une  chambre  écartée  .oùle  jeune  hérosde  la  soirée 
était  couché.  Dès  que  Galeb  vit  le  champ  libre,  il  prit  une  bonne 
prise  de  tabac,  pour  stimuler  son  courage  et  s'affermir  dans  sa 
résolution. 

«Que  je  meure,  pensa-t-il,  si  Bide-the-Bent  ou  Girder  touchent 
i  rien  de  ce  qui  est  enfilé  dans  cette  broche  !  »  Puis  s'adressant 

<  Mot  qai  veut  dire  tonneau  ou  barrique,     a.  m. 
2  Port  d^Êdimbourg,  sar  le  golfe  de  Forllk     A*  M. 
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au  garçon  le  plus  âgé ,  qui  pouvait  avoir  environ  onze  ans,  et  lut 
mettant  de  l'argent  dans  la  naiain  :  «  Tiens,  mon  homme,  dit-il^ 
voici  deux  pences  ^^  porte-les  à  madame  Smalltrasb,  et  fais-lui 
remplir  ma  tabatière  ;  pendant  ce  temps-là  je  tourneirai  la  broche 
à  ta  place...  et  elle  te  donnera  un  morceau  de  pain  d'épice  pour 
ta  peine.  » 

L'enfant  ne  fut  pas  (dus  tôt  parti  pour  remplir  sa  commission, 
que  Caleb,  jetant  un  regard  ferme  et  sévère  sur  le  second  tour- 
neur de  broche,  retira  du  feu  la  broche  garnie  de  l'oie  et  des  ca- 
jaardS)  enfonça  son  chapeau  sur  sa  tôte ,  et  sortit  en  triomphe , 
muni  de  son  butin.  II  s'arrêta  un  instant  à  la  porte  de  l'auberge, 
seulement  pour  dire  ,  en  très-peu  de  mots  ^  qne  M.  Haystcm  de 
Bucklaw  ne  devait  pas  compter  sur  un  lit  au  château  pour  cette 
nuit. 

.  Si  ce  message  fut  fait  par  Galeb  dans  un  style  un  peu  trop  la- 
conique, il  devint  une  véritablegrossièretéen passant  pp*  la  bouche 
d'un  aubergiste  de  faubourg  :  aussi  Bucklaw  s'en  trouva-t-il  vi- 
vement blessé,  et,  certes,  tout  homme  plus  calme  et  plus  modéré 
que  lui  l'eût  été  de  même.  Le  capitaine  Graigengelti  aux  applau- 
dissements unanimes  de  tous  ceux  qui  étaient  présents,  proposa 
de  donner  la  chasse  au  vieux  renard ,  avant  qu'il  pût  regagner 
son  terrier,  et  de  le  faire  danser  sur  une  couverture.  Mais  Lock- 
hard,  prenant  un  ton  d'autorité^  fit  entendre  aux  domestiques  de 
son  maître,  et  à  ceux  de  lord  Bittlebrain^,  que  sir  William  Ashton 
^e  croirait  hautement  offepsé  de  la  moindre  insulte  qui  serait  faite 
à  un  serviteur  du  Maître  de  Ravenswood.  Après  s'être  exprimé 
de  manière  à  empêcher  toute  agression  de  leur  part,  il  sortit  de 
l'auberge ,  suivi  de  deux  domestiques  chutes  des  |H*ovisions 
qu'il  avait  pu  se  procurer,  et  rejoignit  Galeb  au  moment  où  celui- 
ci  sortait  du  village. 

^    i  Monnaie  écossaise.     ▲•  m. 

9  Notre  texte  a  ce  mot  écrit  de  la  soEte  ;  mais  peat-être  faat-il  Littlebrain,  qni  si- 
fttiie  petit  cerveau  ou  peu  de  eerveHe.     ▲.  x. 
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CHAPITRE  Xm. 

LB  TONNBLIBR. 

Faut-il  que  j^accepte  qtMlqae  «hoae  de  vous?  II  est 
Trai  que  j«  tous  ai  demandé,  et,  qui  pis  est,  pai'dérèbé 
▼otre  présent;  et,  ce  qui  est  encore  pire,  je  me  suif 
égaré  dans  la  maison.  Esprit  sans  argent, 

La  figure  du  jeune  garçon,  seul  témoin  de  rinfraction  aux  lois 
de  la  propriété  et  de  Thospitalité,  aurait  fourni  le  sujet  d'un  ex* 
cellent  tableau.  Il  resta  immobile  ,  comme  s'il  eût  vu  paraître 
devant  lui  un  de  ces  spectres  dont  il  avait  entendu  parler  pen- 
dant les  longues  soirées  d'hiver.  Ne  pensant  plus  à  son  devoir,  il 
oublia  de  tourner  la  broche  confiée  à  ses  soins,  et  ajouta  aux  in- 
fortunes de  la  soirée ,  en  laissant  brûler  le  mouton  ,  qui  bientôt 
devint  aussi  noir  que  du  charbon.  Il  ne  sortit  de  son  état  de  sta- 
péfaction  qu'au  moyen  d'un  vigoureux  soufflet  appliqué  par  la 
dame  Lightbody S  qui,  de  quelque  manière  qu'elle  justifiât  son 
nom,  était  à  coup  sûr  une  femme  fortement  constituée,  et  très- 
habile  à  se  servir  de  ses  mains,  comme  défunt  son  mari,  disait-on, 
rayait  égrouvé  plus  d'une  fois. 

«  Pourquoi  laissez-vous  brûler  le  rôti ,  maudit  petit  vaurien  ? 
dit-elle.  —  Je  ne  sais  pas,  répondit  l'enfant.  —  Et  où  donc  est  ce 
lourdeau  de  Gilles  ?demanda-t-elle^—  Je  ne  sais  pas,»  répondit- 
il  en  sanglotant,  et  encore  plongé  dans  le  plus  grand  étonnement. 

«  Et  qu'est  devenu  M.  Balderstone  ?  et  surtout,  au  nom  du  con- 
seil et  de  l'assemblée  de  l'Eglise ,  Dieu  me  pardonne  !  qu'est  de- 
venue la  broche  avec  les  canards  sauvages  ?  » 

Madame  Girder,  qui  entra  en  ce  moment,  joignit  ses  exclama- 
tions à  celles  de  [sa  mère;  et  leurs  cris  assourdissants  confondi- 
rent tellement  le  pauvre  garçon ,  que  pendant  loûg-temps  il  ne 
put  raconter  l'aventure,  et  ce  ne  fut  qu'au  retour  de  son  compa- 
gnon qu'elles  commencèrent  à  se  douter  de  la  vérité. 

«  Eh  bien  !  dit  mistriss  Lightbody ,  qni  eût  jamais  pensé  que 
Caleb  Balderstone  aurait  joué  un  pareil  tour  à  une  ancienne  con- 
naissance?- Oh  ,  que  le  diable  l'emporte  !  s'écria  l'épouse  de 
Girder^  et|quelle  raison  donuerai-je  à  mon  mari  ?  Il  me  tuera,  n'y 
eût-il  pas  d'autre  femme  dans  tout  le  village  de  WolFs-Hope.— 
Tais-toi ,  imbécile  !  répondit  la  mère.  Non  ,  non  ;  il  a  été  assez 

f  Corps  léger,  aTons-noas  dit.      A*  m. 
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brutal  jusqu'à  présent;  mais  il  n'en  viendra  pas  à  ce  point  ;  car^ 
s'il  veut  vous  assommer,  il  faut  qu'il  m'assomme  auparavant ,  et 
j'en  ai  fait  reculer  qui  valaient  mieux  que  lui.  Pas  de  jeux  de 
main,  et  Ton  finit  par  s'entendre;  qoant  à  un  peu  de  tapage.  Une 
ffiut  pas  s'en  épouvanter.» 

Le  brait  des  chevaux  annonça  Tarrivée  du  tonnelier  et  du  mi- 
nlstre.Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  mis  pied  à  lerre  qu'ils  cherchèrent 
i  s^approcher  de  la  cheminée  ;  car  l'orage  avait  refroidi  le  temps, 
b  pluie  dégouttait  des  arbres ,  et  les  chemins  étaient  mauvais.  La 
Jeune  femme,  forte  de  tous  les  charmes  de  sa  parure  des  diman 
ches,  se  précipita  eu  avant  pour  recevoir  le  premier  choc,  tandis 
que  sa  mère,  comme  la  division  des  vétérans  des  légions  romaines, 
se  tenait  à  Tarrière-garde,  prête  à  la  soutenir  en  cas  de  nécessité. 
Toutes  deux  cherchaient  à  retarder  la  découverte  de  l'événement  : 
la  mère  en  se  plaçant  d'un  air  affairé  entre  le  feu  et  M,  Gîrder  ; 
la  fille  en  faisant  Taccueil  le  plus  cordial  à  son  mari  et  au  minis- 
tre, et  en  exprimant  ses  inquiétudes  et  ses  craintes  qu'ils  n*eus- 
sent  pris  froid . 

«Froid?»  dit  le  mari  d'un  ton  bourru;  car  il  n'était  pas  du  nom- 
bre de  ces  seigneurs  et  maîtres  qui  trouvent  dans  leurs  femmes  des 
vice-rois  auxquels  ils  obéissent  ;  «  nous  prendrons  effectivement 
froid  si  vous  ne  nous  laissezpas  approcher  du  feu.  » 

En  parlant  amsi,  il  se  fait  jour  à  travers  les  deux  lignes  de  dé- 
fense ;  et,  comme  il  avait  un  œil  vigilant  et  toujoursouvert  sur  ses 
propriétés  de  toute  espèce,  il  reconnut  à  l'instant  même  l'absence 
de  l'une  des  broches  et  de  sa  garniture  appétissante."  Eh  que 
diable  !  ma  femme... —  Fi  donc  !  n'avez-vous  pas  de  honte  ?»  s'é- 
crièrent en  même  temps  les  deux  femmes.  «  En  présence  de  M. 
Bîde-the-Bent  !— J'ai  tort ,  dit  le  tonnelier  ;  mais...—  Prononcer 
le  nom  du  grand  ennemi  de  nos  âmes ,  dit  M.  Bide-the-Bent.— 
rai  tort,  répéta  le  tonnelier.  »  —  C'estnous  exposera  ses  tentations, 
continua  le  ministre^  c'est  l'inviter,  et  en  quelque  sorte  le  forcer 
à  suspendre  ses  trames  contre  d'autres  malheureuses  victimes , 
pour  s'occuper  plus  parliculîèrement  des  personnes  qui  font  un 
fréquent  usage  de  son  nom.  ~  Eh  bien,  eh  bien  l  monsieur  Bîde- 
the-Bent,  je  convient  que  j'ai  tort.  Que  voulez-vous  de  plus  ?  dit 
lelonnelîer  j.maîs  qu'il  me  soit  permis  de  demander  à  ce^  fem- 
mes pourquoi  elles  ont  retiré  les  canards  sauvages  avant  que  nous 
fussions  arrivés.— Wous  n'y  avons  pas  touché,  Girder^dit  sa 
femme;  mais...  mais  un  accident... —  Quel  accident  ?»  demanda 
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Giid^réMiiMUptde  ecièx^i  ^iltu»  tow  est  faa  arrivé  de  nudU 
bmir,  j'espère  ;  ^  biw  I^i 

3a  fe«une,qiii  oe  lui  parlait  jamais  qu'en  tremblant,  o'osa 
i^fMMidca;  maiala  mèra  s^  bito  de  veaùr  isoa  secours,  u  Je  lésai 
donnés^à  uoe  de  mes  connaissances»  Gibbie  Girder,  déclarait-elle; 
eb  bioo  !  qu'ave^vous  àdira  maintenant?  »> 

€^t  excès  d'assnrance  de  la  part  de  la  vieille  Lihbtbody  rendit 
Girâer  ii^uet  pendant  queues  ÎQstanta.  «£t  vous  avez  donné  les 
canardssanYages?r^rit-il;  vous  ayes^  donné  le  meilleur  plat  de 
mon  repas  de  baptême  à  une  de  vos  connaissances,  vieille  sotte 
que  TOUS  êtes!  £t  quel  est  son  noin^jevous  prie?— Le  digne 
M.  Galeb  Balderslone  de  Wolfs^ag,  »  répondit  Marion  toute 
prête  à  soutenir  le  combat. 

La  TSiSfi  de  Girdei^  ne  eoo&ut  plus  de  bornes.  Si  quelque  chose 
eût  pu  lû^uter  à  son  ressentiment»  c'était  l'extravagance  d'avoir 
fait  un  pmreil  présent  à  notre  ami  Caléb,  contre  qui,  pour  des 
raisons  bien  connues  duleeteur^  il  nourrissait  l'animosité  la  plus 
déeidéo.  Il  leva  sa  cravacbe  sur  la  vieille  matrone  \  mais  elle  tint 
ferma»  se  roeneiltit,  et  se  mit  à  brandir  la  ouiUer  de  fer  avec 
laquelle  elle  venait  d'arroser  le  mouton  qui  était  À  la  broche.  EUe 
avait  certaiui^mnnt  l'avantagedes  armes,  et  son  bras  n'était  pas 
le  moins  vigoureux  des  deux^  en  sorte  que  Girder  jugea  qu'il 
était  plus  prudent  de  tourner  sa  oolère  sur  sa  fenune  :  la  malheu- 
reuse Elisait  alors  entendre  une  sorte  de  gémissement  hystérique 
qui  émut  ^(jLrêaiement  le  ministre,  lequel  était  le  plus  simple  et 
le  pkia  brave  des  hommes.  <St  vous,  sotte  d'étourdie  que  voos- 
êt^I  ditrU;  rester  là  en  silence,  et  voir  disposer  de  mon  bien  en 
faveur  d'un  fainéant, d'ua  ivrogne,  d'un  réprouvé,  d'un  valet. 
décrépit;  et  tout  cela  parce  qu'il  vient  chatonilter  les  oreilles 
d'une  vieille  imbécile  deifemme  avec  ses  beHes phrases,  où  il  n'y 
a  pas  deux  mots  de  vrai.  Je  vais  vous  donner  une  bonne. . .  » 

Ici  le  ministre  s'interposa  et  de  la  voix  et  du  geste ,  tandis  que 
la  dame  Li^tbody  se  jeta  deyant  sa  fille,  et  se  mit  de  nouveau,  à 
brandir  sa  cuiller. 

«  Ne  me  sera4-il  pas  permis  de  ebàtierma  femme?  denianda  W 
tiKmelier  d'un  air  d'indâgnsUon. 

«  Yous  pouvea  châtier  voibre  tosûmt^  si  cola  vous  fait  plaisir, 
répondit  la  dame  Lifbtbody  ;  mais  vous  ne  toucherez  pas  ma  QIle> 
du  bout  du  doigt,  vons  pouvez  compter  là-dessus.—  N'avez-vous 
pas  df»  bootÇ)  At.  Gi£d^?  d^t  le  ministre;  je  ne  m'atloudais  pas  à. 
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cela  de  votre  part.  Tous  abandonner  ainsi  à  une  colère  crhnhielle 
contre  ce  qui  vous  touche  de  plus  près>  ce  que  vous  devez  avoir 
de  plus  cher  !  et  dans  un  jour  où  vous  êtes  a{)pelé  à  remplir  le 
devoir  le  plus  solennel  d'un  père  chrétien  !  et  tout  cela  pourquoi  ? 
pour  une  surabondance  de  plaisir  temporel  aussi  méprisable 
qu'inutile.— Méprisable!  s^écria  le  tonnelier;  jamais  meilleure  oie 
n'a  marché  sur  le  chaume;  jamais  canards  sauvages  plus  beaux 
ni  plus  délicats  n'ont  été  revêtus  de  plumes.— Soit,  mon  voisin, 
répliqua  le  ministre  ;  mais  voyez  combien  de  superfluités  tournent 
encore  devant  le  feu.  J'ai  vu  le  temps  où  dix  des  galettes  qui  sont 
sur  ce  buffet  auraient  été  un  don  bien  précieux  pour  autant  dMn 
dividus  mourant  de  faim  sur  les  collines,  au  milieu  des  marécages 
et  dans  les  cavernes^  pour  cause  de  religion. — Et  voilà  surtout  ce 
qui  me  fâche,  »  dit  le -tonnelier  qui  cherchait  ardemment  quel- 
qu'un disposé  à  partager  sa  colère  assez  légitime.  «  Si  la  malheu- 
reuse en  avait  fait  cadeau  à  quelque  saint  nécessiteux  ou  à  tout 
autre  que  ce  brigand  de  tory,  à  cet  enragé,  à  ce  menteur,  à  cet 
oppresseur,  qui  a  fait  partie  de  l'inf&me  corps  de  milice  levé 
contre  Argyle  par  le  vieux  tyran  AUan  de  Ravenswood,  lequel  est 
parti  pour  sa  dernière  demeure,  je  ne  m'en  inquiéterais  pas  autant; 
mais  donner  le  meilleur  plat  de  mon  repas  à  un  homme  de  cette 
espèce  !. . .--Eh  bien  !  Girder^ interrompit  le  ministre,  n'apercevez- 
vous  pas  ici  le  doigt  de  la  Providence  !  On  ne  voit  pas  les  enfants 
du  juste  mendier  leur  pain.  Représentez- vous  le  Gis  d'un  oppres- 
seur puissant  réduit  à  nourrir  sa  famille  du  superQu  de  votre 
table. —Et  d'ailleurs,  dit  mistress  Girder,  ce  n'était  pas  non  plus 
pour  lord  Ravenswood,  ce  que  l'on  saurait  déjà,  si  l'on  voulait 
laisser  parler  les  gens  ;  c'était  pour  donner  à  diner  au  lord  Keeper, 
comme  on  l'appelle,  qui  est  là-haut,  au  chftteau  de  WolPs-Crag.— 
$r  William  Asthon  à  WolFs-Crag  !  »  s'écria  l'homme  aux  cerceaux 
et  aux  douves,  dans  le  plus  grand  étonnement. 

«  Et  comme  le  gant  et  la  main  avec  lord  Ravenswood,  ajouta  * 
mistress  Lightbedy.—  Sotte  que  vous  êtes!  dit  Girder;  ce  vieux 
fourbe  voudrait  vous  faire  croire  que  la  lune  n'est  qu'un  fromage 
mou.  Le  lord  Keeper  et  Ravenswood  !  Ils  sont  comme  chien  et 
chat,  lièvre  et  lévrier.—  Je  vous  dis  qu'ils  sont  comme  mari  et 
femme,  et  qu'ils  s'accordent  mieux  que  certains  autres,  repartit  la 
belle-mère.  Puis,  voilà  Pierre  Puncheon,  le  tonnelier  des  maga- 
sins de  la  reine,  qui  est  mort,  et  la  place  est  à  remplir,  et-.— Ohl 
le  6on  Dieu  vous  bénisse  !  voulez-vous  bien  réprimer  la  volubilité 


CHAPITRE  Xm.  ilf 

de  vos  langues?  »  dit  Girder;  car  il  faut  remarquer  que  cette 
explication  étaijt donnée  par  leadeux  femmes  en  même  temps;  la 
plus  jeune  reprenwt  et  répétant  d'un  ton  plus  élevé  les  parcdes  de 
sa  mère  aussi  vite  que  ceUe-oi  pouvait  les  prononcer. , 

tt  Votre  femme  n'avance  rien  qui  ne  soit  vrai,  dit  le  maître- 
ouvrier  de  Gûrder,  qui  était  entré  pendant  la  contestation.  J'ai  vu 
les  domestiques  du  lord  K^epar  qui  buvaient  et  se  régalaient  à 
Fauberge  de^Lucky  Smallstrash . — Et  leur  maître  est  a  Wolfs-Crag? 
demanda  Girder.— Oui,  vraiment,  il  y  e3t,  répondit  son  homme 
decouGance.  -  Et  en  bonne  amitié  avec  Raven$>Yood  ?  demanda* 
t-il  encore. — Il  faut  bien  que  oela  soit,  répondit  le  maître-ouvrier, 
puisqu'il  est  descendu.ehez  lui.— Et  pierre  Puncheon  est  mort  ? 
continua  Girder.— Oui,  oui,  le  tonneau  a  coulé  à  la  tin,  répliqua 
le  maitre-^vrier.  Ah  !  le  vieux  coquin  !  il  y  a  tait  passer  une  Qère 
quantité  d'eauKle-vie  pexidant  son  séjour  sur  terre.  Mais,  quant 
à  la  broche  et  aux  canards  sauvages,  la  selle  est  encore  sur  le  dos 
de  votre  cheval,  et  je  pourrais  galoper  après  et  rapporter  le  tout; 
car  M.  Balderstoq^  ne  saurait  être  encore  bien  loin  du  village.— 
Oui^  partez,  William,  dit  Girder,  et  venez  avec  moi,  je  vais  vous 
dire  ce  que  vous  aurez  a  faire  lorsque  vous  l'aurez  atteint.  » 

Les  fenunes  se  sentirent  soulagées  par  son  absence,  et  il  alla 
donner  ses  instructionsà  William. 

«  Ah  !  voilà  une  jolie  chose  qu'il  fait  là,  ma  foi  !  dit  ta  beUe- 
mère,  d'envoyer  cet  imaocent  garçon  après  un  homme  armé,  quand 
il  sait  que  M.  BaMerstone  porte  toujours  une  rapière  IWespère, 
ajouta  le  ministre,  que  vous  avez  biea  réfléchi  à  ce  que  vous  avez 
fait,  de  peur  qu'il  n'en  résulte  une  querelle;  et  il  est  de  mon 
devdr  de  vous  dire  que  celui  qui  en  fournit  le  sujet  ne  peut,  sous 
aucun  rapport,  s'en  prétendre  inuocent.—  Ne  vous  occupez  pas 
de  cela,  monsieur  Bide-the-Bent,  »  repartit  Girder  en  rentrant, 
«  La  femme  d'un  côté,  le  ministre  de  l'autre,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  dire  son  sentiment  ici  ;  je  j»iis  mieux  que  personne  comment 
je  dois  conduijre  ma  barque.  Allons,  Jeanne,  servez  le  dîner  et 
qu'il  n'en  soit  plus  question.  » 

Et  pendant  tout  le  reste  de  la  soirée  il  ne'  fut  pas  fait  la  moindre 
alMon  à  ce  qui  manquait  au  repas. 

Cepeadantle  maitreNOuvrier  du  tonnelier,  monté  sur  le  cheval 
de  son  maître  qui  l'avait  chargé  de  ses  ordres  spéciaux,  courut  à 
toute  bride  à  la  poursuite  du  maraudeur,  Caleb.  Celui-ci,  cooune 
on  peut  se  l'imaginer ,  ne  s'amusait  pas  en  chemin.  Il  interrom- 
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paHméme  son  b^rardage  faforf,  daii»l&  but  d'saHeridt»' vite ,  se 
coDtentaotid^assDrer  à  M.  Leektiord  qull  atatt  ppiél^femaM'  iu 
pottireyeur  de  fsâre  donner  quelque»  toarsde  iMroehe  aux  chnavât 
sauvages,  de  peur  que  Mysie ,  qui  avait  été  si  fort'sAsmée  par  le 
tonaenre^  n*eât  paa  pu  mettre  la  grille  de  sa  eiltsîM  en  boiv  état. 
Pais,  alléguaiit  )a  nécessité  d'arriver  à  WolFs-Grag^  anssifeM  que 
possiMe  ,  il  se  rait  à  marcher  si  vit»  qae  son  compagnon  avait 
peine  à  le  suivre.  Ayant  gagné  le  sommet  de  la  eoHine  qui  sépare 
Woirs^Cr  ag  du  village,  il  commençait  déjà  à  se  croire  à  Fabri  de 
toute  poursuite ,  torsqu*]!  entendit  le  broit  éioigné  dn  paa  «Tcin 
cheval  et  une  voix  qui  criait  par  intervalles  ;  «  M.  Caleb  l  M.  Bal<^ 
derstooe!  M.  Oaleb  Balderstene  !  holà  !  arrêtez  un  instant  !  n 

Caleb  n'était  pas  pressé  de  répondre  à  cette  invitation.  D'abord, 
il  fit  semblant  de  ne 'pas  entencire-)  et  soutint  faariMinent  à  ses 
compagnonsque  c'était  le  bruit  qneftiisattle' vent;  puis- il  dit  que 
cela  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  s'arrêtât  ;  mais  enfin ,  ayant  fait 
halte,  quoique  bien  malgré  loi ,  lorsque  la  figure  du  cavalier  se 
dessinait  à  travers  les  ombres  du  crépuscule ,  M  monta  son  ima^ 
gination  au  poini  de  se  montrer  fermement  résolu  à  détendre  sa 
proie  ;  prenant  une  attitude  de  dignité,  il  présenta  ta  pointe  de 
la  broche^  qui  pouvait  lui  servir  de  pique  et  de  beucNer>  et  parut 
déterminé  à  mourir  plutôt  qu'à  se  la  laisser  enlever. 

Quel  fut  son  étonnement  lorsque*  le  mallre^ouîvrier,  s^avançant 
V€4»  loi  et  lui  adressant  respectueusement  la  parole,  lui  dil  que 
u  son  mattrcétait  fftché  de  ne  passTdtre  trouvéehefl  lui,  et  regret- 
tait que  M.  Bakterstone  n'assistât  point  aurepaa  du-baptdmei; 
qu'il  avait  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  un  petit  baril  de  vîn 
des  Ganarieset  un  autre  d'eau-de^vie ,  sachant  qu^  y  avait  des 
étrangers  au  château,  où  l'on  n'avait  paa  eu  le  temps  <k»ftiire  les 
ppépavatifs  convenables.  » 

Vbï  entendu  cpidqne  part  raconter  Vbistoipe  d^n  hemne  an 
peu<flgé,  quepooFSuivait  un  ours  qui  a^était  débarrasséde  sa  mu- 
selière.' Dana  un  accès  de  désespoir>  causé  par  l'état  d'épuisement 
où  l'avait  mis  la  rapidité  de  sa  course,  il-  se  retourna'  sur  Attiin^  ^ 
et  leva  sa  eanne.  A  Faspect  deeet  instrument,  l'Instinct  de  la  dis- 
cipline opéra,  et  l'animal,  au  lieu  de  le  mettre  en  piècea,  se*  dressa 
sarses  pattes  de  derrière  et  se  mit  à  danser  une  savabande.  La 
surprise  agréaUe  du  vieillard,  qui  fr'était  cm  près  de  soecomber 
au'dangerdont  il  se  trouvait  délivré  d'une  manMfis  inattendue)  ne 
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lui  qu^te  peorsaimt  qodto  à  soiibotiii ,  au  Ite  de  Tm  dépouM- 
tar.  mai»  ilïestmbimtile  diiis  tovtola  dfgtiftté  J»  sm  earib- 
tèr^i  too(|iiele«iiitre<HiVri8F,4ie'^ii€littitded^ 
•où  Uràteitpei<ehé«ii4mleB;  Aeia  banflSyiiti  4ft  à  Pof^iH^t  «)Qiiie 
«  l^oft  {konmtîdter  teavaAt^aékiMspimieMtt  «uJèttëirlaflMé 
de  Plèvre  9«iiiQta«0Q^  Joha  GiréBriie^se  boftiepiflÉit  pis  à  ^Sfttir  «ne 
piîre  de  ganta  «aMiitoo  de  MateagvTMl  \  qall  ^rrit  Men^iibie 
de  caiBoraTee  M.  Bidderstom  «or  cet  èbjefl,  et  ^u^flle  tt-dm/^niit 
aasnaov^qarunitfier'*  dsiin  to««^»qu11po8rrait4éëft«r.  "^y 

Calelrécouta  sans  faire  aucune  réponse,  excepté  celle  de  feMfe 
lesignndB  perfoonagiea,  à  con^^ter de  Lottis  XI¥,  aatoir  :  <«^  ?fous 
virnnsortBk  »  Bois  il  «Jouta  itcttttitfut,  po«irl'«diâcaltofi'd^Ijèck- 
Mstàt  4  Votre  miMrea  agi  a^ree  1)eaueoup  ie  ^riWoaue'et d^HMen- 
tiâs  eoui'etyvofaat'èes  liqueiM  -,  {e  ne  nmqneiiAi  fm^Pm  p^ 
iBr  coKWBnaHcMient  m  tord  Ra^ensirood.  Men  ga^rç^n,  ojofftflhit , 
vais  poatn  pMssett  jusqu^au  étiÉteau,  et^  attècardè^  domesD- 
(piefta'Bit  rentré, «M ifUfrieBtlbtt  à  traiadhe,  MleMbi  ^dH^iKXlit 
ptMifmtoiqours  dehors  (|o«fid  Je  lesp^n^  Ae  Tue ,  Toui^  peuve^ 
dépooàr  lesdisix  tarile4MS^Ia  logëda  porlter^  ^  esta  dfoite^ 
flBiÉnnt.  On  a  fetimb  aotrate  liomuieâ^aHertcnr  ses  amis ,  ek 
aorte  que  vous  ne  trotrifiepttt  fMmettfie  pmr  tous  liMger .  n* 

LeenÉtreKialrd^raTattt^u  m  ii»ti*0(5tidi»€<HittMHi'M  reote; 
^KpQBa  les  deuK  b«*ils  cteia  la  loge  <lé9ef te  €A  ruinée  ,  et  s'en  fe^ 
ieuma  sfflisafivjvpttriéli  pmmim.  kftès  ^%tre  aà^L  acquitté  4è 
la  eonunianoii  de  sas  matti^e,  et  a*^r  salué  Caieb*  et  sa  compa^ 
(jBîe,  e»xepeasaatpri»d*e«s,  H  réiftmdàiiaIeYill0ee,pmîrpreii« 
diesa  yiet  de  la  Mte  da  t«|i(Mbe. 
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« 

Li:  COUCHER. 

Aitisf  qci^>n  toit  les  Teuil^es  sèclies  é«nser  an  ftottfib 
â&P««t'oiQot>  du  leUe  qve  i^eafoit  4effp«i|0B  ât  U 
grange  la  paille  légère'du  blé  Tanné,  quVmporlc  le  zé- 
pliyr  non  mDins  (ncertain  ;  de  même,  quand  l6  tlcX  à 
pltrié,  le»  vpl9iitéi  ées  «wrtBii  n'êat  fltiu  4e  (MêA  » 

Nous  avons  laissé  Cateb  Balderstone  triomptiant  du  sûceèsde 
ses  efltorts  pour  taire  les  honneurs  de  ia  maison  de  RavensNVood . 

1  Bûep'WâîÔW.  OSicf .       A.  M. 
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Dès  qu'il  eut  recueilli  et  orgaiùsé  ses  mets  de  diverses  espèces,  on 
aurait  pu  affinner  qu'autant  d'abondance  ne  s'était  pas  vue  à 
WolTs-Grag  depuis  le  banquet  des  funérailles  du  seigneur  déTunt. 
Le  serviteur  jouit  de  toute  sa  gloire  lorsqu'il  étendit  une  nappe 
Uancbe  sur  la  taUe  de  ehône  et  qu'il  la  recouvrit  de  gibier  char- 
bcmné  et  de  volailles  sauvages  rôties.  H  jetait  de  temps  à  autre  un 
regard  qui  semblait  démentir  l'incrédulité  de  son  maître  et  de  ses 
convives,  et  il  amusa  Lockhard  dans  la  soirée,  en  lui  racontant 
l'histoire  plus  ou  moins  véritable  de  l'ancienne  grandeur  de 
Woirs<2rag  etde  ^empire  que  ses  barons  exerçaient  sur  le  voisi- 
nage. 

Un  vassal  se  serait  à  peine  cru  le  propriétaire  d'un  veau  ou 
d'un  agneau,  s'il  n'avait  auparavant  demandé  au  seigneur  de  Ra- 
venswood  s'il  lui  plairait  de  l'accepter,  et  il  était  obligé  d'cAitenir 
le  consentement  du  seigneur  pour  prendre  femme.  On  citait  plus 
d'une  aventure  comique  r^tivement  au  droit  du  mariage  ainsi 
qu'à  d'autres  privilèges;  «  et,  disait  Caleb,  quoique  notre  ftge  ne 
ressemble  pas  au  bon  vieux  temps  où  l'autorité  avait  tant  de 
droits ,  cependant  il  est  vrai ,  et  vous  pouvez  l'avoir  remarqué 
vous-même,  monsieur  Lockhard,  que  nous  autres  gms  de  la  mm- 
sonde  Ravenswood,  nous  faisons  tous  nos  eflbrts  pour  maintenir, 
par  un  juste  usage  de  l'autorité  baronniale ,  cette  distance  con- 
venable entre  le  maître  et  le  vassal ,  distance  qui  peut  se  perdre 
dans  la  licence  de  ces  malheureux  temps.  ^-  Mais ,  reprit  Lock- 
hard ,  me  permettrez- vous  ^  monsieur  Balderstone,  de  vous  de- 
mander si  vous  trouvez  vos  gens  du  village  lirbas  très«maniables  7 
car  je  vous  dirai  qu'au  château  de  Bavenswood ,  qui  a^iartient 
maintenant  à  mon  maître ,  le  lord  Keeper ,  vous  n'avez  pas  laissé 
des  tenanciers  bien  souples.  ^-  Eh  mais,  pionsieur  Lockhard ,  re- 
prit Caleb ,  faites  attention  qu'il  y  a  du  changement ,  et  que  le 
vieux  seigneur  avait  le  droit  de  tout  exiger  d'eux,  quand  le  nou- 
veau ne  pourrait  en  rien  obtenir.  Ce  sont  des  êtres  bien  har- 
gneux et  bien  querelleurs  que  ces  tenanciers  de  Ravenswood,  et 
il  ne  fait  pas  bon  vivre  près  d'eux ,  car  ils  n'écoutent  pas  leur 
maître;  si  le  vôtre  finit  par  leur  monter  la  tête,  tout  le  pays  réuni 
ne  parviendrait  pas  à  les  apaiser.—  C'est  vrai,  dit  Lockhard,  et 
puisque  tel  est  le  cas,  je  crois  que  le  mieux  pour  nous  serait  de 
bftcler  un  mariage  entre  votre  jeune  seigneur  et  notre  belle 
jeune  demoiselle  qui  est  là-haut  ;  sir  William  n'aurait  qu'à  atta- 
cher votre  vieille  baronnie  à  la  manche  de  sa  robe  -,  il  a  la  tête  si 
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l)onne  et  le  bras  si  long  qu'il  ne  tarderait  pas  à  en  escamoter  une 
autre  à  quelque  personnage.  » 

Caieb  secoua  la  tête.  «  Je  souhaite^  dit  il,  je  souhaite  qu'il  en 
soit  pour  le  mieux ,  monsieur  Lockhard  ;  il  y  a  d'anciennes  pro- 
phéties au  sujet  de  cette  maison ,  et  je  n'aimerais  guère  à  les 
voir  s^accomplir;  ma  vieillesse  a  déjà  vu  assez  de  malheurs. 
—  Bah  !  ne  vous  inquiétez  pas  des  prophéties,  dit  son  confrère  le 
sommelier;  si  les  jeunes  gens  s'aimaient,  ils  feraient  un  joli  couple. 
Mais,  à  dire  vrai,  il  y  a  une  dame  qui  siège  dans  le  château,  et 
il  faudra  bien  qu'elle  se  mêle  de  cette  affaire  ainsi  que  de  toute 
autre.  Cependant,  il  n'y  à  pas  de  mal  à  boire  à  leur  santé,  et  je 
vais  verser  à  madame  Mysie  une  tasse  de  vin  des  Canaries  de 
M.  Girder.  » 

Tandis  qu'ils  se  réjouissaient  dans  la  cuisine ,  la  compagnie 
passait  son  temps  aussi  agréablement  dans  le  salon.  Aussitôt  que 
Ravenswood  se  fut  décidé  à  accorder  l'hospitalité  au  Seigneur 
garde  des  sceaux,  il  sentit  qu'il  était  de  son  devoir  de  prendre 
Tair  riant  et  ouvert  d'un  hôte  satisfait.  On  a  souvent  remarqué 
que,  lorsqu'un  homme  affecta  un  caractère  quelconque",  il  flnit 
souvent  par  l'adopter  réellement.  En  moins  d'une  heure  ou  deux^ 
Ravenswood  fut  surpris  de  s'apercevoir  qu'il  recevait  ses  hôtes 
comme  s*il  eût  été  charmé  et  honoré  de  leur  visite.  Nous  laissons 
au  lecteur  à  deviner  si  ce  changement  dans  ses  dispositions  était 
dû  à  la  beauté  et  à  la  simplicité  de  miss  Ashton ,  et  à  la  facilité 
avec  laquelle  elle  supportait  les  inconvénients  de  sa  situation,  ou 
à  la  conversation  aimable  et  polie  du  lord  Keeper  ;  mais  Ravens- 
wood ne  fut  insensible  ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 

Le  seigneur  garde  des  sceaux  était  un  homme  d'état  consommé; 
il  connaissait  à  merveille  les  cours  et  les  cabinets,  et  il  était  bien 
au  courant  de  toutes  les  affaires  publiques  qui  s'étalent  passées 
dans  les  dernières  années  du  17'  siècle;  il  pouvait  donc  parler  par 
expérience  des  hommes  et  des  événements  sur  un  ton  qui  ne 
manquait  pas  d'attirer  l'attention ,  et  il  avait  le  grand  art,  tout 
en  ne  disant  pas  un  seul  mot  qui  pût  le  compromettre,  de  persua- 
der à  son  auditeur  qu'il  parlait  sans  la  "moindre  réserve.  Ravens- 
wood, malgré  ses  préjugés  et  son  secret  ressentiment,  sentait  ' 
qu'il  l'instruisait  en  l'amusant,  tandis  que  l'homme  d'état,  que  la 
crainte  empêchait  d^abord  de  se  faire  connaître,  avait  retrouvé 
toute  son  aisance  et  le  jargon  brlUantd'unlégistede  premier  ordre. 

Sa  fille  prenait  peu  de  part  à  la  conversation^  mais  elle  souriait. 
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et  ce  qu'elle  di3aUaQnpixçaitladouc64]r9  la  sowpissioQî  efiuifdéair 
d'être  agréable  qui  charma  la  fierté  (|e  BaveQ6W4>od9  fimagne 
n'aurait  pu  le  faire  tout  l'éclat  de  l'esprit.  Surtout  il  ne  ponviit 
s^empôcher  de  remarquer  que,  soit  par  recoiuiaî^eaace  ou  par  net 
autre  motif»  il  se  trouvait,  malgré  la  solitude  ette  pénurie  de  saa 
ch&teaU|  le  sujet  de  l'attentioa  respectujeuse^Ieses  botes»  toutau  tant 
qiie  s'il  eOit  été  encore  entouré  de  la  sjriendeur  qui  convenait  à  sa 
haute  naissance.  On  ne  s'apercevait  pas  qu'il  manquât  qoelque 
chose,  ou,  si  l'on  ne  pouvait  dissjmujer  l'absence  de  quelque 
objet  utile  et  agréable,  on  en  profitait  pour  louer  Caleb,  qui  avait 
su  si  bien  suppléer  au  dénûmeatdes  commodi  tésondioaireck^uafid 
on  ne  pouvait  réprimer  un. sourire,  c'en  était  im  de  bonne  bo^- 
meur ,  accompagné  d'un  compliment  adroit  qui  prouvait  com- 
bien les  convives  estimaient  leur  bote»  et  eombieit  ib  s'aperce- 
voient  peu  des  inconvénients  qui  les  entouraient.  Je  ne  sai£^  si 
l'orgueil  de  sentir  que  son  mérite  personnel  faisait  oubUer  les 
désavantages  de  la  fortune  ne  produisit  pas  une  impre^fiLcm  aussi 
favorable  sur  l'esprit  hautain  du  Maître  de  Ravenswood.,  que  la 
conversation  du  père  et  la  beauté  de4jucy  Asbton. 

L'heure  du  repos  arriva.  Le  lord  Keeper  et  sa  Qlie  se  retirèrent 
dan^  leurs  appartements,  qui  étaient  mieux  ornés  qu'on  n'aurait 
pu  s'y  attendre;  il  est  vrai  que,  dans  lesarrangementsuécessairee, 
Mysie  avait  reçu  l'assistance  d'une  commère  arrivée  du  vtUi^e 
avec  l'intention  de  reconnaître  les  nouveaux  venus.  Caleb  l'avart 
arrêtée  pour  lui  donner  de  l'occupation ,  de  sorte  qu'au  Ueu  de 
retourner  chez  elle  détailler  la  parure  et  la  personne  de  la  noble 
demoiselle^  elle  se  vit  obligée  de  donner  un  coup  de  main  dans 
les  préparatifs  qui  se  faisaient  à  Wolfs-Crag. 

D'après  la  coutume  du  temps,  le  Maître  de  Ravenswood,  suivi 
de  Caleb,  accompagna  le  seigneur  garde  des  sceaux  jusqu'à  son 
appartement^  Caleb,  avec  f air  cérénu)nieux  qu'on  aurait  apcordé 
à  dé  belles  bougies  de  cire,  plaça  sur  la  table  deux  chandelles 
grossièrement  faites,  et  que  les  paysansseuls  employaient  dans  ce 
temps-là  ;  elles  étaient  enfoncées  dans  des  étuis  en  fil  de  fer  qui 
servaient  de  chandeliers;  puis  il  disparut^  et  rentra  bientôt  por- 
tant deux  flacons  en  faïence,  et  annonçant  que  la  porcelaine  avait 
peu  servi  depuis  la  mort  de  madame.  L'un  des  flacons  était  rem- 
pli de  vin  des  Canaries^  et  l'autre  d'eau-de-vie.  Il  assura,,  sws 
crainte  d'être  démenti,  qu'on  irait  chercher  la  preuve  que  le 
tonneau  d'où  provenait  le  premier  était  depuis  vingt  ans.  dws  les- 
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ca«es  de  *Woira-Gii!g;  U  '«jqiita  eneoro  ^e,  tiuoniu'il  ne  lui  ap- 
partliit  pas  de  parler  dewiiit  Laurafieiffieviefi^  il  pâmait  assurer 
fue  Ve«o^e*^ie  était  4Rie  liqueur  bieo  cowaite;  qa'eUe  itaét  douce 
eorame  de  rbydiroQiel  e(*£orte  oeinue  Samsoik;  qu'elle  était  daoe 
la  maison  depais  le  fesUa:méHiorabla  où  le  vieux  Mad^tetob  avait 
été  tué  dttr  le  baQt  de  l'esscalier^ .  par  Jaques  de  JenkkJorae,  eo 
rhonneur  de  iaây  Moiread ,  preaque  attiée  de  la  famiile. 

«  Mais  pour  aiNréeer  le  <Hseotifs,  monsieiir  Galeb,  dit  le.garde 
desBceafox,  ^renâ^me  ferai  peut-être  la  laveur  de  m'acconler  une 
emebe  d'eait^  ~  A  Bieu  ne  plaise  que  Votre -Seigneurie  bcAve  dé 
l'eau  dans  cette  fiMiiUe  !  eeeerait  à  laitiente  d'osé  tmâsm  aussi 
hoooraUè.  —  NéànoMmis,  a  Sa  Seigneurie  a  celte  lantaisie,  »  dft 
le  Maître  en  âouriaiit,  <«  je  trois  que  vous  pourriez  la  satisfaire  -, 
car ,  si  je  ife  me  trompe,  il  n'y  a  pas  long-temps  que  l'on  a  bn  de 
Feau  id  et  avec  boaiuxnip  deplalsûr.  >^  Sans^onte,  si  c'est  :iine 
fiaitaisie  de  Sa'  Seigaeerie,  »  dit  Gaieb  en  rentrant  aivec  «m  poide 
ee  pur  liquide ,  <<  je  aoîs^qu'etle  œ  trouvera  nulle  part  de  l'eau 
BrauUaMeàoelle  qu'on  tire  dapuitsde  Wcifs-Crag.  Néanoioins... 
»^  llïéaiiBioins  i]  faut  laisser  ieâaîgaear  garde  des  soeaus,  aûn 
qu'H  puisse  se  reposer  dans  cette  pauvre  cbanibre,  >»  tiit  le  Maftre 
éB  RaveRSWood  en  isterrompaat  son  serviteur  babillard ,  qui  se 
retourna  aiaskiàt  veis  la  porte,  et,  faisant  un  profond  salut ,  se 
pr^ra  à  escorter  son  msÉtre  hors  de  la  chambre  secrète. 

Mais  le  tondiLeet^er  s^epposa  à  ecm  déparL  «<  Je  n'ai  qu'un  mot 
à  dire  au  Maître  de  Ravenswood ,  monsieur  Caleb,  et.  je  pense 
lltt'il  voudra  bien  ^tous  dispenser  de  l'attendre.  » 

Galeb  'ffi;  un  saiut  oneoro  pies  profènâ  que  ie  premier  et  se  re^ 
tira.  Son  maître  resta  immobile,  attendant  dans  le  pios  grand 
enrfarra»  ce  qui  termineiiait  une  journée  remplieid'inciâents  im- 
fiévus. 

«  IMtredeiEUivensweod,  »  dit  air  William  Ashton  avec  quel- 
qu&embar^as,  «  j'espèreqiieyoliscoaaaissez'trop  bien  la  Ici  cbré- 
•tienne  pour  permettre  ^qite. le aeteii  se  cooche  sur  votrecolère?  •> 

Le  Mettre  rougit  «t  répudit  qu'il  ne  voyait  pas  Toccasion 
'd'exercer  œaoit  les  devoirs  que  lui  recommandait  aa  fd  cbré- 
timne.  «  J'aurais  pensé  tool  aufavmei^,  dit  son  convive^^isi  nous 
'eoa8idéran8.iesdtféreBts  sujets  de  dispute  etde  litige  qui  sosdnt 
MiHieureosenienl  présentés,  plus^ràqUeaamenique  je  ne  l'aurais 
^Msiré,- entre  «fèii  rhbafUraMe  seigneur  votrelpère'  et  moi-même. 
'H<- ledéârenDs^onilonly  i*ditBiavettsweoéaV.et  uMémotiottiIo'iil 
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cherchait  à  réprimer,  «  qae  le  soutehir  de  sembkihles  eifconstati- 
ces  se  présentât  partout  ailleurs  que  dans  la  maison  de  mon  père. 
—  J'apprécierais  la  délicatessse  de  cette  demande  en  tout  autre 
tenps ,  dit  sir  William  Ashton  ;  mais,  en  ce  moment,  il  faut  que 
je  persiste  dans  ce  que  j'avais  à  dire.  J'ai  trop  souffert  moi-même 
de  la  fausse  délicatesse  qui  m'a  empêché  de  solliciter  avec  plus 
d'empressement  l'entretien  que  plusieurs  fois  j'ai  demandé  à  votre 
père  :  nous  nous  serions  mutuellement  épargné  beaucoup  de 
tourments. — C'est  vrai ,  »  répondit  Ravenswood  après  on  instant 
de  réflexion.  «  J'ai  entendu  dire  à  mon  père  que  Votre  Seigneurie 
avait  proposé  une  entrevue  personnelle.  —  Proposé,  mon  cher 
Maître  ?  Je  l'ai  effectivement  proposée;  mais  j'aurais  dû  prier  ^ 
supplier ,  implorer,  pour  qu'elle  me  fût  accordée.  J'aurais  dû  dé- 
chirer le  voile  que  des  personnes  intéressées  avaient  ))lacé  entre 
nouS)  et  je  me  serais  montré  tel  que  j'étais,  prêt  à  sacrifier  même 
une  partie  considérable  de  mon  droit  légal  pour  concilier  des  soi- 
timents  aussi  naturels  que  les  siens  paraissent  l'avoir  été.  Permet- 
tez-moi de  dire,  mon  jeune  ami,  car  c'est  ainsi  que  je  désire  vous 
nommer,  que  si  votre  père  et  moi  nous  avions  passé  ensemble  le 
même  temps  que  ma  bonne  fortune  m'a  permis  de  passer  au  jour* 
d'hui  avec  vous,  il  serait  possible  que  le  domaine  joutt  encoie  de 
la  présence  d'un  des  membres  les  plus  respectables  de  son  an* 
cienne  noblesse,  et  je  n'aurais  pas  ressenti  la  douleur  d'être  séparé 
d'une  personne  dont  j'ai  toujours  estimé  et  honoré  les  nobles 
principes.  » 

Il  mit  son  mouchoir  sur  ses  yeux;  Ravenswood  aussi  montrait 
^ne  viv^e  émotion,  mais  il  attendait  en  silence  la  conclusion  de  cet 
exorde  extraordinaire. 

«  II  est  nécessaire  et  convenable  en  même  temps^  continua  le 
l3rd  Keeper,  que  vous  compreniez  que,  quoiqu'il  y  ait  eu  entre 
nous  plusieurs  points  contestés,  à  l'égard  desquels  je  crus  indis- 
pensable d'assurer  mon  droit  légal  au  moyen  du  décret  d'une  cour 
de  justice,  cependant  je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  le  porter  an- 
delà  de  l'équité.— Milord,  dit  le  Mattre  de  Ravenswood ,  il  est 
inutile  de  poursuivre  davantage  ce  sujet;  ce  que  la  loi  vous  accorde  - 
ou  vous  a  accordé,  vous  ra  jouissez  ou  vous  en  jouirez;  mon  père 
et  moi  nous  aurions  refusé  toute  faveur.~Faveur?  non,  vous  ne 
me  comprenez  pas>  reprit  le  garde  des  sceaux,  ou  plutôt  vous 
n'êtes  pas  homme  de  loi  ;  un  droit  peut  être  bon  dans  la  loi  et  être 
reconnu  comme  tel,  sans  que  pour  cela  un  homme  d'honneur 
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cherche  i  en  profiter.— J'en  sois  fiché,  milord,  reprit  le  Midtre. 
—Non,  non,  répliqua  son  hôte  ;  tous  parlez  comme  un  jeune 
homme ^  votre  courage  marche  avant  votre  jugement;  il  y  a 
encore  bien  des  choses  à  décider  entre  nous.  Pouvez-vous  me 
blâmer,  moi  vieillard  paisible,  et  dans  le  château  d*un  jeune  sei- 
gneur qui  a  sauvé  la  vie  à  ma  fille  et  à  moi^  si  je  désire  ardemment 
que  nous  réglions  ces  points  d'après  le  principe  le  plus  libéral  ?  » 

Le  vieillard  serrait  fortement  la  main  du  Maître,  en  disant  ces 
mots.  Celui-ci  ne  put  répondre,  malgré  son  intention  formelle; 
et  souhaitant  une  bonne  nuit  à  son  hôte,  il  remit  toute  explication 
au  lendemain  matin. 

Ravenswood  se  précipita  dans  la  salle  où  il  devait  passer  la  nuit,* 
et  pendant  quelque  temps  il  se  promena  d*un  pas  rapide  et  inégal. 
Son  ennemi  mortel  était  chez  lui,  et  ses  sentiments  à  son  égard 
n'étaient  ni  ceux  d'un  ennemi  ni  ceux  d'un  vrai  chrétien.  Il  sen- 
tait qu'il  ne  pouvait  ni  lui  pardonner  dans  l'un  de  ces  deux  cas,  ni 
suivre  sa  vengeance  dans  Tautre,  mais  qu'il  adoptait  une  compo- 
sition basse  et  honteuse  entre  son  ressentiment  contre  le  père  et 
son  amour  pour  la  fille.  Il  se  maudissait,  tout  en  se  promenant  à 
la  lueur  pâle  des  rayons  de  la  lune  et  à  la  clarté  plus  rougeâtre  du 
leu  mourant  de  la  cheminée.  Il  ouvrait  les  fenêtres  grillées  et  les 
refermait  avec  violence,  comme  s'il  eût  eu  besoin  tantôt  de  se 
rafraîchir  au  contact  d'un  air  pur,  tantôt  de  se  soustraire  à  toute 
influence  extérieure.  Enfin  la  rage  de  la  colère  s'évanouit,  et  il  se 
jeta  dans  le  fauteuil  où  il  se  proposait  de  passer  la  nuit. 

«  Si  réellement,»  se  dit-il  dans  les  moments  de  calme  qui  sui- 
virent ;  «si  réellement  cet  homme  ne  désire  pas  autre  chose  que 
ce  que  la  loi  lui  accorde;  s'il  consent  réellement  à  mettre  sur  le 
pied  de  l'égalité  ses  droits  reconnus,  de  quoi  mon  père -pourrait- 
il  avoir  à  se  plaindre  ?  moi-môme,  qu'auraîs-je  à  dire  ?  Ceux  de 
qui  nous  avons  acquis  nos  anciennes  possessions  tombèrent  sous 
le  fer  de  mes  ancêtres  et  abandonnèrent  les  terres  aux  vainqueurs, 
nous,  maintenant,  nous  sommes  courbés  sous  le  poids  de  la  loi, 
trop  puissante  pour  la  chevalerie  écossaise.  Hé  bien  !  capitulons^ 
comme  si  nous  avions  été  assiégés  dans  notre  forteresse  et  sans 
espoir  de  seeours.  Cet  homme  me  paraît  tout  autre  que  je  ne 
l'avais  cru.  Et  sa  fille. . .  !  mais  j'ai  résolu  de  ne  pas  penser  à  elle.  » 
Il  s'enveloppa  dans  son  manteau,  s'endormit,  et  rêva  de  Lucy 
Ashton  jusqu'au  moment  où  le  jour  perça  à  travers  les  grilles  de 
ses  renôtres. 
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CBAPITRE  XV. 

PERPLEXITE. 

Nom  autres  hommes  du  monde  y  quand  nous  yoyons- 
d«s  amis  et  des  parents  qui  ont  perdu  tout  espoir  de 
fortuie  »  Dtas  ne  tovr  taodoM  pôinlita  oiain  pour  le» 
leconrir.  Nous  metlons  le  pied  sur  leur  tête  ponr.les 
enfoncer  plus  avant,  ainsi  que  je  l^ai  fait  envers  tous. 
Maia  malntesani  que  je  vous  v«ia  «a  ehea»la-  de  T^a» 
relever,  je  puis  et  |e  veux  voui  secourir. 

Shikspeike.  Nouveau  moyen  de  payer  ses  dettes. 

Le  lord  Keeper  retrouva,  sur  un  lit  plus  dur  qud  celuà  auquel  il 
était  habitué^  les  peoséasi  ambitieufios  et  les  embarras  polUiqoes 
qui  chassent  le  soouneil  tnôme  du  Ut  le  plus  moeUeux.  Il  awit 
assez  navigué  au  milieu  des  «curants  et  des  écueiks  de  Tépoque* 
pour  bien  en  connaître  tous  les  dangers,  et  sentir  le  besMiin  de 
conduire  sa  barque  selon  lèvent  pour  la  sauver  du  naufrage.  La- 
nature  de  ses  talents  et  la  timidité  de  ses  dispositions  lui  avaient 
fait  prendre  la  souplesse  du  vieux  comte  de  Nortbampton,  dont  le 
caractère  était  des  plus  flexibles,  et  qui  expliquait  Tart  par  lequel 
il  se  maintenait  en  place  dans  tous  les  changements  de  gouver- 
nement, depuis  Henri  Yill  jusqu'à  Elisabeth,  en  avoua0t  fran- 
chement qu'ilétailné  de  Fosier  et  non  du  chêne.  Il  était  également 
dans  la  politique  de  sir  William  Asbton  de  veiiler  en  tout  temt» 
aux  changements  qui  s'opéraient  sur  Thori^on  des  cours,  et  avant 
que  la  querelle  fût  décidée,  il  avait  soin  de  négocier  sbn  propre 
intérêt  avec  leparti  qui  paraissait  devoir  être  victorieux.  Sa  com- 
plaisance variable  était  bien  connue  et  excitait  le  mépris  desebefs 
les  plushardis  de  Tune  et  de  l'autre  faction  de  Tétàt ;  nfitts  ses 
talents  étaient  d'un  genre  utile  et  commode,  et  ses  connâisttiices 
en  législation  «Q.  grande  renommée.  Blies  contre-balancâient -ses 
défauts,  au  point  que  les  hommes  puissants  étaient  bien  aises  de 
se  servir  de  lui  et  de  le  récoBipenser,  «ms  cependant  le  respecter 
et  lui  accorder  de  confiance. 

Le  marquis  d'Atbol  avait  usé  de  toute  son  influence  pour  efSse* 
tuer  un  changement  dans  le  cabinet  écossais,  et  ses  projeta  avaient 
été  si  bien  exposés  et  si  bien  soutenus,  quil  paraissait  y  af  oir  une 
grandechance  d'ian  succès  complet.  Cependant  il  nese.sentait  ni 
assezde  force  ni  assez  de  confiance  pour  négliger  Hous  les  moyMB 
possibles  de  fSûre  des  recrues.  On  jugea  qu'il  serait  important  dd 
gagner  le  lord  garde  des  sceaux,  et  un  ami  qui  connaissait  pn^ 
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faltemeat  sa  positioa  et  «on^ractëre  se  chargea  de  sa  conversion 
politique. 

Quaad  ce  persoooage  arriva,  âo  château  de  Raveosw^xxly  8(mj3 
le  prétexte  d'une  visite  de  polileseei  il  s'aperçut  qujela  plus  grande 
frayeur  du  lord  était  causée  par  l'idée  que  le  M«itre  de  Bavens- 
wood  en  voulait  à  sa  personne.  Le  langage  dont  s'était  servie  la 
sibylle  aveugle,  la  vieille  Alice  ;  l'apparitiom  subite  d'Edgar,  armé, 
et  dans  son  voisinage,,  au  moment  même  oùTon  venait  de  l'avertir 
qu'il  devait  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  l'air  froid  et  hautain  avec 
lequel  il  avait  regu  les  remerclments  dont  il  l'accablait  pour  le 
service  qu'il  lui  avait  rendu  si  à  propos  :  toutes  ces  circoostanees 
avaient  fait  une  vive  inyression  surdon  esprit. 

Dès  que.rageat  politique  du  marquis  vit  de  quel  côté  venait  le 
vent^  il  commença  à  insinuer  des  craintes  et  des  doutes  d'un 
autre  genre,  mais  qui  devaient  également  faire  impression  sur  le 
lord  Keeper.  Il  demanda,  d'un  air  d'intérêt,  si  le  precès  compliqué 
qui  existait  entre  sir  William  et  la  famille  Ravenswood  était  hors 
de  cour  et  jugé  sans  qu*il  y  eût  possibilité  d'en  appeler  ?  Le  lord 
répondit  afiirmativement.  Mais  le  questionneur  était  trop  tuen 
instruit  pour  $'en  laisser  imposer.  U  lui  fit  voir,  par  des  arguiueats 
sans  réplique,  que  quelques-uns  des  points  les  plus  iipportants, 
qui  avaient  été  décidés  en  sa  faveur  contre  la  maison  de  Ravens^ 
wood,  étaient  susceptibles  d'être  revuspar  les  états  du  royaume, 
c'est  à  dire  par  le  parlement  écossais,  d'après  un  appel  de  la  partie 
lésée,  ouy  ainsi  qu'on  le  disait  techniquement,  ^d'après  une  pro- 
testation pour  remédier  à  la  loi.  » 

Le  seigneur  garde  des  seeaux,  après  aveâr  pendant  quelque 
temps  contesté  la  légalité  d'une  telle  mesure;,  se  montra  d'ailleurs 
bien  rassuré  par  l'espoir  qu'il  était  peu  probable  que  le  j^une 
Maître  de  Ravenswood  trouv&t  dans  le  parlement  des  amia  eapa-* 
bles  de  se  mêler,  d'une  alSairesi  compliquée. 

«  Que  cette  jEausse  espérance  ne  veua  abuse  pas,  dit  l'ami  artifi- 
cieux; il  est  possible  <}u'â  la  prochaine  session  du  parlement  le 
jeune  Ravenswood  trouve  plus  d'amis  et  de  feveur  que  Votre 
Seigneurie  elle-même.— Ceci  serait  curieux  4  voir, «reprit  avec 
dédain  le  garde  des  sceaux . 

«  Et  cependant,  dit  son  ami,  on  a  d^à  vu  pareille  chose  ;  et  de 
nos  jours  il  en  est  plus  d'un  qpi  ce  trouve  flaaintwîant  À  la  .tôtô 
des  affaires,  qui  était  obligé,  il  y  a  quelques  années,  de  se  cacher 
pcwwnwerea  vie;  e*  tel  qui  «ne  aujo«nfh\Ji  «trr  un  ptet  d^ar- 
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gent,  était  forcé  de  manger  son  pouding  de  farine  d*avoine  sans 
avoir  même  un  bol  de  bois;  plus  d'une  tôte  haute  est  descendue 
bien  bas  depuis  peu  de  temps.  L'État  chancelant  des  hommeê  SètaJL 
écoêsais^  par  Scott  de  Scotstarvet,  mémoire  curieux  dont  vous 
m'avez  montré  le  manuscrit,  a  été  plus  d'une  fois  reconnu  vrai  de 
nos  jours.  » 

Le  lord  Keeper  répondit  avec  un  profond  soupir  que  de  pareilles 
mutations  n'étaient  pas  nouvelles  en  Ecosse ,  et  s'étaient  vues 
long-temps  avant  le  livre  de  l'auteur  satirique  dont  il  parlait.  «  Il 
y  avait  bien  des  années ,  dit-il,  que  Fordun  avait  cité,  comme 
ancien  proverbe  :  Nèque  divesy  neque  fortis,  sed  nec  sapiens  Scotus, 
prœdominante  invidia^  diu  duràbit  in  terrd^. — Et  soyez  sûr,  moa 
estimable  ami,  que  vos  longs  services  envers  l'état  et  vos  profondes 
connaissances  du  droit  ne  vous  sauveront  pas,  et  ne  garantiront 
pas  votre  propriété,  si  le  marquis  d'Athol  ouvre  un  parlement  tel 
qu'il  le  désire.  Tous  savez  que  feu  lord  Ravenswood  était  son 
proche  parent,  car  sa  femme  descendait  en  cinquième  ligne  du 
chevalier  de  Tillibardine  ;  et  je  suis  bien  certain  qu'il  embrassera 
les  intérêts  du  jeune  Ravenswood  et  se  montrera  à  son  égard  bon 
seigneur  et  bon  parent.  Pourquoi  ne  le  ferait-il  pas?  c'est  un  jeune 
homme  actir,  capable  de  se  défendre  de  la  langue  et  des  mains,  et 
tel  qu'il  faut  être  pour  trouver  des  amis  parmi  ses  parents.  Il  n'est 
pas  comme  ces  Mephiboshet  désarmés  et  sans  moyens,  qui  ne  sont 
qu'un  fardeau  pour  ceux  qui  s'en  chargent  ;  et  si  ces  procès  de 
Ravenswood  arrivent  au  parlement,  vous  verrez  que  le  tnarquis 
vous  donnera  du  fil  à  retordre.— -Ce  serait  mal  reconnaître  mes 
longs  services  envers  l'état  et  mon  ancien  respect  pour  l'honorable 
famille  et  la  personne  de  Sa  Seigneurie,  »>  reprit  le  garde  des  sceaux. 

u  Oui;  mais,  reprit  l'agent  du  marquis,  il  est  inutile  de  recher- 
cher des  services  passés  et  un  ancien  respect,  milord  ;  ce  sont  des 
services  actuels  et  des  preuves  immédiates  d'égards  que,  dans  ces 
temps  chanceux,  il  faut  à  un  homme  comme  le  marquis.» 

Le  garde  des  sceaux  vit  toute  la  portée  des  arguments  de  son 
ami,  mais  il  était  trop  prudent  pour  donner  une  réponse  positive. 

«  Il  ne  savait  pas,  dit-il,  quel  service  soa  seigneur  le  marquis 
pouvait  attendre  de  son  faible  pouvoir,  qui  était  toujours  prêt  i 
lui  obéir,  sauf  son  devoir  envers  son  roi  et  son  pays.» 

De  cette  manière  il  ûe  dit  rien,  tout  en  paraissant  dire  beaucoup; 

I  L^ficoflsais  qai  manquera  d'arfeiit,  de  crédit  «t  d#  pr«deii«ey  ne  p^arni  triom* 

plier  de  ses  eonemis  et  ne  Yiyra  pas  long-temps.     ▲.  m. 
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rexception  devait  couvrir  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  à  refuser 
plus  tard.  Il  changea  aussitôt  de  conversatioD»  et  fit  toujours  en 
sorte  qu'elle  ne  pût  revenir  sur  ce  sujet.  Son  hôte  le  quitta  sans 
avoir  pu  amener  le  rusé  vieillard  à  se  compromettre,  ni  à  s'enga- 
ger dans  un  plan  futur  de  conduite,  mais  bien  certain  qu'il  avait 
éveillé  ses  craintes  sur  un  point  très-sensible  et  qu'il  avait  préparé 
la  base  d'un  traité  futur. 

Quand  il  rendit  compte  de  sa  négociation  au  marquis,  tous  deux 
convinrent  qu'il  ne  fallait  pas  lui  donner  le  temps  de  se  rassurer, 
surtout  pendant  que  son  épouse  était  absente.  Ils  savaient  par- 
Mement  qu'elle  était  fière,  vindicative^  et  qu'elle  exerçait  assez 
d'influence  sur  lui  pour  lui  fournir  le  courage  qui  lui  manquerait; 
qu'elle  était  irrévocablement  attachée  au  parti  maintenant  domi- 
nant, avec  lequel  elle  tenait  une  correspondance  suivie,  et  qu'elle 
haïssait  ouvertement  la  famille  Ravenswood,  dont  la  dignité  plus 
ancienne  jetait  tant  de  défaveur  sur  la  grandeur  nouvellement 
acquise  de  son  mari;  qu'elle  aurait  préféré  hasarder  la  sûreté  de 
sa  propre  maison,  si  elle  avait  pu  écraser  à  ce  prix  celle  de  son 
ennemi. 

Mais  lady  Ashton  était  alors  absente.  Les  aflEaîres  qui  l'avaient 
retenue  long-temps  à  Edimbourg  l'avaient  aussi  engagée  à  aller 
jusqu'à  Londres,  dans  l'espoir  de  contribuer  à  déconcerter  les 
intrigues  du  marquis  à  la  cour;  car  elle  était  en  faveur  auprès  de 
la  célèbre  Sara,  duchesse  de  Marlborough,  avec  laquelle  elle  avait 
une  ressemblance  frappante  pour  le  caractère.  Il  était  donc  héces^ 
saire  de  presser  son  mari  avant  son  retour  ;  et,  à  cet  efifet,  le  mar- 
quis adressa  au  Maître  de  Ravenswood  la  lettre  que  nous  avons 
rapportée  dans  un  autre  chapitre.  Elle  était  écrite  avec  précaution, 
de  manière  à  laisser  à  l'auteur  la  facilité  de  mcmtrer  à  son  parent 
un  intérêt  tout  aussi  grand  pu  tout  aussi  léger  qu'il  serait  néces- 
saire à  ses  propres  intérêts.  Mais ,  quoiqu'en  qualité  d'homme 
d'état,  le  marquis  n'eût  aucune  envie  de  se  compromettre,  ni  de 
prendre  le  ton  d'un  protecteur  quand  il  n'avait  rien  à  donner, 
nous  dirons  à  son  honneur  qu'il  avait  effectivement  un  vif  désir 
d'être  utile  au  Maître  de  Ravenswood,  tout  en  se  servant  de  son 
nom  pour  effrayer  le  garde  des  sceaux. 

Comme  le  messager  qui  portait  cette  lettre  devait  passer  devant 
la  maison  du  lord  Keeper,  il  lui  avait  été  ordonné  de  faire  en  sorte 
que  son  cheval  perdit  un  de  ses  fers  dans  le  village,  près  du  parc 
du  château  ;  et,  pendant  que  le  maréchal  le  ferrerait,  il  devait 
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esprlhier  le  pIûS  grand  regret  de  perdre  ainsr  du  lêdsfps,  et,  daits 
son  impatience,  R  (fevaf  t  foire  entendre  qif  il  portait  un  message 
dirnâtxittîsd'AlhoI  M  Maître  de  Kavenswood',  sur  des  attires  dé 
te  plus  hMfce  iinperlmee. 

Ces  ncÉf^Hes,  bten  ampltfiiéed,  arrivèrent  par  diverses  bouches 
aux  oreiHes  du  garde  des  seeaux,  et  chacun  appuyait  sur  rfmpa- 
tience  du  courrier,  et  sur  lé  peu  de  temps  qu'il  avait  mis  pour 
ejtécQler  son  voyage.  L'homme  d'état  incpriet  écouta  en  silence  ; 
mais  Lockbard  reçnC  en  secret  l'ordre  de  guetter  le  retour  du 
eourrler,  de  ParrÔterdans  le  village,  de  Fétoordir  de  liqueur,  et 
d'user  de  tous  les  moyens,  bons  ou  mauvais,  pour  connaître  le 
contenu  de  la  lettre  dont  il  était  porteur.  Cependant  comme  on 
avait  prévu  ce  complot,  fe  courrier  revint  par  une  route  différente 
et  élirignée,  et  échappa  ainsi  aux  pièges  qu'on  lui  tendait.  Après 
avoir  en  vain  attendu  pendant  quelque  temps ,  on  ordonna  à 
OingwaH  de  s'informer ,  particulièrement  à  "WolTs-Hope ,  si  on 
avait  vu  un  domestique  appartenant  au  marquis  d'Athol,  arriver 
au  château  voisin.  On  en  eut  facilement  ta  certitude,  car  Caleb 
était  allé  au  village  un  matin  à  cinq  heures ,  aBn  d'emprunter 
dieux  ehopines  d'ale  et  du  saumon  pour  faire  rafratehir  le  messa- 
ger; et  le  pauvre  garçon  avait  été  malade  pendant  vingt-quatre 
tieure&  che2  Lucky  Smallstrash  pour  avoir  mangé  à  dhrer  d^ 
mauvais  saumon  fumé,  et  bu  de  la  bière  aigre  ;  en  sorte  que 
l'existence  d'une  correspondance  entre  le  marquis  et  son  malheu- 
reux î)arent,  correspondance  que  sir  WilJîem  AsMon  avait  tou- 
jours prétendu  être  un  conte  en  l'air,  fdt  prouvée  Jusqu'à  Pévi- 
d^nce. 

Le  garde  de»  sceaux  ne  put  alors  se  défendre  de  vives^  alarmes. 
La  fticulté  d'appeler  des  décisions  de  la  cour  civile  aux  états  de 
parlement,  quoique  regardé  comme  incompétent,  pouvait  s'exer- 
eer,  et  le  parlement  avait  plusieurs  fois  reçu  des  réolamatîons  de 
Mtte  nature  et  môme  y  avait  itnt  droit.  Le  lord  n'avait  pas  peu 
de  sujet  de  craindre  la  décision^  si  le  parlement  écossaiis  se  dispo* 
sait  à  accueillir  rappel  du  maître  de  Râvenswood  pour  modifier 
ta  première  sentence.  lî  en  pouvait  résulter  que*  l'on  fît  droit  à  sa 
demande,  et  qu'on  décidât  d'après  les  principes  plus  larges  de  l'é- 
quité ;  il  savait  bien  que  ces  derniers  principes  ne  lui  seraient 
pas  aussi  favorables  que  ceux  d'une  loi  stricte.  En  attendant,  tous 
les  bruits  qui  parvenaient  jusqu'à  lui  ne  servaient  qu'à  rendre 
plus  probable  le  succès  des  intrigues  du  marquis,  et  le  lord  Kee- 
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per  cosiMM^à  à  cHeiiih0r,attto«r  de  luiiuti^abvitïontre  Vmige. 
La  tifliidilé  de>saa^mc(ère  l^angage»  àadopter  des  iiMyens^iè 
eoficffiaAioB.  H  peûBff  que  l'hveQUire  du  taorcsia  ftorkvxys^kh 
condtiisaU  bien^  pourmitlui  fkeûitor  umeiitpeviie  fie#soiiivd[ie«t 
«ne  réeoiieillàiliaii  iw«e  le  Mettre  de  HaTeiiffifoed.  D  Ternit  pqr 
li  ceqa'npeosaitlOHûiiMdel^éteaâiiedeseedn)i 
de  les  faire  i^otc,  et  pea^Mre  peurrai^Km  in:riv«r  à  us  «coonMb- 
dément,  puisque  ru»e  dce  parties  éUit  riehe  et  Tantpe  tiiè»-pM«> 
we.  Une  FéeoAciliatijea  avec  Ra^ensvrood  pouvait  lot  toarnit 
roocasieit  de  déjouer  les  intrigues  du  marquis  d'Atbol  ;  »  etd'ailf 
toofS)  ^  9é dilhilsea  luiniiêine,  «  eesera  us aetedegéuéiiositéqtBe 
deretever  i'béritier  de  cette  malheureuse  bmiHe  ;  et  s'il  doH  éM 
réeUement  eafe? epur  mprèsdu  neiifeaii  govresnemetity  qfin  sait 
â  ce  oeble  procédé  ne  rece?ra  pas  sa  récemiieMe?  ^ 

Ainsi  pensint  sir  William  Àshton  ;  il  chercbaifC  à  ^^oomr  sesvoes 
intéressées  dn  màsqne  de  ta  vertu ,  et 9  parvesai  ce  point,  son 
imaginalkin  alla  plus  loineneore.  Il  çenuitenca^  penser  qta»  si 
Bavenswood  devait  oMemr  quelque  piàce  de  eiMUfianceet  de^i- 
^ité,  et  que  si  une  ittrioar  peovait  assorer  la  plaa  grande  partiédi^ 
ses  droits  peo' valides^  le|6une>  gentittofmae  ne  senàlipeat^re 
pas  un  des  plus  mau vais' partis  pcmr  sa  QHé  Lany.  LeMMlre  de 
Haveusvpood  poovaH^  bir»  aonider  Vànét  dci'dégradatiofi  ;  son 
titre  était  aaeiwv  et  une  aMiance  pomnlt,  enifMlqtte:sertie,  1er 
gitimer  la  possession  de  la  plus  grande  partie  des  déponllles  de 
tette  nmison  ;  enM  su*  WiUian  Jttnot  meîMdeîiqgret,  tfil  était 
oUigé  de  rendre  lé  reste.  ^ 

Tous  ce»  ptijetsIPoeeupaot  prdttvnAéaoeKty  ieiIord.KeaperpnH 
fita  des  invitatioBS  fré^ufantes  que  kn  avait  Caiies^  mitord>  Litttof 
brain  d'aller  le.  vdit  à  sa^tenre,  qui  n'étaii^qifà'  qneiqtJBeflr  miUea 
de  MFelfspGmg.  IlaplNBl^ii»  le  lord  était  nteent*^  mawii  fol  fart 
bien  re^.  par  sra;  ^use, .  qui  aÉtendttlikieeflsaaneQt  le  eetour 
db  ssor  alarÎ4  file  eacpcinia  sa<  vive  aitiiiaetinn  en  vnryant  miss 
Asbtan^  etoedomia  ime  paciie  dé  chasse  ponr'lè  bosi  plaisir  ùa 
seigneur^asdadosscBaBOL  II  aQflapta.volQntfiBisia  proposition^ 
d'aitfant  pÉus>  qiâtfe  toi  doonaiR,  rmeasion  demeoipacitre  Wotfs^ 
Grag,  etpent^edaieMMttaersen  propriétaire^  ai  parhasardia 
dusse.  Ib  Aûsait  sestic^  son  triste  oiasioiE»  Leckhard  y  de  son 
<^,  «vaît  ordre  det faire^aùiwftiissanfic  aérée  les  habitants  do4SbA-^ 
tsBu^  et  nouai af ons.vsixamfluttt  il  si'éèait  acquittéde  s«  eoBunis^ 
^iea 
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mais  il  8arilal0silteoe,etle  lord  Keepoty  qnoMiu^U  aé  Vit  piB:à¥ecr 
plaisir  ce  o€lk>m  sidMt  du  yisage  de<  Mn  auditeur^  sommenga 
l'histoire  d'imeoUigatioD  pôurtîBgt  mille  aiaros  avaeeéÉpar  «a 
père  m  père  4^  Allaii,  lord  Ravenswood  ;  il  eontiiluai  t  i  détaBler 
lés  oircoQstanccB  du  procès  au  môyeD  ddqûel  cette  forte  somme 
était  de?en«ed»6{|»ffo7îiiid»^  quand  le  MiBliiie4^iiitonompit 

H  Ce  ïï'ést  pasici  ^  lui  cKfti^il ,  que  je  puis  eutendre  sir  WSiam 
A^to&sor  cette  aOkire.  Ce  n'est  pas  iei ,  où  4iien^  jMre^stiiorty 
le  cœur  brisé,  que  je  puis  décemment  .et  avea  eakm'e  reûbercber 
la  cause  de  sou  chagrin.  Je  pourrais  nie  rappeler  que  je  suia  Sis, 
et  oublier  les  devoirs  d'un  hôte.NéanmoiMs,  un  temps  viendra  où 
ces  points  seront  discutés  dans  un  lieu  tel  que  chacun  de  nous 
aura  droit  égal  d'écouter  et  de  se  faire  entendre.  —  Le  temps  et 
le  lieu,  reprit  le  lord  Keeper^  importent  peu  à  ceux  qui  ne  re- 
cherchent que  la  justice;  cependant^  je  crois  pouvoir  vous 
donner  quelques  avis  relativement  aux  bases  sur  lesquelles 
vous  prétendriez  faire  réposer  un  procès  judiciaire  qui  a  été 
si  bien  jugé  dans  les  seules  cours  céttipétentes.  —-Sir  Wîffiam 
Ashton,  >»  reprit  le  Maître  avec  chaienr,  «  les  terrés  que  vous  oc- 
cupez maintenant  ont  été  accordées  à  nos  ancêtres  pour  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  avec  leur  épée  contre  les  usurpalôdf» 
anglais.  Comment  les  avons-nous  perdues?  par  uhe  suiêe  d'actes 
qui  ne  semblent  être  ni  vente ^  ni  engagement ,  ht  adjudication 
judiciaire,  mâts  un  mélange  embrouiHé  et  inexplicable  de  toutes 
ces  choses.  Comment  les  intérêts  ent-îlsàbsorbé  lepriAdipftl,  sans 
qu'on  oubliât  de  tirer  parti  du  moindre  avantagé  légal,  au  peint 
que  la  propriété  hérédttaire  de  ma  famille  a  diëpaMr  comme  an 
glaçon  aux  rayons  du  soleil  ?  C'est  ce  que  vous  savez  Hriéux  flae 
moi.  Je  veux  bien  néanmoins  supposer,  d'après  la  franchise  de 
votre  conduite  à  mon  égard,  que  je  puis  m'étre  beaucMp  trottpé 
sur  vous,  et  que  ce  qui  vous  a  paru  i  tous^  hoftim^de  loi  értaWi 
être  joste  et  lofai,  peut  avdir  semblée  mon  iMeffigm^e  grossière 
n'être  que  dé  Flnjustice  et  de  l'oppression.  -  Et  vous  y  men  «her 
Maître,  reprit  shr  William,  'permettez-moi  dé  vdUfidirefâ'bn  m'»* 
vait  êgalemeiît  tirompé  sur  votre  compte.  On  voué  avait  réprésedté 
comme  un  jeune  homme  farouche,  impérieux,  eaip^^rté,  toujouw 
prêt  à  lancer  votre  épée  dans  lesbalance»de  laîuslice^etàen 
appeler  à  ces  mesures  violentes  contre  lesquelles  une  sage  admi- 
nistration protège  depuis  longtemps  le  peuple  écossais.  Ainsi , 

4  Dette  <)u  fbûds  ou  de  la  terre,     a.  ix. 


imiiqm  iimiMi^tK'ScMmé^Técitrroqaeiii^  logis  ^  poimiéoi 
lIijeunenoblei^ad^ait^ilidrécotiterte'vîeHhœmTie  de  loi,  quand 
il'wut  Ittieipliquet  Ifrnalure^dès  conlestâtiooa  qui  existent  entre 
eux  ?^IfbB,  mîlôrd,  repritHavenswood  ;  c*est devant  fe»  états  de 
Ilination^  devant  la  cour saprdme  du  parlement  que  nous  entre- 
rons dlins^pes  détail»;  Lés  seigneurs  et  les  chevallkrs  de  FÉcosse  « 
sesanoièns  pair»,  ses  barons,  décideront-  si  c^èst  de  leur  d'yen 
qo'one  maison,  qui  n'est  pas  ta-moins  noUe  dlr  pays ,  doit'se  voir 
dépouillée  de  ses  possessions ,  récompense  du  patHotisme  de  gé- 
Dérapions  entières,  etétt^  traitée  eomméië  malheurem  ouvrier, 
qui,  âèsqf^Fheuredu  rachat  est  écoulée ,  voit  passer  Ainsles^ 
mains âel\isurîèr  Poftjet  qu^il  lui avait^  engagé.  SMIscèdeht  àla 
dura  avarice  d^  eréMiciers,  e^àf  l^ure  qui  ronge  nos  terres,, 
oomme  te&insectesno»  vêtements,  tes  suites  en  seront  pires  pour 
eQxetleorpostérîté  que  pour  Iforman  Ravensw(X)d:  H  me  res- 
tera encore  mon  ét)éeet  mon  manteau,  et  je  suivrai  la  carrière  des 
armes  partout^  la  trompette  sonnera.  >'^ 

£n  prononçant  ces  mots  d'tm  t6n<ferme  etmélaneolique,  il  leva 
les  yeux  et  '  rencontra  ceie  deLucy  Ashton^  qui  s'était  approcltée 
d^eux' sans  être  aperçue.  Il  vR  qoe  ses^  regard»  étaient  fixés  sur 
6ux,aveeune  expressientl'enthousiasmeet'd'Àdmiration  qdi  Palh- 
sortait  an  peint  de  M  Taire  oublier  la  crainted'&tre  remarquée. 
Le  noble  maintlien  et  Tes  traits  remarquafcled  de  Ravenswood 
étaient  enSèmmés  par  Pûrgueil  de  sa  naissance  et  parle  senti- 
naenl  d^-s»  dt^nité.  Le  soit  deux  et  expressif  de  sa  voix,  le  triste 
état  de  S7  fortune^  lUndMérenee  avec  laquelle  il  semlifait  envi^- 
sagetsonav^enir,  ftiâaiéntde  fûiunsujet  de  contemplation  dange- 
reux pour  ime  jeune  fine,  (}^  trop  prévenue  ensa  faveur.  Quand 
teurs  yens  se  reaeMtrèrent ,  tons  deux  rougirent,  comme  sIFs 
eussent  éprouvé*  une- vive  émotion,  etite  s'efWrcèrent  de^  détour- 
na leurs  regardik 

SffWitBaoï'AsbtOQ  avait  stfrv^né  attentivement  l'expression 
de  leur  phy«ioMinie>.  «  Jën'ài  àcraîndre,  pensa*4-îl  en  hrî-môme, 
ni  parlement  ni  appel  ;  j'ai  un  moyen  sûr  de  me  réconcilier  avec 
ce  bouillant  jemie  liomme,  s^il  en  vient  au  point  dé  me  donner 
dessuj^ti  dfinqiiiétitâe'.  Le  prineipai ,  maintenant ,  c^est  ^éviter 
de  me  oompromelire.  L'hameçon  cet  fixé ,  on  y  a  mordu  :  je*  ne 
tendrai  pas  trop  la  ligne;  il  vafut  mieux  me  réserver  le  privilège  de 
Ift  relâcher^,  si  je  m'aperçois  que  le  poisson  ne  vaille  pas  la-  peine 
d*^re  amené  àjterrej 
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Tout  en  faisaM  ce  calcul  égoistaett^rueisur  r^U^ement  sup^ 
posé  de  Ravenswood  pour  Lucy,  il  était,  ai  loin  de  réfléchir  au 
chagrin  qu'il  pouvait  causer  à  celuÎTci ,  e.Q.  se  jouant  ainsi  de  son 
affection^  qu'il  ne  songeait  môme  pjas  au  risque  d'exposer  sa  pro^ 
pre  fiile  au  daoger  d'une  passion  matbeurçus^»  Il  semMait  croire 
que  son  amour  pût,  tel  que  la  flamme  d'unç  bougie,  s'allumer  et 
s'éteindre  à  volonté.  Mais  la  Providence  préparait. une  eiffre^use 
punition  àcet  iégoïsle ,  quiav^it  passé  toute  sa  vie  ^  profiter  des 
passions  des  autres.  .'. 

Caleb  Balderstone  entra  alors  pour  annoncer  que  le  déjeuner 
était  servi  ;  car  dans  ces  temps,  où  les  rep^s  étaient  plqs.substan- 
tiels  qu'à  notre  époque- ».  les  restes  du  spuper  fpurniss^iwt  am- 
plement au  déjeuner  du  lendemain.  Il  n'oublia  pas  non  plus  de 
présenter  au  lord  garde  des  sceaiiK  la  boisson- du  matin  dans  une 
grande  tai^e  d'étain,  ornée  de  feuilles  de  persil  et  de  cresson.  Il 
demanda  pardon  davoir  omis  de  la  servir  dans  la  grande  tasse 
d^argent,  ainsi  qu'il  aurait  dû  le  faire*,  maison  l'avait  envoyée  à 
Edimbourg,  chez  un  orfèvre,  pour  la  faire  dorer. 

«  Il  est  très  vrai  qu'elle  esta  Edimbourg,  dit  Ravensv^ood;  mais 
où,  et  pourquoi ,  j'ai  bien  peur  que  ni  vous  ni  moi  nous  ne  le  sa- 
chions. —  Ce  que  je  sais ,  »  dit  Caleb  avec  humeur,  «  c'est  qu'il 
s'est  présenté  un  homme  à  la  grille  ce  matin.  Votre  Honneur 
sait-il  s'il  veut  lui  parler  ou  jQon?  —  Désire-tJl  me  parler,  Caleb? 
—Il  ne  demande  pas  autre  chose  ;  niais  vous  ferefs  bien  de  jeter 
un  coup  d'œil  à  travers  le  guichet  avajat  d'ouvrir  la  porte  ;  il  ne 
faut  pas  laisser  entrer  tout  le  monde  dans  le  chliteau.<  t-  Quoi  ! 
pensez'Vous  que  ce  soit  un  huissier  qui  vienne  m'iarréter  pour 
dette?  dit  Ravenswood.  —  Un  huissier  arrêter  Votre  Honneur 
pour  dette,  et  dans  votre  château  de  Wolfs-Crag  !  Votre  Honneur 
a  envie  de  rire  avec  Caleb  ce  matin.  »  Cependant  il  lui  parla  bas  à 
l'oreille  en  le  suivant  dehors.  «  Je  ne  voudrais  pas  faire  tort  i  un 
honnête  homme  dans  votre  opinion^  mais  je  vous  engi^  à  regar- 
der à  deux  fois  ce  drôle  avant  de  le  laisser  pénétrer  dans  ces 
murs.  » 

Ce  n'était  pas  un  officier  de  la  justice,  néanmoins;  car  c'était  le 
capitaine  Craigçngelt ,  dont  le  nez  était  a.u3si  rouge  qu'il  pouvait 
l'être  à  la  suite  d'une  copieuse  libation.  Son  chapeau  galonné  était 
un  peu  de  côté  sur  sa  perruque  noire;  il  avait  une  épée  au  côté  et 
des  pistolets  d'arçon.  Il  portait  un  habit  de  cavalier,  garni  d'un 
galon  usé,  et  il  offrait  le  portrait  d'un  voleur  de  gr^d  chemin. 
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Bès  que  le  Maître  l'eut  reeohnu ,  il  ordonna  qu'on  ouvrit  les 
portes.  «  Je  pirésume ,  dit-il,  eapitatne  Graigengelt,  que  les  affai- 
res que  nous  avons  ensemble  ne  sont  pas  telles  qu'on  ne  puisse 
les  discuter  ici;  j'ai  du  «onde  au  cfal^Mii  pour  le  moment ,  et  la 
manière  dont  nous  nous  sanmes  séparés  la  dernière  fois  me  di£h 
pense  de  vous  engager  à  y  entrer,  » 

Graigengelt,  quoiqu'il  lût  impudent  au  dernier  degré,  se  trouva 
surpris  de  cette  réception  peu  cordiale.  :Il~Tépondit  qu'il  n'avait 
nulle  intention  de  foroer  te  Màttreà  loi  accorder  l'hospitalité, 
mais  qu'il  lui  appoortàit  an  message  honorable  de  la  part  d'un  de 
ses  anais  ;  sans  cela  le  Maître  deRavenswoed  n'aurait  pas  eu-^à  se 
plaindre  de  sa  visite.  '. 

it  Tâchez  qu'eUe  soit  courte,  ce  sem  la  meH<eure  excuse.  Quel 
est  le  gehtilliommé'  qui  n  le  bonheur  dé  vous  avoir  pour  messo^ 
ger?  —  Mon  ami ,  M.  Hayston  de  Bucklaw ,  >»  répondit  €ra4gen- 
gelt  du  ton  d'importance  que  lui  inspirait  le  courage  reconnu  de 
celui  qui  L'envoyait,  <t  se  considère  comme  ayant  été  traité  pdr 
vous  bien  au-dessous  des  égards  qu'il  n^rlte  »  et  il  est  décidé  à 
vous  en  demander  raison.  J'apporte  avec  moi,  »  continua^tMl,  en 
tirant  un  morceau  de  papier  de^sa  poche  >  «  la  longueur  précise 
de  son  épée,  et  il.  désire  que  vous  vo«^  rendiez ,  accompagné 
d'on  ami  et  avea<des  arases  égalei ,  daiis  un  lien  quektonquey  à  la 
distance  d'un  mille  du  ebftteau.  Je  nd'y  trouverai  avQC  lui  pour 
lui  servir  de  témoin.  »^  Raisen  !  des  armes  égaies  l  »  ^^péta  Ra- 
vensv^ood ,  qui ,  ainsi  que  le  lecteur  peut  se  le  rappeler,  n'avait 
nul  sujet  de  supposer  qu'il  eût  offensé  le  moins  du  monde  son 
dernier  eoilvlve.  «<  Sur  ma  par(^,  capitaine  Graigengelt^  ou- vous 
avez  inventé  le  mensonge  le  flus  improbable  qui  se  soit  jamais 
présenté  à  l'idée  de  qni  que  ce  soit ,  on  votre  dose  du  matin  a 
été  des  plus,  fortes.  Qu^est^oe  qui  a  pu  persuader  à  Bucklaw  de 
m'envoyer  un  tel  message  2—  Quant  à  cela^  reprit  €raigengelt', 
il  faut  que  je  vous  rappelle ,  pour  l'honneur  de  mon  ami ,  ce  que 
je  puis  nommer  votre  manque  d^hospttaHté,  en  le  renvoyant  de 
votre  maison  sans  lui  assignter  aucune  cause. — Gela  est  étonnant^ 
reprit  le  Maître  \  il  ne  peut  être  assez  fou  pour  avoir  pris  comme 
insulte  une  nécessité  absolue ,  et  j'ai  peineà  croire  que,  connais- 
sant tùon  o^ion  sur  vous,  capitaine^  il  ait  pu  employer  le^  ser- 
vices d'un  homme  aussi  peu  estimable  etaussi  peu  donstdék^é  que 
vous  pour  uÀé  ieUe  co'mmSsfton';  et  je  doûte-cértainement  qu'au- 
cun Mmme  d%oiineur  ne  ipoub  prenne  pon*  ttoond;  ^  Peu  esti^ 
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^iQabl0  et  peu  ooDsidéré  !  y»  ditCcaigengett  «nétevani  ia  v(A%  et 
eo .plaçant  la  maioisurâon ieouteks;  «>  sitce'ii'éteitibiquerdleqaB 
«mOD  ami  doit  vider  .la  première  vetqai  admit' de  ^paiaer  avant;hi 
tonemie,  je  Youfl  ferais  cottproQdreL..  r^  Je  1B19  veux  rien  eoni- 
4)n8Qdre  à  vos  esplioatiOBs  »  capilaine  ^raigeogelt;  tûontentex»- 
vous  de  cela,  et  faites-moi  le  plaisir  de  vousietirer.'^Att  cËaUei! 
lOiurmujra  le  bretiej^r.  Est-ce  là  «la  arépiMuse  queje  dois  porter  4  un 
tmessago  hoiK)rable?  *-^rDitBs«u>kird  deflodKiaw  firaprit  Bamn»- 
wood, sivG'estnMleiiieiit laiiqiiifvoiis  esvi^, 'que<^  tosqu^sie 
ieira  savoir  da.owaedetatiaitiéooBte&tamentiparrquiilqo^ni  digae 
de.s?acqttijtter  d'ote  teUe/missioû  eotarelai  et  moi,3e/in:ex|riliqiie- 
rai  ou  j'y  répondrai. 

:  Alovs, . Alal  tre^  vous  voudrez  bien  ao .  moins  ittielire^ciitri;  mes 
onaifis  les  effets  qui  sont  restés  chez  vous  iiaSn^qiieJetes.r^aete 
.À'Hayston. 

—  «Qoete  que  Tsaient,  leSceffets  qœ  iBucklow  lait  laiasés  Ici  >^  tto 
ilui  seront  rendus  par  fmon^domeittquef'Car.MdtiSAe^QiinoliIlnK 
•aaenn  titre  de  sa  part  qui  Vjûus  autorise  à  lastracevoiri-HSll  tneii, 
.MafitiBi  »  :dit  le  capitaine.  Graigcingelt  avec  uile  eolàreiqae  )la 
^crainte  des  conâéqiieaoes  ne,  pouvait  réprioM*^  ««  '  vûos  mfavez  fiiit 
ce  matin  un  afijnoai  impardonnable,  maîsijQous  vous  fittfe»encoie 
.)>ien  plus  tort  ii  (voasHttôme*  linobàteatt  vraiment!  «  contiatia*- 
4«il,  en  regardant  autour  de  lui;  «  iltessenible  plutôt)à>un  OQtitpe- 
^orge»  où  on  reçoit  les  voyageurs  ponr  Jes  dépouiU^r-de  oe  qui 
Jeuruppartient.  -^  Misérable  insolent  !  >».dit  le  Maître  en  ievaiit 
;sa  canneet  en  cherchant  à  saisir  la  bride*du. cheval  dû  capÂtaine, 
«(Situ  ne  pars  à  riBstantt  je XoCûs  mourir. sous  le,bAtotn.  » 

A  ^e  mpuv6ment'dtt\Maiire^ le bretteur  ae retourAasijrâpye- 
^meni  que  scm  obeval^dont  les fûedsikeQtjaiUîr.duipavé  nulle 
âtincelies  à  la  ft^s ,  XaiUit  s'abattre.  Le  4ûr^ean]t  e^ peodant  avee 
adresse,  ils^étançay^slaporteet  gagna  iproa^piteinentle  chemin 
4iuvillageL  .  ;  ,       .  c* 

Gomme  Ravemswood  sefretoiimaii  pour  sortir  d^ia  eour,  après 
sonientretien ,  iltrouvale lord  garde des3c^ux<ftui é^itfâansla 
salie >  et.avait^aperfiu,  à  ladistaoee  Youlue^par  la  politesse»  son 
efttrwue.avec/Craigengeit.  .,  ;     ,  .  .  ^  ,/  ,    .. 

«  J'ai  vu  M  QgMre  de  cet  homoiequelque  p^rt»  et  d  A'^^a  «aôina 
pasioujgrjbeo^psf^  son  nom  est  GraigrCraigj  ou  qu^que  cbose  eomme 
celai,  nl^t-^OQjpas:?  ^  GraigangeJtestson  odom»  dit  te;  Maître  vau 
iwwsj'alest  qeljui  $^'U<se^âm»e4^r  )le(nmimit».^!i(^^ 


ligBÎfi»  #orgrff.  «  S'itflit  cfoy-Mtfnfll  eo  m  monent^  11  (Mytmttt 
Incd  piiis  iurd  B'«ppetar:craif-ifi«<fiM<  ;  coBMmNHiai]n.firi(NÉi  ^qe 
}Ue  jamais  iro.  Le^oeqipBfl  la  pt^jMieeéatite  8iir9Giph|»iaaimiie, 
AjegagafffiiadQttxaoïisqii^î)  finira  par avoîriiDe  cnrfitfedi  rinna- 
in«:9.  ^  Voua  vous  coDoaiiaaK  ant  phTaîoiioipîaBr  ann  faoïunoii- 
sieur  Oaleb ,  »  itt  teigip^  dBa.aD0a8x  en  aonriaiit;  ji  je  Vous  aa- 
MB  ^ne  eet  h^iMM  actéfà-étéliiap  prèa^to  aette  téréponia  \  car 
jeiQ&i«|HBidte4manilitte  qoQ»  loraJInn  foyàge^ua  jefia  à  Éiioa- 
bottig,  il-y^ienvirott^qninaa  jdura^  j'aîTs  (ce i^ratg^oeail^ eu 
^1  que  aoH  a(>ii  tpom»  anbâr  ilA^esnnMSBaâyèra  dcrrant  le.  «M»- 
MlpiM.  -»  £(à  fuilMiel?  «  dit  le  JUattrajdeRtaMiam)^ 
tir^diinMiiét.  >- 

eeUeqÉaatkm  maMoiti  <wa  tiiploiae  4ue  la  garde  daa  joeails 
4éafea^<dqiiifa4flngh<eaBpaifaconÉtrj  dèaqa'UtnMpantfll'ooaaaiqn 
Combla.  :H'pitt4arluUi!e/pttrleta».et<bi  eoBdi^ 
«  U  répeiiM  à  mtwiqpiéatioo^  idit^it>  quoiqn^l  afagiMatidliniieiaf- 
Mra'blm  p€«  fo}{M(rtantav4ie4«it)âlM^nl^^  >r 

A  piki6  «iitipéa ,  il  entratoa  te  Mattae  >v^  r^^abÉsaueë  df mie 
^Miater  où  l'^n^mitMM  sa  dootar  qwipiaa:  AiMçowaailiaaânia 
P«8ià4ag4énin0ar> 


CHAPITRE  Mlh 

:  LA  aéÉONCIIilATfl^N. 

Vdlêi  ua  pli»«.aï«iiitoaa9l4iat^a«MarA.«|i  ttlt  «u 

.  ^ ,  pUi«  vil  intf  riV  >  U  4!e^  «ef  vV^I  P« W  MN^S^r  ^90  .a||- 

cienpe  querelle,  ou  ia  lancera,  comme  Jonas  aux  pois- 
]bom,  pottr  cÉfiiier' k  ïRCfr  agitée»     .      J%»nfme, 

fce  lord  %j^p^r  coipoii^ça  sa  ijoufideifiçç  4*uo  »ir  iAdiffér^nJ^, 
li$dPt  ^  W{  ni^i^iiipoiop  49  rep)j»rgù^r  Ji  Wet  qu'elle  prQd  wi8?iH  m  l® 

«  Voussavez^  dit-il,  mon  jeune  ami,  que  le  soupçpp  est  iQ.yi^ 
minr^l  dç  ]potçe.éjppguç,  i9t,qu'U,p.xpose  le^  ipeiU^ujf?  ^t  Ji^s  plus 
4ïigçs  à  te  fpixrJPjçri^  d'ar|LiBaieu^  scéléi;^^.  Si  T^vai^  été  disposé  à 
>é(m\m. d^p^éUtes.s^fl^  V*^*''^  j^l*^ » P\^  inômejsi i'^osse; été  1? 
Tusép6l|ti€[iie.gpç,vpw3  pjçp^ie?  trwY^,pn.mQiijyoy;5|  Ma^r^  dp 

homme  coupable  ;  et  craig  in  péril  signiOe  cou  en  danger  d^étre  pendu.      A.  M. 
'  t<?e»M^trei  qiîMl '«€Pi  pmiémé  ^Léiatie-étaplaiélts  molplaék,unêi»im6.^^iie 


«»  LÀ  FIANGÉE  DB  LAMMERMOOR. 

RftT^nswofKl,  an  lieud'ôtreaujoord%ai  en  liberté^  et  de  pbûvoîr 
agirai  solliciter  à  votre  gré  dans  ce  que  voos  croyez  la  défense  de 
vos  droits,  vous  seriez  maintonant  au  château ,  devenu  là  prison 
d^Édimbourg  ^,  ou  dans  quelque  autre  prison  d'état  ;  ou  si  vèûs 
aviez  échappé  à  ce  destin,  c'eût  été  par  une  fuite  en  pays  étriati- 
ger  au  risque  d'uo  jugement  par  contumace. ««^Milord  ,  je  erois, 
dit  le  Maître,  que  vous  ne  voudriez  pas  plaisàntier  sur  un  t^  su- 
jet y  et  cependant  il  m'est  impossible  de  penaer  qde  vous  partiez 
aérieusement.  —  L'innocence ,  reprit  le  garde  des'  sceaux  ,  est 
icoofiaote,  et  quelquefois,  bien  squ'elle  soi  ton  cela. trè9-eiLcu8able, 
-elle  y  met  de  la  présomption.-* Je  ne'  compirends  pas,  dit  RaVen»- 
vood,  eoBHDent  laoonviction^âél'iono^eetfeut,  ^eo-aiioiiinj  c«s^', 
se  nommer  présomption.  —  On  peut  du  moins  l'appeter  fifnpru- 
.dence,^!!!  sir  William  Ashton»  puisqu'elle  lend  à  nous faipef  croire 
que  tout  te.  monde  regarde  coaane  évident  ce  dwt  naits  m'AV^os 
la  coBVictioa  qu'en  nous-onêmcfs.  J'ai  vu- plus  d^un^scâlémt  se  dé^ 
fendre  mieux  que  ue  le  ferait  un  lionndie  hoouae  dans  la  m^e 
situation,  parce  que,  n'ayant  pas  la  ûonvictiw  de  son,  innocence 
pour  le.  soutenir,  il  est  obligé  de  recourir  à  tous  l0s  avantages  que 
la  loi  liii  laisse ,  et  quelquefois  si  ses  avocats  sont .  des.  hommes  à 
talent ,  il  réussit  à  se  faire  acquitter  par  ses  juges.  Je  qioi^appelle 
la  cause  célèbre  de  sir  Coolie  Condiddle,  qui  fut  accusé  d'abus  de 
confiance;  tout  le  monde  savait  qu'il  était  coupable  ;  non  seule- 
ment il  se  fit  acquitter ,  mais  plus  tard  lui-même  devint  le  juge 
de  gens  plus  honnêtes  que  lui.  —  Ayez  l'obligeance  de  revenir  à 
votre  premier  point,  dit  le  Maître.  Vous  semblez  insinuer  qu'il  y 
a  eu  quelques  soupçons  sur  moi.  —  Des  soupçons,  Maître?  Oui 
vraimentr,  et  je  puis  vous  en  montrer  les  preuves ,  si  toutefois  je 
lésai  ici.  Écoutez,  Lockhard.  »  Le  serviteur  entra.  «  Allez  cher- 
cher la  petite  valise  à  cadenas  que  je  vous  ai  recommandée  par- 
ticulièrement; entendez-vous?—  Oui,  mîlord.  »  Lockhard  dispa- 
rut, et  le  seigneur  garde  des  sceaux  continua  comme  i^llse  jpariait 
à  lui-môme  :          "  '  ' 

«  Je  crois  que  j'ai  ces  papiers ,  je  le  crois  ;  car  devant  venir 
dans  cette  contrée,  il  était  tout  naturel  de  les  emporter  avec  moi  ; 
dans  tous  les  cas,  je  les  ai  au  château  de  Ravenswood.  Quant  à 
cela,  j'en  suis  sûr  ;  de  sorte  ^ne,  si  voiis  vouliez  bien. . .  »   • 
'    Ici  Lockhard  entra  et  lui  remit  le  portefeuille  de  cuir.  Le  lord 


\. 


•  A  JjO  ebéleau  d^Edimbourç:  dilBre  4e  U  pri9oa  en  ce  (lu^on  n^  reofecoie  qu»  les 
piisonoiers  d^élat;  au  lieu  que  la  pH^Qp  es^  pour  Ae%  flM|ir,|i(eur».     a*  Ht 


Keeper  en  tira  quetqaes  papiers  coiieeniant  le  rapport  faif;  au 
conseil  prÎTé  sur  ce  qui  HTàit  eu  lieu  aux  funériiille&d^AUaÂ  lerd 
Raviensweod ,  et  la  pihrt  active  qu'il  âvaiît  priae^  hri-méme  pour 
bouffer  cette  afltiire^  On  avntt  cboisi  cespièées  aveesoiu,  de 
manière  à  exciter  k  cunosité  raturelle  de  tta^ensivood  sur  ce 
soj^  sansla'satîifaire  cepefidaiit^  dlesiaisaiieilt  voir  que  sir 
William  Asbtoa  avait  agi  dans  cette  occasioh  comme  avocat  et 
pacificateur  ebtre.lui  et  lésautorités  du  jour.  Ayant  fbui'ni  à  son 
bâte  le  motif  dfun  examen ,  le  IomI  Keeper  se:  mit  à  taUe  pour 
déjeiuoer  et  ^Sommença  une  convërsiiUon  'inMgfAitttnte'  airec  sa 
fiUe  et  le  Vieux  Cale1> ,  dont  le  resaeiilUtttent  contre  rosurpateiir 
du  cbftisair  de  Aaftensweod  s'apaisait'  ea  vbyànD  aoi^  aimable  fih 
mttiaritlé."/ :î'i  :•••■)  /*   .;.•.:•.•.    •••.         .'•  *•' 

.  Après  la  leQtu^ei  d»  ces  papibrB,  -le  AlaKre  dé  Ravenswood  resta 
pendant  quelques' minutas^  le  frbqt  appuyé  aursamain>i  comme 
s'il  eût  été  plongé  di^s  iHieprofènie  rà1rerié\  puis*  il  parcourut 
encoFenvidemekit  les  pièqes  qu'il  tenait,  comme  s'il  éM  cherché 
à  y  décotrrrjr  qiieiqae  dessein  caché,  qui  litiaurait-éehappé  aune 
première  leelure.ApparommeQt' un  teeond  éxainen  le  confirma 
dans  rdpinion  qu'il  avait  eiie^-d'àbord*,  car  il  quîttia  j^récipitaun- 
m«it  le  bànede  pierre  surleqùaL  il  était  assis,  et  s'avançant  vers 
lelord  Keeper,  illui  prit  Isoiain  et  la  loi  serrafortement,  lui  de- 
mandant pardon  de  l'iogustiee  qu!il  «avait  commise  à  son  égard , 
lorsque,  au  contraire ,  il  avait  te  pitenve  qu'il  protégeait  sa  per- 
sonne en  défendant  aon  honneur. 

L'homnte  d'état  reçut  d'abord  ses  remerclinents  avec  une  sur  - 
prise  bien  teinte,  puis  avec  uneafléctationde  franche  cordialité; 
les  larmes  hrillaîent  d^â  d^s  les^yaut  Ueus  de  Lucy en  voyant 
cette  scène  inattendue  et  intéressante-,  sortéut  en  voyant  le  Met- 
tre, nagutoeeî  hautain  et  si  réservé,  et  qu'elle  avait 'toujours  cru 
la  partie:  çffensée^  implqrerleJMinloiidBaan'père  :  é'étaitun 
ehangeihent surprenant,  flatteur  e^^UMiBlnnt alla  fois: 

«  Séchez  voslafraes^  Lucy  y  lui  dit  le  lord  'Ket3per.  Pourquoi 
pleurez^vous:?  Est-ce  parce  que  votre  père,  quoique  honunbde 
loi,  est  reconnu  pour  uh  lioauné  d'honneur  et  de  bontie  toi? 
QU'ayez-voi»  i  mevemesoier,  mon  olier  Maitré,  éohtinù^^^l  en 
s'adressent  àlRavonswood }  n^én  àQil*iël^*v^«la^pas  f^it  autant  poiir 
moi?  Summ  o«iqu9 Mhàito  Vétaîl.'la  BÉolme  du  droit  vomain ,  et 
je  l'ai  apprise  loraqi»  j^étnâiaisJB8tihienv'D^ailleors,ne)m'avefl^- 
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voQ»  9aa(pty«é^  mille  4m  m  «aiupMti  i^mé^  iuptt^ittièt»  wlielt 

•YM»»  qwje  vMs^M  fendu  ii'âUiît  «i»e  l'eifetid;«o  momement/Da- 
turel  :  ¥0ii8«  eadâbq(dfiiitjm«sftU$e>;tMt  en  iSftgBmiBi  pas  If 
mal  que  jeimMi0  cle  TMi»<i  miiilii0A}tébû0iV4ilfe>eDoeBHu  ve» 
«vezfiiit  ua  acte  de^tgtMe^  âec6iérQmté.tt;d1iûDMiBr.  ^  B|U 
jdiMe  deigumr  garde  âe04cei»s^  dMeab  de  BfMisiddH.aaBi.à  ea 
,f«eQD;  vowf,  e»  draY»  mîttaiBe»  et  m»»  en  jugaMjceMeiitar 
4<«re.iPeutràbre  nJauftofMrjKMbpmDbtngerdB  irâte.jQcMmtA 
j^'auraîe  tnl  im twtodaiiiridair^  t^ttltffmth  MUDbûn JMtm^  «nob* 
i^oe  ivelfe:Oaiiaeimte»eUiiri«.y  w<ui  fapiSssfQaMIreiptaèdiie 
-aaomabieR  «le  qmm  de\«itjte.jeniiieiL  ^^^  ifra^généMMtttiifiu» 

clitRavenswood;  et  ce  titre,  que  le  lord  Keeper  lui  avaUflieHi^ 
ïvest  proffigni,  jnaîa^lidgar Il\»idoininil)0tor)te  (HsiÉHlièee  Mois, 
9MIII1»  à:MiiiaieiM  eraequ  qidtl  leenatt^Witeir  :loiite  la  eo»- 
ifianoed'iviiit canif ^^ idoiHiilbeiiiiMi  IMiàwntfquail dnlle 
jeune  |iaitilbôiBinee0n.bHiaeiB^  isa  j|Mr4pieaeilé^SHifiqii8.^M 
earactèpeitéflervé,  leDaû66lui8idtaie?<siiasaeèa(pr4|ii8é6 ^  ^qc^- 
iltteieflBraeibés^qu'iif  EiHMBti  DeipoovaîMt /iiianqMrde  aéder.<^ 
-l'anwr  /eliàlBâ£|edfiDai6saiiee.lk96.Hdiafima  rlMfKte  iaâ|le,  joUs 
«nL8aByMegg<i|yosésda;ptoe»^8hpèÉ^ 
4MQU()fi:veB9aafiee^qa1l0nitt>piM»]tté8taiiiuitqm^  «uèti 
le0:&méiaëlea'ilftflQB.péire^  fuelheurBO^^ 
^iBaiidi»  et  cnragiatréi!  ptar/te^Urael  du  éeiltia. 

Galeb  était  présent  à  cette  soèneieHlraaidiiiaf»  s  Une 90fait 
attiimne  flutce  msoa  d^tme  aniëié  jaiétraage^ 
lesdetixsQaàsHHifi^etteoblteattd^  eadolàlfi 

geunedamoiaelle.  iQuant  âlàucy^  locattelbÉFloaiM^ 
tegrete  lea  pbis  vib  de  aa-f r^de  réf»|iiioii^  eUeme  pat  que  aoist» 
lau  oulilu 'de  ses  lannep  et lui'«8iirer,id'iiiie»voiX'«ntii^oupée, 
iùûtm  iui  aliaii(looBûitita:iDaîa^  ie.plqiiir  qa^dteté^raiiinît  aa 
voyant  la  réoigMaitalian  minpiète^Éiie  sim>pèic)  eUKMliiliéiçitoiiv. 
X'bemme  d!état'jUii  îmêkm  se  «entit  éaïuJo  «lyafitéMbaiMhni^ein 
defeuieteanaiésfryeajrec  Jequ«l:leJMii|tr&de«Ra980s^modMH 
ncMiçaîlà  (ÉaJlaiJic  etaoUinitaitiaoïiftoiidon^jMq  yeyoc'briiltieafcet 
ae  mo^plimtitile.lacaMe  enineg^aiiiiOisâeoaBa  gma^j  -qai  dé|k 
âJaqnaieot  etiqùiaqnablaî€aati{i^  pbiK>i?»itae^ilti)&Hait  oooa- 
ibien  :  te  f  fiara0tère;fier  lebsÉefAlànaqiie  éàSaKmçïÊmcmà  poùiMit 
-»  montrer  aTBCiÉisaiitageidMa  Qea.4ân3oti3feuiaaii»t)&'liii^meae 

1  Gelai  qui  tue  les  taureaux  en  Jbpagne;  ÏAi  nmyé^frmicittfiwiirfgr^  '  i;*  ii^ 


trowiail  abaîasé,  2)oar  nom  mmrtûime^  eiKftioasioii  èà  Spencer^ 

safiUe,  «w<onSBknl;:diérî  ^  la  4ooip«giftaiOQitfteate  de  nés  pléâm, 
pej^mùb  deyoïr.  foismer  *uiie  4)11100  iheiinoiise  attto  une  àne  «qMî 
^grande^^ue  lîitAit;oQUa^deft*Yen6^ood;'6tîm4mela.dAlîûJrte^ 
j»hysîque^rt.la.  douceur.de  oaraelère4e.Luey  ^btDB.Mnfafeueat 
encore  a^rbeBoû^'étrejiQiiteQuœ.pBrkifereeetpBrle  oaracttns 
Junrdi  du  <  Mettre*  Ge^ae-fiit  {laffiBeuleomit  peadail  t  quelques  uâuuh 
4eB4itte  sir  W^Uiam  ,A9btttf)  fteustià  «e«Mria8d:f»anBe  iièHm»- 
ihible^t  iBÔme^dâûrablei  car  lih  sefpaesa  ptoa  'dUmejheve  «nrit 
goeieiord  •â^jpuiréaécUrAlajpaUYrelé>duJiIattn»  et.au4lé|^a)ik 
.4iiB'€ette.QQioDvGMararaiià  la^.Mitteo.  Jl-esl 'Cârtain  iqnaoet 
«athousimne lestmaidiiiaiiie  d^eenftiiaeiilBitanâflBa iqoi  vinroot 
fugraadfeileJord  Ke€|ter.j  .Eut  ad  >  aBbeiMganaDi  «tasile  ys* 
d^aflMMir4?Bdgar  et^de^a  Ule^  et  lit  craite  «iixdfiO&  amanlsqU^tae 
iKiablable  uaion  luiiaerait  agréable.  Oo  pettlipenser  qnetefrôiéiiie 
:Be:fut  j)oiDt  étolgpé  «de  eelte  iâiée.|.paia4iie,  •loog'rteiiips après  la 
4)ataatrqphe'qiiiaoiirU.Ieur<amottc,  tt^eiVicetileeaaiidtteâroiàiM 
.pas  parineltxequei  lears  ^Beiitiiiieâte{pri8feiit  tropd'aseeaîiaiil^ur 
Jeur  prudence ,  et.aQfainaU  qae.le  phiSigraad  mattieur.deéa'^ 
âtaii'le  résttUat  d^ud  ios(mt  d'abandon  oà  aarscaifiibilité  VwÊlt 
amiioptéisur  soo-jntéiigk.J^fautamuer^  sUI  enlxil^iâsî,  quUl'souf*- 
irilloi|g4eoyàs  etCBueUBmefltd!unâ;fiaiHfif'qitt  a^aaait  doré  qu'on 
iastant. 

Pbu  après  »  ,1e  /lord  .^arde  des  aaeaiOL  reprit  -ta  contematHNi.. 
«  Vous  ay^zéléieUeaaeni  surpris  de  Iroimer  es moiiusi  honoâto 
iM)Dii»e%ttervous  arefitouUié' votre  tmrkBtté  au.  sujet  deiceCmâ- 
gengelt  ^  et  cependant  :  vitre  ^«001  a  été  letté .  d&Ds<  ceUé  iffaire^. 
—  Le  misérable  !  dit  RaveDSwood^  ma  liaison  avec  lui  a  été  la  plus 
courte  possible ,  et  encore  ai-je  eu  bien  tort  d'avoir  le  moindre 
rapport  avec  lui.  Qu'a-t-il  tiit  flemtft?  —  Bien  assez ,  reprit  le 
garde  des  sceaux,  pour  exoîlerlaft^jeur  de  quelques-uns  de  nos 
^ea ,  ^ui  tSont  prâts  A  itugir-  «ootre  «a  homme  sur  un  simple 
-seupçoti^mi  diaprés  unfe  vite  «cictrsatioii  ;  quelques  mots  vides  de 
sens,  qui. annonçaient  que  vous  yqw  ^prqposiez  d'entrer  au  ser- 
vice de  la  Franceou'  du'prétméffotyje^ieine  rappelle  plus  lequel 
des  Seul  ;  mais  le  rnarquis  d'A. . .  S  l'un  de  vos  meilleurs  amis,  et 
uae^  autre»  perseaiie'qiilett,  de  ^FOSiphi&gfaiids  re&Bèr&ia^  .utoaUja- 

I  n  paraît  quMl  eai  qoealioD  du  marquis  à*Jthof,  .foi  tint  J— jiKii  iaMHlié  I  la 
maitoD  dei  Staartf.     a.  m.  }    ./.     . 
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mais  voultt  y  croire.  >-^J'en  remercie  iridn  honorable  ëmi,  et 
(serrant  la  maia  da  lord  garde  deâ  sceaux)  encore  plus  nion  ho- 
Aràible  ennemi:  ^-^Tnimieuêanri^sknus  ^^  dKlé  garde  de$  sceaux. 
Mais  j'ai,  eotenda  ce  drdie  prononcerle  nom  de*M.  HAyaton  de 
«Bucklaw.  J'ai  bien  peur  que  le  paurré  jeune  homme  t)e  soit  sous 
uatfiàiiYaia  guide.^~  II  est  ai^:0  âgé  pour  savoir  se  conduire , 
'reprit  le  Mattre.  ~  Assez  âgé ,  je  ne  dis  pas  non  ;  mais  à  peine 
assez  sagp;  s'il  l'apriq  pour sbn  /Mus  Achûtés  ^.  Comment  I  il  a 
-porté  une  aoousatîiQin  eoAtre  lui;  c'est^-à^re  qu'on  aurait  pa  in- 
terpréter ses  paroles ,  eonme  fellesi  sf^  nouls  n'avions  pas  fait 
l^uuyt  à ttenlion.au  caractère  do  témoin  qu'à ^laf  teneur  «de  sa  dé- 
posiii^ii««-  JecfotS)idit  lê  Mbître)  que  M.  Bâyston  de  Bueklaw 
«st.uiv  bommed^honûeur  et  incapable  d'une  abtiôn  avili^nte  ou 
hontetiBe..-^  Dans  tous  les  ôaa^  3  (hutadmetlre  qu'il  est  capable 
d'aclipnft  bien  déraisonnables  «  Mattre.  Là  mort  le  mettra  bientôt 
en  posacBsiop  d'une  belle  propriété,  s'il  ne  l'a^déjA.  La  vieille  4ady 
Gimingtiqn  elstone  «xcdlente  femme;  seulement  elle  a  un  si 
«mauvais  caractère  qu'elle  est  insuppoi^table  à  tout  le  monde;  elle 
•Ojpeut^tre  cei96é  de  vivre  à. présent.  Si!i  héritiers  sont  morts  suc- 
xsessivement .  pour  la  rendre  plus  riche.  Je  connais  fort  bien  ses 
propriétés;  Mlesrsontvoisiilesâfas' miennes,  ellessont  magniûques. 
r-  J'en  suis  fort  aise^  dit  Bavenswood,  et  je  le  serais  encore  da- 
vantage si  je  poiivat^  être  sûr  que  Bueklaw  changeât  de  compa- 
gnie en  changeant  de  fortune.  Cette  apparition  de  Craigengelt  en 
qualité  d'ami  est  un  triste  présage  pour  son  avenir.  •^.  C'est  un 
oiseau  de  mauvais  angure ,  reprit  le  gërde  des  sceaux.  Il  n'an- 
nonce que  prison^  c'est  nn  gibier  de  potence.  Mais  je-m'aperçois 
que  M.  Gâleb  est  impatient  de  nous  voir  déjeûner.  >» 


•  f 


CHAPITRE  XVm. 

...   LE  DâPAET.' 

.     ;  MonsfeAi',  i^sles-diéi  vous  ;  tuifez  les  coiisellf  d*an 

vieUJUird }  ne  filierckes  pfu)^  le  fflfyer  dHin  élraa9«r, }  no- 
tre fumée  bleue  est  plus  chaude  que  leur  fou  ;  nos  ali- 

meiits  «ont 'sains,  tout  gt'ossiers  qôMls  sont;  Uùrs  mets 
.  '  la  Cqu/iûane  française, 

te  Mattre  de  Ravenswood  trouva  un  prétexte  podn  quitter  ses 

1*4  EnsetDilrès-sml..' '*A«-«.  •  ■  '*  <   '  ' 
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h^tes,  aûi  de  teur  isMBeF  fiâre  leurs  pr^Mmlife,  tondis  que  lan 
même  prenait  ées  mestures  pour  s^absenter  de  WQirs«42rag  pen*- 
dant  UD  jour  ou  deux.  H  loi  faUatt  pour  cela  s'efitendre  avec 
Caleb ,  et  il  troum  eiâiQdèie serviteur  danar son  antreenfamé et  eii 
ruine.  Use  réjouissait du^départ  dedeurs  hôtes,  et  «aloolàit  corn- 
bien  de  te«ipB  pquri'aient^durer,  moyennant  économie,  les  pro- 
visions auiqiielles  on  n'avait,  pas  touché  et  qu'il  destinait  à  la 
table  du  Maître.  «  Il  ne  fait  pas  unDieu  de  son  Tentre,  dit  Caleb, 
c'est  ua  bonheur,  et  Buoklaw  est  parti ,  lui  qvn  aurait  dévoré  la 
croupe  d'un  cheval.  Le  Maître  xnaiige  à  déjeuner  du  cresson  et  dn 
pourpier  d'eau  et  un  morceau  de  pain  d'avoine,  toiït  aussi  bien: 
que  Caleb.  EnsuHet.pooir  le  dtner,  il  ne  reste  pas  grand'chose. 
deUépauledemaidafi;  tçpeodant  elle  grillera  et' mén^  grillera  ' 
trèS'bien. 

Son  calcul  admirable  fut  interrompu  par  le  Maître,  qui  lui.an^ 
nonca,  non  sans  quelque  hésitation^  qu'il  avait  l'intention  d'ac- 
compagner le  lord  garde  des  sceaux  jusqu'au  château  de  Ravens- 
wood,  et  d'y  rester  quelques  jours. 

«  Que  la  miséricorde  du  ciel  s'y  oppose  I  »  dit  le  vieux  serviteur 
eo  devenant  aussi  blanc  que  ta  nappe  qu'il  pliait. 

«Et  pourquoi  >  Caleb,  dit  son  maître ,  pourquoi  désirez- vous 
que  la  miséricorde  du  ciel  s'oppose  à  ce  que  je  rende  au  garde 
des  sceaux  la  visite  que  j'en  ai  reçue  ?  —  Ah  !  monsieur ,  reprit 
Caleb,  ah!  monsieur  Edgar,  je  ne  suis  qu'un  domestique, 
et  je  devrais  me  taire;  mais  je  suis  un  vieux  serviteur,  j'ai 
servi  votre  père  et  votre  grand-père,  et  même  je  me  rap- 
pelle d'avoir  vu  lord  Randal ,  le  père  de  votre  grand-père  ;  je 
n'étais  alprs  qu'un  enfant.  —  A  quoi  bon  ce  préambule.  Bal- 
denstone?  rçprit  le  Mattre<  Qu'est-ce  que  cela  peut  avoir  de 
commun  avec  une  politesse  ^iiisage.  envers  ua  voisin?  -r  Ah, 
M.  Edgar  !  c'est-à-dire ,  milord ,  lîepritle  soBHnelier ,  votre  coar . 
scienee  doit  vous  dire  que  ce  n'est  pas  au  fils  de  votre  père  à  voi«: 
siner  avec  des  gens  comme  cet  homme.  Cela  ne  fait  pas  honneur 
à  la  famille.  S'il  en  venait  à  un  arr angeinent  et.  qu'il  vous  rendît 
ce  qui  vojiis  appartient,  quand  même  vous  honoi^eriea  sa  maison 
par  votre  alliance,  je  ne  dirais  pas  non,  car  la  demoiselle  est  une 
charmante  créature  :  mais  conservez  votre  place  avec  eux^'  je 
connais  bien  cette  race,  ils  ne  vous  en  estimeront  que  mieux. 
-"Comment!  maisvousallezmaintenantpLusloin  que  moi,  Caleb,» 
<Jit  le  Maître,  cherchant  à  faiire  taire  sa  conscience  par  un  rire 
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fciTflé;  «'VOiBfWuiazjiMllire  iBarièBdHto(im»làMille%f»TOuS'iie 
ne  Benneltex.pai  même  de  vIsiteF*  GQmiiieiil^arrs»gë»^r0iis  oeUr^ 
Sb!  vous . êtes auaaî  pMe  qm  la  moK H --^ (Mi, monsieur!  reprit 
Celeb,  VOUS' ririeBsiije^  TOUS,  le  disais;  maisThomasleRimeor^, 
dont  la  Ilmgue  ne  sait  pas.  m  en  tir,  a  annoncé  le  destin  de  votre 
maispn^et  il  s'aocompUra  si  roiis  allez  Àujoard'hui  à  Ra^rensiTood. 
-^Et  cpieleslHl,  Galeb?  »  dit  Ra<v«Dswoàd ,  qui  déstrait  apaiser 
les  eraintes  de  sen  yieux  aarvdteur. 

jCteleb  répondit  4ufi  L  n'avatt  jamais  répété  les  yere  4  aueun^  mor- 
tel vivant;  ÎL  les  avait  appris  dfun  vieux  prêtre,  confesseur  du 
pèrede  lord  Aliim,lorsquûla.famUle  était  encore oathelique. «Mais 
plusd'une  fois,  dft^il^  j'alrediLenmoi^même  cesparoles  obscures, 
^  eertes,  je  pensais.peu  Içs  voir  s^aoeoiopiii!  aujourd'hui.— T)*ève^ 
de  sottise  !  et  répétez-moi  les  mauvais  vers  qui  vous  l'ont'mise  en 
téiia,  »  dit  le  Mattee  avec  impatience; 

B'ùne  voix  tremblante  et  levisage  pâle4'inquiétndfe,  Caleb  bal- 
butia lesi  vers  suivants  l 

(c  De  RaTeoswood  lorsque  le  dernier  lord 
A  oHoTal  ita  yen  la  terre 
Qui  conseT?«  ai^ptd'hui  son  nom  iiéréditaire  ; 
Et  lorsque,  plein  d^un  amoureux  transport, 
A  lit  Tierce  au  mourant  TÎsage 
Il  ppéseatera  9D1  honmaçe,. 
Et  voudra,  devenu  moips  saç^. 
Avec  elte  se  marier  ; 
Daiii.lefloiiie.àPond9sauva9e^         . 
Où  fera  le  soir  le  ltel{»y  nagOx 
Il  introduira  son  coursier; 
Bt,  'cobGnnaiit  wi'  noir  pvésa  ge> 
Son,Dom  pédra  tottt<eBl]ier.  » 

Je  conçois  assee  Men  ce  cOdrant  du  Keîpy  »•,  je  pense  qife^  vous 
vîWiletî  parter  du  sable  mouvant  «mtre  cette  tottr  etWèlfs-Hbpe; 
m9à  comment  supposez-vous  qii\ia  bomme  deiKm  sens  aille  y 
inirodnire  ^son  cheval  ?  — Ohî  ne  denKBndeK  rien  sep  tout  eela, 
menfi^ur.  A  Dieu  ne  plaîsô  qœ  nous  apprenions  eetfue  veut  dire 
là  prepbétiel  Mais  restez  €9i«z  vous ,  et  lawséz  lesrét«ingefs  ë'èn 
attferseurtsàllavtossjvood  :  nous  ^en  avons  fcît  assee  pour-affs^  ^n 
^afvantoge  causerai  C  plus  de  mal  que  de  bien  âla  wiaiècn .  — 


.  f  Le4Ai4e4it  Tht^tnat  ilie^hymsr-i  c'Âtftit.  un  -tiélèbre.  ri^f ur  éoMsait .^^  fanait 
deâ  prophéties  à  la  manière  de  Nostradamus.      i,.m. 

î  Le  teïte  dit  :  the  kelpié^s  flow,  pour  sfgnrfder  un  satite  mourant  couvert  par  la 
naréo,  et  toù  Poq  ^rafonoe  aa  point'de  âîRitarattre  iviitr  jarairia  k.la  man^e, mwKavte. 
Le  kelpy  est  un  malin  esprit  que  les  pay^ai?^  dlÉçps^e  crAJent  habitAi^d^^ririéie» 
pont  ïittlrfer  et  noyer  tes  voyageurs.      •    « 


▲.  M.' 
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Ih  IMft  t  CMéb ,  4Bt  ta  MMMi  >  Vdcid  resteroto  iËflniaietit  ete 
voM^  bon  ooiMil  ;  4ilête ,'  eèttiâi»  je  ne  yêàs^  pi»  à  Ravênswood 
irtmrt  eb^relief  «iMyA)iiitt)<e  iiiere^oa'Viirâ,  fëât'Ai^itue  je  ckéM^ 
i«l«ietmlll6iti^éèiirie  poor  iH<m  cb^  que  les  stiMèd  mouvant» 
du  Selpf ,  â^aotant  plu^  <(ëe  je  IM  ai  toujouH»  pàrtieuRèremènl 
^6éMfés ,  ûepàia  qtf  oM  patrouille  de  dragons  y  Art  engloutie ,  il- 
y  a  dix  ana.  Mon  père  et  moi  nbus  les  ttmes,  de  la  tour,  lott^ 
contre  la  maréemontante,  et  il^  étaient  disparus  long^temps  avant 
({ti'auéun  seoours  ^  «river.  ^  £t  ilè  le  méritètient  bren;  ees  eo- 
4uiÉ9  dn  siid ,  dit  Qateb;  qn'avafeut^ils  besoin  de  venir  caracoler 
sar  nos  sablés,  peurettipâeHer  d'honnêtes  gens  de  débarquer  une 
gontté  d*eau-âè-vie?  Je  les  ai  vus  si'  ardente  à  la  tiesogûe,  que 
f  avais-envie  de  leur  envoyer  une  bordée  de  la  vieille  coulevrine 
pfaidée  Mir  la!  tdur  dn  tbi<fi  -,  mais  j'ai  craint  de  la  faire  crever  dans 
la  décharge.  ^ 

La  têle  de  GaAeb  ét»t  teHement  occupée  à  maudire  les  soldats 
anglais  et  ies  ecAIeeteurs  <fe  rexcisè,  on  jaugeurs  ^ ,  que  son  mat- 
tre  put  enBn  le  quitter  et  rejoindre  ses  hôtes.  Tout  était  prêt 
poor  leur -départ^  et  Tun  des  palefreniers  du  lord  garde  des  sceaux 
ayant  sellé  le  cbevri  dtt  Maitm ,  ils  se  mirent  en  route. 

Caleb  avait,  avec  beaucoup  de  peine»  ouvert  les  doubles  portes 
de  la  grille  extérieure ,  et  il  s'y  plaça ,  faisant  tout  son  possible, 
avec  on  ah*  de  respect  et  en  même  temps  d'importance ,  pour 
remplacer ,  par  sa  personne  maigre  et  décharnée ,  la  troupe  ab- 
sente des  portiers ,  des  gardes  et  des  serviteurs  en  Irvrée. 

Le  lord  Kèeper  lui  readit  son  saint  par  un  adieu  cordial,  et,  se 
baissant  e«i  nMme  temps  sur  S(Mi  cheval,  il  glissa  dafas  la  main  du 
sommelier  la  récompense  que  les  domestiques  recevaient  tou- 
jours alors  des  hôtes  qui  avaieift  s^ourné  che2  leurs  maîtres. 
Lucy  sourit  au  vieBIard,  et  lui  dit  adieu  en  déposant  son  don  avec 
afo  ah*  de  doueeur  et  une  grftce  qui  n'auraient  pas  manqué  de 
gagnef  le^  eteur  du  fidèle  Galeb,  sans  Thomas  le  Rimdur  et  lé  pro- 
cès soutenu  contre  son  maître;  il  aurait  pu  adopter  le  langage  du 

fou  aClion  m^eût  élé  bfen  plcfs  chère, 
Si  ui.nmtBia  i^lé  d'M  â0U6  t>tvt. 

ftavenswood  tenait  la  bride  ^  cheval  de  la  demoiselle  ;  il  en- 

t  i  Bxeiseititn,  ÛH  le  texte;  tt  9t)iit  les  Jaugeurs,  quand  ils  eiercent  danà  Fîntérieur, 
ei  les  domptera  ott  cfi$toti*h§tt90men,  q««Dd  ii^Tisitent  leiMti^mebtsitfiiiis  les  port* 
d^Angleterre.     a.  M.  ^ 

2  Co«M#i/rWflAéro,  comédie  de  SlMlispe«<e.     a.  m 
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courageait  sa  timidité,  et  guidait  avjeQ.coiQ  nm  palQflnoi  dans  le 
chemin  rocaiUeu:^  qui  conduisait  au  cba^ipcoqvertde^  bruyère, 
quand  l'un  des  serviteurs  annonça,  de  rarrière^gardet  que  Caleb, 
appelait  à  haute  voix  pour  parler  à  son  maître*  Ravensi^oodiieBtit 
qu'il  serait  inconvenant  de  ne  pas  répare  à  cet  appel,  quoiqu'il 
maudit  intérieurement  Caleb  et  son  zèle  inteinpestif.  Il  fut  dqnc 
obligé  de  céder  à  Lockhard  ses  agréables  foncions,  et  de  retour- 
ner vers  la  grijile  de  la  tour.  Il  comme^ait  d^4  à.d^qfi^Qii^r 
avec  humeur,  ce  qu'il  y  avait,  pour.cri^  ainsi ,  quand  le  bon 
vieillard  l'interrompit  :  «Chut!  monsieur,  ah^t!  et  fai^ez-moi 
vous  dire  un  mot  que  je  n'ai  pu  vous  dire  devant  témoins. 
Tenez,»  ajouta*t*il  en  plaçant  dans  la  main  du  Maitre  l'ar- 
gent qu'il  venait  de  recevoir,  «voilà  trois  pièces  4'9F)  vous 
aurez  besoin  d'argejit  là-bas.  Mais  attendez,  cbut!  un  ins- 
tant ;  >»  car  le  Mailre  commençait  à  se  récrier  contre  ce  don. 
«i  Silence  à  ce  sujet ,  et  tâchez  de  les  chaîner  à  la  première  yille 
que  vous  traverserez,  parce  qu'elles  sont  toutes  neuves  sorties  de 
la  monnaie  et  par  suite  assez  reconnaissables.  —  Vous  oubliez, 
Caleb,  ^  dit  son  maître  en  cherchant  à  lui  faire  reprendre  l'argent 
et  à  retirer  la  bride  de  son  cheval  qu'il  avait  saisie,  «  vous  oubliez 
qu'il  me  reste  encore  quelques  pièces  d'or.  Gardez  les  vôtres,  mon 
vieil  ami,  et  encore  une  fois  adieu.  Je  vous  assure  que  j'en  ai  as- 
sez. Vous  savez  que,  grâce  à  votre  arrangement,  notre  genre  de 
vie  nous  cause  peu  de  dépense,  pour  ne  point  dire  pas  du  tout. 
—  Eh  bien ,  repartit  Caleb ,  elles  vous  serviront  pour  une  autre 
fois...  Mais  voyons  si  vous  avez  assez;  car,  sans  doute,  pour 
l'honneur  de  la  famille,  il  faut  faire  quelque  polHçasÇf aux  domes- 
tiques, et  il  faut  avoir  quelque,  chose  à  montrer,  qumid  on  vous 
dira  :  Maître,  voulez-vous  parier  uneguinée?  Alors  il  fiiudra  tirer 
votre  bourse  et  répondre  :  Je  n'y  tiens  pas^  puis  ayez,  spin  de  ne 
pas  être  d'accord  sur  le  pari,  resserrez  votre  bourse,  et..:.  — -Ceoi 
est  insupportable ,  Caleb ,  il  faut  que  je  parte,  -r  Et  vou^f  voulez 
donc  partir?  »  dit  Caleb  en  lâchant  le  manteau  ^e  son  maître  et 
en  changeant  son  exhortation  en  un  ton  triste  et  pathétique;  «  et 
vous  voulez  y  aller,  malgré  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  malgré  la 
prophétie  de  la  fiancée  morte,  et  le  saUe  mouvant  du  Kelpy  !  Eh 
bien  !  un  obstiné  n'en  peut  faire  qu'à  sa  tête  :  celui  qui  veut  aller 
à  Cupar,  ira  à  Cupar  *.  Mais  ayez  pitié  de  votre  vie  ;  si  vous  allez 
chasser  daes  le  parc ,  gardez-vous  de  boire  à  la  fontaine  de  la  Si- 

i  ViUe  du  comté  de  ffto,  ep  EcoNe.  Ceci  est  un  proTerbe  éeoMthl.     ▲.  «• 
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rêne...  li  est  parti ,  il  descend  le  cheinin,  îl. court  après  elle  avec 
la  rapidité  d'une  ilèohe  !  Le  chef  de  la  famille  de  Ravenswood  a 
perdu  la  tête  ai^ourd'hui  /aussi  sûrftnent  que  je  couperais  celle 
d'an  poireau.  » 

Le  vieux  sommelier  suivit  des  yeux  sonmattre»  en  essuyant  de 
temps  à  autre  les  larmes  qui  mouillaient  ses  paupières,  afin  de 
pouvoir  le  distinguer  le  plus  long-temps  possible  parmi  les  autres 
cavaliers.  *<  Le  voRà  tout  près  du  cheval  de  la  dame;  oui,  il  le 
tient  par  la  bride  !  Le^  saint  homme  a  bien  eu  raison  de  dire  : 
Tous  saurez  par  I&  que  la  femme  a  du  pouvoir  sur  tous  les  hom- 
mes. Sans  cette  fille,  la  ruine  de  notre  maison  ne  se  serait  pas 
tout-à*fait  accomplie.  » 

hecosur  plein  de  ces  tristes  pressentiments,  Caleb  se  remit  à 
ses  occupations  dans  Wolfs^Grag,  dès  qu'ifne  lui  fut  plus  possi- 
ble de  distinguer  l'objet  de  sa  ëollicitude  parmi  le  groupe  de  voya- 
geurs qui  s'éloignait. 

Pendant  ce  temps ,  la  cavalcade  poursuivait  joyeusement  sa 
route.  Après  avoir  pris  une  résolution,  le  Maître  de  Ravenswood 
n'était  pas  d'un  caractère  à  hésiter  ni  à  réfléchir.  Il  s'abandonnait 
au  plaisir  qu'il  éprouvait  dansia  société  de  miss  Ashton,  et  mon- 
trait une  galanterie  assidue  qui  approchait  de  la  gaieté ,  autant 
que  son  caractère  et  sa  situation  personnelle  le  lui  permettaient. 
Le  garde  des  sceaux  fut  frappé  de  sa  pénétration  et  des  connaisk 
sauces  peu  ordinaires  qu'il  avait  retirées  de  ses  ét4ides.  La  prôfes* 
sion  de  sir  William  Ashton  et  son  habitude  de  la  société  en  fai- 
saient un  excellent  jugè^  et  il  savait  «ippfécier  une  qualité  qui  lui 
manquait  à  lui-même;  c'était  l'intrépidité  décidée  du  Maître  de 
Kavenswood ,  dont  l'ftfne  semblait  inaccessible  au  doute  ou  à  la 
crainte.  Le  garde  des  sceaux  se  réjouissait  en  secret  de  s'être 
concilié  un  adversabe  si  redoutable,  et  il  éprouvait  un  mélange 
d'inquiétude  et  defAaisir,  en  prévoyant  les  hauts  faits  dont  se- 
rait capable  son  jeune  compagnon  si  le  venj  delafaveurdes  cours 
venait  à  enfler  ses  voiles. 

«  Que  pourrait^elle  désirer  ?  »  peàsait-il-,  en  faisant  la  supposi- 
tion que  lady  Ashton  s^opposerait  à  son  vif  désir?  quelle  autre 
alliance  peut  souhaiter  une  femme ,  si  ce  n'est  celle  qui  assure 
un  droit  peu  solide ,  et  qui  nous  donne  un  gendre  noble ,  brave , 
doué  de  grands  talents,  et  qui  appartient  à  une  famille  puissante; 
sûr  de  se  mettre  à  flot  dès  que  la  maî^e  montera  jusqu'à  lui-,  fort 
précisément  du  côté  où  nous  sommes  faibles ,  celui  de  la  nais- 
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sance  et  du  courage  ?  Certea,  aucune  (wmm  raifiKmoablei  n'héÂ* 
terait.  ^  Mais ,  hélaa  I  kd ,  ,sm  joésomi^v^ntilvlintfirrmn^  paj: 
la  eonTiction  que  lady  AsMau  n'était  pa»  lQHipura>  Piîsaiuxirt4e 
dans  toute  la  force  du  terme.  «  Préférer  quelque  trâd  fiaOAIMr 
gsiard  à  ce  jeune  aotde.  ai  galant ,.  ^  à  ia  p«0aea3Joa  aaawée.^es 
domaines  de  Rayen^woodpiar  unarraogeaidiit^facito)  Cfe.acyciaît 
un  trait  de  fcdie  oomplètft^  » 

Ainsi  Daisonmit  le  vieux  pdiiiqite»  toosqu'il^avriyècentai^ctaA? 
ieaii  deliltleluiaiQ  :  oaavait  défiidé  qu'appïia  7  avoir  (Uoéion  peih 
draît  un  peu  de  repos  avant  de  »T!mtiltr».m  :9GSê$^* 

lis  furent  recua  avec  la  fin»  aîaMil>le.  iM^spitalité*  Xeur^  aoUes 
hôtes  témoignèrent  une  estime  toute  partieuiÂtoei  m  iMattredo 
&a¥ens  wood.  JUe  fiait  est  que  lord  LiUÎf  br«in  avait  dû  sa  pairie 
à  teattcoup  de  souplesse^  il  avait  on  Ifad;  da  sa  iiwe  attf ij^ut^ 
beaucoup  de  prudeace ,  et  d'obtenir  uAe>  i^^^taUon  d^orMeur  i 
grâce  à  une  éloquence  banale,  à  une  observatiooei^ctodfiscbai]^ 
geoients  politiques ,  et  au  pouvoir  de  rendre  aeitai«is:aervia€is  à 
des  gens  bien  à  œâine  de  les  reconnattro.  Sa:  damf»  et iai,  m.^ 
sentant  fas  trop  à  Taise  au  milieu  de  (sea  iMaïay^aaK  baaneui^.i 
dont  ils  n'avaient  pas  l'habitude  ^eitorchai^At  à  se  i^ipoourer  l'or 
Qiitié  de  ceux  qui  étaient  aésdana  aea  régig^ns  <A  ils  a'étaj»Rt 
trouvés  transportés  en  quittait  une  sphèrie  bien  infi^ieii^re^  JLm 
égards  a&tcême^  qufils  eurent  pour  le  lilattre  d^  JËUj^ens5vx)od  ser^ 
virent  à  augine^r  son  importance,  aux.  yeju&dtt.l^dê^f  de  df^ 
sceau&^  qui,  toat  en  ayant  we  dose  f^rCr^SiinmiU^fle  nuégria 
pour  k)rd  Ûtlicdaipain  i  avait  uoi^.'baiiteopinfpQdasaijp^ii^Bi^c^i'té 
dans  les  afl^iresdfiatérât;. 

ii  Jte  v<^raisquelady  A^tQn.vtt^paci^tj^sietHilenltti^ 
nul  ncrsçiit  aussi  bien  quei  JUittld;>rain:dft  qi;i9l.  cOté  te  pajpx  est 

beuxné,  etilcar^esseileSlnlInB  deftavi^n^woodsC^^ 
mendjiantxare$se^ait;w  cii^iainîei^.E/«VQiliau9^iini|tadyrq^anE)^^^ 
ses dernoiseUesau teinibf;aQ,pqur ies.fai|r^. ohaAteyit  et.tpq^b^  4u 
clavecin,  comme  si  elle  voulait  dire  :  GhoisifHe^  et  j)i:e;)^  S^Ufi&fiM 
res£iemhleqtiP9S;pluBA  lUiey  qM'^n  hijaouwriçs^eiinbteiiiui^Mqjie 
cygne  i  et  elles  peuvent  présenter  aiUwrsIeurs.  (riants  oiii^e^«  >> 
i^rès^qo/on  les. ev«t .bien  fâté^»  l|Qf^.V1oyageuriSren)ûnt^^ntà 
cheval  II  leur  restait  à  foire  Irplus  gcande  partie  du  voy^g?»  et, 
dèa^que  le  lord-gfirde:des.sc0aps9l^J)]ditred^.IUv:eqsw^  et.lQS. 
doiosestiques  eurent  bu  Je  dqçh  an  dfir^och  ^ ,  chacnn  avec  la  Ur 

1  Mpts  ce|li3^ei*  sijgnifianl  U  coyp.  de  ré,trier,'c'es.l  à-dir*.  le  jerre  d'eau-dç^vle 
ou  deWte  que'les  Ecossais  preYialeni  avant  de  parUï.     a.  M.  '  ' 


qoeur  qui  convenait  à  sùnrmg^  la^Mitaleacte  se  remit  en  marche. 

n>  fatâain  nuit  qoand  ils  entrèrent  dans  Tavenue  qui  menait  en 
droite  ligne  au  obftteau  de  Rarenswood.  C'était  une  longue  allée 
Ixsrdée  d^ôrDies-d^ne  grossétir  prod^ieuse  ;  leur  feuillage,  a^té 
par  le  souffle  du  yènt  du  soir,  sembtàil  gémir  sur  l%éritier  de  leur 
aûden  propriétaire ,  qui:  veni^t  chercher  leur  ombrage  en  com^ 
pagaie  et  presque  A  ïa  suite  de  leur  nouveau  maftre.  Ce  genre  de 
sentioiMtft  parsisaait  aMcter  rtnie  du  jeune  Ravenswood  lui* 
nâoia:  fttencieittx  et  pensif)  îlmarehait  derrière  Luey  qu'il  n'avait 
pas  qoittée  jusqu^atorsk  II  m  i^ppektt  te  jour  oà,  à  la  même  heure, 
jlaficoa^uigoa  «on  père^  lorsque-ce  noble  seigneurpartit  pour  ne 
jaoMis  revenir  au  château  dont  il  portait  le  nom  et  le  titre  :  la  vaste 
fttad&du  v4eut  bâtiment,  sur  laquelle  il  se  souvenait  d'avoir  tant 
de  fois,  reportera  vue,  était  alors  sombre  et  comme  couverte  d'un 
crêpe  (bnèbre^,  et  maintenant  elle  est  éclairée  par  nombre  dé 
lumières.  Les  unes  projetaient  au  loin  une  lueur  fixe  y  d'autres 
passaient  rapidement  d^une  fenêtre  èi  l'autre,  indiquant  les  pré^ 
paratiti  bruyants  et  actifb  qu>>n  ftnsait  pour  le  retour  du  maître 
du  logis,  qui  avait  été  annoncé  par  un  courrier.  Ce  contraste  fi 
une-teUe  impression  sur  le  cœur  de  Ravenswood;' qu'il  réveilla 
ses  ressentiments  contrôle  nouveau  propriétaire  de  son  palrimoî* 
ne.  Son  visage  s'empreignit  dHane .gravité  sévère,  lorsqu*en  des- 
cendant de  cheval  il  se  trouva  sous  le  vestibule  de  ce  château  qui 
ne  lui  apt>artenaft  plus,  entouré  dés  nombreux  serviteurs  de  celui 
en  la  possession  duquel  It^ait  tombé. 

Le  lord  gardé  des  sceaux  se  préparaît  à  le  saluer  avec  cette 
cofdialité  que  leur  dternièrè  conversation  semblait  autoriser;  mais^ 
8  s'aperçut  du  changement  qui  s'était  opéré  sur  la  figure  dé  son 
hôte^  et  sexontënta  dé  remplir  la  cérébonie  de  réception  par  un 
profond  salutî  commepourllii  témoigner  qu'il  partageait  ses- sen- 
sations. 

Deux  domestiqués,  portant  chacun  une  Aiorme  paire  de  chan- 
deliers t'argen  t  conduisirent  la  compagnie  dans  un  vaste  salon  où 
de  nombreux  changements'étadèrent  aux  yeux  de  Ravenswood' 
la  supériorité  de  fortune  de  ses  habitants  actuels.  La  tapisserie 
vermoulue  qui ,,  du  temps  de  son  père ,  couvrait  à  moitié  les 
n^urailles  de  ce  ip{\gi^iCqu!&  £^PArlleiï^ent,  tandis  que  l'autre  moi- 
tié pendait  en  lambeaux,  avait  fait  place  à  une  boiserie  dont  la 
corhiche ainsi  que  les.  e^tçfblemepts  des  pjiilnéaux.  étaient  ornes  4^. 
festons  de  fleurs  et  d'oiseaux,  que  le  Gtsettuavaii  si  bien' sculptés 
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dans  le  chêne ,  qu'ils  semblaient  réellement  enfler  leurs  gosiers 
et  battre  des  ailes.  Plusieurs  antiques  portraits  des  héros  de  la 
famille  de  Rayenswood^  une  ou  deux  vieilles  armures  et  quelques 
trophées  militaires,  avaient  cédé  la  place  à  ceux:  du  roi  Guillaume 
et  de  la  reine  Marie  ^9  de  sir  Thomas  Hope  et  de  lord  Stair^  deux 
célèbres  hommes  de  loi  écossais.  On  voyait  aussi  les  portraits  du 
père  et  de  la  mère  du  lord  garde  des^ sceaux.  Cette  dernière  avait 
un  air  revêcbe,  grondeur  et  austère  :  sa  tête  était  couverte  d'un 
capuchon Doir  rabattu  sur  une  cornette,  et  elle  tenait  à  la  main 
un  livre  de  dévotion.  Son  père ,  sous  un  capuce  de  Gràève  en  soie 
noire  qui  lui  serrait  la  tête  d'aussi  près  que  si  elle  eût  été  rasée, 
offrait  les  traits  pinces  et  acariâtres  d'un  puritain  ;  enfin,  une  barbe 
clair-semée ,  pointue  et  rougefttre,  contribuait  encore  à  relever 
sa  physionomie,  dans  laquelle  l'hypocrisie  semblait  le  disputer  à 
l'avarice  et  à  la  fourberie.  C'est  pour  faire  place  à  de  tels  êtres, 
pensa  Ravenswood,que  mes  ancêtres  ont  étéarrachés  des  murailles 
qu'ils  avaient  élevées!  »  Il  les  contempla  encore,  et  en  y  portant 
les  yeux,  le  souvenir  de  Lucy  Ashton  (car  elle  ne  les  avait  pas  sui- 
vis) s'effaçait  de  son  cœur  et  de  sa  pensée.  Il  y  avait  aussi  deux 
ou  trois  tableaux  grotesques  de  l'école  hollandaise,  comme  on  ap- 
pelait alors  ceux  de  van  Ostade  et  de  Téniers,  et  une  bonne  pein- 
ture de  récole  italienne.Maisles  plus  remarquables  de  ces  peintures 
étaient  un  portrait  en  pied  du  lord  garde  des  sceaux,  vêtu  de  sa 
robe  d'office ,  et  celui  de  lad  y  Ashton,  couverte  de  soie  et  d'her- 
mine ;  beauté  hautaine  qui  portait  dans  ses  yeux  tout  l'orgueil 
de  la  maison  de  Douglas  ^,  dont  elle  descendait.  Le  peintre ,  mal- 
gré son  talent^  soit  qu'il  y  eât  été  contraint  par  la  réalité,  ou  par 
un  petit  point  de  mauvaise  humeur ,  n'avait  pu  réussir  à  donner 
au  mari  cet  air  d'autorité  légitime  et  de  suprématie  qui  indique 
une  pleine  et  entière  possession  du  commandement  domestique. 
On  voyait ,  au  premier  coup  d'œil ,  qu'en  dépit  de  la  mas^  et 
des  galons  ^9  le  lord  gjurde  des  sceaux  était  homme  à  se  laisser 
gouverner  par  sa  femme.  Le  plancher  de  ce  beau  salon  était  re- 
couvert de  riches  tapis  ^  des  foyers  aux  flammes  ondoyantes 


1  Guillaume  d'Orange,  qui  succéda  h  Jacques  II,  quand  ce  prince  Tut  chasaé  du 
trône  d'Angleterre.  La  reine,  remme  de  Guillaume,  était  fille  de  Jacques  II.    a.  h* 

2  Famille  noble  très-ancienne,  et  qui'fut  très  puissante  sous  le  régne  des  Stuarts. 

▲•  M. 

S  La  masse  est  la  marque  de  la  dignité  du  lord  garde  des  sceaux,  comme  le  scep- 
tre est  celle  do  monarque.  Le  président  de  la  cbambre  des  communes  ^  toujours 
âeTADt  lai  U  masse,  emb:éme  de  son  autorité,     a.  m. 
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brûlaient  dans  deax  eheminées ,  et  dix  candélabres  d'argent,  ré^- 
fléchissant  sur  leurs  plaques  brillantes  les  lumières  qu'ils  portaient^ 
produisaient  une  clarté  aussi  vive  que  celle  du  jour. 

«Youlez-vouâ  vous  rafraîchir ,  Maître  ?»  dit  sir  William  Ashton, 
qui  était  fort  aise  de  rompre  ce  silence  embarrassant. 

n  ne  reçut  aucune  réponse  ;  Ravenswood  était  trop  occupé  i 
examiner  les  divers  changements  qu'on  avait  faits  dans  l'appar- 
tement ;  il  entendit  à  peine  ce  que  lui  disait  le  garde  des  sceaux. 
L'offre  réitérée  de  celui-ci,  qui  ajouta  que  le  repas  serait  bientôt 
prêt,  Tobligea  à  quelque  attention ,  et  lui  rappela  qu'il  jouait  un 
rôle  singulier  et  même  ridicule,  en  se  laissant  maîtriser  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouvait.  Il  se  contraignit  donc 
pour  entamer  une  conversation  avec  sir  William  Ashton ,  et  s'ef- 
força de  prendre  un  ton  d'aisance  qui  témoignât  d'une  entière  li- 
berté d'esprit. 

«Tous  ne  serez  pas  surpris,  sir  William ,  de  l'attention  avec  la- 
quelle j'examine  les  améliorations  que  vous  avez  faites  dans  cet 
appartement.  Du  temps  de  mon  père,  lorsque  nos  malheurs  nous 
forcèrent  à  vivre  dans  la  solitude^  on  s'en  servait  peu,  sinon 
comme  chambre  de  récréation  pour  moi ,  quand  le  temps  ne  me 
permettait  pas  de  sortir.  Dans  ce  recoin  se  trouvait  mon  petit 
atelier,  eu  j'accumulais  comme  un  trésor  tes  outils  de  charpen- 
tier que  le  vieux  Galeb  me  procurait  et  dont  ilm'apprenaitl'usage. 
Là,  dans  «etautre  coin,  au-dessous  de  ce  magnifique  chandelier 
d'ai^ent,  je  serrais  mes  instruments  de  pêche  et  de  chasse.— J'ai 
un  jeune  garçon  qui  a  à  peu  prèsles  mômes  goûts,  »|dit  le  lord  garde 
des  sceaux,  désireux  de  changer  le  ton  de  la  conversation. k  II 
n'est  heureux  qoe  lorsqu'il  est  à  la  chasse.  Je  suis  surpris  qu'il  ne 
soitpasici...Lockhard,  envoyez  William  Shaw  chercher  Henri. 
Je  présume  que,  suivantson  habitude,  il  est  attaché  au  tablier  de 
Lucy  :  mon  cher  ami,  cette  jeune  folte  entraîne  toute  la  maison 
aprto  elle  à  son  gré.  » 

Cette  allusion  à  sa  fille,  quoiqu'elle  eût  été  lancée  à  dessein,  ne 
fit  pas  perdre  son  sujet  de  vue  à  Raviensv^ood. 

«  Nous  fûmes  contraints  de  laisser  quelques  armures  et  des 
portraits  dans  cet  appartement,  dit-il  ;  puis-je  vous  demander  où 
ils  ont  été  mis?-*  Mais,  »  reprit  le  garde  des  sceaux  en  hésitant , 
«  on  a  arrangé  l'appartement  en  notre  absence,  cédant  arma  to§œ^ 
est  la  maxime. des  hommes  de  loi ,  vous  le  savez;  je  crains  bien 

•  4  Vèféé  cMe  à  U  toge.  -  a.  v.       - 
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qu'on  ae  $'en  soit  aoquiUé  trop  h  la  lettre  ici .  Jepf ésume.. .  je  crois 
qu'ils  sontsams  et  saufs;  certes,  j'ai  donné  des  ordres...  puisse 
espérer  que,  lorsqu'ils  seront  retrouvés  et  arrangési,r  vous  me  fe^ 
rez  l'honneur  de  les  accepter  de  ma  main ,  en  ej^piation  <Jk'i»D  clé- 
rangement  aocidentel.  » 

Le  Maître  de  Ravenswood  salue  froidement»  et,  se  croisant  tes 
bras,  il  recommença  son  examen  de  la  salle. 

Henri,  enfant  g&té  de  quinze  ans ,  s'éUunça  à  cet  instant  dans 
la  chambre  et  courut  auprès  de  son  père  :  «  Voyez  donc ,  papa  > 
Lucy  I  elle  est  revenue  de  si  mauvaise  humeur  et  si  querelleuse^ 
qu'elle  ne  veut  pas  descendre  avec  moi  à  Técurie  pour  voir  nton 
nouveau  poulain  que  Bob  Wilsôn  m'a  amené  de  Galloway.  —  Je 
crois  qu'il  était  peu  raisonnable  de  votre  part  de  le  lui  demander. — 
Alors  vous  êtes  aussi  querelleur  qu'elle  ;  et  quand  mam^  revien- 
dra, elle  saura  bien  vous  mettre  tous  deux  à  la  raison. — Silence, 
avec  votre  impertinence ,  effronté  marmot,  dit  son  père.  Oaest 
votre  précepteur  ?— Il  est  allé  à  une  noce  à  Dunt)ar.  J'e^pèrequ'il 
j^ura  du  pouding  à  son  dîner  ;  »  et  il  commença  à  chanter  la  vieille 
chanson  écossaise  : 

U  en  est'Uie  pis ,  c^«»t  certain  » 

Je  remercierai  M.  GorderS'deson  attention ,  M  le  lord  garde 
des  sceaux.  Et  qui  s'estohanrgé  de  vooS)  s'il  votispistt,  pmdant 
mon  absence,  monsieor  Henri  ?-— Norman  et  Bob  Wilsôn  ;  ^uis 
liioCHBéœe.*-  Un  pal^renier^  un  garden^hasse  et  votre,  sot  per- 
sonnage? Vdilà  de  jolis  gardiens  pour  un; jeune  avooat  I  Vons  ne- 
étonalt^erfamais  que  lesiols  contre  la  chasse  du  cerf  et  la  pôcbe 
dn  saumon,  et... — Et,  à|»i»|b<9s  de>gibièr,  «dit  le  jeune  étourdi 
ehinténrothpantsonpèresahs sbrupuleet sansliéûiâtion,  «  Nbr- 
man  a  tué  un  Ailhi ,  et  j'en  ai  mbntré  les  bois  àr  Luey.  Elle  dU 
fuMlsn'ohtquehuitn<]eiid^,étqueYoiis  aveztué'ùn  daim  avec 
les  chiens  de  lord  Littlebrain ,  tandis  que  vous étiezchez toi ,  et 
qoe  c'éteit  un  cerf  dix  bors  :  est-^ee  vrai  ?  ^  Il  pmnmift  Mën  ëa 
avoir  vingt ,  Henri ,  que  je  n'en  saurais  pas  dafnuitage  ;  niaâs  si^ 
votis'vooierTDQsapproDherde'mônsîeor^iltioBrra  tous  le  dire. 
Allez  lui  parler,  Henri.  C'est  leMattre'deBafi^sfidwoed.» 

iPendaiit  leurconvertelion,  le  t)àreet  le  filsëtaielot  près  dûifen, 
ëtie  Mattrels'éteit  retirera  loutre  beot'de  Tiqqsoi'tement.'Il  laor 
totirhait  ledos  et^psmîssait  occupé  i  examinerons des^peintitres. 
Le  jeune  garçon  courut  à  lui,  et  le  tiraut  par  le^pan  derson^tabît, 


ijfW  to«it«  la  femiti&rîté  d^an  enfrotgAtë  :  «  Sites  doue,  mon- 
8te«r,  d'éeria-4^il,  rwl^a-'fws me  faice  lo  plaisir  de  me  dine«.» 
Mate,  de»  qiffidgHreot  itUdumé  la  t^e  et  que  Henri  eut  ap^i^u 
son  visage,  il  6àt  toutd'uaeoofi  déomeei^té;  il  fit  deux  ou  trois 
pas  eti  arrière  etfi»ttt toujours  ie  Afaltre  avec  au  air  de  cmiote 
etd'étiMneiiKrntqiiiaTMtbanstdeses.traitâr^Lpressio^  ^e  leur 
împertkiento  vivMité. 

«  Venez  4  moi,  jeuae  taoKime,  inî  dit  Edgar,  et  ie^^^Yous  appren* 
diaaitout  ce  qoe  je  «a»  sur  te  ebasBe.  •> 

«  'AII0Z  prèsite  moneieur)  Hanri ,  lui  dit  son  père ,  yous  n'a  vôz 
ims  iniaMtode  d'être  si  fimide:  »> 

mm  ni  nnfiHiilfM  ni'rMhôrtatlon  ne  ftre»t  d'effet  sur  le  fits 
dti  lord  garde  dés  sceaux;  ao  ooatraire ,  il  se  détourna  dès  qu'il 
ButacheYé  d'examiner  te  Mattre,  et ,  niarctiant  arec  autant  de 
précaution  que  s'a  ettt  marché  sur  des  œufe ,  il  se  glissa  près  de 
son  père  et  se  serra  contre  lut.  I^enswood,  pourëviter  d'enten- 
dre la  dispute  entre  le  père  et  l'enfant  gâté ,  jugea  plus  poli  de 
se  détourner  Yers  les  tableaux  y  sans  faire  attention  à  ce  qu'ils 
disaient. 

«  Pourquoi  ne  parlez-vôu^pa&auSlaltre ,  petit  sot  ?  dit  le  lord 
gante*(ies 9ceiaKiX;-^J'ai  peur,  ditHeiiri  à  voix  basse.— Vous  avez 
peur!  »  lui  dît  son  père  en  le  sccbuant  par  le  collet  de  son  habit, 
«et  de  qttoiavezr-vAuspear  ?r- Pourquoi  donc  ressemble-  t-il  tant  au 
porltaU  de  sir  Malise  IlaYensvvood?dït  le  jeune  garçon  à  voix 
basse.— ^uel  portrait,  sotoriginal  ?  dit  son  père  ;  je  vous  ai  tou- 
jours connu  étourdi,  mais  je  crois  que  vous  devenez  idiot. —  Je 
Vous  dis  qu*H  est  tout  te  portrait  dii  vieux  Mstîse  de  Ravenswdod. 
0tt  serait  tetiiédfe^  croire  qu'il  isort  de  te  taWèau  qui  est  dans  la 
"salle  où  les  flUes  étendettt  te  linge  :  mais  le  portrait  a  une  armine 
et  notipas  tm  haWt  comme  ce genlilhorame  ;  lui ,  ii  n'a  pas  une 
barbe  et  des  favoris  c(»nme  fe  porlraît,  et  ce  dernier  a  une  autre 
espèce  de  chose  autour  du  cou;:  puis  il!n'apasdeis9oasl«iches 
cofntiiecelm-ci,et..."Et  pourquoi  ce  gentilhomme  ne  resaeiB- 
bterait-il  pas  à  son  aïeul  ?  dit  sir  William.— Oui,  mais  s'il  est  wmi 
'pournous  chasser  tous  iSu  dhâteafo,  dit  le  jeun©  garçoa,  eï-s^il  a 
Vingt  hommes derrîèré  loi,  et  si!  vtcftt  pour  nous  dire  d'uwB  wix 
treuse  :  f^éiéi  le^moment;  et  s*!l  vous  tue ,  comme  Matise  a  Xiijè 
%Utre'lH)mrtfe,^ntoto  volt  encore  te  sang  ?— Pm»  !  settiseiiaiB 
'tout cela! vffiimesetfeneor,  çui  rfétaitpas^trop^tiafaîtdie  sten- 
*tenareTacwiter^€séffconsÉaflce^èét^^  M.  Js%Bn-,  iwiei 
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Lockhard  qui  vient  nous  annoncer  que  le  dioer  est  servi.» 
En  ce  moment  Lucy  entra  par  une  autre  porte  ;  elle  avait  chaogé 
de  vêtements  depuis  son  retour.  Sa  beauté  exquise  n'était  plus 
cachée  que  par  une  profusion  de  tresses  dorées.  Sa  forme  légère, 
débarrassée  de  son  lourd  habit  de  voyage>  se  montrait  sous  une 
robe  de  soie  bleue;  sa  grftceet  son  sourire  écartèrent,  avec  une 
promptitude  qui  surprit  Ravenswood  lui-môme,  toiutes.les  pensées 
tristes  et  pénibles  dont  il  était  assailli  ;  dans  ces  traits  si  simples 
et  si  doux,  il  ne  trouvait  aucune  ressemblance  soîl  avec  le  visage 
pincé  du  puritain  à  barbe  pointue  et  à  capuce  noir ,  soit  avec  son 
épouse  rechignée  et  ridée,  ni  avec  la  fourberie  de  la  physionomie 
du  père  de  Lucy,  ni  avec  Torgoeil  hautain  qui  dominait  dans  les 
traits  de  sa  mère.En  la  regardant,  il  croyait  voir  un  ange  descendu 
sur  la  terre,  mais  n'ayant  aucune  liaison  avec  les  mortels  grossiers 
parmi  lesquels  il  daignait  rester.  Tel  est  le  pouvoir  de  la  beauté 
sur  une  imagination  jeune  et  enthousiaste.    - 


CHAPITRE  XIX. 
LA.  Visite  a  aux* 

Je  fais  bien  mal  en  ceci,  ei  |q  dois  saToir*qne  les 
plaÎDleA  d^irn  père  eDgageroot  le  ciel  à  accabler  ^e  mal* 
hears  la  tête  d^un  fils  déjobéissant.  Cependant  la  raison 
BOUS  dit  que  les  parents  sont  ayèuglés  quand  ils  Teu- 
lent  irop  retenir  les  affections  de  leurs  enfants,  ei  gou- 
Ycrner  un  amour  que  la  puissance  divine  leurs  inspire. 
Le  pourceau  qui  a  perdu  sa  perle. 

Le  festin  du  château  de  Ravenswood  fut  aussi  remarquable  par 
sa  profusion  que  celui  de  Wolfs-Crag  l'avait  été  par  sa  pénurie 
mal  cachée.  Le  lord  garde  des  sceaux  éprouvait  peut-être  un  cer- 
tain orgueil  de  ce  contraste  ;  mais  il  avait  trop  de  tact  pour  le 
laisser  paraître.  Au  contraire,  il  semblait  se  rappeler  avec  plaisir 
ce  qu'il  appelait  le  repas  de  célibataire  de  M.  Balderstone ,  et  il 
affectait  plutôt  d'élre  dégoûté  que  satisfait  de  sa  table  qui  gémis* 
sait  sous  le  poida  (tes  mets. 

«  Nous  faisons  ces  choses ,  dit-il ,  parce  que  d'autres  les  font; 
mais  j'ai  été  élevé  simplement  à  la  table  frugale  de  mon  père  ;  et 
je  serais  enchanté  que  ma  femme  et  ma  famille  voulussent  me 
laisser  me .  remettre  à  mes  truffes  avec  un  mpreeau  de  mouton.  » 

C'était  pousser  la  chose  un  peu  loin.  Ravenswood  répondit 
seulement  quei<  la  différence  des  rangs,  je  veux  dire^xontiuuaHt-il 
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en  se  corrîgeanl ,  que  leç  divins  é^ffis  de  fortune  ^ûgeDt  uue 
tenue  différente  pour  la:  maison.» 

Cette  remarque  faite  d'un  ton  sec  ooupa  court  à  toute  observa»^ 
tien  sur  ce  sujet,  et  il  est  inutile  de  citer  celui  qu'on  mit  ensuite 
sur  le  tapis.  La  soirée  se  passa  dans  Faisance  et  même  dans  la  cor» 
dialité,  et  Henri  était  si  bien  revenu  de  sa  première  frayeur,  qu'il 
a^ait  arrangé  une  partie  pour  courre  le  cerf  avec  le  représentant 
et  le  p(>rtratt  vivant  du  fiirouehe  sir  Malise  de  Ravenswood ,  au** 
trem^it  appelé  k  vengeur.  On  choisit  le  lendemain  matin.  Il  S9 
trouva  des  chasseurs  actifs ,  et  fat  chasse  fut  heureuse  :  bien  en- 
tendu qu'il  s'en  suivit  un  festin  accompagné  d'une  invitation 
pressante  de  passer  encore  un  jour.  Ravenswood  avait  décidé  que 
cdui-ci  serait  le  dernier;  mais  il  se  rappela  qu'il  n'avait  pas  fait 
sa  visite  à  l'ancienneet  dévouée  servante  de  sa  maison ,  la  vieille 
Alix,  et  il  lui  semblait  tout  naturel  de  consacrer  une  matinée  à  une 
aussi  ancienne  connaissance. 

On  convint  donc  d'aller  voir  Alix  ;  Lucy  devait  servir  de  guide 
au  Maître .11  est  vrai  que  Henri  les  accompagnait ,  de  sorte  que  leur 
proinenade  n'avait  plus  l'air  d'un  tôle-i-téte,  quoique  réellement  ce 
ne  fAtpasautre  chose,grftceauxnombreuseseircoQstancesquiem<* 
péchëreot  le  jeune  garçon  défaire  la  moindre  attention  àce  qui  se 
passait  entre  ses  compagnons  :  tantôtc'était  une  corneille  perchée 
sur  une  branche  d'arbre  à  portée  de  son  fusil;  tantôt  un  lièwe 
traversait  le  chemin,  et  Henri  le  poursuivait  avec  son  chien  ;  eur 
saite  il  avait  une  kni^ue  conversation  avec  le  forestier,  ce  qui  te 
retenait  long-temps  derrière  ses  compagnons  ;  puis  il  allait  exa* 
miner  le  terrier  d'un  Uatreau  et  se  trouvait  bien  loin  devant  eux. 

La  conversation  entre  Edgard  et  Lucy  prit  une  tournure  inté* 
ressante  et  presque  conGdentielle  ;  celie-*ci  ne  put  s'empôcher  de 
donnera  entendre  au  Maître  de  Ravenswood  combien  elle  ressen* 
tait  la  douleur  qu'il  devait  éprouver  en  visitant  des  lieux  qui  lui 
étaient  si  bien  connus  et  qu'il  trouvait  si  changés  ;  elle  exprnna 
cette  sympathie  avec  tant  de  douceur  que  le  jeune  homme  y 
trouva  l'entier  dédomoiagenae^t  4o  tous  ses  çbagrii^.  Il  avoua 
presque  ce  sentônent,  et  Lucy  entendit  cet  aveu  avec  plus  de  con* 
fusion  que  de  déplaisir.  On  luipardonnera  sans  doute  sa  conduite 
imprudente  en  écoutant  ce  langage,  si  l'on  considère  que  la  si- 
tuation dans  laquelle  son  père  la  plaçait  semiblaitautoriâer  Ra- 
venswood k  le  tenir.  Néanmoipselle  fit  -uaeffiorjt  pour  changer  de 
conversation;  elle  y  réussit;  car  Edgard  s^apercevait  qu'il  s'était 
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Wèlntsé  pTifs  lofft  q«r1l  ne  f  fturâit  Vdolu,  et  sa  écmsètêiâce  Icri  ftVâit 
reproché  son  peu  de  sagesse  ,  dès  ^"H  s'était  twtfyé  isur  le  point 
Ile  parler  d^àïnottrà  IfUBte  de  sir  Wîllkm  Asfl^ton. 

lis  appf€fehafieilt  île  la  eabane  de  la  vieBlè  Alt^  :  atrangée  plu& 
commodémevit ,  dette  éabane  était  moltts  pifteifest|«ié,  il  èsit  tnaii, 
tnaU  plus  propre.' Ais^  sdr  son  b«M  ai^coulumé,  sotts  le  bouleau, 
là  tMifle  fbmtrie  loâissait,  aveié  la  nôitcbafaneei  de  rftge  et  de  rin- 
flrmité,  des  rayons  d'an  soleil d'antomne.  A  l^arrivée  de-ses  visî- 
telles ,  élie  totiraa^a  fête  de  leur  côté.  «  J'^nrtefids  totre  pas,  nïiss 
Ashton,  Kfit-elle-,  maJsce  n'est  pas  le  tord  votre  pèreqfuî  vowsafccom* 
p»g^. '-^  Qni  vous  le  fliit  penser ,  Afix?  et  eomment  est-il  possible 
qUe  voU9fugie2  anssi  éMaiiteinént,  an  se^l  bruft  deiâ  pas  snr  cette 
tepre-fcrfne  et  fen  plein  air  ?  —  L'ouïe^  mon  «nfent,  a  afcqtfîsi^s 
ée  fitafesÈe  par  suite  de  nïon  infirmité,  et  je  ptris  juger  mrintenant 
des  morndres  sons  qui  aniretois  frappaient  mon  oreille  sans  que 
je  les  remarquasse  plus  que  vous  ne  le  Alites.  La*  nécessité  est  un 
f  aide  sévère,  mais  escelleiit,  et  celle  qui  a  pet^  la  vue  est  o)ili- 
gée  *i  recnerllirsesconnafesances  par  tineftufre  veie.— Bh  Wenî 
il  'est  vrai  qne  VdUs  éniende%  fe  pas  <I\in  boMnte  ;  nftws  poui'qn^i, 
Afil ,  croyez-vôus  qtte  ce  n'est  pas.  eetai  de  mon  père'?"-  Le  pas 
Se  la  tiéilte«xse,  mm  enfetnt,  èsC  timide  ^prodènt,Iepièd^itte  la 
to're  lentement  èt*e  ^  pose  qu'en  hésitant.  Si  je  pouvais  croire 
ft  ^ine  pensée  aussi  étrange,  je  dirais  que  «'était  ie  pas  Q'nn-Ra* 
visttswood.^Tôlcî  réellement,  dit  Raveésv^oidd,  nnè  perspicacité 
d^orgatieÂlaquefllè  je  n'iatiFraispaseru,  si  }e  ïi^  étais  témoin.  Je 
s«iis'etifectivemënt  le'Maftre  de  Ravenswèod,  Alix,  teffli^devMre 
viètt'x  ttiattre.  «*•  Vo^ûs  !  reprit  là  vîeiHe  femme  en  jetant  presque 
tffi^ide^ïprprise  ;  voWs^  le  Maître  de  Raven^wooâ,  ifci ,  dans  'ce 
Hfeu,  et  en  pareille  société?  Je  rie  ptris  le  erôfre î  Laîssez-«oi  pas- 
ser tfia  maîn  snr  vdtre  visage,  afth  'tfùe  le  teaehèr  me  confirme  ce 
QtremédiiseAt tnes  oreilles.  » 

Eflgard  s'assit  à«e«té  tfAfesterïe-baAcde  terre,  «loi  pernrftde 
l^àësèr  sa  main  tréfilibianté isur  ^  tr»l ts. 

«<•  Cést  la  Vértté ,  «t-elle;  ce  ^OA^t  lé»  traîts  et  la  "Volt^  des  Ra- 
VèWitfood ,  lefetreflts  promenées  de  fe  fierté  et  le  ton  ittfpérleux 
ae  îa  hardie*^  !  'îMaîs  que  fciteMtWâ  Ici,  Mattre  de  Ra  veife^vood? 
qnefeîlès-von^iSdt^le  domAhie  4e ^(^t^ 'érmemi  et  danfe  ta-wm- 
pagnîêdesafilleS 

"râfl«s  que  Isl  vîcÏÏte  Aîii:  pariait,  ion  tisage  s^taît 'eïïflatmnê , 
tàmttieVàtitmmtélm  d'tmàfifcïéfiïeftfMëlettaàsal  fléWtit  leqtieb 
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«  Le  Mattra'delRarrenirifMd,  »>  dMlAièy,  qui'i^'iifeMll  pas  ce  ton 
deremontM&be  et  4ot  déijmft  y  faettire  "fin ,  est  venu  rmàre  vt- 
site^à  mon  pdre.  ^Bn  vérité  ?  »  Ai  ta  vMHe  nveugle  àtec  Pae* 
cent  de  tesà^ride. 

«  ie  savais,  eoiitteiia'  Lucy,  que  je  vmê^  ferais  platoir  m  t'<am^ 
aantià Votre obMnoièFe; -^ €àvi dire trai^AHx ,  reprît Hareitts- 
ffiood,  j-eapé#aîa*troiiver''iiiie  i<icë|iti<m  plus  copâtale."^  C'est 
bien  sorprenant  )  »  4itAttx  «n  se  partant  à  demi- vd^  ;  mais  tes 
foh»i|és  da  oie>tie  vèssainUrat  pai  am  inMres ,  et9^  Jugements 
s'aoeeBspMaseiit  .par  des  moyens  qui  œnfondmt  notre  Taîsôn. 
IdonteZ)  Senne  homme  ;  vosaBcAtres  se  montrèrent  tobjmrs  en- 
nemis implaeàblts  ^  imàis  ptems  d'honnenr  ;  î!s  necherehaîeht 
pas  it  peMre  leurs  emiienris  soiis  le  masque  de  rhospttalitéw  Qo^a- 
vez^-roos  àdémèler  sTseLucy  Aaliton  7pôurqMi  tos  passmrent^ 
ils  la^niéme  voie  qde  les  siens  ?>poQPqaoi  voire 'voix  fésonne^^elle 
decoaceri  a'0ee  i^eUedela  iNe  «ds  air  WilUami  AMîton tienne 
koMBie)  cekii^k^hét^be  la  vengeance  par  desfmoyemheiiteQa. . . 
^âHeneë,  feBame  !  »  dit isértveniMt  llaveni^eod  t  c  est^  >te 
dlMe  qM  voasfMpire?  Sa^beâ&qae  eeHejeoneUllen'a  pas  sur 
teire  unimni  qiiisedâvoeftt  pfluis  vetontiet*sque  inoi  p^r  la  garantir 
dteeîii^pe  oud'yk&tnsâlle;  «^fil  enieat4l<6itisi?  biditla  vîeitte 
MiM&eâ'tm  ton  métanoellqee  ;  «  tAms  'veoiMe  Dieu  vdus  pvùtég» 
toQsdeuK  !  ^ué^kmi  Àlis>  ^  ditL«ey  qui  t^'avaît  pas  cempris  le 
sens  de  ceiquediaii^it  la  viéttle aveugle ;«<  et  pnlsse^tMl "vout  en^ 
?oyer  votre  raiacmieft  viatreliMine  home^r.  Si  vensflenesE  oe  lan«- 
gage  mystét<ieax^'vesaMils>iaii  Heu  deflesWen  moevoir,  ils  pea^ 
semitâe  vovs«eeq[i^enpm98'tout  le  monde.  ^  Et  qu'est-ce qtso^ 
tout  lé  imodde  pense  d^eHe?!)»  4it  Mvenswood  qui  oommençsitt 
auitii'èrdire  que  la  vieWeTeabme  peytaîtavéc  incohéhenée. 

«  On  pense ,  »  dit  Henri  Ashton  quiarrivàen-ee  momeàt  et  qni 
sldressa  lent  bas*  à  Sevënswooâ ,  u  qœ  <^^est  une  seroièrequi 
aurait  dâêde  49rAlée  avlMi  Mlés  qnirl'^tété  àDdddiqgton.  ^ 
Que  dltes-veusià^  «r  roipiit  AHl  ^n^se  reiom*mmt  v^rs  iejëune 
iKWiffie  »  tMidisqcfe^son  Visage «titioèlail  de  obMre  ^  «  que  $e  suis 
sue  soreldré^  etqde^J^MKi»  dasenlTrir  avec  léstmiAièîireù&es 
^ntesIttftrnQstqu'ontégoreeaià  Haddingten?'^  Tejie^sireHew 
iDi^a:  ^as^^eiitmAfl  i  *'df 6  encfore  tMt  b» tHatoi ,  «  loependairt  '  j^ât 
Mt^mottfS^^mtt  qu''nnii^lèlst^sirt!fo/^«iil!iisiirl0ret  Vt^ 
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presBeur ,  celui  qui  insulte  aux  malheureux ,  et  celui  qui  re* 
pousse  les  bornes  de  son  héritage,  qui  ruine  les  anciennes  familles, 
étaient  attachés  au  même  bûcher  que  moi ,  je  saurais  dire.  Allu- 
mez le  feu,  au  nom  du  ciel  I  —  C'est  effroyable,  dit  Lucy  ;  je  n*ai 
jamais  vu  cette  pauvre  femme  dans  un  pareil  état  moral  ;  mais  la 
vieillesse  et  la  misère  supportent  mal  les  reproches.  Alfons,  Henri, 
laissons-la  pour  le  moment  ;  elle  désire  être  seule  pour  parler  au 
Maître.  Nous  allons  prendre  le  chemin  de  la  maison ,  et  nous 
nous  reposerons ,  en  attendant  Ravensv^ood ,  à  la  fontaine  de  la 
Sirène.  —  Alix,  dit  le  jeune  garçon ,  si  vous  avez  conoaissaiice 
que  quelque  sorcière,  prenant  la  forme  d*un  lièvre,  vienne  parmi 
les  biches  pour  les  Geûre  avorter ,  vous  pouvez  lui  faire  mes  com- 
plimenis  et  lui  dire  que  si  Normaa  n'a  pas  une  balle  d'argent  à 
lui  envoyer,  je  lui  prêterai  un  de  mes  boutons  en  place.  » 

Alix  ne  répondit  rien,  tant  qu'elle  pensa  qu'ils  étaient  encoore 
à  portée  de  l'entendre.  Alors  elle  dit  à  Ravenswood  :  >  Et  vous , 
m'en  voulez  *vous  aussi  de  mon  attachement?  Il  est  juste  que  des 
étrangers  s'ofifensent  ;  mais  vous  aussi ,  vous  êtes  courroucé.  — 
Je  ne  suis  pas  courroucé,  Alix ,  répliqua-t-il;  je  sois  seulemmit 
surpris  que  vous,  dont  j'ai  toujours  entendu  citer  le  bon  sens, 
vous  cédiez  à  des  soupçons  injurieux  et  sans  fondement.  —  In- 
jurieux? dit  Alix.  Oui,  la  vérité  est  toujours  injurieuse;  mais 
certes ,  ils  ne  sont  pas  sans  fondement.  -—  Je  vous  dis,  bonne 
femme,  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  cause  de  soupçon.  —  Alors  le 
monde  est  renversé,  et  les  Ravenswood  ont  perdu  leur  caractère 
héréditaire,  et  le  jugement  de  la  vieille  Alix  est  encore  plus 
aveugle  que  ses  yeux.  Quand  a-t*on  vu  un  Ravenswood  recher- 
cher la  maison  d'un  ennemi,  sinon  pour  se  venger  ?  Et  vous  êtes 
venu  ici,  Edgard  Ravenswood ,  guidé  par  un  courroux  dange- 
reux, ou  par  un  amour  plus  dangereux  encore.  — *  Ce  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre ,  dit  Ravens'wood ,  je  vous  le  jure  sur  l'honneur; 
c'est-à-dire,  je  vous  l'assure.  » 

Alix  ne  put  voir  la  rougeur  qui  couvrit  ses  joues,  mais  die  ire« 
marqua  qu'il  hésitait  et  qu'il  semblait  rétracter  son  serment. 

«  Il  en  est  donc  ainsi?  »  dit<-eUe  avec  tristesse;  «  et  elle  doit 
vous  attendre  à  la  fontaine  de  la  Sirène  !  On  a  souvent  répété  que 
ce  lieu  était  fatal  à  la  race  des  Ravenswood.  Souvent  on  en  a  eu 
la  preuve,  mais  jamais  ces  vieux  proverbes  n'ont  para  devoir  se 
véHfier  aussi  bien  qu'aujourd'hui.*-^  Tous  me  rendress  fou,  Alix  ! 
dit  Ravenswood  ;  vous  êtes  plus  sotte  et  plu^  superstttieuae  que 
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le  vieux  Ifolderstone  !  Êteâ^yous  assez  peu  chrétienne  pour  dé- 
sirer que  je  fâfise  une  guerre  opiniâtre  à  la  famille  Asbton ,  selùn 
la  coutume  barbare  des  temps  anciens  ?  Si  j'ai  été  la  victime  d\ine 
iniquité ,  faut-il  que  je  m>,n  venge  par  un  mme  7  EAfin ,  me 
croyez-vous  assez  ftiibte  pour  ne  pouvoir  marcher  à  côté  d'une 
jeune  Glle  sans  en  dev^^ir  amoureux  ?  —  Mes  pensées  m'appar- 
tiennent, reprit  Alix,  et  si  ma  vue  ne  peut  v(»r  les  objets  qui  soiit 
devant  moi,  ^'ensoit-il  queiAon  esprit  ne  puisse  pàiétrer  dans  les 
événements  à  vm)ir?£tes-vous  dii^K^séà  prendre  la  dernière 
place  à  cette  taMe^  q»â  était  ja(fis  edte  de^otre  père ,  en  qualité 
d'allié  et  de  parent  de  son  fSer  successeur  ?  à  vivre  de  ses  bontés? 
à  le  suivre  dans  les  senltiers  de  Titotrigue  et  de  la  chicane,  que 
nul  ne  pmt  yom  ense^ner  mieux  que  lui  ?  à  ronger  les  os  des 
victimes  dont  il  a  dévoré  la  substalîce?  Pouvez-vous  parler  comme 
sir  William  Asbton?  penser  comme  il  pense  ?  agir  de  concert  avec 
loi,  et  donner  à  l'assassin  de  votre  père  le  nom  respectable  de 
beau  père ,  de  bienfaiteur  révéré?  Ravenswood  ,  je  suis  la  plus 
ancienne  servaiite  de  votre  maison ,  et  je  préférerais  vous  voir 
couvert  d'uniinoeuletmisdansia  tombe.  » 

Le  coeur  de  Ravenswood  était  en  proie  à  une  affreuse  agitation  ; 
Alix  venait  d'y  faire  vibre/  une  corde  qu'il  s'était  efforcé  de  bri- 
ser. Il  se  promenait  d'un  pas  rapide,  en  long  et  en  large,  dans  le 
petit  jardin  ;  enfin ,  se  contraignant  et  s'arrêtant  tout  à  coup  en 
face  de  la  vieille  aveugle  s  ««  Femtfié,  s'écria-t-il,  vous  êtes  sur  le 
bord  de  la  tombe ,'  et  Vous  osez  exciter  le  fils  de  votre  maître  à 
verser  le  sang,  à  se  livrer  à  la  vengeance  !  —  A  Dieu  ne  plaise  !  » 
reprit  Alix  d'un  ton  solennel;  «  et  c'est  pourquoi  je  désire  vous 
Yoir  partir  de  ces  lieux  funestes,  où  votre  amour,  aussi  bien  que 
votre  haine,  ne  peut  causer^  que  du  mal  et  du  déshonneur  à  vous 
et  à  autrui  :  je  voudrais  y  irî  cela' était  au  potfvbir  de  cette  main 
ridée,  je  voudrais  garantir  les  Asiiton  contre  vous,  et  vous  contre 
eux  ;  vous  prânunir  tous  contre  vos  propres  passions.  Vous  n'avez 
rien,  ou  vous  ne  devez  rien  avoir  de  commun  avec  eux.  Fuyez- 
les  ,  et  si  Dieu  veut  faire  tomber  sa  vengeance  sur  la  maison  de 
l'oppresseur,  n'en4evenez  pas  l'instrument. — Je  penserai  à  ce  que 
vous  m'avez  dit,  Alix ,  »  reprit  Ravenswood  avec  plus  de  calme. 
«  Je  ^ois  que  vous  m'aimez*sincèrenient  et  fidèlement  ;  mais  vous 
poussez  un  peu  loin  la  liberté  d'une  ancienne  domestique.  Adieu, 
et  si  le  ciel  m'enVoie  une  itieilleure  fortune ,  je  ne  manquerai  pas 
d'améliorer  votre  sort.  » 
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Mtot  Q'ap«fc^Y40lb.q0*il«elmmH  poop  !»•  rwnaaaec^  «cuTi  cfoye^- 
e^t  précieuse,  j*€»  oait¥îwiirntti»^iib^w^-4M  ¥0ii^;ifiw 

^rfi  d'(U)i^r4«»4iFe  qi^'JS4g«s44^  lUfv^lWKOQi  tMA.èqenitt  ioilte$r.<te 
^bÂtoftH  d#  a6fii  Mc^e»^  ejL  qvii\)%  pf  10  JA^feiwB  pâsftlutiW  de  n'y 
jAOlliisproveiMiv  '^A^%  »  ^out%  EdgiuNl><|fHi@MniiaooiH  àiirmœ 
q^  r^ttm  d^Mi^Jl9  i»Meii«|ftlHÂ:étMtîflifHr^  parJVi^4W<nMitif 
seor^t  plutôt  qn^  p^^  lf3  iieniaiitiiiQft  qi»^joikt  maHifU  hm'àurêtA 
cv&lU^<:mvle  vjsUf»^  «J'ai  tiMpj^irsrejMtciiiiiftjwi  mëmYftoterTQtine 
bon  aeii«^  votre  p^rsp|<^eîl4  et  voti«  fidâité/^  ^ôns^ôtesrb^pédid- 
ré^  pwr-v^uafeCTrii^yi^r  d'wQ  (m\m,  (MA<poitr  r«deuto«4a.ifiÉilti8 
prédictions,  comme «Cf^ebBjikieri^lWQi  IM^9r«Qi;elftit)eneQtr^ 

QfiliHi  dwsH!  >  ai  y^m  m  oof^mm^  uoc  qm^^Êlmiti  :  ^i  je  me 
ç^PMi4  w)iwm$ji|^,  j»  n>ik<«ur  n)M$i  Aiblm  fttt€V9e.daskifQ«&qiit^ 
Tou» :n)'iipii9(^.  f'M  4^  affaires  easentieUfâcà'  iiégi^patec  sôr 
WiUiam^  aui^i)ôt  qiu'eHe^^^epront  t^RWiiéos,  j^lKilis^  m>Y^^ 
4U^  c^  li^ii  fl%'o«r^  (^  ^uv€ffij<^  tcop affltgeAOtfl^pâMn que»'»» 
pl^i^f  d0  d^  d'y  revei^F;  qji^.  w»^n'§n  9^m  i^mly^  r«f  oUî,  « 

Alix  baiP^H^w^^  la  Hovfi^.aos»  y^w  étiiiiU  ^  et  pfg^  néfiéelwr 
j^fo^éçpi^illt.  f<,  Je  vQupâir^  jia  v^ritét»  h  repi^Ndie^eBllA  an  r^ 
le^a^t  te  tôte',  «.  j^  yotW  diDaiilu  çAii$ctidie  «wa^cisainéep ,  ma:fn»r 
cbi^Qdû^^e^^ltf^qdiMQafitentidejm^^^  «an;  îQlentMiiiâst(de 
c^H^w  d^  h«çr^,  JMi^y  Ad3toa>  VQUSvaiiïiQ,  JQ«â]«fc»rI^yeimro^d;  ^ 

se$  p^i^sées  Q'<)^eu  4iie^¥ouaipo«i7!obj0<i4epmi{te^ 
lui,^îrfzf;WY^M:W,;  ew»dia«o«rekl?Q»t.féYél4à  tohi:  espérieiwei 
MaijatQPAQt  qm  je^  w^al'ai  dit^  «livwis^to^  un  vrw#fnttlbon;iBiâ 
^tJe  fitede  vf)tpe'P.èi:e.;.0e  #0mipai*firw9iiA«QQttf deiftAViV^^ 
p^iQ^^'éteiAd^  c(tnmmxkm  lunpQi  faïUe  dlaHmslUit:  Massai  whis 
r^$tez,.s*  peçte  oii  Ja  viôtie^,Qrttef.dft:  (Oi^deu&  pautfâtpB»  sa»a  to- 
éyitable.  ie^^^^SsiiSiQm^Téyélalm  Bitfgré.moiv  naaisrwtel 
an^our  n'aiH'r^t  paS'éohf^pi^  lpiif(^tei|^s.à.'V<^re  pénétfàlioti^  et 
j'aime  mieux  que  vous  l'appreniez  de  mQi.ftKtosî,  Matoe»dto  Ea* 


1^.  Uni  ^w  WinimkAMm  3MftA^oirViiUeiiUw4;^iii3§T.Mi 
mie,  vpii«  0tQis  ^Q,bPmB#  sMAtiawQWifîioU^epri^pt,^ 
vqqs.«Hîer  aireo  Ji»,  voua  ^  ma  jASdvaéqM  soy^nd  liûm^te^  » 

eo  Oîwit  CQf^^iPQtoî  Jlî9L  TMiU«  «vensle  «e  10^^^^ 
d'an paa  <^lMM^taÀt  ei«WM ah«ttiûè«e»  y  outra,  en  fejwfiJlii 
porte ,  abandonnanl  Bitrasw^dodià  jea  iliQniQii^ 

CBAPITRE  XK; 

LA.  DBCt\RÀT10W: 

Ptas  bette  dans  sa  ifemeure  sotHaire  qu'ai»  IVaïa^ 

M^re»  assU^  sur  wi«iTas«  ronuuitiave.  Woa;Dswoi^TH. 

Uss&Lxéùm&a»  «HQ  laîsaitSulWHnli^iwi  ombaifaaaaiHoa^  il  a^ 
voyaU  plM8^dil93tJi&Jiit^y»iithe:«iitt  avait:  tanUadoutié.  lie  plalr 
$ir  qa?U  ^fvmmU.dMa  la^  aootétô  de  iJi^y  Mmkiit  de  l'a^eMiyter 
in^>  cAp&uirtflitâJi'aFait  jMHMua  vaUM^  ttn 

aiarMieQ;ay0fi  la;fitte.  <l»  mL  amant;  tmlraixiMtfdwiuwt  4  air 
wuii0m.Aibtoa}ea  îi^ioraa  que  c«lft^i^  ««ait  teÂtaa  à  ^.maîaQi^ 
et  eo  loi  a«(»bMt  gré  dear  bQQQM  intaoliMa'qiA'M  to  {émoismU 
A  w  jfo^mi  em'mtf^  la  ppsaibtlil^:  â'm«  Aftiaoc^  epueimna 
faoïîUea*  U  aeotaii  qu^AlU  aTait.raiaQn>,  Qt;WJL'il:MM(fK>iira«a 
beiuieui!  quitter  iP^ôoltWNaLl&.oliAtaaa  4a:BMiWiaTVQed.oMdeYer 
air  rwMQtdMaiA  de  Imï.M^i»  oHta  aiiM»we4Mleài)ii'l¥W«)e 
ricbe  et  pjnîaaMt:  fmyait  ^tmai/^Are  i^éa^)  4lai»a«dep  la  miw 
i\ïïn»  AaUoii  etiâtre  raftt964  «'était  pmr  wa  fliaYai#K¥eod,uiiv;»iA- 
gtot  a0QrQiit^.«<^ite)tiMj6oiibaiÉe:taiitteten^  *•  pepair 

t-iieq  .lfû?»dme9,«  ^  fpw  ramoand'eUe  j'oubUe  tout  le  aial  que 
soQ^pire  disait  à.imtQaiaoPMmtft  jaMal»»  «m  jawa^»  je  i»^ la 

revejraju.» 

Hftiarepaot  eettei'^aâSèitîQPiayfiiai  w  AreiiiUe^i^  .4'a¥PerjUiq)e^ 
il  arrivait  il  m  mhf>Vi  sA  J^.  (eiaMgiio  ae^  sartaBeaii;;i'm)edea 

branches  conduisait  à  la  fontaine  de  la  S^ritf)^,  OiMt  U  aavait  <|Me 
l4«cy  ITaUen^H;,  alV^ntsej  jjji^  aimiewei  ad^qaitiau  ch^ttoau.  II 
s'arreto,  m  ip^bint  aviint.  de^Miyre  cette  deroiiàre)  çtmxtkapt 
quelle  excuse  il  alléguerait  e^'.mQtÂvier.  fiOQ<briuaque  départ.: 
»De^  Iettre$hire$^u^.d!£4wlK>Mrg»^e.dit^il  :i<^i>r^te^asi4ffî!^,  il 
ea.vaut  qa  a^e;.oe4W  imi^t^  <^;eat  4^:paiiû:  Hpinédiate(neaLv> 
Il  achevait  de  parler,  quand  le  jeune  Henri  arriva  près  de  lui  hors 
d'haleine.  '  • 
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«  Mettre  de  Ravenswood ,  lui  dit-il,  il  faut  que  vottô  donniez  le 
bras  à  Luoy  pour  la  reconduire  au  château  ;  car  je  ne  puis  lai 
donner  le  mien.  Norman  m'attend  pour  faire  avec  lui  une  tour- 
née dans  la  forêt.  Je  ne  voudrais  pas  pour  un  jacobus  d'or  être 
privé  de  ce  plaisir.  Lucy  n'ose  pas  retourner  seule  à  la  maison, 
quoiqu'on  ait  tué  tous  les  taureaux  sauvages  ;  ainsi  il  faut  que 
vous  vous  rendiez  tout  de  suite  auprès  d'elle  ;  » 

Quand  une  balance  est  également  chargée ,  une  pkrme  suffit 
pour  la  faire  pencher.  «  Il  m'est  invossibie  de  laisser  cette  jeune 
personne  seule  dans  le  bois,  dit  Edgard;  la  revoir  une  fois  de  plus 
est  de  peu  d'importance  après  nos  entrevues  fréquentes  :  d'ailleurs 
la  politesse  exige  que  je  lui  apprenne  mon  prompt  départ.  » 

S'étant  ainsi  persuadé  qu'il  faisait  non-seulement  une  démarche 
prudente ,  mais  même  indispensable ,  il  prit  le  chemin  qui  con- 
duisait à  la  fatale  fontaine.  Hetri,  dès  qu'il  le  vit  entrer  dans  ce 
sentier  pour  aller  rejoindre  sa  sœur,  partit  comme  l'édair,  en  sui- 
vant une  autre  direction,  afin  de  jouic  de  la  société  du  garde  fores- 
tier. Ravenswood,  sans  faire  une  seule  réflexion  de  plus  sursa  con- 
duite, avança  d'un  pas  rapide ,  et  bientôt  il  rejoignit  Lucy  près 
des  ruines.  E31e  était  assise  sur  une  pierre  détachSe  de  l'ancienne 
fontaine,  et  semblait  contempler  les  progrès  des  eaux  qui  sor- 
taient en  bouillonnant  de  la  voûte  sombre  dont  la  vénération, 
ou  peut-être  te  remords,  avait  ombragé  leur  source..  Aux  yeux 
de  la  superstition ,  Lucy  Ashton ,  enveloppée  dans  sou  plaid  écos- 
eais ,  tandis  que  ses  longs  cheveux ,  s'édiappaaA  en  partie  du 
gnood^j  retombaient  sur  son  cou  argenté,  aurait  paru  la  naïade 
de  la  fontain^.  Mais  Ravenswood  ne  vit  qu'une  femnae  divine- 
ment belle ,  et  qui  le  lui  sembla  encore  davantage  quand  il  son- 
geait qu'elle  lui  accordait  son  amour»  En  la  contemplant^  il  sentit 
sa  résolution  s'évanouir  comme  la  neige  aux  rayons  du  soleil;  et, 
sortant  d'un  taillis  derrière  lequel  il  s'était  arrêté  un  instant,  il 
s'approcha  d'elle.  Lucy  le  sakia ,  sans  se  lever  de  la  pierre  sur 
laquelle  elle  était  assise. 

H  Mon  étourdi  de  frère  m'a  quittée,  mais  je  l'attends  dans 
quelques  minutes ,  dit-elle  ;  car  si  tout  lui  platt,  heureusement 
le  charme  ne  dure  pas  long-temps.  >» 

Ravenswood  n'eut  pas  le  courage  de  lui  apprendre  q(i6  ^^ 
frère  méditait  une  longue  course  et  ne  reviendrait  pas  de  sitôt. 

1  Ruban  qui  relieDi  leurs  cheyeux,  et  que  les  jeunes  filles  eo  Ecoisc  ne  remp»' 
cent  par  un  bonnet  que  le  lendemain  de  leurs  noces,     i.  M. 
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U  s'assit  à  qudqae  distance  sur  le  gazoo  ^  et  toQS  deax  gardèrent 
le  silence. 

«  J'aime  ce  lieu ,  »  dit  enGn  Lucy,  comme  si  ce  silence  l'enh* 
barrassait  ;  «  le  murmnre  de  cette  claire  fontaine ,  le  balance^ 
ment  des  arbres,  le  luxe  de  la  verdure  et  des  fleurs  sauvages  qui 
croissent  parmi  ces  ruines ,  en  font  une  scène  romantique  :  je 
crois  aussi  avoir  entendu  dire  qu'il  a  rapporta  une  légende  fort 
intéressante. — On  a  prétendu ,  reprit  Ravenswood)  que  c'est  un 
lieu  fatal  à  ma  (amille ,  et  j'ai  quelque  raison  de  le  croire,  car 
c'est  ici  que  j'ai  vu  miss  Asbton  pour  la  première  fois,  et  c'est  ici 
que  je  dois  lui  dire  un  éternel  adieu.  » 

La  rougeur  que  le  commencement  de  sa  phrase  avait  fait 
monter  aux  joues  de  Lucy ,  en  disparut  subitement. 

«  Nous  dire  adieu!  s'écria^t-elle;  qui  peut  vous  presser  de 
partir  ?  Je  sais  qu'Alix  hait ,  je  veux  dire  n'aime  pas  mon  père , 
et  je  n'ai  rien  comprise  sa  mauvaise  humeur  d'aujourd'hui ,  non 
plus  qu'à  ses  paroles  mystérieuses.  Mais  je  suis  sûre  que  mon 
père  a  une  reconnaissance  sincère  pour  le  service  inappréciable 
que  vous  nous  avez  rendu.  Puis-je  espérer  qu'après  avoir  gagné 
votre  amitié  depuis  si  peu  de  temps,  nous  ne  la  perdrons  pas  tout- 
àrcoup  ?  —  La  perdre  !  miss  Ashton.  Non  ;  partout  où  le  sort  m'ap- 
pellera ,  qu'il  me  protège  ou  qu'il  me  persécute,  c'est  votre  ami, 
votre  ami  sincère  qui  souffrira.  Mais  une  funeste  destinée  pèse 
sur  moi ,  et  il  faut  que  je  parte ,  si  je  ne  veux  ajouter  à  mes 
malheurs  le  malheur  d'autrui.  —  Ne  nous  quittez  pas ,  monsieur 
Edgar,  »  dit  Lucy  en  plaçant  sa  main  sur  le  manteau  du  Maître 
de  Ravenswood  avec  toute  la  simplicité  d'un  cœur  affectueux , 
comme  si  elle  eût  voulu  le  retenir  ;  «  je  ne  veux  pas  que  vous 
nous  quittiez.  Mon  père  est  puissant,  il  a  des  amis  qui  le  sont 
encore  plus  que  lui  ;  ne  vous  en  allez  pas  avant  d'avoir  vu  ce  que 
sa  reconnaissance  peut  faire  pour  vous  ;  je  le  sais  y  il  travaille 
déjà  en  votre  faveur  auprès  du  conseil  privé.  —  Cela  peut  être,  » 
dit*il  avec  fierté;  «  ce  n'est  cependant  point  à  votre  père,  miss 
Ashton,  mais  à  mes  efforts  que  je  dois  être  redevable  de  mes  suc- 
cès dans  la  carrière  que  je  vais  parcourir.  Mes  préparatifs  sont  déjà 
faits  :  une  épée,  un  manteau,  un  cœur  intrépide  et  un  bras  ferme.  » 

Lucy  couvrit  son  visage  de  ses  mains,  et,  malgré  elle,  des 
larmes  se  firent  passage  entre  ses  doigts. 

<«  Pardonnez-moi^  »  dit  Ravenswood  en  prenant  sa  main  droite 

qu'elle  lui  abandonna  après  une  légère  résisjjsuic^tout  en  cou- 
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Uonâtit  de  tenir  rwtve  demt  sàù  ipiaage.  u  Je  aitetnxp  rude, 
trop  sauvage,  trop  intraitable  pour  un  être  aussi  doox,  mnA 
Me^iqM  4ue  vous.  OuUiez  qurune  sonbire  Tision  a  itvai^sé  le 
dentier  de  votre  vie^  et  kûssetz^moi  poinrsttii<rr&  le  mie»,  dm- 
portant  «vee  moi  la  eertitude  que  moa  pkis  grand  nutlhenr  est  de 
me  «éparer  de  vous.  » 

Luey  pleuriût  toujours ,  mais  ses  larmes  étaknt  moins  asiéf es; 
]ebaqtfe  effort  qjie  faîsaît  Edgar  pour  e&pUqser  le  motif  de  sea 
départ  ne  servait  qu'à  montrer  combien,  il  désirait  de  rester. 
•EoSn,  au  lieu  de  lui  dire  adieu  ^  il  l&i  donna  sa  foi  i  jamais  et 
reçut  la  sienne  en  retour. 

Tout  celA  se  passa  si  rapideoieDt  et  fut  le  résidtat  d^uce  im- 
pulsion si  subite,  qu'avant  que  le  Maitre  de  Ravenswoodeûieii 
rie  teodps  de  réOéchir  aux  conséquences. de  œlte  promesse,  leurs 
lèvres  et  leurs  mains  avaient  scellé  leurs  serments. 

«  Maintenant,  »  ditril  après  un  moment  de  réfl^&ion,  »  i  est 
eon^enable  qqe  je  parle  à  sir  Witliapa  Asbton  ;  il  faut  qu'il  eon- 
naisse  notre  engagjraaent  :  Bavenswood  ae  doit  point  demeurer 
cbez  lui  pour  solliciter  clandestinement  ramour  de  sa  fiite-  -^ 
«  N'en  parlez  pas  à  mon  p^e,  «  dit  Lucy  d'un  ton  crainttf.  Pois 
elle  ajouta  avec  chaleur  :  «  Ob  !  non ,  noa,  n'en  parlez  pas.  At- 
tendez que  votre  sort  soit  assuré,  que  votre  sHuation  e^VQSÛeSr 
sems  soient  fixés  >  avant  de  vous  adresser  à  mon  père.  Je  sois 
sûre  qu'il  vous  aime,  je  crois  qu'il  y  cpnsentira;  mais  ma  màre...>> 

EUe  s'arrêta ,  honteuse  d'exprimer  qu'elle  doutait  foeaon  père 
osftt  prendre  une  résolution  »  dana  une  eirc(mstaii£e  aussi  impor- 
tante, ^Qs  le  consoitemeiit  de  lady  Asbton. 

<t  Votre  mère,  ma  chère  Lucy ,  reprit  Ravenewood,  est  de  la 
maison  de  Douglas,  maison  qui  a  contracté  des  alliances  pvec  la 
jQ^nne,  naéme  quand  sa  gloke  étsài, au  plus  hant  période:  qn» 
pourrait- elle  objecter?  -*-  Je  ne  (Us  pas  qu'elle  s'oiqposerait  à 
notre  union  ;  mais  elle  est  jalouse  de  ses  droits  et  peut  fcire  va- 
loir ceux  d'une  mère  à  être  consultée  la  première  dans  une  telle 
circonstance*  ~  Cette  observation  ost  juste  ;  mais  quoique 
Londres,  où  elle  a  dà  se  rendre  en  partant  d'Edimbourg 1 0oi^ 
loin  d'ici ,  quinze  jours  suffisent  pour  que  ia  réponse  à  une  lettre 
nous  arrive.  Je  ne  presserai  pas  le  tord  garde  .des  aceau^  àe 
prendre  une  décision  immédiate.  *-  Mais,  »  dit  Lucy  en  héà^^ 
«ne  vaudrait^ H  pas  mieux  allemdre....  attendre  quelquiss  se- 
maines. Si  ma  mère  vous  voyait,  vous  connaissait ^  je  suis  sûre 


•qaTélle  q^prMnamit  hm  dmix  ;  n«i«  (Me  ne  ^mm  eonnaf t  )n« 
^Moiméilmieflt  9  et  l^eienne  Rrinitié  q«i  «Kîste  entre  nos 
familles.,..  » 

Rff70a$woQd  fi»  sur  elle  sn  yeux  noirs  et  perfmts,  comme 
s'il  eût  voûta  pénétrer  jnsqu^M  foad  de  son- Ame; 

«  Lncy,  dit*il ,  f ai  saerifié  pour  toim»  (les  projeta  de  vengeance 
leng-temps  Hoorris,  et  }urés  avec  des^  cérémonies  senblaMes?  A 
celles  des  païens  ;  je  les  ai  sacrifiés  à  vos  attraits ,  avant  dococf- 
naftrele  trésorqu%  recouvrent.  LanuR  qni  suivit  les  fméralles 
de  mon  père ,  je  coupai  une  boucle  de  me»  cheveux ,  fe  la  jetai 
dans  un  brasier,  et  en  regardant  le  feu  la  consumer,  je  jurai  que 
ma  rage  et  ma  vengeance  poursuivraient  ses  ennenris  jusqu'à  ce 
qu'ilîs  fussent  anéantis  devant  moi  d'une  manière  aussr  sûre  et 
aussi  prompte.  —(Tétait  un  grand  crime,  >»  ditLucy  en  pAlissant, 
«  de  faire  un  serment  si  affreux.  —  Je  l'avoue,  et  ffm  eût  été 
on  plus  grand  de  le  mettre  à  exécution.  C'est  pour  I^mour  die 
vous  que  }'ai  abjuré  ces  projets ,  quoique  je  connusse  à  peine  lia 
cause  qui  me  dominait.  Mais  lorsque  je  vous  eus  vue  une  secon.^e 
fois,  je  sentis  nnfluence  que  vous  aviez  prise  sur  moi.  -—El 
pourquoi  rappeter  des  sentiments  si  terribles ,  si  incompatibles 
avec  ceux  que  vous  dîtes  avoir  pour  met ,  avec  oeux  dont  ma 
bouche  vient  de  vous  faire  l'aveu? — ftrrceqtie  je  désire  que 
vous  sachiez  à  quel  prix  j'ai*  ache(?é  votre  amour ,  le  dreit  que 
j'ai  i  votre  constance.  Je  ne  dis  pas  que  j'f  sacrifie  l^enneur  de 
ma  maison;  mais,  quoique  je  ne  le  dise  pas  ni  que  je  ne  le  pense 
pas ,  te  monde  peut  le  penser  et  le  dire.  —  Si'  tête  sont  vos  senti- 
ments,  vous  jouez  un  i^e  ^'en  cruelauprès  de  moi  ;  mai^il  n^ëst 
point  trop  tard-  pour  y  renoncer.  Reprenez  la  Ibi  et  le  serment 
que  vous  m'aviez  donnés,  et  que  vous  ne  pouviez  engager  sans, 
compromettre  Phonneur  de  votre  maison  ;  que  tout  ce  qui  est 

arrivé  s- eflhce  ;  oubliez-moi,  je  tAchèrai  d'oublier  moi-même 

—  Vous  me  flrites  injure ,  dit  le  Maftre  de  Bavenswood  ;  par  tout 
ce  qui  mérîlele  respect  des  hommes,  vous  ne  me  rendez  pas^ 
justice.  Si  j'ai  parié  du  sacrifice  par  lequel  j'ai  acheté  votre  amour, 
ce  n'értait  que  pour  vous  prouver  lé  prix  que  f  y  attache ,  pour 
donrer  plas  de  force  A  notre  lien ,  et  pour  vous  convaincre ,  par 
tout  ce  que  î*ai  fait  pour  l'obtenir,  combien  je  souffrirais  si  vous^ 
manquiez  A  votre  foi.  —  Et  pourquoi,  Kavenswood,  crpiriez-voas 
que  oeia  fût  possible?  Pourquoi  douteriez-vous  de  ma  constance  > 
Bst^e  parce  ^fue  je  vous^prie  d'attendre  quelque  temps  avant  de 
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VOUS  adresser  à  mon  père  ?  Engagez-moî  par  tels  serments  qu'il 
vous  plaira  ;  s'ils  sont  inutiles  pour  assurer  la  ooostance,  ils 
peuvent  détruire  les  soupçons.  » 

Ravenswood ,  se  jetant  aux  genoux  de  Lucy ,  employa  les 
prières  et  les  supplications  leis  plus  vives  pour  la  calmer  :  Lucy, 
aussi  douce  qu'innocente,  pardonna  votontiers  l'ofifense  que  ses 
doutes  avaient  amenée.  La  querelle  des  deux  amants  se  termina 
par  une  cérémonie  emblématique  de  leur  serment ,  dont  le  peuple 
conserve  encore  quelque  souvenir.  Us  rompirent  en  deux  et  se 
partagèrent  la  pièce  d'or  qu'Alix  avait  refusée.  —  Et  toujours 
ceci  restera  sur  mon  cœur,  »  dit  Lucy  en  pendant  la  pièce  à  son 
cou  et  la  cachant  sous  son  fichu,  »  à  moins  qne  vous,  Edgar 
Ravenswood ,  vous  ne  me  disiez  d'y  renoncer  ;  et  tant  que  je  la 
porterai ,  jamais  ce  cœur  n'admettra  un  autre  amour.  » 

Ravenswood  plaça  l'autre  moitié  sur  son  sein,  en  faisant  les 
mômes  protestations.  Alors  seulement  ils  s'aperçurent  que  le 
temps  s'était  écoulé  bien  vite  pendant  leur  entrevue,  et  que  leur 
absence  du  château  pourrait  être  remarquée,  donner  même  de 
l'inquiétude.  Au  moment  où  ils  se  levaient  pour  quitter  la  fon- 
taine témoin  de  leurs  serments ,  une  flèche  sifiQa  en  Tair  et  frappa 
un  corbeau  perché  sur  la  branche  d'un  vieux  chône ,  près  duquel 
ils  étaient  assis  :  l'oiseau  vint  tomber  en  se  débattant  aux  pieds 
de  Lucy,  dont  la  robe  fdt  tachée  de  sang. 

Miss  Ashton  ne  put  se  défendre  d'un  mouveno^nt  d'effroi,  et 
Ravenswood ,  très-courroucé  et  surpris,  cherchait  partout  le  ti- 
reur qui  leur  avait  donné  cette  preuve  d'adresse  aussi  inattendue 
que  peu  désirée.  Il  ne  fût  pas  long-temps  à  le  découvrir  :  c'était 
Henri,  qui  accourait  de  ce  côté  une  arbalète  à  la  main. 

«  Je  savais  bien  que  je  vous  effraierais ,  dit-il ^  et  je  croyais 
qu'il  serait  tombé  tout  droit  sur  votre  tête ,  avant  que  vous  vous 
en  aperçussiez.  Que  vous  disait  donc  le  Maître  de  Ravenswood, 
ma  petite  Lucy  ?  —  Je  disais  à  votre  sœur  que  vous  étiez  un  pa- 
resseux ,  que  vous  nous  teniez  ici  long-temps  à  vous  attendre,  » 
,  répondit  Edgar  aûn  de  cacher  la  confusion  de  Lucy. 

«  A  m'attendre?  mais  je  vous  ai  prié  de  conduire  Lucy  à  la 
maison,  en  vous  prévenant  que  j'allais  faire  un  tour  dans  la  forêt 
avec  le  vieux  Norman ,  que  je  fouillerais  surtout  le  taillis  de 
Hayberry;  et  vous  deviez  savoir  que  cela  prendrait  une  bonne 
heure.  Nous  avons  reconnu  les  traces  du  daim ,  et  tout  apprêté, 
tandis  que  vous,  vous  êtes  resté  assis  ici  à  côté  de  Lucy,  comme  un 
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vrai  paresseux.  —  Eh  bien  !  monsieor Henri)  reprit  Ravenswood, 
voyons commetii  vous  vous  justiflerez  du  meurtre  de  ce  corbeau; 
Savez*vous  que  tous  les  corbeaux  sont  sous  la  protection  des 
lords  de  Ravenswood* ,  et  qu'en  tuer  un  en  leur  présence  est  si 
mauvais  signe  que  cette  action  mérite  un  coup  de  poignard  ?  — 
(Test  ce  que  Norman  me  disait ,  répliqua  le  jeune  homme.  Il  est 
venu  avec  moi  avortée  de  flèche,  et  m'a  assuré  n'avoir  jamais 
vu  de  corbeau  rester  si  près  de  gens  vivants;  il  souhaitait  que  ce 
fût  de  bonne  augure ,  car  le  corbeau  est  un  oiseau  des  plus  sau- 
vages,- à  moins  qu'il  ne  soit  apprivoisé;  je  me  suis  donc  avancé 
tout  doucement ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  à  soixante  pas  de  lui  ; 
et  alors  j'ai  lancé  ma  flèche,  et  le  voilà  à  terre,  par  ma  foi.  N'est- 
ce  pas  un  bon  coup?  Cependant  je  n'ai  peut-être  pas  tiré  dix  fois 
à  l'arbalète.  —  Admirable,  en  vérité,  reprit  Ravenswood;  et 
vous  serez  un  fameux  archer,  si  vous  continuez.  —  CTest  ce  que 
Norman  m'a  dit  encore,  repi^it  le  jeune  homme  ;  mais  certes  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  pratique  pas  davantage,  car  si  j'étais 
libre  je  ne  leirais  pas  autre  chose.  Seulement,  mon  père  et  mon 
précepteur  se  fâchent  quelquefois ,  et  miss  Lucy  se  donne  les  tons 
de  parler  de  mon  ouvrage ,  tandis  qu'elle  reste  tout  un  jour  à  ne 
rien  faire  autre  chose  que  de  babiller  avec  un  galant  qu'elle 
trouve  à  son  goût.  Je  l'ai  vue  passer  ainsi  son  temps  plus  de 
vingt  fois ,  vous  pouvez  m'en  croire.  » 

Le  jeune  homme  regardait  sa  sœur  en  prononçant  ces  paroles  ; 
et,  malgré  son  étourderie,  il  s'aperçut  que  son  malin  bavardage 
Faffligeait ,  quoiqu'il  n'en  comprit  pas  la  cause. 

«  Allons,  allons,  Lucy,  dit-il,  ne  vous  chagrinez  pas;  et  si 
j'en  ai  dit  plus  qu'il  n'en  faut,  je  suis  prêt  à  le  nier.  Ëtqu'im- 
porteau  Maître  de  Ravenswood,  quand  même  vous  auriez  une  cen- 
taine d'amoureux  ?  Il  ne  faut  pas  vous  crever  les  yeux  pour  cela.  » 

Ce  fut  tout  au  plus  si  le  Maître  de  Ravenswood  fut  content  de 
ce  qu'il  entendait ,  quoique  son  bon  sens  lui  dît  naturellement 
que  c'était  le  caquet  d'un  enfant  gâté,  qui  cherchait  à  mortifier 
sa  sœur  sur  le  point  le  plus  sensible.  Son  âme ,  lente  à  recevoir 
les  impressions,  les  conservait  avec  force:  le  caquet  de  Henri 
y  fit  naître  un  vague  soupçon ,  que  son  engagement  n'allait  peut* 
être  servir  qu'à  l'exposer,  comme  un  ennemi  vaincu  dans  le» 
pompes  triomphales  de  l'ancienne  Rome,  à  orner  le  char  d'un 

1  Kous  ayoïu  dit  ailleurs  (|ue  raven  f  eut  dire  cotbeau,  e(  woodj  bois,     a.'  u. 
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yaioqufiur  cusnaUl^us.  Il  n'y  wfdit^  qoks  le  répétûaft-^  ftucimo 
cause  raiscNQoabie  de  a*ainte,  et  l'on  na.  poonratt  dîne  ^ue  iBa- 
venswood  Voùt  suérietfaeineot  éprouvée  uBseul  tosUuat.  D'aiUaucs^ 
M  était  ioipofluuUe  de  4îû0sidÂner  les  yeux  de  JUuey  ^htoa,,!et 
d'eelrelenir  le  moindre  doute  aur  jsa  akieérité.  NéttuaeÎBft,  i'aiw 
gueil  et  la  pauvreté  ae  réuoisfiaieatipoiir  rendre iSoupçiNiaettx^^im 
esprit  qui ,  en  des.circonfilances  jihu  iheurenaeir,  auriût  élé.inac- 
<sâS8ible  aux  .petitesses  de  la  défiuMse. 

lis  arrivèrent  aa.cbAteau.»  oà  sir  WèUiaiBt  Asbtoft,  qoe.  leim 
absence  avait  alarmé ,  les  attendait  cbins  laaaUe^ 

u  SiLucy,  ditril,  avait  été  avec  toute  auke  pensonnequetcelui 
qui  a  si  bien  su  |a  protéger,  j'ancaisélé  inquiet^  et  jlaums  en- 
vnyé  après  elle;  mais  aujpràs  dn  Maître  de  Aavaaswood,  je 
soj^ais  quema.fiUe  n'avait  rieuii  craindre.  » 

liucy  balbutia  quelques  Mouses  sur  tenciretard»  mais  sa  jcens^ 
cience  laTor^  des'arrôler  toute  confuse  ;.  et  quand  Rwensivoûd 
voulut  venir  à  son  secours ,  il  ne  fit  que  partagerrsen.embaiTas s 
comme  celui  qui  »  voulant  retirer  son.ami  d'un  bnuiiMer ,  s'y  ôQr 
foncerait  avec  lui.  On  ne  peutsnpposer  qpe  laconfumondaK 
jeunes  amantsécbappât  À  l'artifideux  homme  de  loi;  maisilétût) 
de  sa  politique  de  ne  pas  la  remarquer.  U  voulait  trair  le  Mattre 
de  Ravenswood  dans  les  liens,  mais  être  tibie  lui-même  ;  et  il  ne: 
1  ii  vint  pas  dans  l'idée  que  son  plan  pourrait  .bien  être  dénsogé., 
si, sa  fille  partageait  la  passion  qu'elle  inspirait.  En  supposant  que, 
par  hasard ,  elle  ressentit  quelqueinclinatîon.pQur  Ravenswood,. 
et  que  les  circonstances  ou  le  refus^hsolu  de  lady  Asthôn  vins*' 
SBnt  l'entraver ,  il  se  figurait  qu'un  voyagea  Edimbourg,  ou 
môme  à  Londres,  un  cadean  de  belles  dentelles  de  Bruxelles,  les 
hommage» empressés  d'une  demi-douzaine  de  jeunes  gen&âuffi^ 
raient  pour  lui  taire  renoncer  à  oekii  qu'on  voudrait  qu'elle  ou*" 
bliât»  D'après  ces  idées,  qui  lui  paraii^saiettt  mettre  les  choses  au 
pis,  ii  se  sentait  disposé  à  encourager  plutôt  quià  réf»!imer  Tatr 
tacbement  de  Lucy  pour  le  Maître  de  Ravenswood. 

D'ailleurs,  en  le  çonsidérant.sous  un  point  de  vue-pIus^agréaUev 
le  mariage  de  Lucy  avec  le  Maître  de  Ravenswoodilui  paraiasaiC 
tnès^eunvenable  :  par  cette  union ,. une  haine  de  iamiUe  qui  ine 
laissait  pas  que  de  l'inquiéter  be««ftcoup  se  trourait  assoupie  ;  ieft 
intérêts  des  deus.  maisons  devenaient  les  ittémes;  sa  ccmseieoce 
se  trouvait  débarrassée  d'un  fardeau  qui  ne  lui  pesait  que  trop 
souvent;  enfin,  il  devenait  le  beau-p.ère  d'uphoipmQ  çjiez  lequel 


oft  demi  neomoftitre  des  i^itmtBetmètmim  moyens  iiiéeeflBMesr 
pour  iSMHicuàm  une  ^nfide  kiparttiBce  dos  l'était. 

QneMtiiet)tt.4l.jafaitreçiieletiBiÉm  môflie,  pwiJjwit  F'àbsenee' 
dm  (feitx  jft(i06»'gB08 ,  ^  :qirït.s^èinpmsu  •ite'eeittitimiqyer'  i^ 
Idgtr,  AMit  eaoèse.'Ctaalitttsé  àtemettre^am^eBibe^feiigesdffl  • 
positions.  €ette  lettre  lui  avait  été  apportée  par  uif  eftfnfés>,  4e  Iff^ 
part  de  cet  ami  dont  nous  avons  parlé*  Cet  ami  sVxMmpait  sans 
relâche  de  réunir  une  trouve 4e  juatriote^  à  la  tôle  desqgels  était 
la  grande  terreur  de  sir  William  ;  le  marquis  d'A.....  Le  succès 
avait  été  tel,  qu'^lavait'obteiiu  de  sir  Wlflfam,  sinon  une  réponse 
direeteneiit  ftnmtftUe,  dUmeif»  une  benne  réception.  Il  l'avait 
annoncé  au. marquis,  lequel  avait  répondu  par  l'ancien  proverbe  : 
Qtâteau  qui  pmrlemmk  st  femme  •qui  éomie  sont  bien  prés  de  se 
rendre.  Un  homme  d'état  qui  entendait  proposer  un  changement 
dans  les  mesures  de  l'administration  sans  faire  d'objection^  était , 
salon  l'opÛMM  db  mMtqttis ,  daits-larinâine  poefifton  <|ti*iine  for- 
tancBK  xpA  porlemente  ou  qu^une  femme  «qiiî  éeotilie,  et  iiré- 
soiM, desemer  vivemwt letord gapie^tesseeaux. 

liepaïqBet  oonteimit  donc  une  lettre  de  sen  amr  et  parent ,  et 
uil6.auyfcfe>d».maKquîs,'qui  luiamiDnçatmt  que  oe  seigneur -irait, 
attsioéréoioaie,  lui;&ire  nneivisHedaiiS  aDnchftteau  de  Ravens-' 
wood.  âr,  ceaimete  mavqois  d'Athol  devait tiéees^aîrementlra^ 
verser^  pnursejrendbreâmis  lemiiS,  œtle  contrée  dont  les  routes 
étaient  aussi  mauvaises  «que  les  atfberges  détestables  ;  comme , 
d'uniaotire  eôté,  le  lord  gaide  des  sceaux ,  par  suite  de  ses  fonc- 
tiûDS,  anmt  .avec  Sa  Seigneurie  «des  relations  obfi^s,  sinon 
tfèsHOitittieS)  cette  visite  deVâtt  parât  Ire  aisses^  naturelle  pour  ne 
poséveilter  le  aûupçjdn ,  et  y  fisitre  déeouvrir  un  but  politique. 
Sir  MfilUam  répoi^idonc  quUl  recevrait  avec  plaisir  la  visite 
dont  le  BNHrquis  wnlait  bien  l'honorer,  se  réservant  en  .lui-même 
de  n'entrer  dans  ses  vues  ou  de  ne  les  favoriser  qu'atftatit  que  la 
raison,  e!eBtfàrdire  son  ihtéi^t  persimnd,  l'exigerfliit. 

Benstcirconstanioes  renchaataient  :  la  présence  de  RavensmK)d 
etiFjifaaenoe  deseo  épeuse.  La  premièrelui  donnait  lieu  d^espérei^ 
qnfeHe  df&GKïerait touteidée^d^eslUité entveloiet leoiiM^uis;  et 
ilinévoyMt que^  pour 'sœ sysièmede tsrgiverealions'etide' tmii-' 
ponsàtionv  Lûcf  serdit  mie  maHeuie  maittnettse  de  milifteii  quensa 
BÉàrei,  doit  le  toanacdàfe  orgaeMeoK  lel  implafoâMB  «iirtflt^  f^ 
dànntevtBr /hsiidnisrpoBti^eB  deréon^nmti; 

Œfau^ntMPOodiqdqnndti^pans^poim  à  la  ¥ltètbiâU4<ii^  ^m^ 
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viUdt  à  rester  pour  reeeToir  son  parent  ;  car  son  entretien  avec 
Lucy  auprès  de  la  fontaine  avait  chassé  loin  de  lui  tout  désir  de 
départ.  On  donna  donc  ordre  à  Lucy  et  à  Lockhard^  chacun  dans 
ses  attributions  respectives,  de  faire  les  préparatife  nécessaires 
pour  recevoir  le  marquis  avec  une  pompe  et  un  laxe  peu  connus 
alors  en  Ecosse. 


CHAPITRE  XXL 

PRETENTIONS  BIATRIMONIALES  DE  BUGKLAW. 

MaralL  MoBÛevr,  l^hoimne  honorable  osi  arrivé  :  il 

Tient  de  descendre. 

Overreach.  Faites-le  entrer  sans  réplique,  et  agissez 
diaprés  mes  ordres.  La  grande  mosique  que  pal  fait 
Tenir  est-elle  prête  pour  le  receToir? 

Nouvelle  manière  de  payer  de  vieÛles  dettes. 

Quoique  sir  William  Asbton  fût  un  homme  de  bon  seàs,  fort 
instruit,  et  qu'il  eût  une  grande  connaissance  pratique  dn  monde, 
il  y  avait  encore  quelques  traits  de  son  caractè^  qui  décelaient 
sa  timidité  ordinaire  et  la.souplesse  à  laquelle  il  devait  son  éléva- 
tion :  il  était  doué  d'un  esprit  médiocre,  quoique  assez  ^cultivé, 
et  avait  une  grande  disposition  à  Tavarice ,  quoiqu'il  eût  soin  de 
Ja  cacher.  U  aimait  à  faire  parade  de  ses  richesses,  non  comme  un 
homme  pour  qui  Thabilude  en  fait  une  nécessité,  mais  comme  un 
parvenu  à  qui  elles  plaisent  parleur  nouveauté. 

Les  mçindres  détails  ne  lui  échappaient  pas,  et  Lucy  remarqua 
quelquefois  un  sourire  de  mépris  sur  la  flgure  de  Ravenswood 
lorsque  son  père  discutait  avec  Lockhard  et  même  avec  la  vieille 
femme  de  charge  sur  des  minuties  auxquelles ,  dans  les  grandes 
maisons,  il  est  d'usage  de  ne  pas  faire  la  moindre  attention,  parce 
qu'on  suppose  qu'il  est  impossible  qu'elles  soient  oubliées  pardes^ 
domestiques. 

«  Je  pardonne  à  sir  William ,  »  disait  Ravensvood  un  soir ,  au 
moment  où  il  sortait  de  l'appartement,  »  d'éprouver  quelque  in- 
quiétude dans  cette  circonstance  ;  car  la  visite  du  noble  marquis 
est  un  honneur  pour  lui,  et  doit  être  reçue  comme  telle;  mais 
lorsque  je  l'entends  discuter  minutieusement  sur  ce  qui^  rapport 
à  l'oiEce,  au  garde-manger,  et  môme  au  poulailler,  je:penls  tonte 
patience,  et  je  préfère  la  pauvreté  de  Wolfs-Grag ,  à  tente  la  ri- 
chesse  du  château  de  Ra<venswôod.  -^  Et  cepeàdant,  dit  Lney , 
c'^t  par  ^muttenHon  à  ces  minijitiçs  que  mcffi  pëlpe  a  acquis  la 
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propriété....  —  Que  itte^  aiicétpes  ont  Tendue,  parce  qu'ils  ont 
manqué  da  cette  att^ioD ,  eh  bien  !  aoit  :  un  homme-  ne  peut 
porter  un  fardeau  qui  dépasse  aes  forces,  f(H-ce  mênto  de  Tor. 

Lttcy  soupira;  eHe  ne  voyait  que  trop  que  son  amant  méprisait 
les  manières  et  les  habitudes  d'un  père  qufelle  avait  toujours  con- 
sidéré comme  son  meilleur  et  son  plus  tendre  ami,  et  dont  les  ca- 
resses l'avaient  souvent  dédommagée  de  la  dureté  impérieuse  de 
sa  mère. 

Les  amants  s'aperçurent  aussi  qu'ils.  difSéraient  d'opinion  sur 
d'autres  poiats  non  moins  knportants.  Dans  ces  jours  de  disQorde, 
la  religion ,: cette  mère  de  la  paix ,  était  si  méconnue,  que  ses 
dogmes  et  ses  formes  étaient  le  sujet  de  vicrfentes  disputes  et  de 
l'animosité  la  plus  hostile.  Le  lord  garde  des  sceaux ,  attaché  au 
parti  whig,  était  par  conséquent  presbytérien,  et  avait  trouvé 
convenaUe^  à  diverses  époques,  de  montrer  pour  son  église  plus 
de  zèle  qu'il  n'en  avait  rtellement.  Sa  famille  était  élevée  dans  les 
mâmes  principes  politiques  et  religieux.  Ravenswood  appartenait 
aux  épiseopaux^  et  reprochait  souvent  à  Lucy  le  fanatisme  de 
ceux  de  sa  communion  ^  de  son  côté,  elle  insinuait  plutôt  qu'elle 
n'exprimait  son  horreur  pour  des  principes  qu'on  lui  avait  appris 
à  regarder  comme  contraires  à  la  discipline  ecclésiastique  et  à  la 
pureté  de  la  religion. 

Ainsi,  quoique  leur  amour  semblât  s'accroître  plutôt  que  dimi- 
nuer ^  à  mesure  qu'ila  se  connaissaient  mieux ,  quelque  chose  de 
pénible  se  mêlait  à  leurs  sensations.  Lucy  éprouvait  une  gêne  se- 
crète auprès  de  Ravenswood ,  dont  l'âme  était  d'une  trempe  plus 
fîère,  plus  hautame  que  celle  des  gens  parmi  lesquels  elle  avait  été 
élevée;  ses  idées  étaient  aussi  plus  nobles,  plus  élevées,  et  il  ne 
cachait  pas  son  mépris  pour  la  plupart  des  opinions  qu'elle  avait 
appris  à  vénérer.  Sa  tendresse  pour  lui  était  donc  mêlée  de 
crainte.  Ravenswood ,  de  son  côté ,  voyait  en  Lucy  un  caractère 
doux  et  flexible ,  trop  susceptible  de  céder  aux  impressions  de 
ceux  parmi  lesquels  elle  passait  sa  vie.  Il  sentait  qu'il  avait  besoin 
d'une  compile  dont  l'esprit  fût  plus  indépendant ,  et  qui ,  en 
voguant  avec  lut  sur  l'océan  de  la  vie,  fût  plus  capable  de  s'aban- 
donner a^c  la  même  indifférence  au  souffle  de  la  tempête  ou  à 
celui  de  la  brise  légère.  Mais  Lucy  était  si  belle ,  elle  avait  pour 
lui  un  attachement  si  dévoué,  elle  était  sî  tendre  et  si  bonne,  que 
tout  en  désirant  qu'on  pût  lui  inspirer  plus  defarmeté  et  de  réso- 
lution ,  et  en  s^sip^ieiitant  dé  la  ct«it^  exb^e  qu'elle  ofQ^ 
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«HHt  4ite  leur  tendP6S8e  liéeiproqae  M  fàtiv^ 
SflBbik  <|iie  oetledouoBiMr^qiUtenit|wW9âédi$lt<idito^ 
lui  rend^  pins  chère;  11  la  OMoééMit  cona»  uflAM  foî  s'était 
juté  yéiaàtmtoBeaoi-aÊtmiut  ^rolectioirVeA  t'awîtdioift  poorir- 
hître  ds  son  bonheiB*  où  de  son  imllieiir.  Ses  wbÉàmmU^Am 
éiaient  oeox  que  i39tl«  iinniirMie iowm  Itaillie  â'éèpekitede^ 
j^liift^'une  maaîèiwn  âdhQÎMble': 

M  Semblable  à  la  plus  tendre  des  plantes  qui  ait  jamais  tisé  M 
iifgt  délîeate  au  vodier  jnaasif,  frondraisHbi  tMtatlier  tmni  qoîne 
soiftqu'fui  dfaTD  firMe^  Mtai  par  la  -ieMptle  ?.« .  CepewlMts  aiHi&' 
flMi  teajoais  anasi  smoèraïieDt  qve  ta  le  Ms;  de>iMii'fidté,  je 
tîaiaaerai  d'un  edoor  fraoe  et  beiittMe,  qiamqiieJe'aoiafaiAgiie 
é^a  voir  pour  cimipagiia  «ne  cnéitupe  aosai  «ci^ttiqud.  » 

Ainsi  les  points  sur  tesqneta  ilsAiéraiMl  aasentidleBefift  sm^ 
btaéent ,  ea  quelque  aanle ,  jasarer  ia  dwiée  4a  layy  attaoheiiiBi^ 
BsatueL  Si  etuma  avait  apprécié  te  caraaière  «de  Tautre  avant 
Texplûsioa  de  la  paasion  iqui  iecir  aTaètlMt  «tig^^er  leur  toi^  liMy 
aurait  peut-être  trup  red<Mité  Ravenavwed'poiiir  ttaiam* ,  et  hii*- 
artooe  aurai  tpri&soa  oaractère^dooK  et  «docile  Toarde^la-âriblMe? 
et  l'aurait  crue  peu  digae  de  am  attaobemeat.  Maiails^étiieiil 
engagés  l'un  à  l'autre,  et  il  ne  lear  restait  dlastranecahite,  à  lM% 
que  Torgueil  de  son  amant  ne  lui  fit  un  jour  regretter  l^aff^etiai 
qu'eHe  lui  témoignait;  à  ftaveaawaod,  qu'aaeqMVt'iiassi dodle 
que  «elui  de  Laey  ne  Ui  antratné'papeeaxqpiilentoapHieirtà^ 

r-egreUer  l'engagemeat  qu'elle  arait  l'orale. 

t<  Ne  le  craignez  pas,»  disait  Lacy^  un  joar^qlieaan  amant  loi 
faisait  part  de  ses  soupçons,  w  Les  aiiisricB  qpi  naflfttentiesol^Bts 
fdaaés  devant  eux,  sont  d^uoe  subsianea  duve  joomme  le  verre  m» 
l'aeier  ;  les  •suiastances  plus  moUiss,  Joraqu'eDca  oeyonreat  une  lim* 
pression ,  la  retiennent  sans  ia  laisser  a%Kioer.  —  Ceci  est  de  la 
poésie,  répondit  Ravenswood;  et  dans  te  j^éaie  it  y  :a  4iMijours  de 
l'inesaetitude  et  sonvent  a)étoe:de  ta  fietioa.  *^  Oroyesrmni  doae 
au  TOOfns  quand  je  mcom  parle  en  haasble  proas  :  quoiqae  jene^ 
veuille  époaser  anonn  bommesana  l'avanide  mes  paneotSyHi  f^® 
ni  persuasion  ne  me  feront  disposer tde  ma; maîaf an liarveUrd^ 
aoitne ,  à  mains  que  fooa  ne  renondez  au  diaitque»je  tiea»^^' 
donné.  » 

lies  anHUftt»aii!Bieat  toate  liberté  de  sVnitreieliifaiasii  Henri  tfi 
tenait  vanoneait  prèsid^eiK^^  car  où  biea;Ji  éeeutaltawlg^tai''^ 
leçqia^ddMniiféceilteaiivaiaiaeai  ilj6aâ9àit^fl|iS!itoloatfei»il^ 


vnd ,  >mH8b  des  fonrtîereietdeB  pdefteoier».  Quant  au  larA  gatde  ' 
des  Bcaaox,  il  paBMtswflMtnéei  dana  ms  eabinal  à  lavir  ses  di- 
versaaccvnsspoirdaapeeaL,  et  à-  balaneer  dans  wn  esprit  inquiet, 
dHiB4M&,  ksTBiiasigDeMUita qa!U  «eoueUlait  de  tow  edlés  rela«* 
thMMBi  aax^liangeiBeiita  qu'oir  croyaitfdev<air  s^opérer  dans  la< 
politise  écossaise;  de  Itetie,  laioreetpmiiafale  des  partis  qui  se> 
diipiitamit  le pcpvioir  :  dlaulros  ém,  toirt'O0Oui)é4es prâparatifii^ 
(jolIjageantoo&vamAdesvoor  bi^trécwpti^  du  «aairqrisd'Attiol» 
dont  l^ariMe  aiwlt  été  veetiléa  dai»  fois  par  fea^roonstances^  il  ' 
dienaaK^deB<irâfw<q«'il<diaageattaiisBi(tt'j^    ne^enir  ensuite. 

A«  mitofi  4le  ^ees  tra  vanfoUttqueS'al  donestiqueB ,  a  semblait 
06  pa» -remarquer  combie&aa  fille  et  son  hMe'Sa>trouTaient  livrés 
à  eiRL^-aaAaoes:  Plusieiirs  voisiiis  le  UMhnaiem,  ainm  qu'il  est  d\i- 
sagetdaDS  tous  tespafs,  de  laisser  fonaoer  une  Haison  si  intisie 
entre  ees decn  jeames  gens ,  à  moins  qa*fl  nefes destnsàt  l^n  à 
Tautre.  Àm/rai,  mt  William  ue  cAverehait  qu^A  tonporiser,  jusqa'i 
ce  qu'il  eÉt  vu  à  qoelipoint  le  marquis  portait  intérêt  aux  affirires  • 
de  Rayensimiod ,  et  pouvait  les  avancer.  Il  as  promit  de  ne  se- 
cerapromettre  en  rien  avant  d'avoir  éclairer  ees  faits,  et,  de  même 
que  bien  des  hommes  artificieux,  il  se  trompa ^ui-mèmed^oPM* 
manière  déplorable. 

Parmi  •ceux  qui  étaient  di^Maés  à  osnsurer  sévèrement  la  con- 
duite de  sir  William  Ashton,  en^cequ'il  permettait  à  Ravenawood 
de  Caire  im  «  long  séjour  «^ez  lui  et  d''é  tre  si  assidu  auprès  de  miss 
Lucy ,  se  trouvaient  le  nouveau  lord  de  Girningham  et  son  fidèle  * 
éeuyer  et  emnfMigDOO  de  boul^Hie,  peraomiages  mieux 'connus 
soQslesaon»deHaystondeBuckhM^  etduioapîtBmeCratgengeR. 
Le  premier  avait  hérité  des  vaates  domames  de  sa  vieille  grand'- 
tante  et  deses  iimnenses  riohesses,  qui  toi  avaient  servi  k  rache- 
ter ses  biens  patrimoniaux  (  car  il  tenait  beaucov)^  à  conserver  ce 
nean),  quoique  le  capitsâoe  Craigengelt  lui  eét  proposé  un  moyen 
plus  avaotsgeux  de  placer  son  argent,  d'après  le  système  de  Law 
depiMs  peu  établi,  lui  affiraut  méase  de  fairo  le  voyage  de  Paris 
exppèapocir  cda*.  MaaBueklaw  étaîtderrsDu  prudent  à  i'éeolede 
radversité , •  etttanse moatca nuMemant disposé  à  suivre  les avfs 
de  Gratgengeit  dmis  une  affiiire  qui  pouvait  compromettre  ssto  > 
iadépendance  WMiveilenMBtacquiae.  Gehii  qui  avait  mangé  des  i 
pois  sacaovecidaipaiiiid'aviiilia,  quiâvaitbttiïavi&aiereieteouoliéD 
dttos  la uetiambte  secrète.da.Wblf  a^tOrag;»  disoitqiDi'&l  saurait  ^!Kfti- 
SBI9W  asrboÉ9aicl)Éra:i^»Db(»ndît<,  tqntq»'iliVÎiTattr  ^^tcifiMli 
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ferait  en  sorte  dq  ne  phis  avoir  besoin  d'ane  semblable  hospitalité. 

Graigeogelt  vit  donc  s'évanouir  les  espérances  qu'il  avait  d'a- 
bord conçues  de  faire  sa  dupe  du  laird  de  Bueidaw.  Toutefois ,  il 
retira  quelques  avantages  de  la  fortune  de  son  aoû.  Bncklaw 
n'avait  jamais  été  scrupuleux  sur  le  choix  de  ses  compagnons; 
d'ailleurs  il  était  habitué  à  cet  bonune  qui  l'amusait,  avec  qui  il 
pouvait  rire  k  son  gré;  qui  prendrait,  selon  le  proverbe  écossais, 
le  souffrir  et  le  dire  en  toutes  choses;  qui  connaiwiit  toutes  les 
sortes  de  jeiuc  auxquels  on  pouvait  se  livrer,  soit  àla  maison»  soit 
dehors;  et  qui,  quand  le  laird  voulaitvider  une  bouteiile^âe  vin,  ce 
qui  arrivait  assez  souvent,  était  lf)ujoui;sprôt  à  lui  épargner  la  hontei 
de  s'enivrer  seuLA  tous  ces  titres,Graigengelt  était  donc  Thabitué 
le  plus  constant  et  le  plus  intime  de  la  maison  de  Girningham. 

En  tout  temps ,  et  quelles  que  fussent  les  circonstances ,  per- 
sonne ne  pouvait  tirer  grand  avantage  d'une  telle  liaison.  Cepen- 
dant ses  mauvaises  suites  étaient  en  quelque  façon  neutraUsées 
par  la  connaissance  complète  qu'avait  Bucklaw  du  oaractère  de 
son  protégé,  et  par  le  profond  mépris  qu'il ressentaitpour  lui.  Maïs 
cette  fâcheuse  compagnie  tendait  à  corrompre  les  qualités  dont  la 
nature  l'avait  doué. 

Graigengelt  n'oubliait  point  le  mépris  avec  lequel  Ravenswood 
lui  avait  arraché  le  masque  de  courage  et  d'honnêteté  dont  il  se 
couvrait  ;  et  sa  méchanceté,  aussi  lâche  qu'artificieuse,  ne  trouva 
pas  de  meilleur  moyen  pour  se  venger,  que  d'exaspérer  Bucklaw 
contre  lui. 

II  cherchait  tous  les  prétextes  possibles  pour  ramener  la  con- 
versation sur  le  cartel  que  Ravenswood  avait  refusé ,  et  cher- 
chait à  insinuer  à  son  patron  que  son  honneur  exigeait  qu'il  mît 
à  fin  cette  discussion;  mais  Bucklaw  lui  imposa  un  silence  ab- 
solu sur  ce  chapitre. 

«Je  pense,  dit-il,  que  le  Maître  ne  m'a  pas  traité  en  gentilhomme, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  aiteu  ledroitdem'envoyerune  réponse  ca- 
valière, quand  je  lui  demandais  raison  d'un  affront.Mais  il  m'a  ac- 
cordé la  vie  une  fois,  et,en  regardant  la  chose  de  près ,  je  crois  que 
noussoinmesquîttes.S'ilm'insulteencore,je  regarderai  notre  vieux 
compte  comme  soMé ,  etil  tera  bien  deprendre garde  à  lui.— Oui,  il 
ferabien,  répéta  Graigengelt;  car  je  parierais  tout  ce  que  l'on  vou- 
dra qtievous  le  perceriez  d'outreenoutreavantla  troisième  botte* 
—•Alors,  je  vois  que  vous  n'y  connaissezrien,et  que  tous  ne  Tavez 
jamais  vu.  en  giirda'**^  Si  je  nem!y  connais  paS  Ilft.pkitenterieest 
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bonne.  Assarément  je  n'ai  jamais  vu  Ravenswood  faire  des  armes, 
mais  n*ai-je  pas  été  à  Téoole  de  M.  Sagout ,  le  premier  maître 
d'armes  de  Paris?à  celle  de  signor  Poco,  à  Florence,  et  de  mein- 
herr  Durcbstossen^ ,  à  Vienne  ?  Je  connais  tontes  leurs  feintes  : 
ils  m'ont  montré  leurs  coups  cachés.-- Je  nesais  rien  de  tout  cela; 
mais,  quand  ce  serait  vrai,  qu'en  résulterait-il?--- Que  je  veux 
être  damné  si  jamais  j'ai  vu  Français,  Italien  ou  Allemand ,  avoir 
le  pied,  le  poignet  et  l'œil  aussi  sûrs  et  aussi  fermes,  et  se  tenir  en 
garde  aussi  bien  que  vous,  Bucklaw. — Je  crois  que  vous  mentez, 
Craigie,  dit  Bucklaw  ;  dans  tous  les  cas,  je  sais  tirer  la  pointe,  ma- 
nier l'espadon ,  le  poignard ,  le  coutelas  ou  le  cimeterre ,  et  c'est 
tout  autant  qu'il  en  faut  à  un  gentilhomme. —  £t  le  double  de  ce 
que  savent  quatre-vingt-dix-neuf  autres  sur  cent.  Parce  qu'ils 
sonten  étatd'échanger quelques  bottes,  ils  croient  posséder  à  fond 
le  noble  art  de  l'escrime.  Cela  me  rappelle  que  lorsque  j'étais  à 
Rouen,  en  1695,  il  s'y  trouvait  un  certain  chevalier  de  Chapon  ; 
nous  allâmes  ensemble  à  l'Opéra,  où  nous  rencontrâmes  trois  pe- 
tits fanfarons  anglais... —Est-ce  une  longue  histoire  que  vous 
allez  nous  raconter?»  dit  Bucklaw  en  l'interrompant  sans  cé- 
rémonie. 

«  Tout  comme  il  vous  plaira,  reprit  le  parasite.^  Alors  qu'elle 
soit  courte.  Est-elle  triste  ou  gaie  ?  —  Oh  !  diablement  triste  ,  je 
vous  assure ,  qt  ils  s'en  aperçurent  ;  catle  chevalier  et  moi...— 
Alors  je  n'en  veux  pas  du  tout ,  répondit  Bucklaw;  ainsi  remplis- 
sez un  verre  du  clairet  de  ma  bonne  vieille  tante ,  Dieu  veuille 
avoir  sonàme!  etcommeditle  Highlandcr;  SkiochdochnaskiailP. 
—  C'est  ce  que  disait  toujours  le  vieux  sir  Evan  Dhu,  quand  j'é- 
tais ea  campagne  avec  les  braves  garçons,  en  1689  :  Craigengelt , 
me  disait-il,  vous  êtes  le  plus  joli  garçon^  qui  ait  jamais  manié  une 
épée;  mais  vous  avez  un  défaut. —  S'il  vous  avait  connu  depuis 
aussi  long-temps  que  moi,  il  vous  en  aurait  trouvé  plus  de  vingt. 
Mais  au  diable  les  longues  histoires  !  portez  votre  toast ,  mon 
brave.  » 

Craigengelt  se  leva ,  alla  sur  la  pointe  du  pied  jusqu'à  la  porte, 
regarda  dehors,  la  ferma  soigneusement ,  puis  revint  à  sa  place  ; 
mettant  alors  son  chapeau  à  galon  terni  sur  le  coin  de  l'oreille ,  il 

1  Mot  qui  veut  dire  pousser  à  travers  ou  percer,      a.  m. 

3  «  Accompagnez  cbaqne  yerre  d'ane  histoire.  »  Ce  qui  répond  au  proverbe  an- 
glais :  (c  Bon  compagnon,  ne  prêcliez  pas  en  buvant  » 

3  Cest'è-dire,  brave  soldat.  Kous  ayons  déjà  expliqué  ce  mot  dans  les  notes  de 
Roh  Boy,      A.  H. 
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^prtt  UAifserne  d^ooe  inm  y  «t/piaçMt  I}âDMB  bot  fe 
'épée>  i(«lU.:«iAugoiqat  ert.da  VMtMfCàté  derean  l^^SeoMei^c»- 
-pitune  GraigBiqpelt,  lui  dit  StekkWt  m  pamlte  suiltèfe  |e  gacUe 
mon  ophnod  pour  noi  ;  j'ai  trop  de  re^peet  poorbfciiiiéiMNre  dtm 
yéttéraUe  laate  GîrniogtaD  pour  vouMr  inelitce  mi  tsirrai«n  dan- 
ger d'Aire  ceafiâquéespoiNrcrîmede  haute  tratrison.  AiBBoe^Doi 
le  roi  Jaccpias  à  Edimbourg,  «ree  trenèe  mitle  YmaarnsSy  et  je  vous 
<  difftî  ee  que  je  pense  de  son  titre  ;  Buiis  quant  i  foorrer  ma  tête 
dana  un.  nœud  coulaot,  et  veir:  âpiriSqeer  à  mes  faeHes  et  honoes 
•  terres  je  ne  sais  qaab  statuts ,  soyez  sàr  que  je  ae  aesa»  pasasseï: 
étourdi,  assez  flou  pour  eak.  Ainsi,  quaad  toos  voudrez.,  l'épée  et 
le  verre  à  la  main,  porter  des  toœsts  qui  resseadilentà  de^  actes 
de  trabisou,  tous  etaerefaerez  votre  vin  et  votFecampegBÎMiilenrs. 
*—  Eb  bien  donc  dit  Graigengeit  y  prononcez  le  toast  vous  métae, 
et,  quel  qu'il  soit,  j'y  ferai  raison^  falUÛt-iirm'ealbnceràc^pieA 
:sous  terre.— Je  vais  vous  en  désigner  uni  qui  mérite  bien  qu'on  y 
réponde ,  dit  Bueklaiw;  que.  pensez'-voBS  de  miss  Luey  Ashton  7-^ 
Vivat!  »  dit  le  capitaine  en  élevant  son  verre  ;  «  k  ptoslaiie  fiUe 
du  Loibian  :  quel  dommage  que  le  vieux  whig  qu'elle  appelleson 
père  soit  prêt  à  la  jeter  à  un  orgueilleux  mendiant  tel  que  le  M" 
tce  de  Havenswood  ?  —  Ceci  n'est  pas  toat-à^fUt  sftr^  ditSackla^^ 
d'un  ton  qui,.  tûQt  en  paraissant  indiSéreni,  ne  laissa  pasdepkfirer 
la  curiosité  de  son  compagnon,  car  il  lui  fit  concevoir  l'espoir  de 
slnsîmier  dans  la  conQance  de  son  patron,  de  manierai  lai  de- 
venir nécessaire.  La  supériorité  *que  Buddaw  prenait  arec  lui 
.plaisait  peu  au  capitaine,  qui  saisissait  avec  pttisir  ce  qnipoimtt 
lui  donner  quelque  titre  pbis  solide  à  sa  eonsidératian. -^«^ 
.croyais,*»  dit  41  après  un  instant  de  réflexion,  «  que  c'était  une  af- 
rfaire  décidée  ;  ils  août  toujours enaemUe^ et  Ton  ne  pariepasd^tt- 
.-trechoae  de  Lammerlavr  à  Trapratn  .-*-^'on  dise  ce  qu'on  voQdn^ 
jreprit  son  patron  ;  je  sais  à  quoi  m'en  tenir,  et,  je  le  répète,  jebois 
à  la  santé  de  mis  Ashton.  —Et  j'y  boiraisà  geiioux ,  dit  Graig^i^ 
gelt,  si  je  pouvais  croire  que  la  demoiselle  eût  assez  d'eeprlt 
pour  duper  ce  damné  fils  d'Espagnol.— 3e  vous  prierai  de  ne  pas^ 
vous  servir  du  mot  duper  en  pariant  de  miss  Ashton,  »  dit  grave- 
ment Bucklaw. 

«  Ai-je  dit  duper?  Non  éconduire,  mon  cher  maître;  de  par 
Jupiter,  je  voulais  dire  éconduire,  reprit Crsâgengelt ,  et  j'espère 
qu'elle  l'écartera  comme  une  basse  carte  au  piquet ,  et  qu'elle 
prendra  le  roi  de  cœur,  mon  ami  ;  mais.. .—Mais  quoi  ?—  M«'^  J^ 
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sais^qa'Msfionlfieubdni  ^hoDesittiièrai  dans  les  bois  et  du»  les 
ûMOfBy  sefntCkUHgMgdtL^^Cest  la  faute  d»  son  imbécile  ds 
père  ;  on  aarainenlfit  M  ooUiemla  à  la  jeuie  filte^  si  jaunis  eHs 
y  a  peaisé^  reprît  Bwkla^.  AHom,  capitaine,  reinplissez  v^lre 
ferre;  je  vaismas  rendre  heureux,  je  Tais  tous  apprendre  un  se- 
cret, oo  plutôt  mi  complot,  oui  im  complot  où  il  s'agit  de  ehatue, 
é&  noeud  coHlaiit,  dans  onseB&figaré.^Un  mariage,  je  jure^ndit 
Chiig«[igelt,  dont  la  figure  s'alongea  en  faisant  œtte  question  ; 
eàr  il  prévojtait  que  le  mamge  rendrait  soo  séjeur  à  Giraio^uun 
bien  plus  précaire  q«e  pendant  le  joyeux  célibat  de  son  pairea. 

«  Oui,  on  naariage,  mon  cher.  Mais  pourquoi  ton  esprit  ferme 
sfafllige-tr-îl:  ^  ei  pourquoi  les  rubis  de  tes  joues  devieanent*ilssi 
pâles?  La  table  aura  un  eom^  et  ce  coin  aura  une  écnelie,  et  à  calé 
de  cette  écuetleil  y  aura  un  verre,  et  la  ptaee  du  bout  sera  ocoo. 
pée,  et  réeuelleet  le  verre  se  remptiroiit  pour  toi ,  tons  les  cotit- 
ions  do  Loibian  eussent-ils  juré  le  contraire.  £h  quoi ,  mon  brave, 
saiS'je  homme  à  me  toîsser  mettre  des  lisières?— C'est  ce  qu'a  dit 
plus  d'un  brave  garçon  de  mes  amis^  dit  Graigengelt;  mais,  que 
je  meure  si  j'en  sais  la  cause,  les  femmes  ne  peuvent  pas  me  sen- 
tir; elles  s'arrangent  toujonrsde  manièreà  me  bire  déguerpir  avant 
la  fin  de  la  loue  de  miel. —  Si  vous  aviez  su  maintenir  votre  ter- 
rain jusqu'à  ce  <pi'eHe  fût  passée ,  vous  auriez  gagné  une  bonne 
pension  annuelle,  dit  Bocklavr.-*  Mais  je  n'ai  jamais  pu  le  fake , 
reprît  le  parasite  affligé-,  j'ai  connu  milord  de  Gastie  Cuddy,  et 
nous  étions  comme  le  doigt  et  la  maib  ;  je  prenais  ses  cbevauv, 
}t  loi  empruntais  de  l'argent  et  j'en  empruntais  pour  lui  ;  je  dres- 
sais ses  faiieons  ;  je  loi  apprenais  à  tendre  les  pièges  r  eb  bien  , 
quand  il  lui  prît  fantaisie  de  se  marier,  je  lui  fis  épouser  Kalie 
Glegg,.dont  je  me  croyais  &assi  sûr  qu'on  peut  l'être  d'une  fem- 
me.  Diable!  avant  raotns  de  quinze  jours  elle  me  fit  sortir  de  la 
maison,  ccttnœe  si  j'avais  couru  sur  des  roulettes.  ^£h  bien  I  re- 
prit Bucklaw,  je  n'ai  rien  qui  ressemble  à  Gastie  Guddy,  et  Lucy 
D'est  nnllement  eonrae  Katie  Glegg.  Siais  voyez-vous ,  la  chose 
se  fera,  que  vous  le  vouliez  ou  non.  Il  n'y  a  qu'une  question , 
Toutes  vous  m'èlre  .utile  ?  r-  Utile...  et  à  toi,  mon  propriétaire, 
mon  garçon  chéri ,  pour  qui  je  parcourrais  le  monde  pieds  nus. 
Nommez  le  temps,  le  tien,  les  moyens,  les  oirconstances,  et  vous 
verrez  si  je  ne  sais  pas  me  rendre  utile,  dans  toute  circonstance. 
**Eti  bien  !  H. faut  que  vous  fassiez  deux  cents  milles  pour  moi. 
—Mille  milles,  s'il  le  faut,  et  j'appdlerai  cela  le  saut  d'une  puce; 
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si  TOUS  voulez,  je  vais  faire  seller  mon  cheval. ^11  faut  attendre 
du  moins  que  vous  sachiez  où  vous  devez  aller  et  ce  que  yoqs 
devez  ùdre,  reprit  Bucklaw.  Vous  savez  que  j'ai  une  parente  dans 
leNorthumberiand  ;  lady  Blenkensop  est  son  nom  ;  j'eus  le  mal- 
heur de  perdre  ses  bonnes  grâces  dans  ma  pauvreté ,  et  elle  me 
rend  ses  faveurs  aujourd'hui  que  le  soleil  de  la  fortune  est  veau 
m'éclairer. — Au  diable  ces  misérables  à  double  face  I  »  s'écria  hé- 
roïquement Graigengelt.«  Quant  à  cela,  ilfaut  queje  le  dise  àla 
louange  de  John  Craigengelt,  il  est  l'ami  de  son  ami,  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  dans  la  pauvreté  comme  dans 
la  richesse.  Vous  en  savez  quelque  chose,  Bucklaw.— Je  n'ai  pas 
oublié  votre  fidélité,  dit  son  patron  -,  je  me  rappelle  que  dans  mou 
malheur  vous  aviez  envie  de  me  pousser  au  service  du  roi  de 
France  ou  du  Prétendant,  et  de  plus,  que  vous  m'avez  prêté  une 
vingtaine  de  pièces  d'or,  quand,  ainsi  queje  le  crois  fermement, 
vousavez  appris  que  la  vieille  lady  Girnington  avait  fait  connais- 
sance avec  la  mort  ;  mais  ne  vous  chagrinez  pas,  John  ;  je  crois , 
après  tout,  que  vous  m'aimez  assez  à  votre  manière,  et  mon  mal- 
heur est  de  n'avoir  pas  de  meilleur  conseiller  pour  le  moment. 
Pour  en  revenir  à  cette  lady  Blenkensop,  il  faut  que  vous  sachiez 
qu'elle  est  la  favorite  de  la  duchesse  Sarah...— Quoi  IdeSarah 
Jennings  7  sjécria  Graigengelt  ^  eh  bien ,  il  faut  qu'elle  soit  douée 
d'une  vertu  transcendante. -<Taisez-vous  et  gardez  votre  langue 
de  rebelle  pour  vous ,  si  c'est  possible ,  dit  Bucklaw.  Je  vous  dis 
que,  par  l'intermédiaire  de  la  duchesse  de  Marlborougb,  ma  cou- 
sine deNorthumberland  s'est  liée  intimement  avec  lady  Asbton,  la 
femme  du  lord  garde  des  sceaux,  ou,  pour  naieux  dire,  la  gardienne 
du  garde  des  sceaux  :  elle  a  accordé  à  cette  lady  Blenkensop  la 
faveur  de  lui  rendre  une  visité  en  revenant  de  Londres ,  et  dans 
ce  moment  elle  est  à  son  vieux  château ,  sur  les  bords  de  Wans- 
beck.  Enfin ,  comme  il  est  convenu  parmi  ces  dames  que  leurs 
maris  ne  sont  pour  rien  dans  leur  famille,  il  leur  a  plu ,  sans  con- 
sulter sir  William ,  de  mettre  sur  le  tapis  une  alliance  matrimo- 
niale entre  Lucy  Ashton  et  mon  aimable  personne.  Lady  Asbton 
s'érigeanten  plénipotentiaire  du  côté  de  sa  fille  et  de  son  mari  i 
et  la  mère  Blenkensop ,  sans  y  être  aucunement  autorisée ,  m® 
faisant  l'honneur  de  me  représenter,  vous  devez  penser  que  j'ûi 
été  fort  surpris  quand  j'ai  su  qu'une  chose  qui  me  concerne  de  si 
près  était  si  avancée  sans  qu'on  eût  demandé  mon  avis.— Jeveux 
^tre  capot  si  c'était  dans  les  règles  du  jeu ,  dit  le  confident.-  Et 
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qaelle  fat  votre  réponse  ?--  Mais  ma  première  pensée  fut  d*en- 
Toyer  le  traité  au  diable  et  les  négociatrices  avec  lui,  comme  une 
couple  de  vieilles  entremetteuses;  ma  seconde  fut  d'en  rire  de 
bon  cœur,  et  la  troisième  et  dernière  fut  une  opinion  bien  arrêtée 
que  la  chose  était  raisonnable  et  me  convenait  assez.-- Je  croyais 
que  vous  n*aviez  jamais  vu  cette  fille  qu'une  fois,  et  encore  avait- 
elle  son  masque  :  du  moins  vous  me  Tavez  dit.  —  Oui ,  mais  elle 
méplat  beaucoup  alors;  et  puis  Ravenswood  s'est  si  mal  com- 
porté avec  moi  en  me  faisant  dîner  à  la  porte  avec  les  laquais , 
parce  quMl  avait  le-lord  garde  des  sceaux  et  sa  fîlle  dans  son  mi- 
sérable ebàteau  de  mendiant  !  Du  diable ,  Graigengeit ,  si  je  puis 
lui  pardonner  ce  tour  sans  lui  en  avoir  joué  un  autre. —  Et  vous 
ne  devez  pas  y  manquer  si  vous  êtes  un  brave  garçon  ,  reprit 
Graigengeit  aux  yeux  de  qui  la  chose  prenait  une  tournure  qui 
loi  plaisait  ;  lui  enlever  sa  maîtresse,  ce  sera  lui  percer  le  cœur. — 
Non  pas,  dit  Bucklaw  :  son  cœur  est  tout  cuirassé  de  raison  et  de 
philosophie,  choses  que  ni  vous  ni  moi,  Craigie,  ne  connaissons, 
grâce  à  Dieu  ;  mais  je  briserai  son  orgueil,  et  c'est  ce  que  je  veux. 
-  Eh  mais,  dit  Graigengeit ,  je  vois  maintenant  pourquoi  il  vous 
a  insulté  dans  sa  vieille  tour  en  ruine.  Etre  honteux  de  votre  com- 
pagnie! Non,  non  :  il  avait  peur  que  vous  lui  enlevassiez  le  cœur 
de  la  jeune  fille. —  Eh  !  Graigengeit,  dit  Bucklaw,  le  croyez-vous 
yraiment  ?  Mais  non...  non...  il  est  bien  plus  beau  cavalier  que 
Dioi.— Qui...  lui?  s'écria  le  parasite  -,  il  est  noir  comme  un  cor- 
beau ;  et  quant  à  sa  taille ,  il  est  grand  sans  doute  ;  mais  parlez- 
moi  d'un  gaillard  tel  que  vous,  léger^  vigoureux, bien  découplé... 
-<^ue  la  peste  t'étouffe,  dit  Bucklaw ,  et  moi  aussi  qui  t'écoute  ! 
ta  en  dirais  autant  si  j'étais  bossu.  Mais ,  pour  en  revenir  à  Ka- 
venswood ,  il  n'a  pas  eu  d'égards  pour  moi ,  je  n'en  aurai  pas 
pour  lui.  Si  je  puis  lui  souffler  la  donzelle ,  je  la  lui  soufflerai. — 
La  lai  souffler  !  de  par  le  sang!  vous  gagnerez  le  point ,  quinte 
et  quatorze,  mon  roi  d'atout  :  vous  le  piquerez ,  repiquerez  et  le 
ferez  capot.—  Trêve  à  ton  jargon  de  flatteur.  Les  choses  en  sont 
venues  au  point  que  j'ai  accepté  les  propositions  de  ma  parente;  je 
suis  convenu  des  clauses,  de  la  dot,  et,  du  reste,  l'affaire  se  termi- 
nera quand  lady  A  sh  ton  arrivera;  car  elle  conduit  son  filset  sa  fîlle 
par  la  main.  Maintenant  on  me  demande  quelqu'un  de  conflauce 
pour  porter  les  papiers. —  De  par  ce  bon  vin ,  j'irai  au  bout  du 
monde..',  aux  portes  de  Jéricho,  au  tribunal  du  prêtre  Jean,  s'é- 
cria le  capitaine.—  Je  crois  que  vous  êtes  prêt  à  faire  peu  pour 
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moi  et  beaucoup  'pour  tous,  Lo  premier  woa  porbmit  les  pa* 
piers.  Mais  vous  aurez  un  peu  plus  i  faire:  il  faut  Utobèr  dédire» 
devant  lady  Aahton ,  avec  un  air  indiflèreQtt  un  mot  du  séjour  de 
Ravenswood  chez  son  mari,  etde  ses  t6to*à-t6te  avec  miss  Asbtoo, 
et  ajouter  qu*on  parle  dans  le  pays  d'une  visite  du  marquis  d'A- 
Ibol ,  et  qu'on  pense  que  c'est  pour  conclure  le  mariage  entre 
Ravenswood  et  Lucy.  Je  voudrais  savoir  ee  qu'elle  dira  de  tout 
cela;  car  je  n'aurais  nulle  envie  d'entrer  en  lutte,  si  je  pensais  que 
Ravenswood  dût  remporter  le  prix  k  la  course  :  il  a  déjà  de  l'a- 
vance sur  moi.  —  De  l'avance!  la  fiUe  a  trop  de  bon  sens ,  ponr 
cela. . .  Dans  celte  assurance,  je  bois  une  troisième  fois  à  sa  santé) 
ce  que  je  voudrais  être  à  même  de  âiire  à  genoux  :  et  celui  qui  ne 
me  rendrait  pas  raison,  je  lui  arracherais  ses  boyaux  pour  loi  eo 
Caire  une  paire  de  jarretières.-*»  Ecouteznnoi ,  Graige^gelt  ;'  vous 
allez  paraître  devant  des  femmes  de  haut  rang,  et  je  vous  prie 
d'oublier  vos  jurements  de  goujat.  Je  leur  écrirai  que  vous  êtes 
un  homme  de  guerre ,  et  que  votre  éducation  a  été  n^Ugée.*- 
Oui,  oui,  reprit  Craigeogeit,  un  franc  soldat ,  brusque  mais  boa- 
nêle,  et  intègre.—  Ni  trop  honnête  ni  trop  franc  ;  enfin ,  tel  que 
tu  es...  Mon  sort  veut  que  j'ai  besoin  de  toi,  car  il  Caut  employer 
l'éperon  pour  mettre  lady  Ashton  enmarche**- Je.Ia  mèneraigrind 
train,  dit  Craigengelt;  elle  arrivera  ici  augalop  coanneune  vacbe 
poursuivie  par  un  essaim  de  guêi)es,sa  queue  lorCiltée  sur  ta 
reins  en  forme  de  tire-bouchon.— Écoule,  Graigie,  dit  Bucklaw; 
tes  bottes  et  Ion  habit  sont  assez  propres  pour  boire,  mais  un  peu 
trop  sales  pour  prendre  le  thé  ;  fais-moi  le  plaisir  de  floieux  t'é* 
quiper,  voilà  de  quoi  payer  les  fraisu--  Non ,  Bucklaw,  8^r  Q^ 
ame  ;  mon  ami,  vous  me  traitez  maL  Gepeadast,»  ajouta  Crai- 
gengeiten  empochant  l'argent,  «  puisque  vous  voulez  quajecon- 
tracte  une  dette  envers  vous,  il  Âiut  bien  que  Je  m'y  résigne*^ 
Allons  !  achevai,  et  pariez  dès  que  vous  aura^  mis  votre liîi^ 
en  état  Prenez  mon  cheval  aux  oreilles  noires,  }e  vous  ea  fus 
présent.— Je  bois  axL  succès  de  ma  misBion;,  »  reprit  l'ambaasadeHfi 
en  vidant  un  verre  qui  contenait  une  demi-pi&te. 

«  Je  vous  remercie,  Graigie,  et  je  vous  en  &iis  catfOflu  f^^ 
vois  d'autre  obstacle  que  le  père  et  la  fille ,  et  l'on  dit  que  la  m^ 
les  fait  tourner  autour  de  son  petit  doigt.  TAdiez  de  ne  p^  ^'^^ 
fenser  avec  votre  jargon  de  jacobite.  —  Diable!  il  ne  but  ptf 
l'oublier  :  la  dame  est  whig  et  aaaie  de  la  vieiUe  duchesse  ds 
jtfarlborougb.  Grâce  à  mon  étoile,  je  sais  arborer  ious  l»  t^^ 
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Ions  «a  preniez  mgnd ,  l'fli  oomtMiM»  «vee  le  même  oonrage  sous 
l6S(»dre5âe  Jk)lia€hiMicbittqtieiMiiisCMX  deBimdee<m  du  àw 
dB  Barwkk.  —  Poar  cette Ms,  je  vea&  bien  vous  croire,  Graigfe, 
VhàA  f«îtos-flMM  le  plaisir  de  descendre  à  la  eaip«;  voos  menteress 
W2e  Beuteitle  te  bourgogne  de  169% ,  c>st  dans  la  quatrième  case 
à  BMin  droite;  et...  écoutes» moi  dono,  montet-'efi  une  tiemf- 
douzaine,  pendant  que  vous  y  seras.  PsrMeû,  elles  nous  aideront 
passer  k  wi.  » 
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ARRIVEE  DE  LADY  ASHTOX. 

SlbieaMt  Ils  virent 4i«s>oiii«ie«  vêtus  de  v«rt  «scor- 

CraigengeK  partit  pour  sa  mission  dès  que  son  équipage  flit 
prêt;  il  fit  son  voyage  en  toote  diligence,  et  s'acquitta  de  son 
message  avec  toute  l'adresse  dont  Bucklaw  lui  avait  fait  compli- 
ment par  avance.  Gemme  il  arrivait  muni  de  lettres  de  M.  Hayston 
de  Bucklaw,  il  M,  bien  reçu  de  Lady  Ashton  et  de  lady  Blenken- 
sop  ;  car  ceux  qui  sont  prévenus  en  faveur  d'une  nouvelle  con- 
Bitesance  prenn^t,  au  moins  pendant  quelque  temps,  ses  défauts 
peur  des  qualités. 

Quoique  habituées  à  la  bonne  société ,  ces  deux  dames  étaient 
tellement  décidées  à  trouver  un  homme  agréable  et  bien  né  dans 
l'ami  de  M.  Hayston,  qu'elles  s'aveuglèrent  complètement.  Il 
est  vrai  que  Graigengelt  était  bien  vêtu ,  ce  qui  est  un  point  fort 
important;  mais,  indépendamment  de  son  extérieur,  on  prit  son 
eflErooterie  impudente  pour  une  brusquerie  honorable ,  suite  de 
la  profession  militaire,  son  jargon  pour  du  courage,  et  son  im- 
pertinence pour  de  Tesprit.  Cependant,  afin  qu'on  ne  nous  taxe 
pas  d'exagération ,  nous  ajouterons  que  nos  dames  s*aveuglèrent 
d'autant  plus  aisément  et  forent  d'autant  mieux  disposées  à  voir 
Graigengelt  d'un  œil  favorable ,  que  son  arrivée  procurait  l'avan- 
tage inappréciable  de  trouver  un  tiers  pour  faire  une  partie  de 
tn^idriUe ,  jeu  danslequel  ce  digne  personnage  était  paifaitement 
versé ,  ainsi  que  dans  tous  les  autres. 

Dès  qu'il  sévit  en  faveur ,  il  chercha  comment  il  s'y  prendrait 
pour  seconder  les  vues  de  son  patron ,  et  sa  tâche  ne  fut  pas  dif- 
ficile ,  car  il  trouva  lady  Ashton  toute  disposée  en  faveur  de  l'u- 
oion  que  lady  Blenfcensop  n'avait  pas  hésité  à  lui  proposer ,  d'à- 
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bord  parce  qu'elle  était  sa  parente  et  aussi  parce  qu'elle  aimait  à 
faire  des  mariages'.Bucklaw,  guéri  de  sa  prodigalité,  était  précisé- 
ment le  mari  qu'elle  désirait  pour  sa  bergère  de  Lammermoor  ;  et, 
pouvant  donner  pour  époux  à  sa  fille  un  gentilhomme  possesseur 
d'une  grande  fortune,  lady  Ashton  pensait  qu'elle  ne  pouvait 
rien  désirer  de  mieux.  Le  hasard  Qt  aussi  que ,  par  suite  de  ses 
nouvelles  acquisitions,  Bucklaw  pouvait  exercer  quelque  in- 
fluence politique  dans  un  comté  voisin  où  les  Douglas  avaient 
jadis  d'immenses  propriétés  :  or  lady  Ashton  avait  congu  Fespoir 
enchanteur  de  voir  son  fils  aîné  Sholto  représenter  ce  comté  dans 
le  parlement  anglais ,  et  l'alliance  projetée  avec  Bucklaw  servait 
ses  vues  de  ce  côté. 

Craigengelt,  qui  ne  manquait  pas  de  sagacité,  ne  vit  pas  plus  tôt 
d'où  venait  le  vent  qu'il  en  profita.  «  Rien,  disait-il ,  ne  s'oppo- 
sait à  ce  que  Bucklaw  lui-même ,  s'il  le  désirait ,  siégeât  pour  le 
comté  ;  il  n'avait  qu'à  se  mettre  sur  les  rangs  ;  deux  cousins  ger- 
mains, l'un  homme  d'affaires  et  l'autre  chambellan,  lui  ont  as- 
suré leurs  votes;  d'ailleurs,  le  crédit  et  Tinfluence  delafamillle 
de  Girningham  ont  toujours  eu  un  grand  poidsdansles  élections, 
de  sorte  que  par  amour  ou  par  crainte ,  il  peut  compter  sur  le 
plus  grand  nombre,  des  voix.  Mais  Bucklaw  ne  s'inquiète  pas 
plus  de  monter  sur  le  premier  cheval  venu  ou  de  siéger  au  parle- 
ment, que  moi-môme  je  ne  m'inquiète  d'un  duel.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  dans  cette  circonstance  il  trouvât  quelqu'un  capable  de 
le  guider.  » 

Lady  Ashton  écoutait  tout  ceci  attentivement ,  bien  résolue  en 
elle-même  à  diriger  l'influence  politique  de  son  gendre  futur  dans 
l'intérêt  de  son  fils  aîné  Sholto  et  des  autres  parties  intéressées. 

Quand  Craigengelt  vit  que  Sa  Seigneurie  était  si  bien  disposée, 
il  continua,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  son  patron,  à  lui 
donner  de  l'éperon ,  en  hasardant  un  mot  sur  ce  qui  se  passait 
au  château  de  Ravenswood ,  sur  le  long  séjour  qu'y  faisait  l'hé- 
ritier de  cette  famille,  et  sur  les  bruits  que  (il  voulait  être  damné 
s'il  y  ajoutait  foi)  l'on  avait  fait  courir  dans  le  voisinage.  Il  n'était 
pas  de  la  politique  du  capitaine  de  montrer  d»  l'inquiétude  a  ce 
sujet  ;  mais  il  vit  facilement  au  visage  enflammé^  à  la  voix  trem- 
blante, à  l'œil étincelant  de  lady  Ashton,  que  l'alarme  faisait 
effet  :  son  mari  ne  lui  avait  pas  écrit  aussi  régulièrement  qu'elle 
supposait  qu'il  devait  le  faire;  il  ne  lui  avait  parlé  ni  de  cette 
visite  à  Wolfs-Crag ,  ni  de  Thôtesi  cordialement  reçu  au  château 
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de  Ra?enswood  ;  ces  nouvelles  si  intéressantes  y  c'était  un  étran- 
ger qui  les  apprenait  à  son  épouse  !  Un  tel  mystère  approchait 
tout  au  moins  de  la  trahison  y  si  même  ce  n'était  pas  une  rébellion 
flagrante  contre  Tautorité  de  la  dame;  et  elle  jura  en  son  ftme 
de  se  venger  du  lord  garde  des  sceaux ,  comme  d*un  sujet  ré- 
volté. Son  indignation  était  d'autant  plus  grande  qu'elle  était 
obligée  de  la  réprima  devant  lady  Bienkensop  et  Craîgengelt , 
Tune  étant  la  parente,  et  l'autre  le  confldent  et  l'ami  de  Bucklaw, 
dont  elle  désirait  l'alliance  plus  fortement  encore,  depuis  que 
son  imagination  effrayée  lui  faisait  craindre  que  son  mari ,  par 
politique  ou  par  timidité^  ne  préférât  celle  de  Ravenswood. 

Le  capitaine  était  assez  bon  ingénieur  pour  s'apercevoir  que 
la  fougasse  brûlait  ;  il  ne  fut  donc  pas  surpris  d'entendre  lady 
Ashton  mnoncer  le  même  jour  qu'elle  abrégerait  son  séjour  chez 
lady  Bienkensop.  Elle  partit  en  effet  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour,  pour  l'etoumer  en  Ecosse  avec  toute  la  célérité  que  per- 
mettaient le  mauvais  état  des  routes  et  la  manière  dont  elle 
devait  voyager. 

Infortuné  garde  des  sceaux  !  il  se  doutait  peu  de  l'orage  qui 
s'avançait  sur  lui  avec  toute  la  rapidité  d'une  voiture  gothique 
attelée  de  six  chevaux  ;  tel  que  Don  Gay  feros ,  il  oubliait  sa  dame 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  visite  tant  attendue  du  marquis 
d'Athol ,  le  jour  était  enfin  venu  où  il  avait  l'assurance  positive 
que  ce  personnage  important  honorerait  le  château  de  Ravens- 
wood de  sa  présence ,  à  une  heure  après  midi ,  ce  qui  était  bien 
tard  pour  le  dtner  et  causait  bien  du  tracas  dans  la  maison.  Sir 
William  parcourait  l'un  après  l'autre  les  appartements ,  tenait 
conseil  dans  les  caves  avec  le  sommelier;  il  osa  même  se  mon- 
trer dans  la  cuisine  y  au  risque  d'avoir  un  démêlé  avec  le  cuisi- 
nier, serviteur  assez  fier  pour  braver  les  ordres  de  lady  Ashton 
elle-même.  Sûr  que  tout  était  en  bon  train,  il  se  rendit  avec  sa 
fille  et  Ravenswood  sur  une  terrasse  d'où  il  pourrait  découvrir 
au  loin  l'équipage  du  marquis.  Cette  terrasse,  flanquée  d'un  lourd 
rempart  en  pierre ,  s'étendait  devant  la  façade  du  château,  à  hau- 
teur du  premier  étage,  et  l'on  entrait  dans  la  cour  par  une  large 
porte  pratiquée  au-dessous  :  un  large  escalier  en  pierre  y  con- 
duisait. Cette  disposition ,  tout  en  le  protégeant ,  laissait  au  châ- 
teau l'apparence  d'une  maison  de  plaisance,  et  prouvait  que  les 
anciens  lords  de  Ravenswood  jouissaient  sans  trouble  de  leur 
immense  pouvoir. 
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Sie  là  on  Mollissait  tf  uae  tm  teèfr^wwlHe  et  trds  brtté;  nurls  ce 
qui  y  4MB  bi  eireonstance  àefturtle^  élait  le  plus  tmportaiit»  c'est 
^'OQ  découvrait  don  routeft,  reoe  Tenant  de  Yést,  Taiitrede 
VoiAest  :  aj^è»  avoir  passé  sur  une  mtatagiie  située  en  fece  de  l'é- 
Bainenee  s«tr  ia(|uetta  Vétovait  le  chàleaa ,  ces  rontes^  se  rappro^ 
qbaient  gradwHefaeat  pour  se  rétJBir  près  de  l'avemie.  (Tétatt 
vers  ceHe  da  Touest  que  les. trois  peraomiagw-toitmaîeDt  learsre- 
jgards  afin  de  voir  arriver  la  voiture  du  marqaâs  ;  air  WilUam  avec 
un  sentiasent  d'a»xîété ,  Luey  pour  ùàre  plaisir  à  son  père ,  et 
Rave»$wood  avec  ufte  condescendance  qi4*il  ne  chercbait  pas  i 
déguiser. 

Iiettr^entene  fut  pas  de  kingue  dhirée.  Deux  oouremrs  à  pied, 
vêtoi^deUanc ,  portant  k  easquette  noive  defs  jokeis ,  et  é^  lon- 
gues cannes  à  1&  omô»  ,  formaient  la  tète  du  cortège  :  teMte  était 
leur  agilité  qu'ils  conservaieiit  sans  peine  la  distance  qu'exigeait 
F<étiquette  en  avant  de  b  voiture  et  des  hommes  à  cheval  qui 
4'entoiiniient.  Ils  arrivaient  en  trottant,  et  malgré  la  rapidité  de 
leur  marche,  ils  ne  paraissaient  nullement  essoufllés.  On  tiroQVe 
souvent  dans  les  anciennes  pièces^  de  ihéMre  des  altai^ns  à  ces 
coureurs.  Jedèeraiptapartkiiriièiieaien-lllaeomédte'âeAiidcReiOD, 
intîlulée  MM  worli,  w^  moM^rs  ^  PcRit^tre  mètaé  y  a>-t-il  encore 
^n  Beossedea  viailtaff(te  qui  se  soutiennent  •d'ent  avoir  vu^fatsant 
fmtie  de>k  s«te  des  anciens  noMes  lorsqa-fts^  t<eyageai^t  en 
grande:  cérénamie  ^.  derrière  ces  tarittants  météores ,  qui  cou- 
vaieat  comme  si:  l'ailge  extonmmntenr  «Et  été  à  leur  ponrsnite,  on 

4  ÏA  monde  e»(  fou,  me»  mMares,     a-  h. 

2  Sar  qaoi,  moi,  JedediahGleishbotham,  je  demande  la  permissioD  de  renarqser, 
prifHù  (  ce  qui  signifie  en  premier  Ken  ),  qu'*ayant  valoelnent  demandé  au  cabinet  de 
lector»  de  G«ndflrelev(;^,  bim  qa7ii  abonde  eo  parelHbs  CMItlés,  ce  Middieloit  ettoa 
Mad  wùrldt  on  me  le  montra  enfin  parmi  d^aulres  vieilles  fadaises  soigpneoseoeiU 
compilées  par  un  ce^taih  Dodstey,  qui,  sans  doute  fut  bien  récompensé  pour  la 
perte  d'un  temps- précieux;  elatprèe  avoinnal  einpla^èiHitffiiidn  i»ien-qti*fl  eo  fallait 
^oqr  Tobjet  qui  m^occupait,  je  trouvai  que,  daus  celle  piëhey  uo  aoteur  est  iniredw 
comme  laqjuais  et  qu^un  cbeTalier  le  salue  facétieusement  ayec  TépithèXe  de  Bas  de 
ftl.  Misante  frilU9  par  jouf. 

Sêtundo  (o'eêlr4i'<dire,  en  leofuo  volg^irb,  se^ood^meiil))  i8«s  le  bon  pliMr^ 
M.  Paltieson,  je  remarquerai  que  quelques  personnes  qUi  ne  sont  pas  tovt  à  fa'^ 
Aussi  TieiHes  quil  youdrallle  fifre  croire,  se  rappeHent  cette  espèce  de  domesilqnes 
4>a  eeureura»  Pour^neonre.  de  4|Qoi,  moi;  Jadedtah  detfhbetiMnt,  queigue  vie»  y*"* 
me  seryent  encore  très- bien,  je  me  souviens  d^ayoir  tu  un  des  gens  de  eelte  dasM, 
Té'tu  de  blanc  et  portant  une  canne,  qui  courait  journellement  devant  la  voiture  de 
«éfeémoqie  de  féu  John,  coibte  de  Hopetou,  père  du  eonte  aotuel,  Obarles,  aopri*  de 
«}Ui  Ifon  "peul  dire  avec  raison  que  le  Renommée  )Oue  le  côle  de  courrier' ou  d^vM*^ 
coureur  ;  et,  comme  le  dit  le  poète,  «  Mars,  toujours  à  ses  côtés,  Tanime  de  son  coo* 
rage,  et  la  Renommée  le  suit,  un  laurier  à  la  main. 


WfÊLf^  un  tmngt  de  poossière  entourer  les  cavaliers  qui  précé- 
daient, ou  accompagnaient ,  ou  suÎTaient  la  Toiture  du  marquis. 

Le  pritiiégede  la  noblesse,  à  cette  époque,  avait  quelque  chose 
qni  frappait  rimagination.  Le  costume,  les  livrées,  le  nombre  des 
laquais,  la  manière  pompeuse  de  voyager,  Tair  imposant  et  presque 
belliqueux  des  hommes  armés  qui  entouraient  la  voiture ,  met- 
taient le  grand  seigneur  bien  an-dessus  du  laird  ,  suivi  de  deux 
domestiques  seulement;  et  quant  à  la  portion  mercantile  delà  na- 
tion, elle  ne  songeait  pas  plus  à  entrer  en  rivalité  avec  le  luxe  de 
la  noblesse  qu'à  îmHer  Véquipage  d'apparat  du  souverain.  Aujour- 
dliQi  c'est  tout  dilTérent ,  et  moi-môme ,  moi ,  Pierre  Pattiesoa , 
dans  un  voyage  que  j'ai  fait  dernièrement  à  Edimbourg ,  j'ai  eu 
Hionnenr  de  changer  une  jambe  *  (  en  style  de  diligence  )  avec 
un  pair  du  royaume.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  temps  dont  je 
parte,  et  le  marquis,  si  long-temps  et  si  vainement  attendu,  arri- 
vait entouré  de  toute  la  pompé  de  l'ancienne  aristocratie.  Sir 
William  Âshton  ét^it  tellement  absorbé  dans  sa  contemplation  et 
dans  ses  réflexions  sur  le  cérémonial,  cherchant  à  se  rappeler  s'il 
n'avait  pas  oublié  quelque  détail ,  qu'il  entendit  à  peine  son  fils 
Benri  s'écrier  :  «  Papa,  voilà  une  autre  voiture  à  six  chevaux  qui 
vient  par  la  route  de  l'est;  appartiennent-elles  toutes  les  deux  au 
marquis  d' Athol  ?  » 

Bnlin,  lorsque  Henri  eut  forcé  son  père  à  lui  accorder  quelque 
attention ,  en  le  tirant  par  la  manche,  celui-ci  «  tourne  les  yeox, 
et  aperçoit  soudain  une  épouvantable  vision.  » 

Une  autre  voiture,  attelée  de  six  chevauxet  entourée  de  quatre 
laquais  à  cheval,  arrivait  par  la  route  de  l'est,  avec  une  rapidité 
((m  faisait  douter  lequel  des  deux  équipages ,  s'approchant  ainsi 
de  deux  points  opposés ,  parviendrait  le  premier  à  la  porte  située 
à  Pextrémilé  de  l'avenue.  L'un  était  peint  en  vert,  l'autre  en  bleuj 
et  jamais  les  chars  verts  et  les  chars  bleus  ^  n'excitèrent  plus  de 
tumuTte  dans  les  cirques  de  Rome  et  de  Gonstahtinople  que  cette 
double  apparition  n'en  occasionna  dans  l'esprit  du  lord  garde  des 
sceanx.Tout  le  monde  se  rappelle  la  terrible  exclamation  d'un  li- 
bertin sur  son  lit  de  mort,  lorsqu'on  de  ses  amis,  dans  l'espoir  d^ 
de  le  guérir  de  ce  qu'il  regardait  comme  une  aflfection  hypocon- 
driaque ,  plaça  devant  lui  une  personne  ayant  le  même  costume 
que  le  spectre  affreux  qu'il  avait  décrit  :  «  Mon  Dieu  !  >^  s'écria 

I-  L%  \%çU9t  saài  qiM  ha  foyageiira  eroUeni  leurs  ianufces  eo  diUceBoe»     *•  x. 
2  Allusion  aux  deux  factions  qui  divisaient  les  cirques  de  ces  deux  Yilles.  a  m.. 
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^e  malheureux  en  voyant  rapparilion  réelle  et  celle  qui  n'était 
qu'imaginaire,  «  il  y  en  a  deux.  » 

La  surprise  de  sir  William ,  à  la  vue  de  cette  seconde  voiture , 
qui  n'était  pas  attendue  comme  la  première ,  qe  fut  guère  plus 
désagréable ,  et  fit  naître  dans  son  esprit  un  étrange  pressenti* 
ment.  Il  n'avait  aucun  voisin  qui  pût  se  présenter  ainsi  sans  cé- 
rémonie, dans  un  temps  où  l'on  tenait  si  fort  à  l'étiquette.  Ce  doit 
ôtrelady  Âshton,  lui  disait  sa  conscience,  qui  le  faisait  pénible- 
ment anticiper  sur  le  motif  de  ce  retour  subit  qui  n'avait  pas  été 
annoncé.  Il  sentit  qu'il  était  pris  en  flagrant  délit.  Il  n'y  avait 
pas  le  moindre  doute  qu'elle  ne  lui  témoignât  hautement  le  mé- 
contentement qu'elle  éprouverait  en  voyant  la  compagnie  dans 
laquelle  il  allait  être  si  inopinément  siirpris*,  un  seul  espoir  lui 
restait  :  lady  Ashton  possédant  les  notions  les  plus  élevées  du 
décorum  de  la  dignité,  s'abstiendrait  de  faire  un  éclat.  Néan* 
moins  ses  doutes  et  ses  craintes  l'agitèrent  au  point  qu'il  oublia 
presque  totalement  le  cérémonial  projeté  pour  la  réception  du 
marquis. 

Ces  sentiments  d'appréhension  agirent  avec  non  moins  de  force 
sur  la  fille  de  sir  William  Ashton.  ^<  C'est  ma  mère...  c'est  ma 
mère  I  »  dit-elle  en  regardant  Ravenswood ,  les  mains  jointes  et 
le  visage  couvert  d'une  pâleur  mortelle. 

«  Et  quand  ce  serait  lady  Âshton,  h  lui  dit  à  voix  basse  celui-ci, 
«  quelle  raison  y  a-t-il  d'en  concevoir  tant  d'alarme  ?  Sûrement  le 
retour  d'une  mère  dans  sa  famille,  d'où  elle  a  été  si  long-temps 
absente,  doit  exciter  des  sentiments  autres  que  ceux  de  la  crainte 
et  de  la  consternation.  —  Ah  !  vous  ne  connaissez  pas  mère ,  » 
répondit  miss  Ashton  à  qui  la  terreur  ôtait  presque  la  force  de 
parler  :  «  que  dira-t-elle  quand  elle  vojis  veri*a  ici?  —  Mon  séjour 
y  a  été  trop  long,  «  dit  Ravenswood  avec  un  peu  de  hauteur,  «  si 
ma  présence  doit  Igi  inspirer  tout  le  mécontentement  que  m'an- 
nonce votre  frayeur.  Ma  chèreLucy,  »  ajouta-t-il  d'un  ton  ra- 
douci et  dans  le  dessein  de  lui  donner  un  peu  de  courage,  «  c'est 
être  trop  enfant  que  d'avoir  ainsi  peur  de  lady  Ashton;  c'est  une 
dame  de  haute  naissance ,  une  femme  de  distinction,  une  per- 
sonne qui  doit  connaître  le  monde,  et  savoir  ce  qu'elle  doit  àson 
mari  et  aux  hôtes  de  son  mari.  » 

Lucy  secoua  la  tête  ;  et  comme  si  sa  mère,  quoique  encore 
éloignée  d'un  demi-mille,  eût  pu  la  voir  et  scruter  son  cœur,  elte 
s'éloigna  de  Ravenswood,  prit  le  bras  de  Henri  et  se  promena 
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avec  lui  sur  une  autre  partie  de  la  terrasse.  Le  lord  garde  dea 
sceaux  s'esquiva  aussi,  pour  ainsi  dire,  et  se  rendit  à  la  grande 
porte,  sans  inviter  Ravenswood  à  l'accompagner,  de  sorte  que 
celui-ci  resta  sur  la  terrasse,  seul,  abandonné,  et  presque  conune 
un  homme  dont  on  chercherait  à  éviter  la  présence. 

Cette  conduite  ne  convenait  nullement  au  caractère  d'un  homme 
plus  Qer  encore  qu'il  n'était  pauvre,  et  qui  croyait  qu'en  sacrifiant 
des  ressentiments  profondément  enracinés,  au  point  de  devenir 
rhôte  de  sir  William  Asbton,  il  accordait  une  grâce  et  n'en  recevait 
aucune. 

«  Je  puis  pardonner  à  Lucy,»  se  disait-il  à  lui-même  ;  «  elle  est 
jeune,  timide,  et  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle  a  contracté  un 
engagement  important  sans  l'aveu  de  sa  mère;  mais  encore  ne 
doit-elle  pas  oublier  quel  est  celui  avec  qui  elle  Fa  contracté ,  et 
ne  pas  me  donner  raison  de  soupçonner  qu'elle  rougit  de  son 
choix.  Quant  au  lord  garde  des  sceaux,  toutes  ses  tacultés  sem- 
blent l'avoir  abandonné  dès  le  premier  instant  qu'il  a  entrevu  la 
voiture  de  iady  Ashton.  Il  faut  voir  comment  tout  ceci  finira  ;  et 
si  l'on  me  donne  quelque  raison  de  penser  que  ma  présence  soit 
désagréable,  j'aurai  bientôt  abrégé  ma  visite.  >» 

L'esprit  préoccupé  de  ces  réflexions,  il  quitta  la  terrasse,  et, 
descendant  aux  écuries  du  château,  donna  ordre  de  seller  son 
cheval  afin  de  le  trouver  tout  prêt  dans  le  cas  où  il  serait  obligé 
de  partir. 

Cependant  les  cochers  des  deux  voitures  dont  l'approche  avait 
occasionné  tant  de  consternation  dans  le  château,  reconnurent 
qu'ils  se  dirigeaient  par  des  roules  différentes  vers  l'extrémité  de 
l'avenue,  comme  vers  un  centre  commun.  Lady  Ashton  donna 
aussitôt  à  ses  postillons  l'ordre  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
gagner  de  vitesse  sur  l'autre  voiture;  car  elle  désirait  avoir  un 
entretien  avec  son  mari  avant  l'arrivée  des  hôtes  qui  lui  surve* 
naient,  quels  qu'ils  fussent.  De  son  côté,  le  cocher  du  marquis, 
jaloux  de  soutenir  sa  dignité  et  celle.de  son  maître,  et  remarquant 
que  son  rival  doublait  le  pas,  se  montra  résolu,  en  vrai  membre 
de  la  confrérie  du  fouet,  tant  ancienne  que  moderne,  à  maintenir 
son  droit  de  préséance;  en  sorte  que,  pour  augmenter  la  confusi^m 
qui  régnait  dans  la  tète  du  lord  garde  des  sceaux,  il  vit  le  peu  de 
temps  qui  lui  restait  pour  prendre  une  détermination,  abrégé  par 
Tempressement  et  l'ardeur  des  cochers  rivaux,  qui^  se  regardant 
fièrement,  et  appliquant  de  vigoureux  coups  de  fouet  à  leurs 
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<Ai6i«os^  oomtneiicèrmt  à  descendra  ta  txIBim  avec  !a  rapMfité  de 
Péolair,  tândidqM  les  cavaliers  qfoi  le»  suivaient  mettaient  égale- 
maot  les  leurs  au  galop . 

La  seule  ekanee  qai  resMt  maintenant  ft  sir  l^lHiam  était  que 
Tune  des  deux  voftoreB  versflt,  et  que  sa  femme  on  le  marquis  se 
romiiHIe  cou.  Je  n*assure  pas  qui!  forma  aucun  désir  bien  arrêté 
à  eet  égard  ;  mats  Je  n'ai  pas  non  plus  de  raison  ponr  croire  que, 
dans  Tun  ou  l'autre  oas,  H  eftt  été  tout-à-^atit  inconsolable.  Cette 
<4iance,  néanmoins,  loi  fut  encore  enlevée;  car  lady  Ashton, 
quoique  étrangère  à  la  crainte,  commença  à  sentir  le  ridicule  de 
JoAter  de  vMesse  avec  un  personnage  de  distinction,  dans  une 
oou»e  dent  le  tmt  étatt  la  porte  de  son  propre  château  :  aussi, 
oomaoe  on  approctiait  de  l'avenue,  elle  ordonna  à  son  cocher  de 
ralentir  le  pas  et  de  laisser  passer  Taotre  éqm'page.  Celui-ci  ohéit 
ffv«c  plaisir  è  cet  ordre  qoî  venait  fort  à  propos  pour  sauver  son 
faomeor,  car  les  chevaux  du  marquis  étaient  meilleurs  ou  moins 
flitignés  que  les  siens.  Il  cessa  donc  de  lutter,  et  laissa  la  voiture 
verte  etsasuHè  enfiler  ravenue,  qu'elle  parconrat  avec  la  rapidité 
d*nn  tourbillon*,  car  le  eo(^r  du  marquis,  quoiqu'on  lui  eût  cédé 
le  pas,  ne  ralentit  envten  la  rapidité  de  sa  marche;  an  contraire, 
œlusde  lady  Astiton  Teprit  fe  petit  trot,  s'avança  beaucoup  plus 
lentement  sous  b  ^oAle  que  fiNrmaient  les  branchfes  entrelacées 
de  denx  rangées  d'ormes^  ma jes  toeux . 

Le  marquis,  après  avoir  franchi  la  porte  d'entrée  du  château, 
fut  reçu  dans  la  cour  intérieure  par  sir  William  Ashton,  dont 
l^prit  était  cruetlemeni  agité;  à  ses  côtés  se  tenaient  son  jeune 
fis  et  sa  filte,  et  par  derrière  une  longue  file  de  ses  gens,  les  uns 
m  livrée,  tes  autres  diversement  habillés.  A  cette  époque,  la 
noblesse  et  les  classes  un  peu  relevées  portaient  jusqu'à  rextrava- 
ganoe  le  nombre  de  leurs  domestiques ,  dont  lès  services  étaient 
à  bon  marché  dans  un  pays  où  il  y  av«it  plus  de  bras  que  de 
moyens  de  les  employer. 

Un  homme  qui  avait  autant  d'usage  du  monde  qtre  sir  WiFIian» 
Ashton  savait  trop  se  rendre  maître  de  lui-même  pour  se  laisser 
leng^temps  déconcerter  par  un  concours  de  circonstances  contra- 
riantes. Lorsque  le  marquis  fut  descendu  de  vortm^,  il  lai  adressa 
les  compliments  d'usage;  et  Pintreduisant  dansle  salon,  il  ajouta 
qu'il  espérait  que  son  voyage  avait  été  agréable.  Le  marqais  était 
de  haute  taflle,  bien  Ihit,  d'une  figure  qui  indiquait  la  profondeur 
de*  la  pensée  et  une  grande  rectitude  de  jugement  ;  son  œllTwilteit 


da  feu  del'MiWtîon,  fui^  dqprâr  q«b|uc8  «méos^  af^it  H^Iàéé 
lavi^aeitéde  taJcsunesse^^a^hysimoiAie  ataii  «neexp^essiantle 
hardiesse  et  de  S»tkky  adowciepar  «ne  imbi tuite  d&  «fttotmpeetioii 
et  par  le  désAr  qiiis,  oomme  cbcf  de  partie  ii  défait  néM^i^ement 
a¥aïir  d'^icqaérir  de  la  popcdarèté.  11  répondit  avec  lieanecra))^  de 
eoartoftsieà  r&eeiiieir j^oli:  do  ta-d.  giirde  des  sceaux,  cpsàH  présenta 
À  mis&  Asbtoii  arec  \q  cérémonial  d'osage^  «laîs  en-  oe  moknent  sir 
WiUftm laissa  voir  oombieft son. esprit  éliait  agité  et  préooeMpé  par 
oa  seul  o^et  ;  eair  il  dit  ait  marquis  :  «  Yoioi  mon  époose.  » 

Locy  rougit.  Le  aratiiiiis.  parut  surpris  de  réxtrôme  jettMsse  de 
sea  hôtesse,  et  le  lord  gaffdfe  dbS'Semux  panriiit,  mu  ama  pelM, 
à raUi^  ses espdts  et  à  se  repreanb^eD  tisant  : 

«  C'est  ma  fille  que  Je  voulaîs  «Hre,  nriiord  ;  mais  teiaM  ei^  qcie 
je  viens  de  ¥Qir  lai  Yoital^  de  lady  AsMon  lAQtrar  daaa  l^arfeoue 

peu  de  temps  après  cdie  de  Votre  Séigoewie^  et «^NeMtes 

point  d'eEcuaes,  aihard,  répondit  ha  mrqina^  mais  laîssesHOMÉ 
voasmigagerèattaraifr-deirant  de  votre  (tei»,  pendant  qoe  }6 
ferai  connaissance  avec  miss^Artiton.  JésaîisBiorMfiâqiienaaageiiis 
rnsoi  firîS'le  pas  sut  n»m  hèlease,isa  propre  poit»;  mais  Votre 
Seîgâeurie  sail  fort  \km  que  je  erofiâs  lady  Ashton  encore  dana 
leaiidl.  Poftntde^éréfnonie, je vonsen sUppliB^ etnerdifittnez  paa 
davantage  à  aller  la  recevoir.  » 

C'était  précisément  ee  qu'il  tardait  à  alrW'iittaia  d»  pouvoir 
faire  :  ans»  profita^-ii  i  l'imetant  de  F obèigeante  peraMBSiiona  da 
narqnîe.  Il  était  pcasibte.qa'après  avoir  eu  une  ei^reviie  avec  tadj? 
Asttoa',  et  avoir  essayé  €ki  partiealfer  la  prraiière  bordée  de  sa 
edëre,  elte  se  trouvât ^ jusqu'à  oa  (%rUsa  point,  disposée  à  ac- 
enmUrses  MteSiavec  ledâooruin  emÉvenable^  mal^é  le  déplaisir 
91e  lui  eansarait  lenr  piéaenee.  I^rs  donc  que  la  voitores'arrétav 
^présenta  la  main.àson  épouse pmr  l'aider idescendre;  maia^ 
f(ligtiant:(tenepasl&voir;lady  AsbtoadeMandaceUeitoeapitaiiie 
Craigengelt,  qui  se  tenait  à  la  portière,  son  chapeau  sous  fs  IrnsSy 
at  qiii^  pendant  le  vaya^  amit  jiôué  le  nôto  de^àt^érffefi?  pm^ente. 
S'appuyant  sur  lelnra&dece  respectable  personnage  eammeponr 
se  soQientr,  ladr  Ashèaii'  traversa  te  cottr^  en  demwMit  qoelcfoes 
Mâi!e8':àsesdofmes^Bea,:'naiSiSan8  adresser  uxi  seol  mot  âi9ii« 
WiHtant,.^!  s'eflhnta.  vainement  d^attirerson  «IteiÉtion ,  en  tai 
suiivMt  fbsâAt  qu'en  l'inacoÉipasnnit  xusqu'au^salon^  oè  ils  tron^ 
>itr(a[ii;ie<n)arqùis  caiHanénvec  le  Maître  de  Itenrensifood.  lAtef 
ivaËBttaflsi  Bttprét0ideît>«^r  is^hi^per.  JM  aâ^d!emtatfras  régnait 


tt4  LA  FIAUrCÉE  DE  LAMMERMOOR. 

sur  toutes  les  %ures ,  à  l'exception  de  celle  du  marquis  ;  car 
Craigengelt  lui-môme,  malgré  toute  son  impudence,  pouvait  à 
peine  cacher  la  frayeur  que  lui  inspirait  la  piiésence  de  Ravens- 
wood,  et  les  autres  personnes  sentaient  tout  rembarras  de  la 
position  dans  laquelle  elles  se  trouvaient  inopinément  placées. 

Après  avoir  attendu  un  instant  que  sir  William  le  pr^ntàt  à 
lady  Asbton ,  le  marquis  se  décida  à  se  présenter  lui-même.  «  Le 
lord  garde  des  sceaux,»  dit-il  en  s'ayançant  vers  elle,  «  vient  de 
me  présenter  sa  GUe  comme  son  épouse;  il  pourrait  maintenant 
me  présenter  lady  Ashton  comme  sa  tille,  tant  elle  est  peu  diffé- 
rente de  ce  que  je  me  souviens  de  l'avoir  vue  il  y  a  quelques 
années  :  veut-elle  bien  me  permettre  d'user  de  la.  plénitude  des 
droits  que  me  donne  sa  gracieuse  hospitalité  ?  » 

Il  embrassa  lady  Ashton  avec  une  grâce  qui  le  mettait  à  l'abri 
d'un  refUs,  et  continua  :  «  Je  vous  fais,  lady  Ashton,  une  visite 
en  qualité  de  pacificateur  ;  je  prendrai  donc  la  liberté  de  vous 
présenter  mon  cousin,  le  jeune  Maître  de  Ravenswood,  et  de  le 
recommander  à  votre  bienveillance.  » 

Lady  Ashton  ne  put  se  dispenser  de  saluer  Edgar;  mais  il  y  eut 
dans  son  salut  un  air  de  hauteur  qui  approchait  d'un  dédain 
insultant  ;  Ravenswood ,  de  son  côté,  lui  rendit  cette  politesse 
avec  le  même  air  de  dédain. 

«  Permettez-moi,  dit-elle  au  marquis,  de  présenter  à  Votre  Sei- 
gneurie un  de  mes  amis.»  Craigengelt,  avec  l'impudente  efifron- 
terie  que  les  gens  de  son  espèce  prennent  pour  de  Taisance ,  fit 
une  salutation  au  marquis  en  retirant  la  jambe  en  arrière  et  en 
abaissant  jusqu'à  terre  son  chapeau  galonné.  «Vous  et  moi,  sir 
William,  »  continua  lady  Ashton ,  et  ce  furent  les  pranières 
paroles  qu'elle  eût  encore  adressées  à  son  mari,  «  nous  avons  fait 
de  nouvelles  connaissances ,  depuis  que  nous  ne  nous  sommes 
vus  :  je  vous  présente  donc  mon  nouvel  ami,  le  capitaine  Crai- 
gengelt. » 

Nouveau  salut  de  la  part  de  Craigengelt  ;  et  le  lord  garde  4e5 
sceaux  le  lui  rendit  sans  que  rien  indiquât  qu'il  ne  lui  était  pas 
tout  à  fait  inconnu,  et  avec  une  sorte  d'empressement  qui  témoi- 
gnait son  désir  de  voir  la  paix  et  l'anmistie  proclamées  entre  les 
parties  contendantes,  y  compris  les  auxiliaires  des  deux  côtés, 
u  Permettez-moi  de  vous  présenter  le  Maître  de  Ravenswood,  » 
dit-il  au  capitaine  conformément  à  ce  système  de  conciliation. 
Mais  Ravenswood,  se  relevant  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille,  et 
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sans  même  jQter  un  r^;ard  sur  la  personne  à  laquelle  il  était  ainsi 
présenté,  dit  d'un  ton  significatif  :  «  Le  capitaine  Oraigengelt  et 
moi  nous  nous  connaissons  déjà  parfaitement.*-*  Parraitement... 
parfaitement,»  répéta  le  capitaine  d'une  voix  entrecoupée,  comme 
un  écho ,  et  faisant  décrire  à  son  chapeau  un  cercle  beaucoup 
moins  large  que  ceux  qu*il  avait  tracés  lors  de  sa  présentation  au 
marquis  et  au  garde  des  sceaux. 

Lockhard^  suivi  de  trois  domestiques,  entra  en  ce  moment 
pour  présenter  le  vin  et  les  fafratehissements  qu'il  était  alors 
d'usage  d'offrir  avant  le  dîner;  dès  qu'ils  furent  déposés  sur  la 
table,  lady  A^hton  demanda  la  permission  de  se  retirer  avec  son 
mari  pour  quelques  minutes,  ayant  à  l'entretenir  d'aflaires  parti- 
culièrement importantes.  Le  marquis,  comme  on  peut  bien  le 
croire,  pria  lady  Ashton  de  ne  point  se  gêner,  et  Graigengelt, 
après  avoir  avalé  en  toute  h4te  un  second  verre  d'excellent  vin 
des  Canaries^  s'empressa  de  sortir  du  salon,  peu  désireux  de  rester 
en  tiers  avec  le  marquis  d'Athol  et  le  Maître  de  Ravenswood  ;  la 
présence  du  premier  le.  tenant  dans  une  crainte  respectueuse,  et 
celle  du  second  lui  inspirant  une  véritable  terreur.  Quelques 
instructions  qu'il  avait  à  donner  au  sujet  de  son  cheval  et  de  son 
l)^gage  servirent  de  prétexte  à  sa  brusque  sortie,  sur  la  nécessité 
de  laquelle  il  insista,  quoique  lady  Ashton  eût  prescrit  à  Lockhard 
d'avoir  un  soin  tout  particulier  du  capitaine  Graigengelt  et  de 
prévenir  ses  moindres  désirs. 

Le  ouirquis  et  le  Maître  de  Ravenswood  restèrent  donc  seuls, 
libres  de  se  communiquer  leurs  observations  sur  l'accueil  qu'ils 
avaient  reçu,  tandis  que  lady  Ashton,  sortant  de  l'appartement, 
suivie  de  son  mari  qui  ressemblait  à  un  criminel  qui  va  subir  sa 
condamnation,  se  retira  dans  son  cabinet  de  toilette. 

Dès  qu'ils  y  furent  entrés,  elle  s'abandonna  à  la  violence  de  son 
caractère,  qu'elle  avait,  non  sans  beaucoup  de  peine,  réprimée 
par  égard  pour  les  apparences.  Fermant  la  porte,  après  y  avoir 
pour  ainsi  dire  poussé  son  mari  alarmé,  elle  en  retira  la  clef,  et 
avec  une  hauteur  qui  se  lisait  aisément  s»r  un  vmge  que  le  nom- 
bre des  années  n*avait  pas  encore  dépouillé  de  tous  ses  charmes, 
avec  un  regard  qui  annonçait  autant  de  résolution  que  de  ressen- 
timent :  «  Je  ne  suis  pas  surprise,  milord ,  dit-elle,  des  liaisons 
qu'il  vous  a  plu  de  former  pendant  mon  absence  ;  elles  sont  parfai- 
tement dignes  de  votre  naissance  et  de  votre  éducation  :  je  m'at- 
tendais peut-être  à  autre  chose,-  mais  je  reconnais  franchement 
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non  erreur»  at  j*«v0D04iotie«6rtto  le  déiippawitwpgpt-qqe  rem 
lidprépariw.^9fe«bipe  My  Ashtoa^vâcbère  Btéonore^éeoiileK 
un  instant  la  raison,  et  vws.  ne  larder»  pan  à  dtre  oenvagneoe 
que  j'aÂ  agi  avec  tona  leaégnrdsdnaâ  in  dîipiité  aussi  bien  qi^aux 
iatéKétsdemabaiiUe.^Oh  !  Je  renscroiatoutela  capaeiié  néces- 
saire poiv  veiller  aux  iniéréts^à  la  dignité  pnémedeee^raaiiUe,» 
répondit- elle  d'un  air  de  mépris;  «  nnia,  comme  la  mienne  se 
trouve  inséparablement  liée  avec  eDe,  vons  voudrez  bien  ne  pas 
trouver  mauvnis  qneje  m'occupe  aenle  Ae  oa  qui  la  concerne.— 
Mais  que  voule^-vous  dire,  lady  Asfakn?  qu'est-ce  qui  voos 
déplaît?  Comment  se  fait-il  qu'après  une  ai  longne  absence  voos 
n'arriviez  que  pour  me  Caire  dm  reprochm?—  Interrogez  votre 
propre  conscience,  air  Wiltiam  ;  demandea^lui  ce  qui  a  dit  de 
vous  un  renégat  A  votre  parti  et  à  vos  (^inionepQiitiqnea;  eeqm 
vous  a  amené,  autant  que  j'ai  pu  le  comprendre,  jua(^*au  poiat 
de  marier  votre  fllle  unique  à  un  misérable  jaeobite  ruiné,  au  ptas 
implacable  ennemi  de  votre  famille.-*Maîs,  au  nom  du  b(m  sens 
et  delà  politesse  la  plus  commune,  que  vouliez^^oiua  que  Je  isse, 
madJune?pouvais*je'déQanunent  ne  pas  recevoir  chez  moi  en 
Jeune  homme  bien  né,  qui,  tout  récenuoent  encensa  sauvé  la  vie 
de  ma  fille  et  la  mienne  7*-^uvé  votre  viei  j'ai  entendu  parler  de 
cette  bistoire.  Le  lord  garde  des  sceaux  ^est  laissé  effl^yer  par 
une  vacbe,  et  il  a  pris  pour  un  autre  Guy  de  Warrridc,  le  jeufle 
homme  qui  Ta  tuée.  Le  premier  boudier  d'Haddiogton  poumit 
bientôt  avoir  les  mômes  titres  à  votre  hospîttlité.-r^en  est  trop, 
lady  Ashton  !  et  encore  quand  je  suis  prêt  i  taire  pour  vous  tous 
les  samfices...  Dites-moi  eqfin  ce  que  vous  voulez  de  moi?-- 
Allez  trouver  vos  hôtes,  répondit  rimpérieusedame:&itesvûs 
excuses  à  Ravenswood  de  ce  que  l'arrivée  du  capitaine  Craigm- 
gelt  et  de  quelques  autres  amis  vous  met  dans  impossibilité  de 
lui  offrir  plus  long-temps  uu  logement  au  château  ^  dites-lui  que 
J'attends  le  Jeune  Hayston  de  Bucklaw,  et  que... «-Juste  ciel! 
madame,  s'écria  sir  William;  Ravenswood  céder  la  place  à  un 
Craigengelt,  à  u^ueurjrecounu,  à  un  délateur!  J'ai  eu  peioe  à 
m'empêcher  de  lui  ordonner  de  sortir  de  chez  moi,  et  ce  n'e^ 
qu'avec  une  extréfue  surpris^  que  je  le  vos  à  votre  suite.  — 
Puisque  vous  l'y  avez  tu,  répliqua  sa  douce  moitié,  vous  àyezdA 
croire  que  c'est  un  homme  dont  la  société  est  honorable.  Quant 
à  ce  Baveoswood,  il  ne  fait  que  recevoir  le  même  traitement  que, 
je  le  sais  positivement ,  il  a  fait  éprouver  à  un  de  mes  amis  pour 
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qfii  j'ai  b^iicoupd'bsUaie,  et  qui  a  eu  Iq  nalbeur ,  il  7  a  qaelfM 
tffBiM»  de  loger  chez  hiLEa  un  matti^nez  Yotre{>«rU:  si  IU^«q#* 
wood  ne  sort  à  l'instant  du  cbftteau»  ce  sera  moi  qui  en  aortirai«« 

Sir  William  AatkMm  86  proinenaU  à  graiid^paa  daàs  to  plus  cruêUe 
agitatioa ,  Ja  oraiate ,  la  honte  et  la  colère  luttant  easemMa 
contre  sa  déférence  habituelle  pour  les  volontés  de  sa  Iteime  ;  il 
finit,  conMoe  il  arrive  toujours  aux  esprits  timides ,  par  adopter 
un  terme  moyen« 

«  Je  vous  dirai  franchemeat,  madame,  que  je  ne  peux  ni  ne  veoji 
me  rendre  coupable  envers  le  Maître  de  Ravenswood  de  riiietvi* 
lité  que  vous  me  proposez;  il  n'a  nullement  mérité  un  pareil  pro^ 
cédé.  Si  voua  êtes  assez  peu  raisonnable  pour  insulter  un  hoinme 
de  qualité  sous  votre  propre  toit,  je  ne  puis  vous  en  empêcher } 
mais  du  moins  je  ne  serai  pas  Tagwt  d'un  procédé  aussi  mena* 
Irueux.  *- Vous  y  êtes  bien  décidé? — Oui  de  par  leciel,  madame. 
Demandez-moi  quelque  ohose  qui  soit  d'accord  avec  les  conve* 
nances ,  commue,  par  exemple  de  cesser  peu  &  pea  de  cultiver  se 
connaissance,  ou  quelque  4)bo6ê  de  cette  espèce. .  .Alais  lui  dire  de 
quitter  ma  maison,  c'est  è  quoi  je  ne  veux  ni  ne  peux  consentir. 
—  £n  ce  cas,  ce  sera  sur  moi  que  tombera  la  t&cbe  de  soutenir 
l'honneur  de  la  famille,  comme  cela  est  déjà  arrivé  plusieurs  fois*  » 

A  ces  mots ,  lady  AsbUm  s'assit,  et  écrivit  è  la  bftte  quelques 
lignes  i  au  moment  où  elle  ouvrait  une  porte  pour  appeler  sa 
femme  de  chambre,  qui  était  dans  la  pièce  voisine,  le  lord  garde 
des  sceaux  tenta  un  dernier  effort  pour  l'empâcber  de  Caire  une 
démarche  ausai  décisive. 

«  Songez  aux  conséquences  de  votre  conduite,  lady  Ashton,  lui 
dit-il  ;  vous  change  en  ennemi  mortel  un  jeune  homme  qui  aura 
probablement  les  moyens  de  nous  nuire...  —  Avez-vous  jamais 
connu  un  Douglas  qui  ait  redouté  un  ennemi  ?  »  lui  demanda-t* 
elle  d'ua  ton  de  mépris.    * 

«  C'est  fortbien,  répondit  sir  William]  mais  il  est  aussi  fier  que 
cent  Douglas,  et  que  cent  diables  parnlessus  le  marché..  Songez-y 
pendant  une  nuit  seulement  —  Pas  même  un  instant  de  plus... 
Mistress  PatuUo!  tenez,....  remettez  ce  billet  au  jeune  Rava^- 
wood.  —  Au  Maître  de  Ravensv^ood ,  madame*  -*-  Oui,  au  Matlre 
de  Bavenswood ,  puisque  vous  l'appelez  ainsi.  — -  Je  m'en  lave  ab* 
solument  les  mains,  dit  le  lord  garde  des  sceaux,  et  je  vais  de»* 
cendre  au  jardin,  ain  de  voirai  l'on  prépare  le  fruit  pour  le  des- 
sert. —  Aliez^  »  dit-elle  en  le  regardant  de  l'air  du  {dus  profond 
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mépris,  «<  et.remerciez  le  ciel  de  ce  que  vous  laissez  ici  une  femme 
aussi  capable  de  veiller  à  l'honneur  de  la  famille  que  vous  Têtes  de 
vous  occuper  de  pommes  et  de  poires. 

Sir  William  resta  dans  le  jardin  le  temps  qui  lui  parât  néces- 
saire pour  que  la  mine  à  laquelle  lady  Ashton  venait  de  mettre  le 
feu  pût  faire  son  explosion,  et  pour  laisser  se  refroidir  la  première 
chaleur  du  ressentiment  de  Ravenswood.  En  rentrant  au  salon,  il 
y  trouva  le  marquis  d'Athol  donnant  des  ordres  à  quelques-uns 
de  ses  gens  :  le  marquis  paraissait  eilrémement  mécontent.  Il 
commençait  à  lui  faire  des  excuses  pour  l'avoir  laissé  seul,  lorsque 
celui-ci  l'interrompit  : 

«  Je  présume,  ^ir  William ,  que  vous  n'êtes  pas  étranger  à  ce 
singulier  billet  dont  mon  parent  (en  appuyant  fortement  sur  le 
mot  mon)  vient  d'être  favorisé  par  votre  épouse,  et  que  par  con- 
séquent vous  êtes  préparé  à  recevoir  meâ  adieux.  Mon  parent  est 
déjà  parti ,  ayant  jugé  inutile  de  vous  faire  les  siens ,  toutes  les 
politesses  qu'it  a  reçues  de  vous  précédemment  se  trouvant  an- 
nulées par  cet  étrange  affront.  —  Je  vous  proteste,  milord,  »  dit 
sir  William  en  tenant  à  la  main  le  billet^  «  que  je  n'en  connais 
point  le  contenu.  Je  sais  que  lady  Ashton  est  très-vive  et  se  pré- 
vient facilement,  et  je  regrette  sincèrement  qu'elle  ait  pu  vous  of- 
fenser -,  mais  j'espère  que  Votre  Seigneurie  voudra  bien  consi- 
dérer qu'une  dame... —  Devrait  se  conduire  envers  les  personnes 
d'un  certain  rang,  de  manière  à  faire  voir  qu'elle  mérite  ce  titre,»» 
dit  le  marquis  en  complétant  la  phrase. 

«  Gela  est  vrai,  milord,  dit  l'infortuné  garde  des  sceaux  ;  mais 
enGn  lady  Astbon  est  une  femme...  — Et  comme  telle,  »  dit  le 
marquis  en  l'interrompant  de  nouveau ,  «  elle  a  besoin  qu'on  lai 
apprenne  quels  sont  les  devoirs  de  son  sexe.  Mais  la  voici  qui 
vient  ;  je  veux  apprendre  de  sa  propre  bouche  la  cause  d'une  in- 
sulte aussi  extraordinaire  et  aussi  inattendue,  faite  à  mon  parent 
pendant  que  lui  et  moi  nous  étions  sous  votre  toit.  «» 

Lady  Ashton  entrait  en  ce  moment  î  sa  dispute  avec  sir  Wil- 
liam, et  une  conversation  qu'elle  avait  eue  depuis  avec  sa  fille,  ne 
l'avaient  pas  empêchée  de  s'occuper  des  soins  de  sa  toilette.  Elle 
était  en  grande  parure,  et  l'on  voyait ,  dans  son  air  et  dans  ses 
manières,  qu'elle  était  née  pour  soutenir  la  splendeur  dont  les 
dames  de  qualité  s'entouraient  dans  de  semblables  occasions. 

Le  marquis  d'Alhol  la  salua  d'un  air  de  hauteur,  et  elle  lui 
rendit  son  salut  avec  une  égale  fief  té  et  une  réserve  également 
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marquée.  Reprenant  de  la  rrtaîn  passive  de  sir  William  le  billet 
qu'il  lui  avait  donné  un  instant  auparavant,  il  s'approcha  de  lady 
Ashton  ,  et  allait  lui  adresser  là  parole,  lorsqu'elle  le  prévînt  en' 
lui  disant  : 

«  Je  m'aperçois ,  mildrd ,  que  vous  êtes  sur  le  point  d'entamer 
un  sujet  de  co^nversation  fort  désagréable.  Je  suis  fâchée  qu'il  se 
soit  passé  quelque  chose  qui  ait  pu  porter  la  plus  légère  atteinte 
à  l'accueil  respectueux  dû  à  Vôtre  Seigneurie.  Mais  voici  le  fait  r 
M.  Edgar  RavenSwood,  à  qui  j*ai  adressé  le  billet  qui  est  entre  les 
mains  de  Votre  Seigneurie,  a  abusé  de  Thospitalité  qu*il  a  reçue 
dans  cette  famille ,  ainsi  que  de  la  faiblesse  du  cai'actère  de  sir  Wil- 
liam Ashton,  pour  s'emparer  du  cœur  d'une  jeune  personne  et  lui 
faire  prendre,  sans  le  consentement  de  ses  parents,  des  engage- 
ments qu'ils  n'approuveront  jamais.  » 

Tous  deux  se  récrièrent  à  la  fois. 

«  Mon  parent  est  incapable...  »  dit  le  marquis. 

«  Lucy  n'a  pu...  >»  dit  le  garde  des  sceaux. 

Lady  Ashton  les  interrompît  tous  deux.  «  Milord,  »  dit-elle  au 
marquis,  «  votre  parent,  si  M.  Ravenswood  al^honneur  de  Têtrc, 
a,  d'une  manière  clandestine,  tenté  de  s'emparer  de Taffectlon 
d'une  fille  jeune  et  sans  expérience.  Sir  William  Ashton,  h  dit-elle 
à  son  mari,  «  votre  fille  a  eu  la  faiblesse  d'encourager,  plus  qu'elle 
ne  le  devait ,  les  prétentions  d'un  homme  qui  ne  lui  convient  en 
aucune  façon.  —  H  me  semble,  madames,  »  s'écria  sir  William 
perdant  sa  patience  et  sa  modération  ordinaire,  «  que  si  vous  n'a- 
viez rien  de  meilleur  à  nous  dire ,  vous  auriez  tout  aussi  bien  fait 
de  garder  pour  vous  ce  secret  de  famille.  —  Vous  me  pardon- 
nerez, sir  William ,  »  répondit-elle  avec  calme  ;  «  le  noble  mar- 
quis a  le  droit  de  connaître  la  cause  du  traitement  dont  j'ai  ciu 
devoir  user  envers  un  homme  qu'il  appelle  son  proche  parent.  — 
C'est  une  cause,  »  se  dit  tout  bas  le  garde  des  sceaux,  «  qui  survient 
après  l'effet  ,•  car ,  en  supposant  même  qu'elle  existe ,  je  suis  sûr 
que  ma  femme  n'en  avait  aucune  connaissance  lorsqu'elle  a  écrit 
sa  lettre  à  Ravenswood.  —  C'est  la  première  fois  que  j'entends 
parler  de  ceci,  dit  le  marquis  ;  mais  puisque  vous  avez  mis  sur  le 
tapis  un  sujet  au§si  délicat,  permettez-moi  de  vous  dire,  milady, 
que  là  naissance  et  les  relations  de  mon  parent  lui  donnaient  le 
droit  d'être  écouté  avec  patience,  ou  du  moinà  d'être  refusé  ayec 
politesse,  môme  dans  la  supposition  qu'il  eût  été  assez  ambitieux 
pour  aspirer  à  la  main  de  sir  William  Ashton.  —  Veuillez  vous 
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ran^ler,  mïtovàp  de  qpel  sang  mi^  liucy  A#hi9A,es.ti3W]i^dn,c.ôté: 
Dpaternel. — Je. n'ai  pa&oablié  votre  généalogi^.,.  Je  sais  qfi^ vou^ 
descendez  d'une  branche  cadetle  de  la  n^aison  d'Angu^  mais  vous 
ne  devez  pas...  pardon ,  milady ,  vous  ne  devez  pas  non  .p.lus.ou- 
blier  que  le^  Ravenswood  ont  contracta  trois  foi^avep  la  branche 
aînée.  Allons,  milady ,  je  sais  qu'il  est  difficile  de  vaincre d'aa- 
cjennes  préventions ,  et  combien  il  faut  les  n^cnagier.  Si  i'ai  laissé 
partir  n^on  purent  seul,  chassé,  pour  ainsi  dire,  de  celte  maisoa , 
c'est  parce  que  j'avais  l'espoir  dp  devenir  médiateur  emjtre  vous. 
Ce  serait  encore  à.regret  qge  je  vous  quitterais  en  conservant  du 
ressentiment  contre  vous  :  au3si  ne  partirais-je  q^uje  c^,soir,  étant 
convenu  a^vec  le  Maître  de  Ravenswood  qu'ii  m'attendra  à, quel- 
ques milles  d'ici.  Parlons  donc  de  cette  aflaireavec  plus  de  calme. 

—  C'est  ce  que  je  désire  vivement,KiniJord,,  »  répondit  sir  William 
avec  empressement,  u  Lady  Asbton.,  ne  laissons  pas  milord  d!Ar- 
gyle  nous  quitter  en  emportant,  avçc  lui  son  noéconlentement  : 
unissons-nous  pour  engager  Sa  Seignep/rerie  à  dîner  au  château. 

—  teçhâteau,  répQjadit:elle|,  et, tout  ce.  qu'il  contient  spnt  aux  or- 
dres de  miAord  d'Ar;gile,  auçsi  lopg-temp^  qu'il .  voudra  Thonorer 
de  3d  présejftce  ;  mais,  pour  €in  revenir  à  la  discpssioq  d^  ce  sujet 
désagréable...— P5\rdpnvmîidam.e*  dit  le  maj:quis;ieî.ne  peux  vou3 
laisseï:  prendre  une  résolution,  précipitée  sur,  uq  objet; aussi  im- 
portant. Je  vois  qujil  vous  arrive-  encore  de  la  compagnie  ;  et 
puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  renouveler  q^on  ancienne  connais- 
sance avec  lady  Ashton ,  j'espère,  qn'elle  me  pernoieUra  de  ne  pas 
exposer  une  chose  aussi  précieuse  au  hasard  d'une  discussion  pé- 
nible ,  du  moins  jusqu'à  ce  que  nous  nous  soyops  entretenus 
d'objets  plus  agréables.  >» 

Lady  Âsbton  sourit,  salua,  et  donna  la  main  an  marquis  ^'^^' 
gyle,  qgi  la  conduisit  dans  la  salle  à  manger  avec  toute  la  galan- 
terie cérémonieuse  de  cette  époque,  où  l'on  ne  permettait  pasi 
un  convié  de  prendre  la  maîtresse  de  la  maison  par-desspus  le 
bras,  comme  un  paysan  prend  sa  maîtresse  à  une  fête  de  village. 

Ils  y  ti:-ouvèrent  Bucklaw,  Crajgengelt,.  et  quelques  antres  per- 
sonnes dU  voisinage.,  que  sir  William. avait  invitées  à  l'occasion  de 
.  ]a  visite  du  marquis  d'Athol,  On  prétexta  une  légère  indisposition 
pour  excuser  l'absence  de  miss.Ashton,  dont  la  place  demeura 
vacante.  Le  repas  fut  splendjde  iusqu'à  la  profusion,  et  l'op  ne 
se  leva  de  table  que  fort  tard. 


cumaamuxvi.       .  .  vns 
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MORT  DE  LA  VIEILLE  ALCX. 

* 

Tfelle  fui  la  destinée  de  noire  premier  pl're  apn's  sa 
clra«B;so»'t«rt  tt^ndtai-'iMiniMettr  i|M4eaiièip; 
sa  cQi|i\|»»eQe  p^i^a  j^oq  exil  ;  j^saî*  baAQi>t(ua#«ul|  < 

Waller. 

Jià'  ae  toQtorfti  pasid^iâécitiret  ie  iioâtailge  d'iadigMlioiiî  ot^^m*^ 
giet'.aveie  lequel  BftvoQswoodi  q6iUitle  (^iMettUiquiiaMrait^pir** 
tenu  à  ses  ancêtres.  Les  termes  dans  lesquela  Je Miebcba  lni}«  Asb-- 
\m  étaUcoQQU  lutiôteient  toute  possibilité de'deuMamruii'iiis- 
tioittd^  plu»^)  à  OMînstd'étrediépûttnra'âe  oette  fierté  de  caraolèisB. 
qoi  n'était  peukr^re  que.  trop  forte  obesi  lut.  Le  fDMpasanitjeiL; 
a»  pari  d».i'«ilftmt). inais  oomm»  il  devrait  âbre-  qudlqiiffr- efforls- 
F!0»r  «yérer  ttBecpncifoiUo0,  il  laisea  pwUrBra;.  pareni^asid^  en' 
Ijû  foirent  jbQftitefoia>prûnietU:e  deVAttesdre  àr  une  >  pfitilerau))ergç^ 
9ff%\i9i  tof^idiF^iMf  H  ailnéei..eûBiiB«rpo8  tect6Érs'Teudroiit>bieii> 
3'«&  sfAiF^oir , h  aiH)tei9i»tenhro te: dftlieaujdeBaveBsiroodi et 
W<)tflsHChr0CveAièMvitx)ftatoqrii^ 

de»»  e»ârjpita4  G!étei(l  li  ^etlecUifUsyuiàiâerpsopbaaU:  derçjléDdrei 
le^<tito^!âfrl(diYeQS9«^edr  tosoin^ûilete  méiim.  âfiluf^iàB 

censii  tt^OM  «ee  .pnvM  a^i^tiûiMt^^  iLffiisaifc  Kjaitté  ^le  cfa^iu^:  à> 
riQ$t«At  oràaiei;.  fOM*  U.JDe(;YOidaii:paft82expoaBr5.8a(BB>iiUi!et8in 
ai^9!an.elfopb di9:plii8)  k  perdre  les  awpoÉapfi>qpïi  espérBit<rer< 
tit!srde.  aa:,vi^(e[  auilwd^g^deides^^aCMiixs^  et.le  Matlsede'^^ 
)reas\vQed,  Oielgré'teirîaiâiie&de^aDirasaDBtioMoi;  se'YoaTaitpasi 
s^pnver  d'QiDe^<iiaface<<to;réco0(ûliali(iniqulpmn^ 
s«eUiqe<it9(fayor(kUtst  quei'$ir  WilKa»)Aâbt(m  lui  avatl'nenlrésv 
ei4e:la  pioiwiiiie  tnfteiireQtiw  deiscm^pasen^^  Il  partit  sans  plus, 
de  délai  qu'il  n'en  fallait  poiur  lOeweoiir.decCfit  arrsngenieBt. 

D'aberdUpovPOWiilaagraod  gatopl'avcnaedadiéleto;  cdouli^ 
9'ile^tTpidHipa9iàiapai9erile(lim^te>âe»senUi^ 
en  fontes  :a^$aiUîr,san  e^it.  Alais^  à . mesure  que  la  route  devînfe 
pki$sauYege^etp}p&aeliteire)iaRSqne  ks  arbres  Ini  leurent  cacbé* 
la  v^^  des  twreltea  .4tt  i^iâtoao,  .il  ridentit  sa  couirse  et  s^aban^ 
domft^li^;ré&^iQnsi)^fiM)lea  q»*4^  essfl/yodere^^ 

FQu^sQF^  hBt  3Wtifr<â&P#l«WKliil  sei  troMait  lereonduisttiillaife»- 

i  Ce  qui  Yciit  dfre  le  trou  du  renard»      k.  m. 
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taine  delà  Sirène  et  â  la  chaumière  d'^ix,  etil  se  rappela  la  fiUale 
influence  qu'une  croyance  superstitieuse  attachait  au  premier 
de  ces  lieux,  ainsi  que  les  avis  que  lui  avait  inutilement  donnés  la 
vieille  aveugle. 

«c  Les  vieux  proverbes  disent  la  vérité, pensa-t-il,  et  la  fontaine 
de  la  Sirène  a  été  témoia  du  dernier  acte  d'imprudence  de  Théri- 
tierdesKavenswood.  Alix  avait  raison  :  je  suis  dans  la  situation 
qu'elle  a  prédite,  ou  plutôt  dans  une  situation  plus  déshonorante 
enoore  ;  me  voili,  non  l'allié  du  spoliateur  de  la  maison  de  mon 
père,  mais  un  misérable  dégradé,  qui,  ayant  désiré  cette  alliance, 
a  été  repoussé  avec  dédain.  » 

Nous  sommes  obligés  de  raconter  cette  histoire  telle  qu'elle  est 
parvenue  jusqu'à  nous  ^  et  si  Ton  considère  la  distance  des  temps 
et  le  penchant  des  personnes  parla  bouche  desquelles  elte  a  passé, 
on  conviendra  que  ce  ne  serait  pas  une  histoire  écossaise,  si  l'on 
n'y  apercevait  une  teinte  des  superstitions  du  pays.  On  raconte 
que  quand  Ravenswood  approcha  de  la  fontaine  solitaire,  son 
cheval,  qui  marchait  d'un  pas  ferme,  mais  lent  et  tranquille,  s'ar- 
rêta tout'-àrcoup,  ou vrittes  narines,  se  cabi-a  et,  malgré  l'éperon, 
refusa  d'avancer,  comme  isi  quelque  objet  de  terreur  se  f  Ai  subi- 
tement présenté  devant  lui;  Qn  jetant  ses  regards  sur  la -fontaine, 
Edgar  apengut  la  6gure  d'une  femme  couverte-d'UDëmîaite  blàn- 
che,ou  plutâtg^risAtre,  assise  à  l'endroit  même  où  Lucy  Aehton  se  te- 
nait au  moment  où  elle  avait  accueilli  sa  fatale  déclaration  d'amour. 
La  première  impression  que  cette  vue  Qt  sur  son  esprit,  fût  que 
Lucy,devinant  par  quel  sentier  il  traverserait  le  parc,  était  venue 
à  ce  lieu  bien  connu  de  rendez  vous  pour  avoir  avec  lui  une  d^* 
nière  et  douloureuse  entrevue.  D'après  cette  idée,  il  sauta  à  bas 
de  son  cheval,  qu'il  attacha  à  un  arbre,  et  s'avança  précipitam- 
ment vers  la  fontaine,  en  prononçant  vivement,  quoiqu'à  demi- 
voix,  ces  paroles  :  «  Miss  Lucy  Ashton  !»  •        -  *c  i.ix. 

La  figure  se  retourna,  et  présenta  à  ses  yeux  étonnés,  non  les 
traits  de  Lucy  Ashton,  mais  ceux  de  la  vieille  aveugle  Alix.  La 
singularité  de  son  vêtement,  qui  ressemUait  plutôt  à  un  linceul 
qu*à  un  habillement  de  femme;  sa  stature,  qui  lui  parut  plus  éle- 
vée que  de  coutume^  et  surtout  l'étrange  circonstance  de  trou- 
ver une  femmeaveugie,  infipme  et  décrépite,  à  nne  teRe  distancé 
de  saicbaumière,  eu  égard  à  ses  Infirmités  t  tout  eoMribuait  à  le 
frapper  d'une  surprise  voisine  de  la  terreur-  Elle  se  levai  et  étendit 
vers  lui  sam^inde^séobée^cpmmepouriui  Cure  signe  de  ne  pas  ap- 


procber,  tandis  que  ses  lèvres  flétries  itoient  agitées  d'un  moâ- 
YWient.  rapide  :  mais  aucun  sob  ne  se  fit  entendre»  Ravenswood 
s'arrêta,  et  lorsque,  un  noKHnent  après,  il  s'arança  vers  elle,  Alix, 
ou  son  apparition,  se  leva  d^  l'endroit  où  elle  était  assise,  recula, 
ou  plutôt  se  glissa  vers  le  bosquet,  le  visage  toujours  tourné  vers 
lui j  Les  arbres  la  dérobèrent  bientôt  mx  yeux  de  Ra venswood , 
qui,  subjugué  par  la  vive  et  ^ouvantable  iœpressioâo  que  l'être 
^u'il  avait  vu  n'était  pas  de  ce  miHide,  resta  quelque  temps  comme 
fixé  à  Tendroit  d*où  il  l'avait  vue  disparaître.  Rappelant  eûQn  son 
coarage,  il  s'avança  vers  lé  lieu  où  il  lui  semblait  que  la  figure 
s'était  a^ise  ;  mais  le  gazon  ne  lui  parut  pas  avoir  été  bulé,  et 
aucun  indice  ne  pouvait  le  portera  croire  que  ce  qu'il  avait  aperçu 
fût  une  sutfstance  réelle. 

Plein  de  ces  idées  étrange»  et  de  ces  craintes  con£uses  que  fait 
nattre  dans  l'esprit  d'une  personne  la  croyance  d'une  vision  sur- 
naturelle ,  le  Maître  de  Ravenswood  retourna  vers  son  cheval , 
non  sans  regarder  fréquemment  derrière  lui ,  comme  s'il  se  fût 
attendu  à  voir  reparaître  le  fantôme;  mais  que  le  spectre  fût  une 
réalité  ou  seulement  le  produit  de  son  imagination  échauffée ,  il 
ne  reparut  plus  ;  et  Ravenswood  retrouva  son  cheval  tout  en 
sueur  et  tout  épouvanté,  comme  s'il  eût  été  en  proie  à  la  frayeur 
que  les  animaux  éprouvent ,  dit-on ,  à  la  vue  d'un  être  surnatu- 
rel. Edgar,  avant  de  se  mettre  en  selle,  le  fit  marcher doucemenV 
en  le  flattant  de  temps  en  temps  de  la  main  ;  mais  l'animal  tresr 
saillait  à  chaque  pas  ^  comme  s'il  se  fût  attendu  à  voir  derrière 
chaque  arbre  un  nouvel  objet  de  terreur.  Après  quelques  mo* 
ments  de  réflexion ,  le  Maître  de  Ravenswood  résolut  d'appro- 
fondir ce  mystère.  «  Est-il  possible ,  dit-il ,  que  mes  yeux  m'aient 
trompé,  et  qu'ils  m'aient  trompé  aussi  long-temps?  ou  bien  les 
infirmités  de  cette  femfme,  ne  sont-eltes  que  simulées,  afin  d'ex- 
citer la  compassion  ?  Cependant  ses  mouvements  ne  paraissaient 
pas  être. ceux  d'une  personne,  vivante.  Faut-il  donc  que  j'adopte 
ce  qui  .p'a  jamiiis  été  pour  moi  qu'une  superstition  populaire,  et 
queje  dise  que  cette  infortunée  est  en  commerce  avec  les  esprits 
â€)s^  ténèbres  ?  J'éc|aircirai  mes  doutes  ;  je  ne  veux  pas  être  abusée 
mêine  par  le  té^K^gnagede  mes  propres  yeux.  » 

Bans  cet  état  d'incertitude,  il.  arriva  au  :petijb  guichet  de  la 
pqrte  du  jardin  d'Alix.  La  place  qu'elle  occupait  souâ  le  bouleau 
était  yide,  quoique  la  joamée  fût.belle  et  le  aolell  encore  éloigné 
4e  son  déplia  ^  s'approcban^  de  la  cl)<9umière,  jl  y  enteiçMlit  une 
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> AHumemugloter  et  gémir  :  ilift^ppePà  ta'  porte  ^  nsid»t^r6imim lot 
tvéfCfndiUBnfmrûp^^Siyùir  attendu  qaelqiMs^iliBtflDtB,  iMeVè'fe 
.loquet  et  '.eiitiia.< Celte  ohâtnnière  étuH ,  >eti  efi^t,  un  'séjour  cte 
Jemletde  Bolitalte.iLe^rpsdeila  vieille  a^ugle  y  la'dernière'Oit 
4a)plu6  tidèle  des  anciens  dotnedtiques  de'  la  fiaoïiHe^RavenffWOod , 
.était /étendu  sar  son'mtoérabie'grabat  :  elle  menait  deTendrele 
4emiersofipîr.  La  jeune  fille  quiluiavaitâonnésessoins,  aseise 
cfl  quelque  diâtanee ,  ise  tordait  les  maimet  sangldtaît ,  pettagée 
mitpe  la  douleur  et  une  frayeufr'pttérHe. 

Le  Miattre  de  ^Ravemwoed'eut'qeélque'peiBe*i&  calmer  tes  fer* 
ireursde  la  paurre^entiinl ,  que  seto  arrivée 'sovflaine'atait  ^lûtdt 
lefihiyée  que  rassurée ,  et  lorsqu'il  ylhit  parrenu ,  les 'premières 
paroles  qu'elle  lui  adressa  lui  donnèrent  à  entendre  qd'ilëtait 
:t»&u  trop  tard.  Lui  ^aymidemandé  Texplleatien  de  ces  paroles, 
•eiie  répondit  qin'AIkc,  dès  le  ^premier  moment  de  son  agonie, 
âfvalt  envoyé  impa^n^au  éMteau ,  pour  demander  uneentrêvtie 
Jiau  Maître  de  Ravenswood ,  et  avait  témoigné  la  plus  grande  îm- 
'patience  de 'le  *voir  arriver  :  mais  les  messagers  dés  pauvres 
n^aTchent  lentement  et  avec  négligence  ;  le  paysan,  comnieon 
i*apprit  ensuite^  n*était  arrivé  au  'cHâteau  qu'après  le* départ  de 
Ravenswood,  et  avait  trouvé  trop  de  plaisir  à  admirer  les  véle- 
inents  splendides des  domestiques- des» étrangers  5'pour  «e  presser 
4e  retourner  vers  Alix.  Cependant  ^'inquiétude* de  la  vieille 
-avei]gle  avait  paru  s'accrottre- avec  les  angoisses  de  son  agonie, 
et,  suivant  l'expression  de  BabyS  sa  seule  garde-malade,  elle 
•avait  prié  ardemment  leciel  de  lui  permettre  de  voir  encore  une 
-fois  le>  fils  de  sonmattre,  afinde  lui  renouveler  sesavfs.  Elle  était 
^orte  au  moment  précis* où  Hiorlage  du  vif lage ^sonnait  une 
heure;  et  Ravenswood  se  rappela,  nonsans  on  A*émissement  m* 
■térieur,  qu'il  avait  entendu  sonner  une  heure,  en  traversant  te 
bois,  un Jï^stant  avant 'd'avoir  vu  l'apparition  qo^ll était  miarn te- 
ofianttrèsJdfeposé  à  regarder  comme  le  spectre*  de  la  défunte. 
■  Il  était'  nécesi^ire , = tan  t  par  respect  pour  la  mémoîrede  feu  tfé* 
ftiiateqtfe  pour  les  droite  de  la 'Shnple  humanité,  de  âToCcupér  dos 
obsèques  d'Alix  y' ce  ^uè  ne  pouvait^  faire  la  pauvre  jeune  ïlïte, 
dont  la  terreur  ét^t'égaleà  son-^afflietion.  Il  ^p^it  d^elie  qM  la 
tietâe  aveu^e  avait  etpriméJe  désir  d'être  eiiterrée  dans  im^ci- 
metière  soliiAirevsitiiérpTès  deila^petite  aulierge  duTod'éh^Hôle, 
etriippelé  KHerfAttage^  ofr'étàiehttanseifelîsipi^^ 

•  4  ^bèèyiaUo&  de  Barbm;  iitnti  Vie 'feniiM^ii^<(miiiiaii,.stiHoirtm  Scosst.  a.  1C. 


la  famille  dellavénswooa  et  quelques-uns  de  ses  anciens  vassaux. 
Edgar  se  Ot  un  devoir  de  satisfaire  ce  désîr  si  ordinaire  aux 
paysans  d^Ecosse,  et  dépécha  Babîe  au  Village  voisin ,  pour  se 
procurer  le  secours  de  quelques  Temnies,  en 'l'assurant  que, 
pendant  son  absence,  îi  resterait  auprès  du  -cadivre;  car,  de  môme 
que  chez  les  anciens  Thessàlîens ,  on  regardait  comme  Indispen- 
sable de  ne  pas  quitter  les  morts  d'un  seul  instant. 

Ainsi,  pendant  un  quart-d*heure,  ou  environ ,  il  se  trouva 
gardien  du  corps  inanimé  de  celle  dont  rame,  à  moins  que  ses 
yeux  ne  l'eussent  étrangement  trompé,  lui  avait  si  récemment 
apparu.  Malgré  son  courage  naturel,  Ravenswood  se  sentit  con- 
sidiérablement  affecté  par  un  concours  dfe  circonstances  aussi  ex- 
traordinaires. «  Elle  est  morte  en  exprimant  le  vif  désir  de  me 
voir,  >»  se  disait-il  dans  le  cours  de  ses  réflexions.  «  Se  pourrait- 
il  (lonc  qu'an  désir  vivement  et  fortement  conçu  pendant  la  der* 
nière  agonie  de  la  nature ,  survécût  à  la  catastrophe,  franchît  les 
limites  redoutables  du  monde  spirituel ,  et  en  transportât  devant 
nous  les' habitants  avec  lés  formes  ou  les  couleurs  de  la  vie  ?  Mais 
pourquoi  ce  môme  fantôme  qui  s'est  montré  à  mes  yeux  n'a-t-îl 
pu  dire  un  seul  mot  qui  parvînt  jusqu'à  mon  oreille?  Pourquoi 
une  exception  serait-elle  faite  aux  lois  de  la  nature ,  sans  aucun 
but  appréciable?  Vaines  questions  que  la  mort  seule  pourra  ré- 
soudre, lorsqu'elle  m'aura  rendu  aussi  pâle  et  aussi  flétri  que 
Tobjet  qui  est  devant  mes  yeux.  » 

En  parlant  ainsi ,  il  jeta  un  drap  sur  la  iigure  inanimée  dont  il 
ne  voyait  plus  les  traits  qu'avec  une  sorte  de  répugnance.  Il  s'as- 
sit alors  dans  un  vieux  fauteuil  de  bois  de  chêne  sculpté ,  décoré 
des  armoiries  de  sa  famille,  qu'Alix  avait  trouvé  moyen  de  s'ap- 
proprier, au  milieu  du  pillage  qui  avait  été  fait  du  mobilier  par 
les  créanciers ,  les  domestiques  et  les  hommes  de  loi ,  la  dernière 
ibis  que  le  père  d'Edgar  avaft  quitté  son  château.  Alors  il  s'efl'orça 
de  bannir  de  son  esprit  toutes  les  idées  superstitieuses  que  le  der- 
nier incident  avait  naturellement  fait  naître  en  lui.  Celles  qui 
Toccupaieni  étaient  déjà  assez  tristes,  sans  y  ajouter  l'exagéra- 
tion d'une  terreur  surnaturelle,  puisque  de  la  position  d'amartt 
aîtné  de  Lucy  Àshton ,  d'ami  honoré  et  respecté  de  sir  William , 
il  se  voyait  descendre  à  celle  de  triste  et  solitaire  gardien  d'une 
Vieille  femme  pauvre  ^  (flâlâissée. 

Il  fut  cependant  remplacé  :dans  ces  listes  fonctions  plus  IM 
qu'il  ne  pouvait  raisonnablement  s'y  attendre,  d'après  la  distance 
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qui  séparait  la  chaumière  d'Alix  et  le  village,  et  d'après  l'âge  et 
les  infirmités  des  trois  vieilles  femmes  qui,  pour  me  servir  d'une 
phrase  militaire,  vinrent  le  relever  de  garde.  En  toute  autre  occa- 
sion,  ces  vénérables  sibylles  n'auraient  pas  fait  une  telle  diligence; 
car  la  première  avait  plus  de  quatre-vingts  ans,  la  seconde  était 
paralytique,  et  la  troisième  boitait  par  suite  de  quelque  accident. 
Mais  les  honneurs  qui  sont  dus  aux  morts  sont  pour  les  paysans 
écossaisdes  deux  sexes  un  devoir  qu'ils  remplissent  avec  un  grand 
empressement.  Je  ne  sais  si  c'est  par  suke  du  caractère  grave  et 
enthousiaste  de  la  nation,  ou  par  le  souvenir  des  anciens  usages 
catholiques,  dans  un  temps  où  les  cérémonies  funèbres  étaient 
regardées  comme  une  époque  de  réjouissance  pour  les  vivants  ^ 
mais  il  est  certain  que  la  joie,  la  bonne  chère ,  et  même  l'ivresse, 
étaient  et  sont  encore  fréquemment  les  accessoires  obligés  d'an 
enterrement.  Ce  que  la  cérémonie  funèbre ,  ou  dirgie^,  comme  on 
l'appelle,  était  pour  les  hommes,  les  tristes  soins  à  donner  au 
cadavre  avant  qu'il  soit  déposé  dans  la  tombe ,  Tétaient  pour  les 
femmes.  Etendre  les  membres  raidis  sur  une  table  destinée  à  cet 
usage ,  envelopper  le  corps  dans  du  linge  propre ,  et  ensuite  dans 
son  linceul  de  laine,  c'étaient  là  des  opérations  que  l'on  confiait 
toujours  aux  vieilles  matrones  du  village ,  et  dont  elles  trouvaient 
un  sombre  et  singulier  plaisir  à  s'acquitter. 

Les  trois  vieilles  saluèrent  le  Maître  de  Ravenswood  avec  un 
sourire  affreux  qui  lui  rappela  la  rencontre  de  Macbeth  et  des 
trois  sorcières  sur  les  bruyères  desséchées  de  Forres  2.  Il  leur 
remit  quelque  argent,  et  leur  recommanda  de  donner  les  soins 
ordinaires  au  corps  de  leur  ancienne  connaissance  •,  ce  dont  elles 
se  chargèrent  très- volontiers ,  en  lui  donnant  en  même  temps  à 
entendre  qu'il  fallait  qu'il  sortît  de  la  chaumière,  afin  qu'elles 
pussent  commencer  à  remplir  leurs  tristes  devoirs.  Ravenswood, 
très-disposé  à  partir,  ne  s'arrêta  que  pour  réitérer  ses  recomman- 
dations et  s'informer  du  lieu  où  il  trouverait  le  sacristain,  ou  be- 
deau ,  chargé  du  cimetière  de  l'Ermitage ,  afin  de  lui  faire  tout 
préparer  pour  la  réception  des  restes  d'Alix  dans  le  lieu  de  repos 
qu'elle  s'était  choisi  elle-même. 

<»  Oh!  vous  nesérez  pas  embarrassé  pour  trouve.r  Johnie  Morts- 

1  Collation  qui  a  lieu  en  Fcosse  dans  la  maison  mprluaire,  immédiatement  après 
Penterrement;  elle  se  compose  de  gâteaux  et  de  yîn  dhez  les  riches/ou  d^eau-de-vie 
dé  grains  et  de  Mère  chez  les  pauvres,      a.h.       .«    . 

2  Petite  ville  d^Ecosse.     a.  m. 
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heagh  S  »  dit  la  plus  âgée  des  sibylles,  sur  les  joues  ridées  de 
laquelle  errait  un  hideux  sourire  ;  «  il  demeure  tout  à  côté  du 
Tod's-Hole ,  maison  où  s'est  célébrée  plus  d'une  joyeuse  orgie; 
car  la  mort  et  l'intempérance  sont  proches  voisines.  —  C'est  bien 
yrai,  »  dit  la  boiteuse,  en  s'appuyant  sur  une  béquille  destinée  à 
compenser  la  difTérence  de  longueur  de  sa  jambe  droite  et  de  sa 
jambe  gauche  ;  «  je  me  souviens  du  jour  ou  le  père  du  Mattre 
de  Ravenswood,  ici  présent,  tua  le  jeune  Blackhall  *  d'un  coup 
d'épée,  pour  un  mot  dit  de  travers ,  en  buvant  ensemble  du  vin, 
de  l'eau  de  vie,  ou  je  ne  sais  quoi.  Le  pauvre  jeune  homme  I  il  y 
était  entré  aussi  gai  qu'une  alouette ,  et  il  en  sortit  les  pieds  les 
premiers.  J'ai  assisté  aux  préparatifs  de  son  enterrepaent;  et  lors- 
que le  sang  eut  été  lavé,  c'était  un  corps  superbe  à  voir.  »» 

On  croira  facilement  que  le  récit  intempestif  de  cette  anecdote 
ne  fît  qu'ajouter  au  désir  qu'avait  déjà  Ravenswood  de  quitter 
une  compagnie  aussi  peu  faite  pour  lui ,  et  qui  semblait  lui  pré- 
sager de  nouveaux  malheurs.  Mais  pendant  qu'il  se  dirigeait  vers 
l'arbre  auquel  il  avait  attaché  son  cheval ,  qu'il  resserra  les  san- 
gles et  arrangea  la  selle^  il  ne  put  éviter  d'entendre  une  conver- 
sation à  son  sujet ,  entre  la  boiteuse  et  l'octogénaire.  Ce  digne 
couple  s'était  rendu  dans  le  jardin ,  pour  cueillir  du  romarin,  de 
la  citronnelle ,  de  la  rue ,  et  d'autres  plantes  destinées  à  être  en- 
veloppées dans  le  linceul  avec  le  cadavre  et  à  faire  des  fumiga- 
tions dans  la  chambre  mortuaire.  La  paralytique ,  presque  épui- 
sée par  la  course  qu'elle  avait  faite  ,  était  restée  pour  garder  le 
corps,  de  crainte  que  des  sorciers  ou  des  démons  ne  vinssent  s'en 
emparer. 

Le  couple  coassant  tint  la  conversation  suivante  ,  qui  parvint 
à  Edgar  à  travers  la  haie  du  jardin ,  quoiqu'elle  eût  lieu  à  voix 
basse  :  «  Voilà  une  belle  tige  de  ciguë  parvenue  à  sa  maturité , 
Anne  Winnie,  dit  la  plus  vieille  ;  plus  d'une  commère  autrefois 
n'aurait  pas  désiré  une  meilleure  monture  pour  parcourir  et  col- 
line et  bruyère,  au  clair  de  la  lune  ou  à  travers  le  brouillard ,  et 
descendre  de  cette  montagne  dans  les  caves  du  roi  de  France. — 
Oui,  commère,  répondit  l'autre  ;  mais  aujourd'hui  le  diable  lui- 
même  a  le  cœur  aussi  dur  que  celui  du  garde  des  sceaux ,  et  que 
tous  nos  grands  seigneurs,  c'est-à-dire  aussi  dur  qu'une  pierre. 

i  Johnie,  dimioutir  de  John  ou  Jean  ;  Morts^heuyh  yeut  dire  ireusenr  du  trou  du 
àèfuHty  ou  fossof  enr.     ▲.  M. 
S  Mot  qui  veai  dire  salfe  noire.  C^esl  aussi  nn  nom  de  faoïiUe  en  Ecosse,  à.  m. 
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fis  nous  poursuivent ,  Ils  nous  emprisonnent ,  fts  nous  ei^poseiit 
^n  puBKc  ^  comme  des  sorcières ,  et  cependant  quand  je  dirais 
dtx'fois  de  suite  mes  prières  au  rebours ,  Satan  ne  me  ferait  pas 
Fhonneur  de  paraître  devant  moi.  —  Avez- vous  jamais  vu  le 
îîoir- Voleur  ^  ?  —  Non  ;  mais  j'en  ai  rêvé  plus  d'une  fois,  je  vous 
assure,  et  je  pense  bien  qu'un  Jour  je  serai  brûlée  pourtéla. 
Mais  laissons  là  le  diable ,  commère  ;  voici  le  dollar  que  nous 
avons  reçu  du  Maître  de  Ravenswood  ;  nous  enverrons  chercber 
du  pain ,  de  Vêle  et  du  tdbac ,  et  aussi  un  peu  d^eau-de-vie  que 
nous  ferons  brûler  avec  du  sucre  ;fet  que  le  diable  vienne  ou  non, 
tna  fille,  nous  pourrons  encore  passer  une  nuit  gaiement.  » 

Ici  ses  mâchoires  durcies  firent  entendre  une  sorte  de  grince- 
ment, accompagné  d'un  sourire  affreux ,  semblable  na  cri  de  la 
iJhouette. 

«Le  Maître  est  un  jeune  homme  franc  et  généreux  ,  reprit 
Anne  Winnie,  beau  garçon,  et^  qui  mieux  est ,  large  des  épaules 
et  étroit  des  reins.  Ce  sera  un  beau  cadavre  ,  et  je  voudrais  être 
chargée  du  soin  de  l'étendre  et  de  l'envelopper. —  Il  est  écrit  sur 
son  nront,  répliqua  l'octogénaire ,  que  jamais  main  de  femme  ni 
main  d'homme  ne  toudiera  son  cadavre  5  il  ne  sera  jamais  étendu 
dans  un  cercueil  :  vous  pouvez  compter  là-dessus,  car  je  le  tiens  de 
bonne  part.— Son  sort  sera-t-li  donc  de  mourir  sur  le  champ  de 
bataille,  Allsie  Gourlay  ?  périra-t-il  par  le  fer  ou  par  le  plomb, 
comme  cela  est  arrivé  à  plusieurs  de  ses  ancêtres?  —  Ne  me  fai- 
tes plus  de  questions  :  il  n'aura  pas  cet  honneur.  —  Je  sais  que 
vous  en  savez  plus  que  bien  d'autres,  Ailsie  Gourlay,  dît  Winnie  ; 
mais  qui  vous  a  dit  cela  ?  —  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  Anne 
Winnie  ;  je  le  tiensde  quelqtf  un  qui  peut  en  être  cru. — Mais  vous 
disiez  que  vous  n'aviez  jamais  vu  le  Noir-Voleur? —  ie  le  tiens 
d'aussi  bonne  part,  dit  Ailsie,  d'une  personne  qui  a  prédit  son 
sort  avant  qu'une  chemise  eût  passé  sur  sa  tête.  —  Silence  !  j'en- 
-lends  le  trot  de  son  cheval,  il  s'est  remis  en  route ,  dit  l'autre  ;  te 
bruit  de  son  pas  me  semble  de  mauvais  augure.  —  Allons  ,  com- 
mères, dépêchez-vous  ,  »  s'écria  de  l'intérieur  la  Vieille  paralyti- 
que^ «  et  faisons  ce  qui  est  nécessaire  et  ce  qui  eât  convenable , 
car  si  le  tiadavré  n'est  pas  bientôt  étendu ,  il  se*raidirà ,  et  notre 
besognent  vatidrarîen.  » 

l 'Pîanywinkfe^i  dit  le  léxlé  ;  espèce  de  sié^e  où  Ton  exposait^'  fl  y  a  quetqae  cenU 
ans,  les  vieilles  femmes  accusées  de  sorcellerie*      a.  h. 
iTTrunfti»/,  teriireiïC(y«8àts'potlr1jl6sigQ(rr!et(iabte.     i.'k. 


tMM%Vf(Méi9ivmt§Vé6p  loin  partes  ratendi^'Mcoi^.  B 
oijpriMtt  la  i^ùpa^t  des  préjugés  ordinaires  sur  kt  sorceHefrîe ,  tes 
yipési^'etia  diirinationvamqu^s,  è' celle  éj^ue,  la  nàCieid 
4eoMaîM<afoill«it  onë  toi  tellement  ràpUeftey  qnè  celni  qui  hasar- 
4&it  ie  tiH^dre  doMe  àrcét  ^ard  était  regardé  eomme  e<nïpaUë 
d'oD  crime  égal  à  l'impiété  des  Juifs  et  des  Sarrasins.  Il'savrit 
■aussi  qoecettet^oranee,  généralement  reçue  à 'Pégard  des  sor- 
eiers  et  sorciëiiss ,  faisait  porter  de  préférence '  les  soupQOfis'Iiar 
tes  personnes  sujettes  à  une  sbmlmre  mélancoiie ,  ou  sur  eeMes 
^aceaUavent  la  vièiliéâae/les  infihnHés  et  -la  misère  ;  sotrvenl 
foêmes  des  aveux,  arrachés  par  la  crainte  de  -  la*  ttort  on  •  par  htt 
puis  cmetwsior tores ,  noBBaient  tien  -«  ces  eonuanmations  nonn* 
breuses  qui  déshonorèrent  dos  ftst^<|iidloiaires  de  l'Ecosse  penr 
dant  le  dix-septième  siècla.  Mais  la  vision  de  la  matinée,  qu'elle 
fût  réelle  ou  imaginaires  avait  rempli  son  esprit  d'idées  supersti- 
tieuses, qu'il  s'eiferçatt  «n  vaint  de  bannir^  La  nature  de  l'afifaire 
qu'ii^laît  «voir  à  traiter  à  la  petite  auberge  de  Tod's-Hole,  où  il 
arriva  bientôt  après,  n'était  pas  très^propre  à  les  dissiper. 

Il  était  nécessaire  qu'il  vît  Mortsheogh ,  le  fossoyeur  du  ci- 
metière de  TErmifage,  afin  de  s'entendre  avec  lui  pour  l'enterre- 
fitent  d'Alix  ;  et,  ctjmme  cet  homme  demeurait  tout  à  côté  de  ce 
champ  de  repos,  Ravenswood,  après  avoh»  pris  quelques  rafrat- 
chlssements,  dirigea  ses  pas  vers  cet  endroit.  Une  caverne,  gros- 
sièrement taillée  dans  le  roc ,  et  dont  l'intérieur  avait  la  forme 
d'une  creix,' formait  ce  qu'on  nommait  l'Ermitage  :  quelque  pieux 
Saxon,  sans  doute,  y  avait  autrefois  fait  pénitence;  de  là  lui  venait 
«on  nom.  *Dans  des  temps  plus  rapprochés ,  la  riche  abbaye  de 
Crtdinghameavait'fait  cohstruire  dans  le  voisinage  une  chapelîe, 
dont  on  ne  voyait  plus  aucun  vestige,  bien  que  le  cimetière  qui 
Pavait  eàfeui^ée  continuât  à  être  un  lieu  de  sépdlture  pour  cer- 
taines personnes.  Quelques  ife  à  moitié  ôbranchés  croissaient 
encore  dans  cette  enceinte  sacrée.  Des  guerriers,  des  barons  y 
a^îent  été  ensevèfis  à  uiie  épcqtie  très-reculée  -,  mais  leurs  noms 
<!tiletit  oublies,  leurs  monuments  démolis,  tandis  que  les  simples 
pierres -fladées*«ur  les  totolbcs  de  personnes  d'un  rang  inférieur 
étaient  «.encore 'dèîbôut.  te 'fossoyeur  "habîtàit  une  simple  hutte 
*doMéér^au  mur 'à  demiruînédn  ciinètrère,  mais  tdlement'basse,* 
«^aottfeie^e}t^ae'ébaûtte,qBïtouéhait  prèsqde  à  tetre,  était  tel- 
teajent  'chargé  de^gasjon^t  de  toutes  sortes  de 'plantes  parasites, 
quTrtiewsaWiblMtà  un  terh-e  futtèhfe/  apl^it 
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que  rhôtelier  des  morts  était  allé  à  une  noce;  car  il  était  mteé- 
trier  en  môme  temps  que  fossoyeur  du  canton.  Il  retourna  diCMic 
à  la  petite  auberge ,  après  avoir  annoncé  que  le  leQdematn ,  de 
bonne  heure,  il  viendrait  trouver  l'homme  que  ses*  doubler  occu- 
pations rendaient  aussi  utile  ds^ns  la  mçiison  (jlu  deuil  que  dans  la 
maison  du  plaisir. 

,  Bientôt  un  courrier  du  marquis  arriva  à  TodVHole,  cbar^  de 
dice;ii  Ravenswood  que  son  maître  le  rejoindrait  le  lendemain 
matin  ;  si  bien  qu'Edgar,  qui  avait  dessein  de  se  rendre  à  sa  vieille 
retraite  de  Wolf  s-Crag ,  resta  a  l'auberge  pour  attendre  l'arrivée 
de  son  nobte  parent. 


■XUO-JL 


CHAPITRE  XXIV. 


LE  FOSSOYEUR. 

ffamfet.  Ce  drôle-U  n^a-t-il  donc  aucan  sentiment  de 
ce  q«*U  faii?  il  ebante  en  creusant  nne  tosse^ 

Horatio»  Uhabilude  lui  a  rendu  cette  occupation  in- 
différente. 

Btmlet.  Oui ,  c'est  bien  cela  ;  Ta  main  qui  travaille 
peu  a  le  sens  du  toucher  plus  délicat. 

SHAK.5PEA.&E.  HamUU 

Le  sommeil  de  Ravenswood  fut  interrompu  par  des  visions 
fantastiques  et  terribles  qui  l'agitèrent  toute  la  nuit,  et  lesioter-- 
valles  qu'il  passa  sans  dormir  furent  troublés  par  de  tristes  ré« 
flexions  sur  le  passé  et  sur  les  craintes  que  lui  inspirait  Tavenir. 
Il  fut  peut-être  le  seul  voyageur  qui  eût  jamais  couché  dans  ce 
misérable  chenil  sans  se  plaindre  de  son  logement,  ou  sans  s'a- 
percevoir qu'il  lui  manquât  une  foule  de  choses  nécessaires.  C'est 
lorsque  l'esprit  est  calme  que  le  corps  est  délicat^  Il  se  leva  néan- 
moins de  bonne  heure ,  dans  l'espoir  que  la  fraîcheur  du  matin 
lui  rendrait  le  calme  que  la  nuit  lui  avait  refusé ,  et  il  se  mit  en 
marche  vers  le  cimetière,  qui  était  éloigné  de  l'auberge  d'environ 
un  demi-mi\le. 

La  fumée  bleuâtre  et  légère  qui  commençait  à  s'élever  en  tour- 
noyant au-dessus  du  toit  de  la  chaumière  du  fossoyeur,  et  qui 
faisait  distinjguer  Thabitation  des  vivants  de  l'habitation  des  jnorts, 
lui  apprit  que  celui  qu'il  cherchait  était  de  retour,  et  déjà  levé. 
Il  entra  donc  dans  le  cimetière,  où  il  aperçut  le  vieilli^d  occupé  A 
creuser  une  fosse.  ^  Ma  destinée,  pensa  Bavenswood,  semUe  me 
diriger  à  dessein  vers  des  scènes  de  deuil  et  de  mort...  Mais  air 
Ions  !  il  ne  faut  pas  que  mes  sens  se  laissent  égarer  yar  moa  m»r 


giiiàtibn  !...  »  LeTiefllard,  eh  lé  voyant  approcher,  s'appuya  sur 
sabëcbe,aGD  de  recevoir  ses  ordres  ;  et  comme  Edgar  ne  se  p'res- 
saît  pas  beaucoup  dé  parler,  i!  èntâmale  premier  la  converisationJ 
«  Vous  venez,  dil-il,  me  demander  pour  une  noce,  monsreùr; 
féti  répondis.  —  Qu'est-ce  qui  vous  porte  à  le  croire ,  mon  àmi? 
lui  demanda  Ravenswood.  —  C'est  que  j'exerce  deui^  métters; 
monsieur ,  répliqua  l'ejfijoué  vieillard  :  je  manie  le  violott  et  la 
bêche;  tfvec  l'un  je  remplis  fe  moiîdé,  avec  l'autre  je  le 'vide-  et 
trente  ans  d'exercice  m'ont  appris  à  connaître  tout  d'abord  lès 
intentions  des  personnes*  qui  viennent  me  trouver.  —  Néanmoins, 
aujourd'hui  vous  vous  trompez.  —  Vraiment  ?  »  dît  le  vieillard 
en  le  regardant  avec  plus  d'attention.  «  Ma  Toi,  cela  est  très- 
possible,  car  tout  ouvert  qu'est  votre  front,  on  peut  y  remarquer 
des  signes  qui  indiquent  aussi  bien  la  niort  que  le  mariage.  An 
reste,  ma  pioche  et  ma  pelle  sont  à  votre  service,  de  même  que 
mon  archet  et  mon  violon.  — ^  Je  désire ,  dit  Ravenswood ,  que 
TOUS  prépariez  un  enterrement  convenable  pour  une  vieille 
femme ,  Alix  Gray ,  qui  demeurait  à  Graigfoot  ;  dans  le  parc  de 
Ravenswood.  -^  Alix  Gray  !  l'aveugle  Alix  !  dit  le  fossoyeur.  Elle 
est  donc  morte  ?  Allons!  c'est  encore  on  coup  de  cloche  pour 
m'avertir  de  me  tenir  pi*êt-.  Je'rhe  rappelle  le  temps  éù'BFobby 
Gray  l^amena  daôs  cfe'pays^.  C'était  une  jolie. personne  alors ,  et 
qui,  parce  qu'eUeétaH  du  sud ,  nous  regardait  tous  du  haut  en 
bas.  Voilà  une  bien  terrible  chute  pour  son  orgueil!  Elle  est 
donc  morte ,  enfin  ?  -—  Oui ,  hier  à  une  heure.  Elle  a  manifesté 
le  désir  d'être  enterrée  ici,  à  côté  de  son  mari.  Vous  savez 
sans  doute  dans  quel  endroit  son  corps  a  été  déposé  ?  —  Si  je 
le  sais  !  »  répondit  le  gai  fossoyeur  ;  «  je  sais  où  est  déposé 
le  corps  de  chacune  des  personnes  qui  sont  enterrées  ici. 
Mais  vous  parliez  de  la  fosse  d'Alix.  Ah!  Hieu  nous  bénisse  ! 
ce  n'est  pas  une  fosse  ordinaire  qu'il  lui  faut,  si  tout  ce  qu'on  a 
dit  d'elle  dans  ses  dernières  années  est  vrai  ;  c'en  est  une  de  six 
pieds  qui  convient  pour  une  sorcière,  pas  un  pouce  de  moins; 
autrement  ses  commères  les  autres  sorcières  viendraient  bientôt 
la  dépouiller  de  son  linceul,  quoiqu'elle  soit  une  vieille  connais- 
sance. . .  Mais,  six  pieds  ou  trois  pieds  de  profondeur ,  qui  est-ce 
qui  me  paiera,  je  vous  prie  ?  —  Ce  sera  moi ,  mon  ami ,  répondit 
Ravenswood ,  et,  en  outre,  tous  les  autres  frais  raisonnable*.  ^— « 
Raisonnables  !  Voyons  :  il  y  a  la  fosse,  d'abord  ;  puis  ia  sonnerie,' 
qaoique  la  cloche  soit  cassée,  piûs  le  cereueii ,  ma  jouméie^  mon 
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r^ireSv.  Je  w  crois  jp^.  qua.voyi^.paiwazTla  Sw^  ^f^wmrfdéowky 
n(te»U  comme  l*oa4Ut  à  moins  de  seize:  Iwe^.dlGicaes»^^.  ^-^  toet 
YOicî,.et  même  quelque  chidse  ea:sttS(;.(9i|fa6iaiiWtet'qmBles 
eh93es  soient.faites.convenablemeRt.  -^.Yoiiai(^es..saiiS^(lterW 
àfi.  ses  parents  anglais?  J'ai  oui  dire  qvi'^^te^s^iti.imci^.ajmn 
dessous  de  sa  condition.  C'était  bieja  agir  que  deloilf  îsseriEOng^it 
son. frein  pendant  aa  vie,  et  c'est  bien'^gK . avisai ^qu^d^lailtice 
enterrer  décemme&l  a^^ès  sa.nK)rt;,car  c'est  un  >l)Oi99€mrp^iir 
vous.  pLulôt  que  pour  elle.  Ou  peut  laisser  se^.  pfireiite:se  tirer 
d'affaire  comme  ils.  TentendeaL,  tant  .q^fiterSQniyix^anitSietiqa'il» 
peuvent  porterie  poids  de  leur  misère^ v^^^i^ii^  nr'fes(.pc»faieadii 
t/out  de  .souffrir  qu'ils  soient  enterrés  commei  de$,"CAiwSv  lorsque 
tout  ledéshonneur  en  rejaillit,  sur  lar  famiUe.  Q^mt.ss^iàSkmi, 
qu'est-ce^  que  cela  lui  i'4l  ?  *-  Vous  ne  voHdrie2fi9Sînon[.piusque 
I',on  néglig^t  ses-  parents  .lorsqu'iL.£st  question •dj^oôpea?  "*  àà 
Baveoswood,  qu'amusaient  les  diss^rlatio^  pt^îlaj^n^piqueade 
^intéressé  fossoyeur, . 

,  Le  vieillard  iew, ses  yeuxgris-encofdplçinsdiç  xivsieité^  ekmjh 
rit  d'umair  maiin  quifaisaitivoir  q^'i^ompren^it  la  pledsanteria; 
piii^il;cp]9linua  avec  la  même  gravité  :,«  l^sme^I:cçmiid8tDéi 
gjiger  les .noQes.^. quand  on  s'inléres8|8!ljB'm(^.du.-mOBtle4te 
ïppulatioa?  Qui  >  sans  .douta ,  ou  doit  Ifs  eéWbiW  ppride»: festin? 
rà.Ton  réunit' ses  amis,  par  les  instr^imenls  de  musique,!  tels  que 
te  harpe,  la  ti^mpetteetle  psalléripnj  ou-bien  URibon  violoniet 
une  cornemuse,  lorsqu'on  a.de.la  pejne  à set^œurer.eesiastrur 
ments  antiques.  —  Et .  la  présence  du  violon ,  je  petose , .  répliqw* 
Ravenswoûd,. compenserait  l'absence  de  tous  les  autres. 

Le  fossoyeur  le  regarda  de  nouveau  d'un  air.  mdin  :  «San* 
doute  y  saas  doute  ^  répondit- il ,  si  l'on  en  jouait  tton.  Mais  voil^ 
1^-bas,  ^>  ajouta-tril  comme  pour  changer  de  dfeoourS:,  «1«  ^^ 
mère  demeure  d'Hobby  Gray ,  dont  vous-  parlieîS', , justeaft^ot  le 
troisième  tertre  au-delà  de  cette  grande  pierne  a^ulcarale  Qui 
s'élève  sur  la  tombe  de  quelqu'upides  Ravenswoodj  car  il  y  en  a 
plusieurs  ici,  ainsi  que  de  leurs  domestiq.u6s.(q«e  le  diable '^ 
eœporteOî.bien  que  ce  ne  soit  pas>le  lieu  ;  ordinaire  dl^J-^î^''^* 
BuU^re.  —  Vous  ne  les  aimeae  denapas ,  .CBs,aayenswûod?.»  <J^t 
Edgar^peu .satisfait de  cette bénédiolion donnée loa pa$8a»t à s$ 
f^mille^à  son.nom. 

j 
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•  J[e  ne  sais  qui  les  aimeniit,  répondit  le  fossoyeur  ;,U>X3qii.'il$ 
avaient  des  domaines  et  de  la  puissance  »  ils  ne  savaient  ppjnt  en 
faire  un  usage  convenable;  et  maintenant  qu'ils  ont  la  têtebasse> 
R  est  peu  de  personnes  qui  s'inquiètent  de  savoir  s'ils  seront  long- 
temps ou,  non  à  la  relever.  —  Vraiment?  dit  Ravenswood  :  ji^ 
n'avais  jamais  entendu  dire  que  cette  mï|lheureuse  famille  etit 
mérité  la  haine  de  ses  compatriotes.  J'avoue  que  sa  pauvrieité,  si 
cela  peut  la  rendre  méprisable.... — Cela  y  fait  beaucoup,  vous 
pouvez  m'en  çroîre.,  répondit  le  sacrislaiaderBrmitage.  le.  ne 
vois  pas  autre  chose  qui  doive  me  faire  mépriser,  et  cependant 
on  est  bien  loin  de^  me  respecter  comme  on  le  ferait  si  je  demeu- 
rais dans  une  belle  maison  à  deux  étages  et  couverte  d'ardoises^ 
Mais  quant  aux  Ravenswood,  j'en  ai  vu  trois  générations,  et  du 
diable  si  l'une  valait  mieux  que  Tautre.  —  Je  croyais  qu'ils JQui^ 
saienl  d!une  bonne  réputation  dans  le  pays,  dit  leur  descendant. 
—Réputation,  répétaMortsheugh.;  tenez,  voyez- vous,  monsieur^ 
quant  au.  vieux  boi^homme  de  lord ,  j'ai  vécu  sur  ses  terres  k)rs^ 
que  j'étais  un  garçon  jeune  et  vigoureux,  et  je  pouvais  sonnftr  de 
la  trompette  avec  qui  que  ce  fût,  qar  j'avais  assez  de  yent.alpr;;) 
et  pour,  ce  qui  esLde  ce  Marina ,  le  trompette  q^uejîai  entpndij 
jouer  de  son  instrument  devant  lea  Iprds  du  circuit^  je,A*e^  au^ 
rais  pas  plus  fait  de  cas  quQ  d*un  enfant  qui  souffle  dans  un<sijgaet> 
Je  l'aurais,  défié  de  sonner. comme  moi  le  boutesejle,  ou. le  départ^ 
ou  la  marche.  Il  ne  sonne  pas  iuste.  —  Mais,  mon  ami,  >»  dit  Ra,- 
venswood,  qui,  mû  par  une  curiosité  bien  naturelle  danssa  posi- 
tion ,  désirait. faire  parler  davantage  le  musicien  s«ir  le  sujet  pri- 
mitif, «  quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  vieux  lord  Ravenswood  et 
la  musique  dégénérée  de  ce  trompette  Marine?  -^  Le  voici,  mon- 
sieur,  répondit  le  fossoyeur  ;  c'est  que  j'ai  perdu  mon  haleine.à 
son  service.  Voyez- vous ,  j'étais  trompette  au  château,,  et  j'étais 
payé  pour  sonoer  au  point  du  jour  et  annoncer  l'beuxe  du  dîner, 
et  dans  d'autres  circonstances,  comme?  par  exemjAe,  lorsqu'il  y 
avait  compagnie,  et  qu'il  plaisaitimilord  de -se  divertir.  Mais 
lorsqu'il  lui  pjut  de  lever  sa  milice  et  de  la  faire  marcher  jusqu'au 
pont  de  Bothwejl^,  contre  les  msiudits  whig^  de  l'ouest,  il  fajlijt, 
bon  gré  mal  gré^  que  je  montasse  ,à  chevalet  que  j'allasse  avec 
la  troupe,  -r  II  n*y,  avait  rien  q^ue  de  raisonnable  en  cela,,  dit  %7 

^  Ce  sont  les  Jv^es.desjas^Uos»  ils  fo^t^lcwr  taumôe  tous^  If  s  trois  mpUf  .LiQrsqiiU^ 
^irrWent  mil  Tittes  où  se  tiennent  Tes  assises,  les  trompetHes  du  roi  jouent  un  certain 

2 Où,89.4oimUa k9M^^  4éçfUf^ duAsiej p^urUcùn^ d*JScium     a«i*«. 
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venswood  ;  vous  étiez  son  serviteur  et  son  vassal.— Son  serviteur, 
dites-vous?  répliqua  le  fossoyeur;  oui  sans  doute;  mais  c'était 
pour  appeler  les  convives  à  un  dîner  bien  chaud,  ou,  au  pis  aller, 
pour  accompagner  un  convoi  un  peu  décent  jusqu'au  cimetière; 
mais  non  pour  pousser  les  gens  au  carnage  et  préparer  leur  repas 
aux  corbeaux.  Attendez;  vous  allez  voir  ce  qui  en  arriva,  et  si  je 
dois  chanter  en  l'honneur  de  Ravenswood.  Bref,  nous  partîmes 
par  une  belle  matinée  d'été,  le  24  juin  1679;  je  me  souviendrai 
toujours  de  la  date,  du  mois  et  de  l'année.  On  entendait  le  bruit 
des  tambours  et  le  cliquetis  des  armes;  les  chevaux  ruaient,  se 
cabraient  et  trépignaient.  Hackstoun  de  Rathillet  gardait  le  pont, 
avec  des  hommes  armés  de  mousquets,  de  carabines,  de  piques, 
d'épées  et  de  faux,  que  sais  je?  et  nous,  cavaliers,  nous  reçûmes 
l'ordre  de  remonter  la  rivière  pour  [la  traverser  à  un  gué.  Je  n'ai 
jamais  aimé  l'eau,  et  elle  me  plaisait  d'autant  bioins  que  je  voyais 
des  milliers  de  gens  armés  sur  l'autre  rive.  Le  vieux  Ravenswood 
était  là ,  brandissant  sa  bonne  lame  d'André  Ferrara  à  la  tête  de 
sa  compagnie,  et  nous  criant  d'avancer,  comme  s'il  se  fût  agi  d'al- 
ler à  une  foire.  De  son  côté,  Caleb  Balderstone,  qui  vit  encore, 
6*agitaït  à  l'arrière- garde,  et  jurait  par  Gog  et  Magog  qu'il  enfon- 
cerait son  épée  dans  le  ventre  de  quiconque  tournerait  bride. 
Enfin  le  jeune  Allan  ,  qui  était  alors  le  Maître  de  Ravenswood, 
était  derrière  moi ,  un  pistolet  armé  à  la  main,  et  ce  fut  un  grand 
bonheur  qu'il  ne  partît  point ,  me  criant,  à  moi  qui  avais  à  peine 
le  souffle  nécessaire  pour  faire  jouer  mes  poumons  :  Sonne,  pol- 
tron que  tu  es;  sonne  donc,  lâche,  ou  je  te  brûle  la  cervelle. 
Oui,  certes,  je  sonnai,  mais  une  si  belle  fanfare ,  que  le  glousse- 
ment d'une  poule  qui  vient  de  pondre  serait  de  la  vraie  musique, 
en  comparaison.  —  Tâchez  d'abréger  ces  détails,  dit  Ravens- 
wood. —  Les  abréger,  répéta  le  fossoyeur.  Peu  s'en  fallut  que  ma 
vie  elle  môme  ne  fût  abrégée,  et  cela  dans  la  fleur  de  ma  jeunesse, 
comme  dit  l'Écriture.  C'est  justement  ce  dont  je  me  plains.  Enfin 
donc,  nous  entrâmes  dans  l'eau ,  pêle-mêle ,  un  cheval  poussant 
l'autre,  comme  c'est  l'ordinaire  des  bêtes  brutes,  et  les  cavaliers 
ne  montrant  pas  plus  de  bon  sens  que  leurs  montures.  De  l'autre 
côté ,  les  buissons  paraissaient  en' flammes ,  tant  ces  coquins  de 
whigs  faisaient  sur  nous  un  feu  soutenu.  Mon  cheval  venait  jus- 
tement de  mettre  le  pied  sur  la  rive,  quand  un  maudit  coquin  des 
provinces  de  l'ouest....  dans  cent  ans  d'ici  je  me  rappeierais en- 
core sa  figure ,  son  œil  comme  celui  d'un  ifaucon ,  sa  barbe  aussi 
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large  que  ma  pelle..,  ce  maudit  coquin,  vous  dis-je,  dirigeait  le 
boat  de  son  long  fusil  noir  à*  un  quart  de  verge  de  mon  oreille, 
quand ,  par  refffet  de  ià  miséricorde  divine ,  mon  cheval  fit  un 
écart,  et  je  tombai  d'un  côté ,  tandis  que  la  balle  siffla  de  l'autre; 
à  ce  moment  le  vieux  lord  lui  porta  un  coup  si  violent  de  son 
sabre  quil  lui  fendit  la  tête  en  deux,  et  (e  lourdaud  tomba  sur 
moi  de  tout  le  poids  de  son  corps.  —  Vous  aviez  quelque  obliga- 
tion au  vieux  lord,  il  me. semble,  dit  Ravenswood.  —  Vraiment? 
dit  Mortsheugh  voti ,  sans  doute  ;  d'abord ,  pour  m^avoir  exposé, 
bon  gré  mal  gré<  à  nn  si  grand  péril,  et  puis  pour  avoir  fait  tom- 
ber sur  moi  un  grand  enragé  qui  voulut  m'écraser  complète- 
ment. Depuis  lors^  fai  toujours  eu  l'haleine  courte,  et  je  ne 
saurais  faire  eent  pas,  sans  souffler  comme  la  vieille  rosse 
poussive  du  meunier.  -—  Tous  perdîtes  àùvtc  votre  place  comme 
trompette?  dit  Ravenswood.  —Si  je  la  perdis!  oui  sans  doute, 
je  la  perdis,  répiiqua  le  fossoyeur,  puisque  je  n'aurais  pu 
tirer  le  moindre  son  d'un  chalumeau.  Je  m'en  serais  encore 
assez  bien  tiré,  car  je  conservai  mes  gages  et  mon  logement 
au  cliâteau ,  sans  «fcir  guère  autre  chose  à  faire  qu'à  jouer  du 
violon  pour  amuser  la  famille.  Mais  cet  Allan  Ravenswood,  il 
était  encore  pire  que  son  père...  —  Comment  !  s'écria  Edgar, 
est-ce  que  mon  père ,  je  veux  dire  le  fils  du  vieux  lord  Ravens- 
wood, vous  a  privé  de  ce  que  la  libéralité  de  son  père  vous  avait 
accordé?  —  Oui^  sans  dMte,  if  m'en  a  privé,  répondit  le  vieiHard  ; 
car  il  jeta  aux  chiens  tout  ce  qu'il  possédait,  et  puis  il  a  lâché  sur 
nous  ce  sir  William  Ashton,  qui  ne  donne  rien  pour  rien,  et  qui 
m'a  renvoyé,  ainsi  que  tous  les  autres  pauvres  diables  qui,  lorsque 
les  choses  étaient  sur  l'ancien  pied ,  avaient  de  quoi  manger  au 
cbiteau  et  un  trou  pour  y  fourrer  la  tête.  —  Si  lord  Ravenswood 
a  fait  du  bien  à  ses  vassaux  tant  qu'il  en  a  eu  les  moyens ,  il  me 
semble  que  ses  vassaux  devraient  respecter  sa  mémoire.  —  Vous 
pouvez  en  penser  ce  que  bon  vous  semblera,  monsieur,  dit  l'ex- 
trompette  ^  mais  vous  ne  me  persuaderez  jamais  qu'en  se  condui- 
sant comme  il  l'a  fait,  il  ait  rempli  ses  devoirs,  tant  envers  lui- 
même  qu'envers  nous ,  pauvres  gens  qui  dépendions  de  lui  ;  il 
aurait  pu  nous  donner  la  jouissance  à  vie  de  nos  petites  habita- 
tions et  de  nos  petits  terrains  ;  et  moi ,  qiït  suis  Vieux  et  plein  de 
rhumatisme,  Je  ne  serai*?  pas  obligé  de  demeurer  dans  cette  mi- 
sérable hutte ,  qui  est  plutôt  faite  pour  des  morts  que  pour  des  vi- 
vants, tandis  que  John  Smîth  occupe  ma  jolie  chambré,  dont  lès 
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fenôtras  ^ont'vitrées;  et  (tcMt  cela,  f|MMroeique  A8TeaMtwo0dna.ad- 
aiiiitôtrés^sliieitôCûmne  un  fou  }-t^  C!efii1eatiqQfttti!opia*ffl,»  se^dit 
Aavenswood,  frappédelajuBl^sâe'del'obBatvafckffi)  (tiechâKimeot 
du  dissipateur  est  bien  loia.de:  fie  bonner^à  ees iprapvea  souffcancesi. 
—  Au  surplus,  dit  le  fosao('eur>il  est  ^rûbaUetqœ'leyaaneEdgar 
me  vengera  de  tout  }e  mal  ^oe.m'afaitBalhmflle.  —  Yraim^t? 
qu'est-cequi  vous  porleàiexroire?— f  Qniâiti|ii''il«stsartepoint 
d'épouser  la  fille  de  sir  WitHam  Ashton  :  maift  que  lia  femme  da 
garde  des  sceaux  lui  mette  :uBe  foiskiéteseus aoQ:aisseBe,ét 
.vous  verrez  si  elle  ne  lui  tord  pas  Je  cou.  Do  dtabl&stj'eBVOit- 
drais,  à  sa  place  !  Deveaii*  le  gendre  4'«»e  femse  quiiest  toi^oons 
en  effervescence  coannemne  chaudièee  d'eau  teuiUimtâ!  Aussi, 
le  plus  grand  mal  que  je  -puÉsse^oubaiterau  jeiae  èorame^pcur 
son  crédit  et  sa  ré^Mutation,  c'est  de  s'allier  aux  ^ofsmsdesan 
père ,  qui  oitt  entavé  les  beaux  domeioes-  et  mA  jolie  demeure  A 
ceux  qui  eji  étaient  iesilégitimes  propriétaires.  ». 

Cervantes  remarque  avec  beauoaup.  ^de  fin^see  qtie  la  flatterie 
.plaît vinéme  dans  la  bou^cbe  d*un/fou,:etq[Qe  aôus  âcmmes  sonar 
blés  à  la  censure  ou  à  lalouan^,  iméoie  leirsquettous.  médisons 
les  motirs^ur  lesquels  elle  est  îouàée  i  et  k  «nanière  -dont  eUeest 
exprïmée.Ravenswood  rékécabrusquoviântaii  faasqyewrDordrede 
veiller  avec  soin  a»x  fuBérailles d'Alix ,  et  s'^étûigiia.en  feisantla 
pénible  réflexion  jque  le  vulgaire  de  toutes  1^  classes  aurait  sur 
^£01  engagement  avec  Luçy  le&méonea  idées  fqMe^œ^paysanigiK^ 
rant  et  égoïste.  *        . 

«Et  jexne  suis  abaissé, ise.ditril  à  hiinBÔm^,  j«iaiiiii'iir  m^xfoserà 
ces  diseours  injurieux,  pour  être  refusé  !  OLu^y  !  votrefoiâokétre 
aussi  pure,  aussi  par&ite.quele  diamaut,'|)6iiAr  compenser  le  déâ- 

bonneur  que  les  opinions  deshommeset  latCfijodiûteide'Vioitf^ii^ 
fojQt  rejaillir  sur  le  dernier  i^etonde  ki|ainiilede.Biaven£^<»^''' 

JE^  levant  les  yeux, il  â^perçut  Jamarq^^d'Albcd,  4ttit^^ 
arrivé  à  l'auberge  du  lûd'^-Hole,  en  était  ressoiii  foar  venir  à  ia 
rencontre  de  son  parent. 

.   Xfrès  les  compliments  d'usage^  leimairquis  fib^uelqiKSsescusB^ 
au  Maître  de  RaveASwood  de  n'étrei  pas  ¥eau  le  Irota^er  .la  veiiiO' 

C'était  bien. son  intentioi^  dit-il^  mais  oerteioes  ^WCOBstanees 
imprévues  l'avaient  engagé  à  diffécer  a9»  dâ^r(.  «.7'ai  appr|^' 
ajouta-t-ij,  qw'il  y  a  une  af&ire  dtanour,-  man^ober  parent,  el  h>^ 
que  je  pusse  vous  blâmer  de  ne  pas  œfeniafvôir  instruit ,  cena^ 
étant  en  quelle  sorte  le  chefide  votre  famille,  .'.^*^Av<H)  votre  p^ 
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rtteàfÔfi,'ttflôW,  mteffbtiipît  Aàvenimbcâ,  je  siiïs  h-fts  ttecdhftais- 
sant  (teKtttérét  q^e  votrà  Votlléx  bteh  jfirehdrfeà  cfe  qui  fae  re- 
garde ;  màis'je  ne  craint  paà  de  vous  rtpi3èler  que  c'est  moi  q^i 
felift  te  chef 'de  ma  feiiiiBfe.—  Je  lé  s&?s,  Je  te  sais,  dit  le  faiarquis-, 
daiis  te  sens  fiéràlàiqtfe  ét^tié^logiqae,  c'est  tiï'en  certainement 
TOUS  qiri  rêltes;ce  (Jue  je  veux  dîrfe,  fc*est  qu'étant  en  quelque  ttia- 
nière  soûs  ma  tatélle...—  Je  dbfe  jiréndrë  la  lîbferté  de  Vous  aire, 
milord...,»  et  le  ton  avec  lequel  il  interrompit  le  iharquis  Ue 
présageait  pas  une  longue  continuation  d'amitié  entre  les  deux 
parents,  lorsque  heureusement  il  fut  lui-même  interrompu  par  le 
vieux  fossoyeur,  qui  àCcoUrait  tout  essoufflé  pour  demander  si 
Leurs  Honneurs  seraient  bien  aiîies  â'àvbir  lAi  peu  de  musique  à 
l'auberge)  comme  dédommagement  de^la  mauvaise  chère  qu'ils  y 
feraietlt. 

«Nous  n'avons  pas  besoin  de  musique,  dit  brusquement  Ed- 
gar.^—Eh  bieii  !  Vôtre  Hottnétir  ne  àaît  pas  ce  qu'il  refuse ,»  dit 
le  ménétrier  a vec.  I!^mpértinenie  libertédes  gens  de  sa  profession. 
M  Je  puis  vous  jouer  plusieurs  airs  six  fois  mieux  que  jamais  n'a 
suie  faire  î*àthe  Birriîe.  Il  nié  faudra  moins  de  tettips  pour  aller 
chercher  moti  violon  quepdur  tourner  une  vis  de  cercueil.— Re- 
tlrez-Votis ,  monsifeuf-,  dit  lé  teàrqùls  —Et  si  Votre  'Honneur  est 
du  horfl  flé  TÉcosse  ,  dit  le  persévérant  ftiéhétrîer ,  ce  que  je 
croirafe  dèsèz  d'après  votf  è  accent ,  je  p'farà  vous  jouer  des  iïrs 
qui  votis  conviendront  mîeui  ,  le  Liggeram  losh ,  le  3rullin 
dhû ,  les  Ciimmers  d'Jthôl^ .—  Retirez- vôtïs  ,  mon  àmi,  répéta 
lé  màrtïàis;  vous ih'terrohipez  notre  conversation.— Ou  bien,  si, 
n'en  déplaise  à  Votfe  Hônîfeor,  continua  îé  friétiétrièr,  vous  é'déz 
un  peu  du  nombre  de  ceux  iju'on  appelle  hotinôtes  gens,  je  ptiis 
vous  j6uêr  (  ceci  Mt  dît  â  Voîx  basse  et  Cotrimè  èri  confidence  )  dés 
aîrs  jâcobites,  tefeqtre  .  te  tioi  reprendra  sa  coiircfnne  ,  et  le  vieux 
Stuart  est  de  retour,  La  ntattrèsse  de  l'auberge  est  ihie  femme  foi^t 
hontiôie  et  très-diècrètè,  qùî  n*entend  ni  ne  s'înquiète  dés  santés 
aurxquèlïes  on  boit  chez  élte,  ni  dés  ah^  que  l'on  y  joue  5  elletf  est 
sensibte  ^u'au  son  dfe  l'argent. 

Le  rharqfnîs,  que  l'on  soupçonnait  quelquefois  de  jjrcobîtisi^e , 
ne  put  s'empêcher  de  rire  en  jetant  uii  doltar  âûmcnetrîer,  et  lui 
dit  de  fe  hisser  tranqàilfe,  et  d'aller  j6àer  du  violon  à  ses  ^eife, 
si  cela  lui  faisait  plaisir. 

1  Noms  do  trois  air«  écossais.  Le  tf  ilin  tlhii  sienifie  M  Talntiière  noire}  et  les 
^^vmmersy  les  jeunes  Dames  du  pays  flUlhoI.      a.  m. 
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«  Eh  biea  !  messieurs ,  dit-il ,  je  vous  souhaite  le  bon  jour  ;  j'ai 
reçu  un  dollar,  et  je  m'en  trouve  mieux;  vous  n'aurez  pas  de 
musique,  et  vous  vous  en  trouver^  plus  mal ,  c'est  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire.  Mais  je  vais  achever  la  fosse  de  la  vieille  Aily, 
ce  qui  ne  me  tiendra  pas  plus  de  temps  qu'il  n'en  faudrait  pour 
accorder  un  violon  ;ensuite  je  reprendrai  mon  autre  gagne-pain, 
et  j'irai  trouver  vos  ^ens,  pour  voir  s'ils  ont  de  meilleures  oreilles 
que  leurs  maîtres.  » 


CHAPITRE  XXV. 

IKGENDIE  DE  WOLF'S-GRAG. 

Amante  fldéle,  si  ta  et  fidèle,  ta  as  un  rdle  pénible  à 
jooer  ;  par  la  fortane,  la  mode,  le  caprice  et  toi-ffléine> 
TOUS  aurei  long-temps  k  latter. 

Je  sais  par  l^bistoire  de  plasienrs  amis,  et  je  le  fais 
mieux  encore  par  mon  propre  cœur  ,  ce  qae  le  temps 
et  le  changement  de  caprice  peavent  opérer  pour  dé- 
faire un  Yéritable  nœud  d^amour.  Hbnobksof. 

«  Je  vous  dirai,  mon  cher  parent,  reprit  le  marquis,  maintenant 
que  nous  voilà  débarrassés  de  cet  impertinent  racleur,  que  j'ai 
cherché  à  discuter  votre  affaire  de  cœur  avec  la  fille  de  sir  William 
Ashton.  Je  n'ai  vu  la  jeune  personne  que  quelques  minutes  ce 
matin,  en  sorte  que,  ne  connaissant  point  son  mérite  personnel , 
c'est  vous  rendre  justice,  et  néanmoins  ne  pas  l'offenser  elle- 
même,  que  de  dire  que  vous  pourriez  faire  un  meilleur  choix.— 
Milord ,  dit  Ravenswood,  je  vous  suis  très-redevable  de  l'intérêt 
que  vous  avez  pris  à  mes  affaires.  Je  n'avais  nullement  l'intentioa 
de  vous  causer  de  l'embarras  en  rien  de  ce  qui  a  rapport  à  miss 
Ashton.  Mais ,  puisque  mon  engagement  avec  cette  jeuoe  per- 
sonne est  venu  à  la  connaissance  de  Votre  Seigneurie,  je  me  con- 
tenterai de  vous  dir<e  que  vous  avez  dd  nécessairement  supposer 
que  je  connaissais  toutes  les  objections  que  l'on  pouvait  faire  à 
mon  alliance  avec  la  famille  de  son  père,  et  que,  par  conséquent, 
j'ai  été  convaincu  de  la  force  des  raisons  qui  l'emportaient  sur 
ces  objections ,  puisque  je  me  suis  avancé  comme  je  l'ai  fait.-- 
Mais,  mon  Dieu  !  mon  cher  parent,  dit  le  noble  marquis,  si  vous 
m'aviez  écouté  jusqu'au  bout,  vous  vous  auriez  épargné  la  peine 
de  faire  cette  observation  ;  car,  ne  doutant  nullement  que  vous 
n'eussiez  des  raisons  qui  vous  paraissaient  lever  les  obstacles ,  je 
me  suis  appliqué ,  par  tous  les  moyens  qu'il  me  convenait  à'  )vi)' 
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ployer  auprès  des  Ashton ,  à  les  faire  entrer  dans  vos  vaes. —  Je 
suis  très-reconnaissant  à  Votre  Seigneurie  d'une  intervention  que 
je  n'ay::is  point  sollicitée,  dit  Ravenswood  ;  d'autant  plus  que  je 
suis  persuadé  que  Votre  Seigneurie  n'a  pas  été  au-delà  des  bor- 
nes dans  lesquelles  les  bienséances  m'ordonnent  de  me  renfermer. 
—Oh  !  pour  cela,  dit  le  marquis,  vous  pouvez  en  être  bien  sûr.  Je 
sentais  trop  moi-même  combien  l'affaire  était  délicate  pour  placer 
un  gentilhomme^  qui  tient  de  si  près  à  ma  famille ,  dans  une  po- 
sition dégradante  ou  équivoque  à  l'égard  de  ces  Ashton.  Mais  je 
leur  ai  représenté  tous  les  avantages  qu'ils  trouveraient  à  marier 
leur  fille  à  un  homme  qui  sort  d'une  maison  aussi  honorable,  et 
alliée  avec  les  premières  familles  d'Ecosse  ;  j'ai  expliqué  le  degré 
exact  de  parenté  qui  existe  entre  vous  et  moi ,  et  j'ai  même 
hasardé  quelques  idées  sur  la  tournure  qu'il  était  probable  que 
prendraient  les  affaires  politiques ,  et  donné  à  entendre  quelles 
cart^  pourraient  devenir  des  atouts  dans  le  prochain  parlement. 
J'ai  dit  que  je  vous  regardais  comme  un  neveu,  comme  un  fils , 
plutôt  que  comme  un  parent  éloigné ,  et  que  je  faisais  de'cette 
affaire  une  affaire  personnelIe.--Et  quel  a  été  le  résultat  de  cette 
explication  ?»  demanda  Ravenswood  qui  doutait  s'il  devait  té- 
moigner du  mécontentement  ou  de  la  reconnaissance  à  son  pa- 
rent pour  le  zèle  à  le  servir. 

«  Mais ,  répondit  le  marquis ,  le  garde  des  sceaux  aurait  en- 
tendu raison  ;  il  ne  se  sent  nullement  disposé  à  quitter  sa  place , 
et  comme  on  prévoit  un  changement  prochain,  il  paraissait  avoir 
quelque  penchant  pour  vous  et  sentir  lesavantages  qu'en  général 
il  retirerait  d'une  pareille  alliance.  Mais  son  épouse ,  qui  a  la 
toute-puissance  en  main.. .—Eh  bien  !  qu'à  répondu  lady  Ashton, 
milord  ?  demanda  Ravenswood  ;  faites-moi  connaître  l'issue  de 
celte  conférence  extraordinaire  ;  je  puis  tout  supporter,  —  J'en 
suis  bien  aise ,  mon  cher  parent ,  répondit  le  marquis;  car  j'ai 
honte  de  vous  rapporter  la  moitié  de  ce  qu'elle  a  dit.  Il  suffît  de 
vous  apprendre  que  son  parti  est  pHs,  et  que  jamais  maîtresse  de 
pension  dà  premier  ordre  n'a  repoussé  avec  une  pltis  hautaine  in- 
différence la  supplique  d'un  officier  irlandais  à  demi-solde ,  qui 
demande  la  permission  de  faire  la  cour  à  l'héritière  d'un  colon  des 
Indes  occidentales  ;  enfin,  lady  Ashton  a  rejeté  avec  mépris  toutes 
les  avances  de  médiation  que  j'ai  pu  lui  faire  en  votre  foveur,  mon 
cher  parent.  Je  ne  saurais  deviner  quelles  sont  ses  vues  relative- 
inent  à  sa  fille.  H  est  certain  qu'elle  ne  saurait  former  une  alliance  ^ 
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plf|s  hpuqi^^liJi}^  9fi?ft^  4  ^  ^t^  ^i^  W^  d^aÎD^.  ce  doit.p^Mt6t 
ôlTje  raffa^iç&^e.fpa  i^aifi  que  la  si^eaQa  J,e  crojs  réelleiueq^  quelle 
vçtvi».hatit.(]ia^ce  qtiÇ;Vpu9  s^yex.lA  i^a^£^)|Ce  qui  iQ9^qu€|  ^,s()i^  ^^ri, 
et  pQut-ôtrQ  aM^i  pai^ce  que  voiji^.  otLouaques^  d^  hieo;»  q^'il  pos* 
sèdç.  M^ie  D|B  fçr^,  que  vous  contrarier  eu  pairtant  d£tYi(i;^tas& 
s^^  ce,  sujçJi, . .  Nous  yoiipA  ai^riyés  à  raM>b|BrgeL  » 

I^Maitr.e  de  B^dva^vvopd  s^arrôt^  ua;ustaa^,r^M^4.ela, 
chAH^^rer4-<^û  ^  fuq^^  SQrU^L  à  travQit&  tçi^t,^  I^creyc^fSj^^eit 
elle^a'^ai^g^peu.npqibreii^es ,  par  çiiitosde^  ^X^-  qi|P  fair 
«a^lleâtC^^i|^s^eYo.Y^gÇ;d^£^ar:q(/is  pouvpr^areruul^  diV 
n^  et  dppopr  i^q^  apparence  de.  soQ^plqo^té^  à  u^  (,^Ie  df:^s|sé^ 
eQ  q^uelque  façon)  a^:  o^^^u  du  dés^t. 

u.  Milord^  dit-  Rayçnawopd,  je  vo^s^i^^  #(;la^  quft  lelvas^d 
vûu$;ai«i$:en.pps&ça9ion  d!'u!^.spCirelqui,.SL  cela. n'omit dépeod^ 
qjjiçi  d^  giqip  ca  serait  ne^jâ  un ,  môme^pour  voif^.,  inpipi,el:i^  pa- 
reil, au  D^m,  pour  quelque.  t^paeqqçirçiiQais  p^J^q^'il  devait, 
ces^r  dp  rester  entrç  a^i  etla.s<eiilôpersf)ano,qvii,y.e§t  iûl^r^psèe, 
jene regrette  pas^qu'il spjt pa^ve^y  à  vo& qceiUea , parc&quie je 
rends  pleine  clçnli^re  justice  à  voti;^  apiiltié  et  àvipti-ôafltaQbe* 
ment.—Vou^  pouyçz.crojr^ qu'il  e^  en  sûret^ :a,Ye<î« moi ,  i»pr> 
cbj^  Ra.YQns\vood,  répondit  le.iparqujs^;  n^jp.  je  serais  bi^nxbar- 
mé  de  vous  entendre  dire  que  yous  avez  renoncé  à  une  alUanfi^ 
quiç  Yous.ne  pouvez  guère  continuer  à  rechercher  san«  vpuçdé- 
grador  juSiqu'à  up  certain  point.—  C'e$|,  une  qbo^ ,  mijprd ,  dpnt 
je  jugerai  moi-nî$p€i,  répond» t. Ravenswood,  el,  ce  sera,,  j'espère, 
avec  un  sentiment  de.  délicatesse  aus^i  grand  q^Q  pourrait  y.  raet-< 
tre^a^cun  de  mesafi^fSi.Mjais,  aju  reste,  je  n'^  poi^l  d'eppg^eat 
avec  sir  WjUiarnel-lady  Alj&ten^  Ç'esi^avec.miss  A?Utpp;SeuJ,aqnft 
JâmesuiS(enLretenusui;cesujet,  ebs^conduitOià  oet  égard  dirif 
gqr^  entièrepjW^at.la  nfifi^ij^.  Si,  ipalgfénja.  pauvreté,  e^ec9aiiotf 
à  niepréférerauxautre«préiendaat$  p}usri(}t;e^qi|ese&par6i|tsliui 
proposeroijt,  je  pfjîs  Si^çrinev  à  son  aif^lJon  sincère  lesraivaptage& 
nu^ssub^î(Suntielâretn^ins.^  l^naiss^mçe  etl^^p^^ 

jug|^s,pfpfpp4émpnjt  epr^çjné^  d'une  bfiine  bérédMr^- ^  ^^' 
L^y  Ashton  yei^t  à  chajRger.  de  se^yil^ents  sur.  unp  n^M^ 
at^s^j  d^icateiie.inpflatjlfe.que  n^e?  ^mis ^rdpronl.  le  sileppeau 
sqjptd^  mpn  dé^pqm^Qinent,,  etje.s^rai  fofc^  i^i^i^q^emis.à 
lefg^rdeç.de,ipijn?ç,'r-.  C'est,  papier  cojnfpçs  uii  l>i;a,Y%et  djgufti^r 
tilbp/iune.  Quapt  k  mo\p  j'â  une  si,  gK;afid^;  es^e  pour  vou4»>  ^- 
je^KaiSifâÇîh^  qjjip.laçh^^        plq^toip.Ce.sif  yvilim  ^^^ 


était,  il  y  a  vingtans,  un  Bsseï  passttbiè  ayecàl^,  qui,  afyant  montré 
da  talent  au  barreau  et  dans  les  comités  du  parlemefit,  a  su  fMre' 
sonchémiir.  L^opération  relative  à  rMhme  de  Darien  a  été  une 
tonne  affûre-  pour  )oî^  carii: était  bien  instruit ,  jugeait  saine- 
inent  des  événements,  et  il  rendit  ses  actions  fort  à  propos.  Mais 
maintenant  on  a  tiré  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avaità  en  tirer.Ancun 
gouvernemeAt'de  l^osBen'aoeepcera  ses  services  au  prix  qu'il  y 
iBet^  ou  pluMf  â' celui:  qu'y  ifiet-sa  femnie ,  ce  qui  est  plus  extra- 
vagant-encore;  et  av«c  Bonihdécision-eirinsoienoede  lady  Ashton^ 
il  gAtep»  son  afTéfire  et  s^'offl^ira'  à  bon  marobé^,  mais  personne  ne 
voudra  l'acheter.-  Je  ne  dts  rien  de  miss  Ashton  ;  mais  je  vous  as- 
sure qu'une  liaison^  db  cette  nature  avec  son  père  ne  vous  sera  ni 
utile  ni'honorabfe,  à^  moins  que  cène  soit  par  là  portion  des  dé- 
pouilles de  voli^* père  qu'il  voasf  resfitnerait  peub-ôtise  par  fonaïe 
dfe'dot.  Croyez-moi,  v5us  gagnerez  bien  davantage ,  si  vous  avc2 
assez  de  résolution  pour  faire  valoir  vo^droils  contre  lUi  devant 
le  parlement  d'Ecosse  :  et  moi* ,  mon  cher  cousin ,  je  veux  être 
l'homme  qui  chassera  le  renard  pour  vous  ,  et  qui  lui  fera  mau* 
dire  le  jour  où'  il  a  repoussé  une  composition  trop  honorable  pour 
liii,  et  proposée  parle  marquis d'Athol  au  nom  d'un  parent.  >» 

Il  y  avait  datas  tout  ce  discours  quekj ne  chose  qui  dépassait  le 
but.  Ravensv^ood  no'pocrvait  ae  dissimuler  qu'outre  le  soin  de  son 
intérêt  et  deson^  tionneur/le  .doM^  marquis  avait  des  raisonsr 
particulières  pour  s'offenser  de  lar  manière  dont  son  intervention, 
avait  été  reçue*;  et  cependant  il  ne  pouvait  ni  se  plaindre  ni  s'éton^ 
ner  quil  en  fât  ainsi.  Il'  se  contenta  donc  de  répéter  que  sob 
attstchemeirl  pourmissASbU)n>étaitpurementpersoane},  qu'il  ne- 
voûtait  devoir  ni  ftH-tune»  niai'aflFcement  à  rinfluenoe  destr  Wiï- 
litim,  et  qtie  ri«n  ne  rètoipédtiorait  cTôtre  fidèle  à  son  emgage^ 
iBeut,  si  eUé  M  m^We^WelU^mème  la  volonté'  de  Tannulér; 
eftfla  !!  demanda  êomnme  une  grftée  qii'il  ne  fût  plus  question  de 
cette  affaire  pour  le  moment ,  assurant  le  marquis  qui  lui  ferait  sa- 
voir tout  ce  qui  pourrai tsurvemr  île  favorable  ou  de  cotttraiiseAi 
Wte  union. 

Le  marquikeut  bientôt  à  s'entretenir  avee  son  parstttsurde» 
stijebï  phï»  agr&blès'eï  ptti»  întéressanrtspour  îoi-rwême.  ¥n  etii*- 
près ,  qui  lui  avait  été  envoyé  d^Éâimbourg  au  chftteau  de  RavenB-* 
y^,  arriva  à  nkrbërge  du  Tû^s-Hote,  lui  remit  un  paquet  qui 
contenait' d'égnéffbl^  nouvelles.  Les  opérations  politiques  cki: 
ittarquis^avaieiit  tftt^pMn'Mitcésy  taÂt  à  Lgndrcfs  qu^àf  ttdit^iouDg  > 
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et  il  se  voyait  au  moment  de  jouir  de  la  prééiDinence  après 
laquelle  il  avait  soupiré. 

On  servit  le  repas  qui  avait  été  préparé  par  ses  domestiques,  et 
un  épicurien  eût  puisé  un  nouveau  plaisir  dans  le  contraste  qu'ua 
pareil  repas  présentait  avec  le  misérable  état  de  la  chaumière 
dans  laquelle  il  était  servi . 

La  conversation  se  soutint  sur  un  ton  analogue  aux  sentiments 
qui  animaient  les  convives,  et  qui  môme  y  ajoutaient  un  degré 
de  plus  d'intimité.  Le  marquis  s'étendait  avec  complaisance  sur 
le  pouvoir  que  des  événements  probables  allaient  mettre  entre  ses 
mains,  et  sur  l'usage  qu'il  espérait  en  faire  pour  servir  eflicace- 
ment  son  cher  parent.  Ravenswood  ne  put  que  lui  exprimer  de 
nouveau  la  reconnaissance  dont  il  était  réellement  pénétré ,  quoi* 
qu'il  pensât  que  ce  sujet  revenait  trop  souvent  sur  le  tapis.  Le  vin 
était  escelleut ,  car  il  avait  été  apporté  d'Edimbourg  ;  et  les  habi- 
tudes du  marquis ,  lorsqu'il  se  trouvait  engagé  dans  de  pareilles 
parties  de  plaisir,  étant  de  les  prolonger,  il  était  encore  à  table 
deux  heures  après  le  moment  qu'il  avait  Gxé  pour  son  départ. 

«  Mais,  qu'importe  ,  mon  bon  ami?  dit-il  ?  votre  château  de 
Wolfs-Crag  n'est  éloigné  que  de  cinq  à  six  milles ,  et  peut  four- 
nir à  votre  parent  d'Athol  la  même  hospitalité  qu'à  sir  William 
Ashton.  —  Sir  William  prit  le  château  d'assaut ,  répondit  Ravens- 
wood, et ,  comme  plus  d'un  vainqueur,  n'eût  guère  lieu  de  se  fé- 
liciter de  sa  conquête.  — Allons,  allons,  »  dit  lord  Athol,  qui 
s'était  un  peu  relâché  de  sa  dignité ,  «  je  vois  qu'il  faut  que  j'em- 
ploie la  ruse  pour  y  entrer.  Allons,  faites^moi  raison  de  la  santé 
que  je  porte  en  Thonneur  de  la  dernière  jeune  dame  qui  a  couché 
à  Wolf s-Grag  ;  elle  n'a  pas  été  mécontente  de  son  logement.  Mes, 
os  sont  plus  durs  que  les  siens ,  et  je  suis  déterminé  à  passer  la 
nuit  dans  son  apparteniept,  arm  de  savoir  jusqu'où  peut  aller  la 
dureté  d'un  lit  que  l'amour  fait  trouver  délicieux.  -^  Votre  Sei- 
gneurie a  le  droit  de  choisir  le  genre  de  pénitence  qu'il  lui  plaira,, 
dit  Ravenswopd  ;  mais  je  vous  assure  que  je  verrais  mon  vieux 
serviteur  se  pendre,  ou  se  précipiter  du  haut  des  murailles , s'il 
recevait  une  visite  aussi  inattendue.  Je  vous  assure  que  nous 
sommes  littéralement  dépourvus  dci  tout^e  qui  serait  nécessaire 
pour  vous  recevoir  convenablement.  ». 

Cette  déclaration  n'effraya  nullement  le  marqcns  :  il  montra 
une  entière  philosophie  à  cet  égard ,  et  uqe  résolution  bien  arrd.. 
tée  de  voir  k  tour  de  WolFs-Crag.  Un  de  ses  ancêtres ,  dit-il  9  ï 
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avait  été  très*bien  fêté,  lors  qu'il  partît  avec  le  lor4 l^venswood  - 
d'alors  pour  la  funeste  bataille  de  Flodden ,  où  ils  périreat  tous, 
deux.  Aussi  vivement  pressé ,  le  Maître  de  Ravenswood  offrit  de 
se  porter  en  avant,  afin  de  faire  les  préparatifs  que. le  temps  et  > 
les  circonstances  permettraient ,  mais  le  marquis  protesta  que 
son  parent  ne  pouvait  pas  le  priver  de  sa  compagnie ,  et  consentit 
seulement  à  ce  qu'on  ftt  partir  un  courrier  pour  porter  à  l'infor* 
luné  sénéchal ,  Caleb  Balder«tone,  Tannonce  inaM^endue  de  cette  : 
redoutable  invasion. 

9 

Bientôt  après ,  le  Maître  de  Ravenswood  monta  avec  le  marquis . 
dans  sa  voiture ,  et  pendant  le  trajet,  son  noble  parent  lui  déve» 
loppa  les  vues  généreuses  qu'il  avait  pour  son  avancement ,  dans 
le  cas  où  ses  plans  de  politique  seraient  couronnés  de  suceto.  Ces  ; 
vues  consistaient  à  le  charger  d'une  missioii  secrète  et  impor*/ 
tante ,  au-delà  des  mers ,  et  qui  ne  pouvait  être  confiée  qu'à  une 
personne  d'un  rang  distingué ,  douée  de  talents  et  digne  de  toute  , 
confiance  ;  elle  ne  pouvait  donc  qu'être  honorable  et  avantageuse 
pour  Edgar.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  nature  et  ; 
le  but  de  cette  mission  ;  qu'il  nous  sufiise  d'informer  le  lecteur 
que  la  perspective  de  cet  emploi  plut  infiniment  au  Maître  de  Ra- 
venswood, qui  s'abandonna  à  l'espoii:  flatteur  de  sortir  enfin 
de  son  état  d'indigence  et  d'inaction ,  et  de  recouvrer  son  indé* 
pendance  par  d'honorables  services. 

Tandis  qu'il  écoutait  attentivement  les  détails  dans  lesquels 
le  marquis  jugeait  dès  lors  nécessaire  d'entrer  avec  lui ,  le  messa- 
ger qui  avait  été  dépéché  à  la  tour  de  Wolfs-Grag ,  revint  pof- 
leur  des  très  humbles  respects  de  Caleb  Balderstone ,  et  de  l'assu- 
rance que  tout  allait  être  mis  en  ordre ,  auhint  que  la  brièveté,du 
temps  le  permettrait ,  pour  recevoir  conyenaUQment  Leurs  Sei-  . 
gneuries. 

Ravenswood  était  trop  accoutumé  à  la  n^mière  d'agir  et  de 
parler  de  son  sénéchal ,  pour  fonder  un  grand  espoir  sur  cette 
promesse.  Il  savait  que  Galeb  agissait  d'après  le  principe  des  gé*  , 
néraux  espagnols  dans  la  campagne  de...,  qui,  au  grand  étonne- 
ment  du  prince. d'Orange,  leur  général  en  chef,  disaieqtdans 
leurs  rapports  journaliers  que  leurs  troupes  étaient  au  çoypptet ,  . 
bien  armées,  bien  approvisionnées ,  ne  pansant  pas  qu'il  fût  con-  •. 
venable.à  leur  dignité  et  à  l'honneur  de  l'Espagnç  d^avotuer  qu'il 
y  eût  le  moindre  déficit  en  homme  ou  en  niunÂtions^  si  bien  que 
le  manque  des  uns  et  la  disette  des  autres  ne  se  révélai/ent  que  les  i 
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jéiirs  de  bàtafltei  Cncenséqtiéiiiie  ^  RtiYenswood^crtrt  cferoir  don- 
ner  à*  efftendrt  au  manquis  qœles  betfes  assmrances  qu'ils  venaient 
d^  Feoevoir  (te  la  port 'de  €aleb  ne  le»  garanlissaieiit  irallbmtnt 
centre-  une^très^mauvaise^  réception. 

«  Vous  ne  voua  render  pas  justice,  Edgar,  dH  le  marquis ,  ou 
bien  veusvGuleB  me  surprendre  agréaHement.  Bë  cette  fenéire- 
cr,  j'aperçois  une  grandfe  clarté*,  dans  la  direction  du  lieu  où, 
si  je  m'en  souviens  bien,  est  situé  Wolfs-Crag;  et,  à  en  juger 
par  l'éclat  que  la  vieille  tour  répand  autour  d'elle,  les  préparatifs 
pouc  notre  réception  ite  sont  pas  ordinaires.  Je  me  rappelle  que 
votre  père  me  joua  utr  pareil'  tour,  lorsque  nous  allâmes  passer 
quelques  jours'  dans  ce  château,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
pour  êtiasser  àu^flrticon;  et  cependant  nous  nous  amusâmes  à 
W^Ws-Crag  tout  aussi  bien  que  nous  aurions  pu  le  faire  à  mon 
re»dte2î-V(Kis  dé 'Chasse  de  B.....  —-Votre  Seigneurie  reconnaîtra, 
je  le  crains,  que  les  moyens  du  propriétaire  actuel  pour  traiter 
ses  amis  sont  considérablement  diminués,  dit  Ravenswood;  la 
veibnté ,  j'ai- à  peine  besoin  de  le  dfre,  reste  toujours  Ta  ménfie. 
Mttis  je  suis  tout  aussi  embarrassé  que  votre  Seigneurie  de  me 
rendre  compte  d'une  clarté  aussi  vive  e(  aussi  brillante  que  celle* 
qui  se- montre  maiiitenant  au-dessus  de  VolPs-Crag.  Les  ftenôtres 
de  la  cour  sont  en  petit  nombre  et  étroites,  celles  de  l'étage  au- 
dessous  nous  sont  cachées  par  les  murs  de' la  cour,  et  je  ne  puis 
me  figurer  qu'Une  illumination'  ordinaire  produise  une  aussi  vive 
chHié' 

Le  mystère«f«rt  bientôtexpliqué,  car  presque  au  même  instant 
liTCiavaicade  flt'hi^dte,  et!a*  voix  de  Caleb  Falderstone  prononça,  à 
la*portièredê  la  voiture-,  ces  paroles  entrecoupées  par  la  douleur 
etTépouva»te!'<»  Arrêtez,  messieurs!  arrêtez,  mes  bons  seigneurs! 
arrêtez,  prenez  à  droite...  Wolfs-Crag  est  en  feu...  Le  paviHbn  et 
la-salte...,  to»Js  lesmeuWes  en  dedans  et  en  dehors...,  toutes  les 
])etles  glaces,  les  tableaux,  les  tapis,iesitapîsseries  et  autres  dé- 
cors^ tout  est  en  flammes^  comme  si  ce  n'était  que  de  la  tourbe  ou 
de  ta  paille -enduite  dè^poix.  Prenez*  à  droite;  messieurs,  je  vous 
exx  Supplie.  On  fait  pour  vous  quelques  prépara tifi  chez  Lucky 
Smaltrash...  0  malheureuse  nuit!  Pourquoi  al-^je  assez  vécu  pour 
en- être  témoin  !  »  . 

kavenswood  fut-dVibord  éburdt  de  dette  nouveHie  calamité,*  à 
laquelle  il  ne  «s^âttendfiiit  pas^,  mais  après  s'être  reeueitli  antno* 
ment,  iLs?éWnça'hdi*rdela  voiture^  et  souhaitant  à  la  hâte  une 
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I)€iBoe:  nuit  ai  SUD  ncyfale  patent,  ilélait  aomometit  d»  monter  la ' 
collHft&  fx>ur:se  Feiidre.au  otiâteapi,  dent  Kino^did-,  parrenu  é  son 
ptu^haot  p€ân(y  élâvaU  udo  immenaecotonnedë  feu,  quÎTépan^  ^ 
d^U  an  loki  son  éetai  d»  côté  de  )a  mer  et  efroold?ait  les  values.  ' 

«  Prenez  u n-cbevalf  Aavenisiwood,  »  s'^écitiale  marquis  extrême^  ' 
meiktaffecté  deee  ttooTeftsi  maktoiir^  i  retmi  si  inoplnémetit  fon- 
dco  suTi  an»  jeune  protégé;  «  je>  vais  en  mouler  un  autre  ;  etvou»  » 
ajuMitart-Jl  en  a^adresaant'à.ses  geiis>  «prenez  le  galop , afih* de* 
voir  psoeD^lement  oeque  Yxm  peut  faipe  peyr  sanv^r  les  meubles 
ott  poiir  éieindceile  fèa.  Coure»' comme  sHyallaRde  votre  vie.  » 

To^s  les  demestiqoea  ae  rairenten  'ieveir  d'exécuter  cet  erdte 
après  avoir  demanda  à  €aleb  de  leoroieiitrer  le  chemin.  Quel*' 
qeesrunS'étaiBDi  déjjupaytia  de  toute  la  Vitesse  de  leurs  chevaux, 
quand  la  voix:  du^  pj^ikdent  sénéotial  se  fit  entendre  au-dessu«  dti  ' 
tumutte.  «  Oh  i  aprrèlez...,  àrrélieK,  messieurs  y  tonmez  bridé,  pour 
TanuMiF  cieDieu  !  N'ajoutez  pas  la  pert^de  voire  rie  àceRede  tant 
d\>bicisipréoieux  !  Trente  barils  de  poudre  ;  débarqués  d^n  lou- 
gi^evenaïUtde^Bunkei^que^  du  temps  du  vieux  lord,  sont^ans  les 
chn$  d0  ia;tour«  Le  feu  nesa^irail  en  être  bfee  éloigné,  fen  sims 
sàf-.  Pour  l'amour  de  Dieu ,  tonineBà-  droite.  Mettons  la  colline 
eulremou&et  le^aoger.  Vous^soi^ieziéeraséa  perte  chute  de  !a  plus 
légèredea.pierresdeWolPs^Gpag.  » 

On  croira  iÎMileBient  qu!une  pareilte  aAnonee  Ot  prendre  pré^ 
cipîlaauBentaH.marqqis^etàaes^ens  la  route  que  Galeh  leur  près* 
CBvaijt ,  enÉvatoantRavenswood' avec  eus,  bien  quMl-y  eât  dans 
CQtto  histoire  beaucoup' de*  choses  qu'il' ini- était  impossible  de- 
C(Miipceadf8.  «  D,e  la^poudre  I  »>s'écria44l  en  saisissant  Cialeb  qui 
s'dfiwcçaitY* en.  vain*  de  lui* échapper.;  «<  quelle  pe«rd m?  Comment 
une quaatibè  quelconquedet pondis  pouVaft^Ue'  se  trouver  à 
WolFs-Cragsans  que  j'en  susse  rien  ?  c'est  ce  qoeje^nepuiseon- 
cevpî^r»  T-T.Afei^jepeo&le  conoe¥oyH*,:iiioî^  M^inteirompitle  noar- 
qilis  en  loi^iNUîlant  à  TweiHe}  u  je^le  coA^i»' parfaitement  ;  pdur 
hm,l  ne  lui  faites  pas  de  questions -e^ee^ moment;..  H  y  a  trop 
d'pf'eilieMiiioiir^âeti^ousr,  n  ajontant-^l  kvoi9t  basse. 

«  J'êapàn&ii  ^iditCaiebenMdé^afraaaaJhtdeamaiiiS/de'Soiiniai^^ 
trç  efaeviiJiajttstâiil:8eSi vétcmenls,  u.jfeapère  queTotre» Homieiir' 
eniomoa If boDQffaMtténoignagçHieiteSeîgn^    ShiSeigiieorie 
se  rappelin.foii.biei^quft'riufuiéeiDÙroeliii  qu'oD> appelait  le<roi 
GliiBpifii^  QxniniLo -^r  Ghail ctrutlimni boniàmiv'ditclensai^  . 
quis  ;  je  satisferai  la  curiosité  de  votre  matt0eiàcet)àgaed;~«<^Qtc 
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les  babitanU  de  Wolfs-Hqpe?  demanda  Ravenswood,- aucun  n'est- 
il  venu  porter  du  secours  avant  que  la  flamme  se  fût  élevée  si 
haut?  —  Oui ,  oui,  ils  sont  venus ,  les  coquins,  répondit  Caleb; 
mais  je  n'étais  nullement  pressé  de  les  laisser  entrer  dans  la  tour, 
où  il  y  avait  tant  d'argenterie  et  d'objets  précieux.  —  Que  le  dia- 
ble te  confonde ,  impudent  menteur  !  dit  Ravenswood  ;  il  n'y 
avait  pas  une  seule  once  de...— -D'ailleurs,  »  dit  le  sommelier 
élevant  impertinemment  la  voix  de  manière  à  couvrir  celle  de  son 
maître ,  «  le  feu  gagnait  sur  nous,  à  cause  du  grand  nombre  de 
tapisseries  et  de  sculptures  qui  ornaient  la  salle  à  manger,  et  les 
coquins  se  sont  mis  à  fuir  comme  des  rats  échaudés ,  dés  qu'ils 
ont  entendu  parler  de  la  poudre.  -—Je  vous  en  conjure,  dit  le 
marquis  à  Ravenswood,  ne  lui  bites plus  de  questions.-* Une 
S3ule,  miiord  :  qu'est  devenue  la  pauvre  Mysie  7  —  Mysie  ?  ré- 
pondit Caleb,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'occuper  de  Mysie... 
Elle  est  dans  la  tour,  j'en  réponds,  attendant  son  sort  épouvan- 
table. —  De  par  le  ciel  !  s'écria  Edgar,  ie  ne  comprends  rien  à  tout 
ceci.Xa  vie  d'une  vieille  et  fidèle  servante  est  en  danger,  mil(»'d, 
ne  me  retenez  plus  ;  du  moins  j'irai  jusqu'au  château  pour  voir 
si  le  péril  est  a^ssi  imminent  que  ce  vieux  fou  le  prétend.-* 
Eh  bien  donc!  aussi  vrai  que  je  me  nourris  de  pain,  dit  Caleb, 
Mysie  se  porte  bien  et  est  en  sûreté.  Je  l'ai  vue  sortir  du  cbftteaa 
avant  de  le  quitter  moi-môme.  Est-ce  que  j'aurais  oublié  une  an- 
cienne compagne  de  service  ? — Qu'est-ce  qui  vous  a  porté  à  me 
dire  le  contraire  tout  à  l'heure  ?  lui  demanda  son  maître.  —  Yods 
ai-je  djit  le  contraire  ?  répondit  Caleb.  Il  faut  donc  que  j'aie  rêvé  ; 
ou  bien  cette  épouvantable  nuit  m'a  fait  perdre  le  jugement.  Mais 
enfin  elle  est  en  sûreté ,  et  il  n'y  a  personne  au  chftteau  ;  et  bien 
leur  en  prend  ;  ils  eussent  été  enveloppés  dans  des  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée.  » 

lie  maître  de  Ravenswood,  après  cette  assurance  solennelle- 
ment réitérée ,  et  n^lgré  son  extrême  désir  d'être  témoin  de  la 
dernière  explosion  qui  devait  ruiner  de  fond  en  comble  la  demeure 
de  ses  ancêtres ,  se  laissa  entraîner  vers  le  village  de  Wolf  s-Hope. 
Là ,  non  seulement  dans  l'auberge ,  mais  encore  dans  la  maison 
de  notre  ancienne  connaissance,  le  tonnelier^  on  s'occupait  avec 
ardeur  des  préparatilis  nécessaires  pour  la  réception  d'Edgar  et  de 
son  noble  parent:  on  y  voyait  partout  une  grande  <|uantitéde 
provisions^  Mais  il  est  nécessaire  que  nous  donnions  quelque 
cxplications'à  ce  sujet 


^ 
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Noos  avoBd  oublié  de  direen  temps  et  lieu  queLockbard  étant 
panrenu  à  découvrir  la  yérité  sar  la  manière  dont  Galeb  s'était 
procuré  les  provisions  nécessaires  à  sm  banquet ,  sir  William , 
que  ce  récit  amusa  beaucoup ,  et  qui  désirait  fiiire  quelque  chose 
d'agréable  à  Aavenswood ,  avait  recommandé  le  tonnelier  de 
Wolfs-Hope  pour  l'emploi  dont  la  perspective  l'avait  consolé  de  la 
perte  de  ses  canards  sauvages.  La  nomination  de  M.  Girder  avait 
occasionné  une  agréable  surprise  au  vieux  Caleb  ;  car  lorsque , 
quelques  jours  après  le  départ  de  son  maître,  il  se  trouva  dans  la 
nécessité  de  se  rendre  au  hameau  des  pécheurs ,  et  que,  au  mo- 
ment où  il  passait  devant  la  porte  du  tonnelier  en  se  glissant 
comme  un  fanldme ,  de  peur  qu'on  ne  TappelAt  pour  lui  deman- 
der où  il  en  était  de  ses  démarches ,  ou  »  ce  qui  est  plus  probable, 
qu'on  ne  lui  fit  des  reproches  au  sujet  des  fausses  espérances  qu'il 
avait  données,  il  s'entendit .  non  sans  quelqueàppréhensioB ,  ap- 
peler en  fausset,  en  hante-contre ,  et  en  basse,  trio  qui  était  exé- 
cuté par  les  voix  de  mistress  Girder,  de  la  vielle  dame  Loup-the- 
Dike  S  et  du  brave  tonnelier  lui*méme»  «  Monsieur  Gald)! 
monsieur  Galeb  !  monsieur  Galeb  Balderstone  !  Arrêtez  donc  ! 
Vous  ne  passerez  pas  devant  notre  porte  sans  vous  rafraîchir, 
lorsque  nous  vous  avons  tant  d-obligations.  )» 

Ceci  pouvait  être  dit  ironiquement  aussi  bien  que  sérieusement. 
Cfdeb,  le  prenant  dans  le  premier  sens,  fît  la  sourde  oreille  et 
passa  rapidement ,  son  vieux  castor  enfoncé  sur  ses  sourcils ,  et 
les  yeux  baissés  vers  la  terre ,  comme  s'il  eût  voulu  compter  les 
cailloux  de  la  chanssée  ferrée.  Mais  tout-i-coup  il  se  vit  entouré, 
ainsi  qu'un  beau  navire  marchand  surpris  par  trois  galères  algé- 
riennes dans  le  détroit  *  de  Gibraltar  (je  prie  les  dames  d'excuser 
cette  phrase  de  matelot) . 

«<  Eh  !  mon  Dieu,  monsieur  Balderstone  !  dit  mistress  Girder. 
—  Qui  aurait  jamais  cru  cela  d'un  ancien  ami  éprouvé?  dit  la 
mère.  —  Ne  pas  s'arrêter  seulement  pour  recevoir  nos  remerct- 
ments,  dit  le  tonnelier  à  son  tour,  et  d'un  homme  comme  moi 
qui  en  fais  si  peu!  J'espère,  monsieur  Balderstone,  qu'on  n'a 
pas  semé  de  mauvaise  graine  entre  nous.  Si  Ton  vous  a  dit  que 
}e  ne  suis  pas  reconnaissant  de  l'emploi  de  tonnelier  de  la  reine , 
dites-moi  qui ,  et  je  l'arrangerai  avec  ma  doloire,  je  vous  le  pro- 
mets. —  Mes  bons  amis...,  mes  chers  amis...  »  dit  Galeb,  qui 

1  Mots  écossais  qui  signifient  saufe-fossé.      a.  m. 

2  Gtit,  dit  le  texte.  Ce  mot  signifie  boyav,     a.  m. 
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a^était.pés«ièore  fixé  stor  le- degré  de  cërtttliQe  dé  IWiiSt^^  «  à 
qinCii  bob  loAle  cette  eértnitoie?  Ota  otaei^che  à  96rHr  i^  "âmA  ; 
quftlqaéfoifl  iJ  arrive  qu'en  réimnt/d^AUlrcs  Me  ^^éééïimiè  ; 
il  n*y  «  rien  qm  jtt  recherbhe  ailssi  peu  que  les^reméreittiehte  ;v]e 
ki'ai  jbroaisîpa'  niV'tnbituer.  -^  Ma  fdî  !  monsieîir  B^ldei^tonè, 
vous  n'aurieK  guère  été  fetif  ué  des  ifniens,  )>  dit  Tliomme  wi\ 
douTeb  et  aUx  t)eroe«iux.  h  Si  je  n'avais  eu  à  tous  remercier  qtle 
de  votre  bonne  vW^^nté ,  j'aurais  tout  aioii^iement  soldé  le  ^compte 
avec  i'ofe^  les  oedants  feauvages  et  le  baril  de  vin  des  Obnaries  que 
vous  ssvm,  La  bonne  voiohté^  brave  homme  ^  est  un  tch^oeàu 
desséché  qui  ne  peut  tenir  te  vin }'  ninsle  ben  «ffite  e^t  cbtUttle 
le  ftouneau  bien  Joint,  ^ond  et  d'un  bois  sain>,  qui  i^eut  contetlir 
lin  tkk  (figtae  de  la  bouche  du  i^i.  -«^  N^vei^vbu^  pas  entendu 
[Marier  de  la  lettre  que  nous  avons  reçue ,  dit  la  bellè-tnière ,  et  qai 
noiarae  «ifeetireraent  Jean  à  remploi  de  tonnelier  de  ta  réinfe, 
quoiqu'il  y  ait  à  peine  un  enfant^  capable  de  manier  le  maillet» 
qui  ne  l'aH  demfllhdé?-^Si  j'enài  enteïidu  {iaHer  !!!  ^>  dHGèflcib 
4di  Vitriers  de  quel  o6lé  le  vent  'soufflait^  «  ^i  j'en  ai  ëntetidu 
parler!  >«  deihaAda-tril  d'un  ton  de  souverain  mépfis  pour  un  pa- 
mil  doute  ;  et  en  prononçant  ces  paroles ,  H  quitta  Ft  démareKe 
embarrassée,  furtive  etsetnblableà  celle  d'un  homme  qui  cihefôlie 
k  s'esquiver  5  pour  prendre  une  attitude  de^fierté  et  d-autcfrîté  ;  il 
pajusta  son  chapeaè  à  cornes ,  et  permit  à  soii  Cheol  de  se  monlrér 
au  grand  jour  dans  tout  rorg>aeil  de  t'aristocraliie ,  comm^  le  ^- 
leil  sortant  de  derrière  un  nuage. 

ft  Mai^sans  doute,  dit  mistrclss  Girder;  il  est  kApossiMe  qu'il 
n'en  «it  pas  entendu  paiier.  —  £h  !  oui ,  c'est  impossible ,  dit 
GflAeb  5  et  ainsi,  je  veux  être  le  prehtier  à  vous  embrasser,  Joé; 
et  à  vous  féliciter,  vous,  tonnelier,  et  de  bon  eœo^,  de  votre  no^ 
nnrnatîon ,  ne  fiisant  pas  de  doute  que  vous  ne  covimissfez  vos 
amis ,  eeui  qui  vous  mit  Mrvi  et  qui  peuvent  vous  servit*  etfcbre. 
J'ai  cru  d'abord  à  propos  de  me  conduire  de  cette  manière  un 
peu  étrange ,  mais  seutement  pour  voir  si  vous  étiez  de  bonee 
trempe.  Le  son  estjosfe^  mon  brave,  le  suh  e^t  juble.  » 

A  ces  tnots,  il  embrassa  tes  femmes  avec  un  a^  d'importance, 
et  d'an  air  de  pnoteclion  il  souffrit  que  sa  main  fût  vivement  se- 
coQée  par  la  main  cafleuse  du  tonnelier. 

D'afprès  Oelte  information  complète  et  trè^sat!isfaisante  pour 
Galeb,  il  est  facile  de  croire  qu'il  n'hésita  point  à  accepter  l'invi- 
tation d'assister  à  un  banquet  solennel  auquel  devaient  se  trouver 


QonwieulADieAi  tau&  Ia&^akl|i6.éu  fugfkf  fiais  néateam^aBcîM 
astagoaiite,  M.IAfigw^l,  Il  y  fi*t  paF/Ooos^ViMi;  «tenté  ammomb^ 
leoGDTiveJe-weait  a6Gtt9iÛi«etre  |^h]s/fOB9Méoé9  et  il€wti¥«4i 
J^i'jkUoiUoQde  la  cûippagiiie,^eii.parïaoi4ô«eB/iBfhid&od«^ 
soB'iBuittr9,/d0'oeUe  4estB.  maîfapejSiir  leigaide  de0  8eeM»^40 
«elle  de  4»  demier  sur  le  cfioseil ,  ^et  du  eons^U  $«r  le  rei ,  qoe 
iQus  les  ûiHivive&^vai>td&se  séparer j  ce^i  eiUjyeu  d'assez  boai^o 
heure ,  car  le  jour  coiB4»eaçait  à  jMMnére ,»  efor^al  pouvoir  mom- 
ter  au  grand  mât  des  emplois  par  réchelle  de  cordes  .que  Galeb 
avait  offerte  à  leur  imajgination.  De  plus^  le  rusé  sommelier  dod- 
seulement  regagna  en  ce  inoment  toute  Tinfluence  qu'il  avait 
aDciennementexartéesBr. les tiafaitants'âH village,  lorsque  la 
£iBûUe  barcmiale^ii  service  de  laquelto  il  se  trouvait  jouissait  de 
toQte  sa  Claire ,  mais  encore  ihacqoi^  tm  degré  d'importance  de 
plus.  J.e -procureur  lui-anême,  taot  est  grande  la  soif  des  bon- 
neBrs!4&proeiirwr«éda  à  l«  Mree  de  l^attraction ,  et  saisissant 
une  occasion  de  tirer  Caleb  dans  un  coin ,  lui  parla  avec  un  regret 
afedHeuxdu  jBftOVtis  état^lela  saQtd'dttMQrétairerdtt  diériff 
dB«ee«ilé,. 

«  SMseUQattbQiBSatet.beHttM  très-estimaMevili;  €sleb,dft^l; 
laais  q«8  wnis  (tt*aiTie7iiMS!ansMiife4e  liftMies  «jtlaièlescréà- 
tarei;  aujourd'hui  ki,  et  defntio |)arl|ss  mi  bhMtHu^qlelsïi 
visoft  à  mourâr^  il  fa^it  qiiei^u'im  pour  le  resiiriaQsr;  et  m  inms 
.ps«viefi&im  laireobteBÎr  seiptaoe^j^m^  «leiiilransialfccMmaBaaDt, 
ismt  bo0Me;'ttAgiait  bien  nempH  de  aoUssd''€r.  .^.tt  qiaehKie 
^dMs^poar  ¥eas<'«iétte»  et  pcris  ootis  fi^râma  en  ^kqte^qiie'toas 
ees  C09IMAS  de  Wi(A^s^Hope  s'aeoefdassentl'à'  l^aamUe  «teo  le 
Maltre.de  |ta»eQsiftood^ie^eHxéii«.tei)dAavaM«N)ed:4Ue  J)^ 
ieppQtége!» 

Un  spurine  et  «n  «rjnsmeMtde  maifiiatileal  funent  la  seale  ré- 
rpoitt  qulil  fit  ,à  lOcM»  ùayeitiA»e  ^  et  ilâtob  s'<éch{i|i^.  du  .tniliett  de 
h  tnHi^  Joyeuse  lafe  d'éviter  tdaseoeaprameUre  en  faiftnt  des 

fiioia$ssto«flopi)QsUiw». 

«  ^Blieu^we  'bénisse!  »  ditril ,  krrsfu'il  se  iMova  en  plein  air  «t 
lihDe  id'eSLbftIer  4es.  tpaMpetis  xte.  fose ^et  de  triotnpiie'dont  il  était 
pottf  ainsi  dire  g&aBi^^  vit-Hnn  janaiâtiÉisptreiite  troofie  dbi- 
^so«s?  Les  tnouettefl  et  les  jars  sauvages  qMi^  sont  dsosMes  bS6- 
fonds  ofit  dix  Ans  fhaa  dt4lon<seils.:Eh  l  mm  Dieu  !  i|uand  j'aunsis 
été  le  lord  grand  commissaire  des  états  du  parlement,  ils  ne 
m'auraient  pas  plus  flagorné;  et,  à  vrai  direjecrois  quejene 
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de  la  coUfae  d'où  Fon  déeoayrtU  Woir»4iMis;  les  flarnnuB  élaiieiife 
eatièreBmit  éteintes,  et  à  sa  grande  surprias ,  il  ne  restait  ph» 
qpi'ime  sombre  roageisr  qui  colorait  les  nuages  inunédiateflMOt 
au-dessus  du  cbAteau ,  ^  qui  pavaissaft  être  ta  rérr^rbératioa  dw 
restes  du  feu. 

.  «  Il  n'est  pas  possible  que  la  tour  ait  sainte ,  dk  Rafenswood , 
nous  aurions  ei^endu  l'explosion  ^  s'il  s'était  troitTé  un  quart  de 
la  quantité  de  poudre  dont  ¥ous  p«*l0z ,  on  l'aurait  eotendu  à 
vingt  OHlies  à  la  ronde.  -«-•C'est  très^probable,  >»  r^iklit  llaUers- 
tone  aveo  beaufCoup  de  sang-  froid. 

«  Alors  le  feu  ne  peut  aroir  atteint  les  caTes,  reprit  Ha¥fSQS* 
wood.  -^  n  y  a  apparence  q^e  non,  n  répcHidit  Gald»  avee  la  Biéffl& 
gnavilé  imperturbable. 

«  Eeootez,  Caleb,  dit  son  maître,  c'est  un  peu  trop  abuser  de 
ma  patience.  Il  faut  que  j'aille  à  Wolfs-Crag  et  qne  je  voie  moi* 
môme  comment  vont  les  choses.  —  Votre  Honneur  n^ea  fera  rien, 
«décria  Galeb^  d'un  ton  ferme.  —  Et  pourquoi  pas  ?  demanda  iè- 
œment  Ravenswood^  qoi  m'en  empêchera  ?  --  Moi-mène,  »  ré- 
piHidit  Caieb  d'on  air  également  déterminé. 

«  Yous ,  Bàlderslone  ?  Yons  yous  oaUiea ,  ce  me  a^nhle.  •<- 
Mais  il  me  semble  que  non,  ajouta  Balderstone;  car  je  posa  rot» 
mstrnire  de  tout  ce  qui  a  rapport  an  chftteau,  dans  cet  endroit , 
tout  aossi  bien  qne  si  yons  y  étiez.  Seulement  a'atten  pas  vous 
Qiettre  en  eolëre  et  le  manifester  derant  les.  enfants  et  dewaaÉ  le 
Buorquis  lorsque  vous  redescendrez.  ~  Pariez  dane^  vienxfoQ 
que  vous  êtes,  répliqua  son  mattre;  dites-moi  saosplus  tarder 
ce  qu'il  y  a  de  boa  comme  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  daas  tout 
ceci.  —  Eh  bien  !  le  bon  et  le  mauvais,  c'est  que*  k  tour  est  de* 
^out,  saine  et  solide  ,  et  aussi  sauve  et  aussi  vide  que  lorsque 
TOUS  l'avez  quittée.  —  Vraiment?  Et  le  feu  ?  ^  dit  Raveoswood. 

«  Pas  un  brin  de  feu ,  excepté  l'amas  de  tourbe  attumée ,  el 
peut-être  des  ccsidres  rouges  tombées  de  la  pipe  de  Mysia.  ^ 
Mais  la  flamme  ?  cette  grande  flamme  que  Ton  axirait  pu  voir  à 
dix  milles  de  distsince,  qu'est-ce  qui  l'avait  occasionnée?  — Alloos 
donc  !  répondit  Caleb,  il  y  a  un  vieux  dicton,  et  qui  dit  vrai  : 

«  La  laenijèr»  est  fatt»le,  mais  »ûre  : 
Vmjl  la  Terra  de  Laie  dwHiot  la  Doit  obscure.  » 

Enfin ,  ce  terrible  incendie  n'était  qu'un  peu  de  knzeme  et  de 
Hlièredu  chevet,  que  j'ai  allumée  dans  la  eour  ajnrèsa^r  renvoyé 
eerustaud  de  laquajs^  et  à  vous  dire  la  vérité^  aunomdn  ciel,  lors- 


i}u&y4Nas:«nvcirFe2  ot>.q«e  Yoiis?MiAB«wK;cpielqa'uiittoî,<jqm'Ce 
muÉâe&  gratilabaniiQesîtoutBeubj.Sftas  aueaiv  d&ûes.iBppecti^ 
aeBlssevviteuns,  cooneiee  Lokbard,  jqui  v^ot  faveter  «lefpoa- 
nier  partout,  vofa&t'  toiijeurs  l«  oiaul^  c4té  d'un  mém%Q ,  êu 
discrédit  de  la  bouile,  et  forçaot  ua  hooMiie  à  se  dooaer  au  diable 
pouF  lui  dire  mensonges^aur  laeiisoi^es  plus  vite  que .  jene.  puis 
le&iu?eater.  Je  mettrais  tout  de  beo  le  feu  À  la  tour  y  et  œe  brû- 
lerais ayec:  elle  par  dessus  te  loarché,  plutôt  que  de  voir  la  fiuniUe 
désboBorée  de  cette  manière. — Bn  vérité^Caleb,  }e  vous  suis  infiai- 
iHeo t  recunnaissant  de  cette  dédaratioQ ,  »  répondit  sen  luaitce  qui 
pouvait  à.  peine  s'eiapécber  de.  r|re,  bien  qu'eu  lui-miaie  il  ae*  f&t 
pas  très-eonteot.  Mais  la  poudre ,  s'en  trouvert-il  doue  dans  la 
tour  ?  Les  marquis  paraissait  le-savoir.  —  La  poudre  !  ha ,  ba,  bal 
temarquis!  ba,fbarha!...  Y  eo  avait-il  au  ebâteau?  Saosdoute 
ilyenaeu.  YotreHouueur  œ^tuerait  plutAtquedem'empêcber 
de  rire...  Le  marquis...  la. poudre...  Leinarquis*sa¥ait...  Ob!  oui, 
sûremeutviHe savait,  et  c'est  là  lemejHeurdelWEaire^earquand 
je  vis  que  ja ae,  pauvaîs  .arrêter  Votre  HooEeur  par  tout  ee  que 
j'avais  pu  dire,  je  qéb  hasardait  faxlev  de  la  poudre,,  et  je. vis  avec 
plaisir  qae  la  marquis  se  chargeait  luiTméme  de^vous  le  pei^suader. 
Ha  !  ha  !  ha  !  —  Mais  vous  n'avez,  pas  répondu  à  ma  question,  dit 
Ravenswood  impatienté  :  comment  eetè&poudre  est-elle  venue 
au  château  ?  Dans  quel  endroit  se  trouve-t-elle  maintenant  ?  — 
Oh  !  elle  y  est  venue,  puisque  vous  voulez  leaaToir,  »  dit  Galeb 
d*ttn  air. de. mystère  en  i parlant  à  voix  basse,  .à  t'époque  où  il 
se  maniCes tait  ici  -queiques  mouvements  diinsurrecticHi,;  jet  le 
oaarquis,  et.tous<les.grands  seigneuradu  nord  y  étaient  entrés , 
et  [rfas  d'uQ'bon  fusil  et  d'un  exceUent-sabre  y. ont  été  apportés 
de  Dunkerque ,  ootrela  poudre.  Ge  fut  un  terrible  ouvrage  pour 
faire  entijyr  tout  cela  dados  la  tour,  à  i  kufaveur  de  la  nuit ,  car 
You&sentez  bien  .que  l'on  ne  pouvait  pasae  ûer  à  tout  le  monde 
pour  des  afEeiires  aussi  scabreuses.  Mai&ai  vous  voulez  aller  sou- 
per, je  vous  conterai  tout  cda  en  descendant.  —£t  ces  pauvres 
enfants  ?  dit  Raveoswoodv  est-ce  votre  bon  plaisir  qu'ils  passent 
là  toute  la  nuit,  en  attendant  l'explosion  d'une  tour  qui  n'est  pas 
même  en  feu  7  —  Assurément  non,  si  c'est  le  bon  plaisir  de  Yotre 
Honneur  qalls&'en  retournent  chez  eux;  bien  que,  ajouta  Cald), 
ils  n'en  dussentpas.âtre-plus  mal  pour  .cela  :  ils.  crieraient  moins 
le  lendemain  naatin ,  et  dormiraient  plus  profondément  le  soir. 
Mais  comme  il|  plaica  à  Yotre  Honneur. 
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S'avanfantdonc  vers  les  enfants  qui  occupaient  le  sommet  de 
la  colline,  Caleb  leur  déclara,  d'un  ton  d'autorité,  que  Leurs 
Honneurs  lord  Ravenswood  et  le  marquis  d'AttK>l  avaient  donné 
des  ordres  pour  que  la  tour  ne  sautflt  en  Tair  que  le  lendemain  à 
midi.  Sur  cette  assurance  consolante,  ils  se  dispersèrent.  Unoa 
deux  néanmoins  suivirent  Caleb  pour  recueillir  des  informations 
plus  positives ,  particulièrement  celui  qui  avait  si  adroitement 
envoyé  lui  chercher  du  tabac  pendant  qu'il  remplissait  les  fonc- 
tions de  tourne-broche,  et  se  mit  à  crier  :  Monsieur  Balderstone, 
monsieur  Balderstone  !  le  château  s'est  donc  éteint  comtne  la  pipe 
d'une  vieille  femme  ?  —  Oui,  sans  doute,  mon  garçon,  dit  le  som- 
mçlier  :  pensez-vous  que  le  chflteau  d'un  aussi  grand  seigneur 
que  lord  Ravenswood  continuerait  à  brûler,  tandis  qu'il  serait  là 
à  le  regarder?...  Il  est  bon  ,  »  continua  Caleb  en  repou  sant  cet 
enfant  déguenillé  et  se  rapprochant  de  son  mattre,  «  d'instruire 
les  enfants,  comme  dit  le  sage ,  suivant  qu'ils  doivent  l'être,  et 
surtout  de  leur  enseigner  le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs  supé- 
rieurs. —  Mais  en  attendant,  Caleb,  observa  Ravenswood,  vous 
ne  m'avez  pas  dit  ce  que  sont  devenues  les  armes  et  la  poudre.  — 
Oh  !  quant  aux  armes,  répondit  Caleb,  selon  l'expression  du  poète  : 

ic  Les  une?,  quand  Paabe  s^éTeUIe, 

Prirent  la  route  d'Orient; 

Les  autres,  ceUe  du  couchant; 
Et  d'autres  furent,  en  partant, 
Chercher  le  nid  de  la  corneille.  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  poudre ,  Je  l'ai  échangée,  lorsque  j'en  ai 
trouvé  l'occasion ,  avec  les  équipages  contrebandiers  hollandais 
ou  français ,  pour  du  genièvre  et  de  l'eau-de-vie,  ce  qui  a  appro- 
visionné la  maison  pendant  plusieurs  années  :  et  c'était  faire  un 
échange  avantageux  que  de  recevoir  ce  ^ui  réjouit  l'âme  de 
l'homme  en  place  de  ce  qui  la  chasse  du  corps.  Cependant  j'en  ai 
gardé  quelques  livres  pour  vous,  lorsque  vous  voulez  prendre  le 
plaisir  de  la  chasse;  car  dans  ces  derniers  temps,  je  n'aurais  guère 
su  aller  chercher  de  la  poudre  pour  votre  amusement.  Mais  à  pré- 
sent que  votre  colère  est  passée,  monsieur,  dites- moi  si  je  n'ai 
pas  bien  arrangé  tout  cela,  et  si  vous  n'êtes  pas  mieux  là-bas  dans 
le  village  que  vous  n'auriez  été  dans  votre  vieux  château  ruine, 
ce  qui  •  est  un  grand  malheur  vu  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons?  —  Je  crois  que  vous  pouvez  avoir  raison,  Caleb,  dit  Ra- 
venswood ;  mais  avant  de  brûler  mon  château ,  soit  fictivement , 
soit  en  réalité,  il  me  semble  que  j'avais  le  droit  d'être  mis  dans  le 
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secret.  —  Fidcmc!  milord  zc'est  bien  assez  qu'un  vieux  conuoe 
moi  dise  des  mensonges  pour  l'honneur  de  la  famille;  il  ne  con*» 
viendrait  pa$  que  Voire  Honneur  s'en  mélàt.  D'ailleurs  les  jeunes 
gens  ne  sont  pas  judicieux  ;  ils  ne  savent  pas  arranger  un  men- 
songe. Maintenant  cet  incendie ,  <:ar  ce  sera  un  incendie ,  dus- 
sé-je  brûler  la  vieille  écurie  pour  le  rendre  plus  croyable;  cet  in- 
cendie, dis  je,  outre  qu'il  me  servira  de  prétexte  pour  demander 
ce  dont  nous  aurous  besoin ,  soit  dans  le  pays,  soit  au  port,  re- 
mettra les  choses  sur  un  pied  honorable  pour  le  crédit  de  la  fa- 
mille, dans  l'intérêt  duquel  il  me  fallait  dire  vingl  mensonges  par 
jour  à  des  fainéants  et  à  de  vieilles  sorcières,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
sans  qu'on  y  ajoutât  la  moindre  foi.  —  C'était  bien  dur ,  en  effet, 
Caleb,  dit  Ravenswood,  mais  je  ne  vois  pas  comment  cet  incendie 
peut  venir  au  secours  de  votre  véracité  et  votre  crédit.  —  J'avais 
bien  raison  de  dire  que  les  jeunes  gens  ne  sont  pas  judicieux  l 
Gomment  cet  incendie  viendra  à  mon  secours ,  dites-vous?  Il  sau- 
vera le  crédit  de  la  famille  pendant  vingt  ans  encore,  si  on  sait 
en  tirer  parti.  «  Où  sont  les  portraits  de  famille?  demandera  un  de 
ces  gens  qui  se  mêlent  de  tout.  —  Le  grand  incendie  de  Wolfs- 
Crag  les  a  détruits,  »  répondrai-je.  «  Où  est  Targenterie  de  la  fa- 
mille ?  dira  un  autre.  — ^  £t  le  grand  incendie  ,  répliquerai  je  ; 
a-t-on  songé  à  l'argenterie  lorsque  l'on  court  le  risque  d'être  es- 
tropié ou  dç  perdre  la  vie!  »  «  Où  sont  les  vêtements  et  le  linge, 
les  tapisseries  et  les  décors,  les  lits  de  parade,  les  rideaux,  les  va- 
lences et  les  ciels  de  lit,  le  linge  de  table  et  le  damassé  ?  —  L'in- 
cendie, l'incçndte,  toujours  l'incendie.  »  Ménagez  votre  incendie 
comme  il  faut,  il  vous  servira  pour  ce  que  vous  avez  et  pour  ce  que 
vous  n'avez  pas.  Une  si  bonne  excuse  vaut  mieux ,  en  quelque 
façon ,  que  la  chose  elle-même;  car  celte  chose  se  déchire,  s'use 
et  se  consume  à  laiongue,  tandis  qu'une  telle  excuse,  employée 
avec  prudence  et  avec  les  convenances  nécessaires,  peut  tourner 
à  l'avantage  d'une  famille.  Dieu  sait  pour  combien  de  temps.  » 

Ravenswood  connaissait  trop  bien  l'opiniâtreté  et  l'amour- 
propre  de  son  sommelier,  pour  argumenter  plus  long-temps  sus 
ce  point.  Laissant  donc  Caleb  jouir  du  triomphe  qu'il  venait  d'ob- 
tenir, il  retourna.au  hameau,  où  il  trouva  le  marquis  et  les  bon- 
nes femmes  de  la  maison  un  peu  inquiets ,  l'un  à  cause  de  son 
absence  et  les  antres  parce  qu'elles  craignaient  que  le  retard  du 
souper  ne  touro&t  au  désavantage  de  leur  cuisine.  Tout  le  monde 
fut  alors  tranquillisé^  et  on  apprit  avec  pUiair  que  le  teu  s'étail 
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élemt'de  loi-mAine  avant  d^éTOiratteintae»  caves  :  ce  for^t^  1^ 
sMb  renseignements  que  Ravenswoe«l'jugea^Â^prof^ 
ev'pabHe,  au  sQjet*clti6tratagànie''^«(m  searaieNer; 

Ofiseinit^à<tàUedéyafyt  un  sooper  exeelfettt.  Aucune  iatild^ 
tk>s  ne  put  eogager'M.  et-mistress^Girderàs'f  assecrtrafvec  des 
hdtes'd'un  rang  aussr  distingué.  lis  restèrent  debout  dans  rappar^ 
tement;,  comme  dès-  servHeiim^  re^eeftieor  et  attenftifi^aux^  dé^ 
sîrs  de  la  oofnpagfite.  Tetiés-étaknt  le»  mœurs  dfftèmp»;  Laf 
TîeiUe  dame,  s'éèayantdeson  âge  et  de^ses^mpportS'avec  lÈtî^ 
niUledèsltaveiiswood,  f irt  omniis  scrupuleosement  cérémmiieose; 
Bite  joua  un  rôle  qui  tenait  le  miUeu  f  entre  TUMesse^  d^me  au^ 
berge  et  la  maîtresse  d^ine  maison  partfeaKèpereeevant^ksspei^ 
sennes  d'une eonditien  plusélevée^qoe^Id sienne.  Etlerecomafian* 
dait  et  même  pressait  d'aecepter  les  morceaux  qo^elle  crojaif 
meîHeurs;  eiteHnAine  cédâftoHenieiildttXMBstanees  qu'on  lui'fii 
de  prendre- place  à  tab)e,  afin  d'encmn-ager  ses* hôtes  parsoff 
propre-  exemple.  ËM  s'^nterroaipait'  souvent  pour'  exprimer  ses 
regrets  de  œ  que  miiord  lie  mangeait  point ,  de  ce  €jfue  le  Maître 
deRavenswood  rongeaîrunos  sur  lequelilne  restaît'rien!  AB- 
snr^mebtil^n^y  avait  rie»  là  que  M  digne  d'être  ofôrt  klann 
Seigneuries.  Lord  Allâfi ,  puisse  son  âme  être'  enipaix  !  aimait 
bieaucoup  une^Die  salée,-  et  disait  queces  mois  signifiaient  en lalm 
une  tasse  d*eau-de«-vie;  or  ,  en  voici  qui  vient  directemeii*' de 
France  ;  carmalgré  toutes  les  loisettous  les jaugeurs^nglais^  les 
bricks  de  WolfS'-Hope  n'ont  pas  ouMîë  le  chemhrde  Dnnkerqoe.  » 

Ici,  le  tonneHerpoussa  du  coude  sa  beU^-mère,  qui  coup» 
court  à  sa  harangue  et  lui  dît  d'un  aîrméContenI  : 

«  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  pousser  ainsi,  John  :  persoww 
ne  dit  que  voussactricz  d'où  vient  l^u-de-vie,  et  iHneconvieff- 
drait  pas  que  vous  en  fussiez  instruit',  yous-i|uf  êtes  le  tonnelier 
delà  reine.  Ehl  qu'importe  à  roi,  reine  ou  empereur,  »  ajotfta- 
t-elle  en  regardant  lord  Ravenswood ,  «  en  quel  endroit  ub^ 
Tieille  febime  comme  moi  achète  son  tabac  ou  l'ean-^de-vie  qui 
ranime  un  peu  son^ cœur  ?  » 

S'étant ainsi  tiréede  ce  qu'elle  pensait 'étne  un  mauvais  pafS^  ^ 
d^me  Loup4he-Dkke  continua,  pendant  ie  restode  la  s(^ée,  i 
sentir  la  conversation  avec  une^grande  volubilité  et  pres^ 
sans  le  secours  de  ses'convives,  jusqu'au  moment  où;  las  deftn^ 
eiroulerlaboatcâlie,  Edgar  et  le  marquis  demandèrent- Idfer^ 
iwsmi^  se  retirer  dMis^^teor  «^ 


Le  flitrqais  4MM|^  la  cdmiilNre  da  dais  S  ^1 ,  Aàm  tovle»  to 
ttaàKùo»  pta9  felevées  que  de  stanptei  ehaumièrésv  éUril  Miigiev- 
semsnl eonser^  pour  les  grandes  oec»iMs  ttttte  qoeoeUeNei. 
LlnwBtioti'  wyiMkBj  de  couvrir  les  iMors  dfuii  pBkdre  «iti ,  élik 
dors  ioooiinoei,  et  on  m  voy«t  de  ta^Ntoeries  «pus  dans  tes  éè- 
meaves  de  ta  aobtesse  oa  de  ta  haute  boargêoisie.  Le  tonMlier  » 
qui  avait  un  peu  de  vanité  et  quelque  aisance,  avait  imifé  Tosage 
ebservé  par  les  pMipriéftaîres  de  terres  0t  par  le  clergé  ,  lesqoèls, 
oi4iiiaîff>eiMiit ,  ormffeBt  Murs  diainhres  d'appamt  de  lapisserieb 
d'«ae  espèee  de  c«ir  impri aie,  qaî  se  fabriquaH  da»  tes  Payis^ 
Bas,  repï^ésefttattt  des  arbres ,  des  «rimaax  eseécatés  en  or  têi^ 
et  oShÉiit  qiuekpies  otoxmesiMivIes  oq  se^teneietises,  qui,  qiud- 
que  écrites  en  bas  flamand,  avaient  peut-être  au4aftt  d'ififlueno^ 
s«r  Tespritet  lesaettons  de  ceux  i  qui  ^les  ofifraiefit  quelque 
agréfioeal,  quesi  éHes  eussent  dlée»  bon  écossais. 

L'aiiieiibtefiMMrt  avait  «in  aspect  un  peu  sombre  ;  mais  le  fmt , 
aiimeiilé  par  de  vieflles^doweS  de  barHsde  goudron,  brillait  fjaië- 
nieiit  dans  la  ohemniée  ;  le  lit  était  garai  de  <b«p5  d'âne  proprelé 
^  d*une  Mmcbear  édatante ,  qui  n'avalent  jamais  servi ,  et  qui 
peut-être  n'auraient  jamais  élé  d^[)teyés  sans  cette  grande  occsk 
sion.  Sur  la  toilette,  à  côlé,  se  trouvait  un  nMroir  de  forme  ai^(^ 
que,  dans  un  cadre  en  filigrane  :  ce  meuUe  venait  du  chàt€M 
vmsin ,  en  paiement  peut-être  de  qij^que  ouvrage  fourni  par  te 
tennéUer.  It  était  flanqué  d'une  bouteille  à  lottg  goutot  rempUift 
de  vin  de  Florence,  àodté  de  laquelle  s'élevait  un  verre  ,  à  pet 
près  de  la  grandeur  de  celui  qne  Tenîers  se  met  ordînaiteRMtt 
en  main  lorsqu'il  place  son  portrait  au  milieu  des  adteurs  d'une 
fêle  de  village.  Pour  servir  de  pendant  A  ces  sentinelles  étrange* 
1^,  on  voyait,  de  l'autre  côlé  du  miroir,  deux  énormes  factioai^ 
naires  de  race  écossaise,  savoir,  un  pot  rempli  d'ale  doubte,  de  k 
contenance  d'environ  une  pinle,  et  un  quaigh  ou  gi^let  d'ivoire 
etd>6bàne ,  cercCé  en  argent,  clief*d'œuvre  sorti  des  mains  db 
John  €^?der ,  et  qui  ne  lui  causait  pas  peu  d'orgueil.  Outm  ces 
puteanUons  contre  la  soif,  on  avait  déposé  sur  la  toilette  quelques 
gâteaux  d'Ecosse,  de  sorte  que  l'appartemeât  paraissait  suffisao»- 
mentapprovîsionné  pour  soutenir  un  siège  de  deuxou  trois  joars. 

Le  vMel  de  chambre  du  marquis  étoit  à  son  poste ,  élalaÉt  la 
robe  de  chambre  de  brocard  de  son  maître  et  son  bonnet  de  V#- 
loom  riatmÉetttl)tt)dé),  doaUé  et  terflé  de  dentelle»  de  Bruxelles, 
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8Ur  un  grand  fauteuil  de  cuir  qu*on  avait  roulé  près  de  la  chemi- 
née, afin  qu'il  pût  jouir  de  Texcellent  feu  dont  nous  avons  parlé. 
Laissons  cet  éminent  personnage  se  livrer  au  repos  de  la  nuit, 
mettant  sans  doute  à  profit  les  amples  préparatifs  qui  avaient  été 
faits  pour  son  agrément  et  sa  satisfaction ,  préparatifs  que  nous 
avons  détaillés  dans  le  but  de  faille  connaître  les  anciennes  mœurs 
écossaisses. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  une  description  ai^ssi  minutieuse  de 
la  chambre  à  coucher  du  maître  de  Ravenswood ,  laquelle  était 
ordinairement  occupée  par  le  tonnelier  et  sa  femme.  Elb  était 
tendue  d'une  espèce  d'étoffe  de  laine  colorée  ;  fabriquée  en 
Ecosse,  dont  le  tissu  approchait  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
êhalloan ,  ou  serge.  Un  portrait  représentant  John  Girder  lai- 
môme  décorait  cet  appartement.  Ce  portrait  était  dû  au  pinceau 
d'un  Français  mourant  de  faim,  qui  était  venu ,  Dieu  sait  pour- 
quoi ou  comment ,  de  Flessingue  ou  de  Bunkerque  à  Woirs- 
Hope,  sur  un  lougre  contrebandier.  Les  traits  étaient  bien  ceux 
de  cet  artisan ,  aussi  grossier  qu'opiniâtre,  quoiqu'il  ne  manquât 
pas  de  bon  sens;  mais  le  peintre  lui  avait  donné  une  teinte  de 
grftce  française  qui  s'alliait  si  peu  avec  la  sauvage  gravité  de  l'o- 
riginal, qu'il  était  impossible  de  le  regarder  sans  rire.  John  et  sa 
famille  ne  se  montraient  cependant  pas  peu  fiers  de  ce  portrait  ;  ce 
qui  donnait  lieu  à  ses  voisins  d'exercer  leurs  langues  et  leur  cen- 
sure ;  et  ils  disaient  que  le  tonnelier,  en  faisant  faire  son  portrait,  et 
plus  encore  en  le  faisant  placer  dans  sa  chambre  à  coucher,  avait 
excédé  les  bornes  du  privilège  que  pouvait  se  croire  le  plus  riche 
habitant  du  village  ;  qu'il  s'était  élevé  au-dessus  de  son  rang,  et 
avait  empiété  sur  les  droits  des  personnages  d'un  ordre  supd- 
rieur;  enfin,  qu'il  s'était  rendu  coupable  d'un  acte  de  vanité  et 
de  présomption  impardonnable.  Mon  respect  pour  la  mémoire 
de  mon  défunt  ami,  M.  Bick  Tinto  m'a  obligé  de  parler  de  ce 
portrait  avec  quelque  détail  ;  mais  Je  fais  grftcé  au  lecteur  de  ses 
observations  prolixes^  et  non  moins  curieuses ,  sur  le  caractère 
distinctif  de  l'école  française,  aussi  bien  que  sur  l'état  de  la  pein- 
ture en  Ecosse  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

Du  reste,  on  retrouvait  dans  la  chambre  à  coucher  du  Maître 
de  Ravenswood  les  mômes  apprêts  que  dans  celle  qu'occupait  son 
noble  parent. 

Le  lendemain,  de  bonne  beure,  le  marquis  d'Albol  et  Edgar  se 
préparèrent  à  continuer  leur  voyage , .  ce  qui  ne  put  avoir  li®^ 
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qu'après  un  ample  déjeuner ,  dans  lequel  les  viandes  froides  ou 
chaudes,  les  gruaux  d'avoine,  les  vins,  les  liqueurs,  et  le  lait  pré* 
paré  de  toutes  les  manières  possibles  ^  étaient  de  nouveaux  té* 
moigni^es  de  ce  désir  d'obliger  leurs  hôtes  que  les  propriétaires 
hospitaliers  de  Ut  maison  avaient  manifesté  la  veille.  Tout  le  vil- 
lage de  Wolf  a*Hope  retentissait  des  préparatifs  de  départ  :  on 
payait  les  mémoires,  on  se  serrait  la  main,  on  sellait  les  chevaux 
et  l'on  attelait  les  voitures,  on  buvait  le  coup  del'étrier.  Le  mar- 
quis laissa  une  pièce  d'or,  à  titre  de  gratification  ,  i>our  les  gens 
de  John  Girder  :  celui-ci  fut  quelques  moments  tenté  d'en  faire 
son  profit ,  le  procureur  Dingwall  l'assurant  qu'il  était  parfaite- 
ment autorisé  à  en  agir  ainsi ,  vu  que  c'était  sur  lui  que  pesaient 
les  frais  de  la  réception  de  ses  hôtes.  Mais,  malgré  cette  décision 
l^ale,|.John  ne  put  se  déterminer  à  ternir  l'éclat  de  son  hospitalité 
en  s'appropriant  cette  gratification.  Il  se  contenta  de  dire  à  ses 
ouvriers  et  à  ses  domestiques  qu'il  les  regarderait  comme  de  vils 
ingrats,  s'ils  achetaient  le  plus  petit  verre  d'eau-de-vie  autre  part 
que  chez  lui  ;  et  comme ,  selon  toute  probabilité ,  le  pour-boire 
devait  être  employé  conformément  à  sa  destination^  il  se  tranquil- 
lisa par  l'idée  que,  de  cette  manière ,  la  donation  du  marquis  re- 
viendrait en  sa  possession,  sans  la  moindre  atteinte  à  son  carac- 
tère et  à  sa  réputation  de  désintéressement. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  ainsi  des  préparatifs  du  départ^ 
Bavenswood  réjouissait  le  cœur  de  son  vieux  majordome  en  l'in- 
formant, avec  prudence  toutefois,  car  jl  connaissait  l'imagination 
ardente  de  Galeb^  du  changement  probable  qui  allait  s'opérer  dans 
sa  position.  En  même  temps,  il  lui  remit  la  majeure  partie  du  peu 
d'argent  qu'il  possédait,  en  l'assurant  que  cet  argent  lui  était  tout 
à  fait  inutile,  assurance  qu'il  fut  obliger  de  répéter  plusieurs  fois. 
Enfin  il  lui  recommanda,  s'il  attachait  quelque  prix  à  ses  bonnes 
grftces ,  de  renoncer  complètement  à  toute  espèce  de  manœuvres 
contre  les  habitants  de  WolFs-Hope,  leurs  celliers,  leur  volaille  , 
leur  basse  cour,  en  un  mot  contre  leurs  propriétés  quelconques  ; 
et  le  vieux  serviteur  se  montra  plus  disposé  que  son  maître  ne  s'y 
attendait  à  se  conformer  à  ses  ordres. 

«  Sans  doute,  dit-il,  ce  serait  une  honte,  un  déshonneur,  un 
crime,  que  de  harceler  ces  pauvres  créatures  lorsque  l'on  p^ut 
vivre  honorablement,  sans  avoir  besoin  d'eux.  Après  tout,  ajoutâ- 
t-il, il  y  avait  peut-être  une  sorte  de  prudence  à  leurdonner  le 
temps  de  respirer,  pour  pouvoir  ensuite  plus  facilement  lesame- 
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fier  i  êà  motttrer  généroiix  lomittewNi  Soottea^  Msait  oUfgflâ)»' 
voir  recours  à  leur  bofise  vohmlé*  » 

Cet  ot^et  réglé  «  te  M atfaré  de  Bavenwrood  9  epfèe  s^re  ailte^ 
Uieusemeat  sé|iaré  de  flou  vieux  eerfitonp*,  rejaigilifcflM  aeiie 
jiareiity  qui  était  prêt  à  BKHitor  eo  ToiUirtt.  LeursdeuK  bdIesBes, 
k  vieille  et  la  jeune,  saluant  de  Taîrla  plus  gniidèox,  ee  tenaient 
en  souriant  à  la  porte  de  imir  maison,  tandis  que  la  voiture  à  m% 
cbevaux,  suivie  de  noadireux  domestUiseS)  s'étoignaitda  village 
avee  fracas.  John  Girder  était  derrière  elles,  tantôt  regardait  sa 
main  droite  qui  venait  d'être  serrée  par  oella  d'un  marquis,  d'an 
Icrd,  et  tanMt  Jetant  un  coup  d'aeil  daoB  l'intérieur  db  s*  maison, 
comme  si,  en  réfléchissant  sur  le  désordre  ooeasioané  par  edie 
visite  inattendue,  il  eût  étaUi  ude  balance  de  eempte  enbre  la 
distinction  dont  il  avait  été  honoré  et  la  dépense  qu'elle  lui  avait 
occasionnée, 

Enfin,  d'un  ton  d'oracle  ;  «  Que  diacda  ici,  ctit^il,  homme  00 
lémme,  se  mette  à  sa  besogne,,  comme  s'il  n'y  avait  dans  te  monde 
ni  marquis^  ni  Maitre,  ni  duc  ou  duchesse  %  ni  laird,  ni  tord  ;  qfœ 
1b  maison  soit  mise  en  ordre  ^  que  les  piats  entamés  soient  mis 
<le  côté,  et  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  puisse  absolument  plus 
paraître  sur  la  taUe,  qu'on  le  donne  aux  pauvres^  Afointonant , 
ma  mère  et  ma  femme,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose,  c'est  que 
vous  ne  me  disiez  jamais  un  seul  mot,  ni  en  bien  ni  en  mal,  au 
^sujet  de  ce  qui  vient  de  se  passer  ;  gardez  pour  vous  et  vos  eom<- 
mères  tous  vos  bavardi^es,  car  ma  tàte  n'en  est  déjà  qtie  trop 
alourdie.  » 

Les  ordres  de  John.étaient  des  ordres  absolus  :  chacun  reprit 
ses  oceupations  ordinaires,  le  Isûssa&t  b&tir,  si  bon  lui  semblait , 
des  châteaux  en  l'air,  basés  sur  la  bveur  peu  solide  qu'il  avait 
achetée  par  des  moyens  très-substantiels. 

I  Duke  f  drake,  dU  le  texte  :  jeu  de  moU  pour  espi4É)«'  le  cMwd  mMe  (drake} 

et  le  canard  femelle  (  f/4(ft«  ).  Dans  la  langue  écossaise,  les  deux  mots  qui  signifient 
le  duc  et  le  canard  diffèrent  pour  Torthographe,  mats  se  prononcent  de  môme.  a.  m. 
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WBÉMt  DB  ftàVBNSiroODu 

Bk  Um  !  àipvéitiilie  tleiifclair«ftna  pm  lM..eiieN 
vevx,  et  si  le  la  laisse  éehappisf,  ee  sera  ma  faute.  Ce» 
lui  qui  a  été  ballotté  par  le  yent  de  Ta  lyersité  sait 
niewL  qov  Unit  aotte  diriger  sa^ooOTae  4»  mmMtt^it 
rencontrer  det.Tento;(av<NBablea«     riailU  camèéie. 

Nos  voyageurs  arrivèrent  sans  aceîdent^à  Édimbrargf,  et'to 
Màtire 'de'RaT0D9WOOâ,  akisi  qa^l  avait  élé  convenu  ^  étabMt^son 
tosieilei  ches^  son  noliie  parent. 

Cependant  la>  crise  poiitiqueà  laquelle  tîn  s^éiait*«^tendu^latav 
et  le  parti  des  torys  obtint  dans  16s  conseils  de  la  reine  AnneuiK 
ascendant  depeu  de  durée,  doirt  irn'entre  pa»dans  noti'eplan'âer 
retracer  lesr  causes  ni  les  résultats.  Il  sufl9t  dédire  que  les  divers» 
partis  pditiques  s'en  trouvèrent  affectés  suivant  leurs  principes 
ott leurs  intérêts.  En  Angleterm,  nombre d'épisoopaox,  a^fmtà 
leur  tdteHarle7,depuis  comte  d'Oxfordi  afibctèrent  de  se  séparer 
des*  jaeobite»,  et  pour  cette  raison  reçurent' la  domination'  de 
^Pl%inisieals^.  En  Ecosse,  au  contraire,  k  parti  de  la  haute  Église^ 
eu  les  cavaliers,  comme  ils  s'appelaient  eux-^sêmes,  ftirent  pbis 
conséquents,  quoique  moins  pradenls  peut-être  dans  leur  politi- 
que, et  regardèrent  tous  les  changements  qui  s'opéraient  comme 
autant  de  préparatifs  ayant  pour  but,  à  la  mort  de  la  reine,  d'afH 
peler  aa  trône  son  Mflre ,  le  chevaHer  de  Saînt-Georgesi  GeuK4|ui 
avmen  tsGuffiirti  pour  s'être  attachés'  à  sa  fortuiiey  conçurent  alors 
les  espérances  les  ptf»  extravagantes,  non  seulement  d'être  in^ 
demnisés  de  leurs  pertes,  mais  encore  de  se  venger  de  leurs*  ad^ 
veisarirer  poIitNfueB ,  tandis  que  les  familles  altachées  au  parti 
whig.  n'avaient  enper^ective  que  le  renouvellement  des^^mam 
doBtelles  avaient  été  accablées  seus  les  règnes  de  GbarlesII  et  de 
son  fràn»,  et  le»oonfiseatioiis,  en  représailles  de  cellesqui  avaient 
tt&  prononcées  par;  eiie<contre  les  jacaUles  pendant  le  règne  dé 
Guillaume. 

Mais  ceux:  qui.  épronvifient!  les  plus  vive»  aUormes  par  snîte^de 
eejctaangeoientde  système  étàieiit:ces  bommesrpradents,  qoi  sa 
taiuveBt.daDS?toBSrlea  govveriienients^  et  qui  abondest  s&ptoat 
daii9^aBd.«(iminiatnrti0n  provineiaie,.  telle  qu'était  oeHede^rÉ* 
cosse  à  cette  époque,  ces  hommes  pplitiqiies  que  Cromwell  ap- 

4  Capricieox.     a.  M. 
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pelait  TVaiters  upon  Providence  %  ou,  en  d'autres  termes ,  ces 
hommes  qui  s'attachent  toujours  au  parti  entre  les  mains  duquel 
est  tombé  le  pouvoir.  Plusieurs  de  ces  derniers  s'empressèrent 
d'aller  chanter  la  palinodie  chez  le  marquis  d'Athol  ;  et  comme 
il  était  facile  de  voir  qu'il  prenait  un  grand  intérêt  aux  affaires 
de  son  parent,  ils  furent  les  premiers  à  lui  suggérer  les  mesures 
propres  à  faire  recouvrer  au  Maître  de  Ravenswood  une  partie  de 
ses  domaines  et  de  revenir  sur  la  sentence  de  dégradation  pro- 
noncée contre  son  père. 

Le  vieux  lord  Turntippet  se  montra  un  des  plus  chauds  parti- 
sans de  ces  mesures  ;  car,  disait-il,  il  se  sentait  navré  jusqu'au 
fond  du  cœur,  en  voyant  réduit  à  une  si  triste  situation  un  jeune 
gentilhomme  si  brave ,  issu  d'une  famille  si  ancienne  et  si  noble, 
et,  ce  qui  était  plus  encore,  proche  parent  du  marquis  d'Athol , 
de  l'homme,  disait-il,  qu'il  honorait  le  plus  sur  la  terre.  Pour 
contribuer,  autant  que  ses  faibles  moyens  le  lui  permettaient,  k 
relever  une  maison  aussi  ancienne,  il  envoya  à  Edgar  trois  por- 
traits de  famille  sans  cadres,  et  six  chaises  à  hauts  dossiers,  gar- 
nies de  coussins  en  cuir  de  Turquie  ouvragé,  sur  lesquels  étaient 
brodées  les  armoiries  de  Ravenswood;  le  tout,  faisait-il  remarquer, 
sans  exiger  un  sou^  soit  en  capital,  soit  en  intérêts,  pour  restitu- 
tion du  prix  auquel  il  avait  acheté  ces  objels,  seize  années  au- 
paravant, lors  de  la  vente  publique  des  meubles  de  la  maison  de 
Ravenswood,  dans  Ganongate  *, 

Au^rand  désappointement  de  lord  Turntippet ,  bien  qu'il  affec- 
tât d'éprouver  tout  au  plus  de  la  surprise ,  le  marquis  reçut  son 
présent  d'une  manière  fort  sèche,  et  lui  fit  <^erver  que  sa  resti- 
tution,  s'il  s'attendait  à  ce  qu'elle  fût  acceptée  par  le  Maître  de 
Ravenswood  et  par  ses  amis,  devait  comprendre  une  assez  grande 
ferme  qui  lui  avait  été  hypothéquée  pour  une  somme  bien  àu-des« 
aous  de  sa  valeur,  et  qu'il  avait  su,  grftce  au  désordre  qui  régnait 
dans  les  affaires  de  la  famille,  et  par  des  moyens  bien  connus  des 
hommes  de  loi  de  l'époque,  se  faire  adjuger  en  pleine  et  entière 
propriété. 

Le  vieux  serviteur  de  tous  les  hommes  parvenus  au  pouvoir  se 
montra  extrêmement  récalcitrant  à  une  réquisition  de  cette  na* 
ture,  et  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  voyait  pas  pour  quelle  rai*- 
soù  le  jeune  homme  se  mettrait  sitôt  en  possession  de  ce  domaine^ 

1  SerTiieurs  de  la  ProTldenee.      ▲.  u. 

S  Une  des  priacipales  rues  d'Edimbourg,      a.  m. 
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paisqae,  selon  toutes  les  probabilités,  il  allait  recoayrerceux  dont 
sir  William  Ashton  s'était  indûment  emparé,  ce  à  quoi  il  était  dis- 
posé à  contribuer  par  tons  les  moyens  en  son  pouvoir,  comme 
cela  était  juste  et  raisonnable-,  et  il  finit  par  déclarer  quMl  était 
prêt  à  assurer  à  son  jeune  ami  la  propriété  de  cette  ferme  après 
son  décès. 

Mais  cette  offre  si  généreuse  n'eut  pas  plus  de  succès,  et  il  fut 
forcé  de  rendre  la  propriété,  en  recevant  toutefois  le  rembourse- 
ment de  la  somme  pour  laquelle  elle  avait  été  hypothéquée  :  c'é- 
tait le  seul  moyen  qu'il  eût  de  faire  la  paix  avec  les  puissances 
dn  jour;  et  il  retourna  chez  lui,  chagrin  et  mécontent.  Il  exhala 
sa  bile  devant  ses  confidents  intimes ,  en  disant  que  chaque  mu* 
tation  ou  changement  dans  l'état  lui  avait  jusqu'ici  yalu  quelque 
avantage  dans  ses  petites  affaires ,  mais  que  celle-ci ,  maudite 
fût-elle!  lui  coûtait  la  meilleure  plume  de  son  aile. 

Pareilles  mesures  furent  adoptées  à  l'égard  d'autres  personnes 
qoi  avaient  profité  des  débris  de  la  fortune  de  Ravenswood ,  et  sir 
William  Ashton  fut  particulièrement  menacé  d'un  pourvoi  devant 
le  parlement,  en  cassation  des  jugements  qui  l'avaient  mis  en 
possession  dû  château  et  de  la  baronnie  de  Ravenswood .  Cepen- 
dant Edgar,  tant  à  cause  de  Thospitahté  qu'il  avait  reçue  chez  lui 
que  par  l'attachement  qu'il  avait  voué  à  Lucy,  voulut  déployer  à 
son  égard  la  plus  grande  franchise.  Il  écrivit  donc  au  ci-devanf 
garde  des  sceaux  (car  sir  William  n'occupait  plus  cet  emploi^,  et 
lai  avoua  sans  détour  l'engagement  qui  existait  entre  lui  et  miss 
Ashton,  le  priant  de  consentir  à  leur  union,  et  l'assurant  qu'il 
était  disposé  à  arranger  tous  les  différends  qui  pouvaient  exister 
entr'eux  de  la  manière  que  sir  William  lui-même  trouverait  la 
plus  convenable. 

Le  courrier  chargé  de  cette  lettre  en  reçut  une  autre  pour  lady 
Ashton.  Ravenswood  la  priait  d'oublier  tout  sujet  de  méconten- 
tement qu'il  aurait  pu  lui  donner ,  bien  contre  son  intention  ;  il 
lai  parlait  fort  au  long  de  l'attachement  qu'il  avait  pour  miss 
Ashton ,  et  du  point  auquel  il  avait  été  porté ,  la  conjurant  d'ou- 
blier généreusement ,  et  comme  il  convenait  à  une  femme  du 
nom  et  du  caractère  de  Douglas ,  ses  anciennes  préventions ,  des 
mésintelligences  dénuées  de  tout  motif;  et  la  priant  enfin  de 
croire  que  sa  famille  avait  acquis  un  ami ,  et  elle-même  un  res- 
pectueux et  fidèle  serviteur  dans  la  personne  de  celui  qui  signait 
Edgar,  Maître  de  Ravenswood. 
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.IL  éoriïit  usa  troiaiàmeileUreadmBgfe  A  Lue;,  et>leiB088iBer 
jEOÇut l'ordre  de  cbeccher^iielgue  jnoyeiiAûrtde.ladui  renMtUe 
Mcrètement.  Cette  lettre  jcoateaalt  les  .{dus  yinm  ^prAtestations 
d'un  amour  constant,  et  parlait  surtout  d'un  predMiia  cbameMiMiiit 
dans  la  position  de  Ravenswoodi  cbangeoient  d'au  tant  plus  ayao- 
tageux  qu'il  tendrait  à  écarter  tous  les  obstacles  qui  s'apposaient 
à  leur  union.  Il  rinfornoait  des  démarches  qu'il  avaitiaites  pour 
vaincre  Les  préjugés  de  ses  parents ,  surtout  ceux  de  sa  mère ,  et 
BXprimait  l'espoir  d'un  résultat  favorable  ;  s'il  en  était  autremeot, 
ilae  flattaitencore  que^on  absence  d'Ecosse ,  pour  remplir  une 
mission  importante  et  honorable,  donneraitauxpréjugésletemps 
à/d  se  dissiper,  et  que  la  constance  de  miss  Asbton  ,'Sur  laquelle 
il  comptait  aveuglément  et  sans,  le  moindre  doute ,  triompherait 
de  tout  ce  que  l'onpourrait  tenter  pour  lui  faire  rétracter  l'enga- 
gement qu'il  avait  pris  avec  lui.  II  y  avait  dans  cette  lettreibeaa* 
coup  d'autres  choses  qui,  bien  que  fort  intéressantes  pour  les 
deux  amants^  ne  le  seraient  nullement  pour  le  lecteur,  à  qui  elles 
n'apprendraient  rien  qu'il  ne  sache  déjà. 

Xe  Maître  de  Ravenswood  regut  une  réponse  à  chacune  deees 
trois  lettres,  mais.par  des  voies  différantes  et  dans  des  stylesiMen 
différents  aussi. 

La  réponse  de  lady  Ashton  hii  fut  apportée  par  son  messager 
ku^même ,  à  qui  elle  ne  permit  de  rester  <à  Ravenswood  que  ie 
tonps  qui  lui  fut  nécessaire  pour  écrire  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur  Pmconnu , 

«  J'ai  regu  une  lettre ,  signée  Ek^ar,  Mettre  de  Bavenswoed  r 
)0ne.saisqui  l'a  écrite,  puisque  cette  famille.a  été  dégradée  pour 
cause  de  haute  trahison,  en  la  personne d'Allan»,  Cau.lQrdAa- 
venswood. 

u  Si,  par.basard^  monsieur,  vous  êtes  la  pei%K)nne  qui  prend 
ee  titre,  je  veux  bien  vous  dire  que  je. réclame  le^ plein  .exercice 
des  droits  d'une  mère  sur  miss.  Ash  ton ,  de  la.  main  de  laquelle  j'ai 
irrévocablement  disposé  en  faveur  d'un  époux  digne  d'elle.  J'a* 
jouterai,  monsieur,  que,  lors  môme  qu'il  en  serait  autremeot, 
je. ne  prêterais  point  l'oreille  à  une  .proposition  de  votre  part,  ni 
de  qui  que.cesoit  de  votre  famille;  car  elle  s'est  constamffiSB^ 
montrée  contraire  à  la  liberté  des  sujets  et  aux  immunités  der£- 
glifie<del)ieu.  Ce  n'est  pas  le  souffle  léger  d'une  prospérité  éphé- 
mère qui  peut  me  faire  changer  d'opinion  à  cet  égard.  De  mâme 
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f  ne  te  «dut  rai  Dayid ,  j*ai  d^  tq  le  méeliant  élevé  au  pouvoir, 
et  briUani de  test  r^at  du  laurier  paré  de  fleurs  ;j*ai  passé,  et 
I  n^ait  ptas;  «nu  souvenir  «tnae  était  eflkcé. 

«  Désirant  fiie  vous  vous  pénétriez  bien  de  ces  vérités  et  que 
foas  les  mettiez  à  profit,  je  vous  prie  de  ne  plus  vous  ooeuper  & 
l^venir  de  votre  servante,  qui  dés^ètre  pour  vous  une  inconnue. 

«  MARGiJsaiTB  Douglas  , 

Deux  jours  ^rès  avoir  reçu  eette  épître  bien  peu  satisfaisante , 
le  Maître  de  Ravensweod  passant  duis  la  grande  rue  d^Édian- 
boorg,  fut  aeeosté  par  une  persoa&e  qui ,  en  ôtant  son  chapeau 
pour  lui  faire  ses  excuses  de  Farrèter  ainsi ,  lui  présenta  la  figure 
de  Lockhard ,  le  doBBestique  de  conflance  de  sir  William  Asbton  : 
lui  glissant  une  lettre  dans  la  main ,  œt  homme  disparut  aussitôt. 
Le  paquet  contenait  quatre  feuilles  in-folio  d'une  écriture  serrée , 
que  cependant,  conune  il  arrive  quelquefois  dans  les  compositions 
ées  grands  jurisconsultes,  on  pouvait  réduire  de  beaucoup  ;  mais 
ee  que  l'on  y  reconnaissait  aisément ,  c'est  que  l'écrivain  s'était 
trouvé  (kns  une  position  ftnrt  embarrassante. 

Sir  William  s'étendait  d'abord  fort  au  long  sur  l'attachement 
sincère  qu'il  avût  pour  son  jeune  ami ,  le  Mattre  de  Ravenswood, 
et  8cnr  la  haute  estime  et  la  grwade  considération  que  lui  inspirait 
son  tiés^her  et  vieil  ami,  le  marquis  d'Athol.  Il  se  flattait  que  ^ 
quelques  mesures  que  M,  Edgar  Ravenswood  adoptât ,  en  ce  qui 
le  conoemait ,  il  n'ouUierait  pas  le  re^ect  et  les  ^ards  dus  à  la 
saint^é  des  arrêts  et  jugements  obteous  in  foro  eontentioso^i  A 
protestait  devant  les  hommes  et  à  la  face  du  ciel  que  si  les  lois  de 
l'Ecosse  et  les  jugements  rendus  conformément  à  ces  lois  par  des 
eoors  de  justice  régulièrement  établies ,  venaient  à  être  Tiolés 
par  une  assemblée  quelconque ,  les  maux  qui  en  résulteraient 
pour  le  public  causeraient  à  son  cœnr  une  blessure  plus  profonde 
que  le  préjudice  qu'il  éprouverait  par  suite  de  procédés  aussi  ir- 
régulî^  Il  s'exprimait  en  termes  fleuris  sur  ta  générosité ,  sur 
lo  peurdon  des  injures,  et  glissait  quelques  phrases  sur  l'instabi- 
Uté  des  choses  humaines,  texte  ordinaire  des  partis  politiques  qui 
snecombent  II  regrettait  pathétiquement  et  censurait ,  mais  sans 
amerUiiiae ,  la  piécipiti^ioii  avec  laquelle  on  l'avait  dépouillé  de 
l'emploi  de  garde  des  sceaux ,  que  son  habitude  des  affaires  le 
mettait  en  état  d^  rom{dir  i  l'avantage  du  fmlslic  ^  sans  même 

1  Devanl  les  tribiraaax  compétents,     a.,  m. 
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prendre  le  temps  de  reconnaître  ]usqu'à<[uel  point  ses  sentiments 
politiques  différaient  de  ceux  des  personnes  qui  composaient  Tad- 
ministration  actuelle.  Il  était  conyaincu  que  le  marquis  d'Athol 
était  aussi  sincèrement  iutentionné  pour  le  bien  public  que  lui- 
môme  ou  que  qui  que  ce  fût;  et  si,  dans  une  conférence,  ils  ayaient 
pu  tomber  d'accord  sur  les  mesures  propres  à  leur  faire  atteindre 
le  but  commun  de  leurs  désirs ,  son  expérience  et  son  intérêt  se 
seraient  réunis  pour  appuyer  la  présente  administration.  A  l'é- 
gard de  rengagement  pris  entre  Ravenswood  et  sa  fille ,  il  n'en 
parlait  que  d'une  manière  vague  et  obscure  ;  il  regrettait  que  cette 
liaison  prématurée  entre  un  jeune'  homme  et  une  jeune  fille  eût 
eu  lieu ,  et  conjurait  Edgar  de  se  rappeler  qull  ne  lui  avait  jamais 
donné  aucun  encouragement,  lui  faisant  observer  d'ailleurs  que 
ce  n'était  qu'une  transaction  inter  minores*^  et  que  cet  engage- 
ment, contracté  sans  le  secours  des  curateurs  naturels  de  sa  fille, 
était  de  toute  nullité  devant  la  loi.  Cette  mesure  précipitée,  ajou- 
tait-il ,  avait  produit  sur  l'esprit  de  lady  Asbton  un  très-mauvais 
effet  que ,  pour  le  moment ,  il  était  impossible  de  détruire.  Son 
fils,  le  colonel  Douglas  Asbton ,  partageait  absolument  les  senti- 
ments de  sa  mère ,  et  sir  William  ne  pouvait  se  décider  à  donner 
les  mains  à  une  alliance  qui  leur  serait  désagréable  et  qui  amè- 
nerait nécessairement  une  rupture  aussi  funeste  que  préjudiciable 
à  la  famille  ;  il  espérait  que  le  temps,  ce  grand  médecin ,  remé- 
dierait à  tous  ces  maux. 

Dans  un  post-sriptum ,  sir  William  s'exprimait  plus  clairement  : 
il  disait  en  peu  de  mots,  que,  plutôt  que  d'exposer  les  lois  d'E- 
cosse à  recevoir  une  blessure  plus  profonde ,  par  l'arrêt  du  par- 
lement qui  prononcerait  la  cassation  du  jugement  des  cours  su* 
prémes ,  dans  l'affaire  de  la  baronnie  de  Ravenswood ,  il  consen- 
tirait extra-judiciairement  à  des  sacrifices  considérables. 

Enfin ,  à  peu  de  jours  de  là ,  un  inconnu  remit  à  Ravenswood 
le  billet  suivant  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre ,  mais  non  sans  le  plus  grai)d  risque  ;  ne 
m'écrivez  plus ,  jusqu'à  un  temps  plus  favorable.  Je  suis  cruel- 
lement obsédée ,  i^ais  je  resterai  fidèle  à  ma  parole  tant  que  je 
conserverai  l'usage  de  ma  raison.  Savoir  que  vous  êtes  dans  une 
situation  prospère ,  c'est  une  consolation  pour  moi  ;  c'est  plus  en- 
core ,  c'est  un  besoin.  »  Ce  billet  était  signé  L.  A. 

A  cette  lecture,  Ravenswood  fut  en  proie  aux  plus  vives  alarmes* 

I  Entre  mineurs.     ▲.  h. 
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Malgré  la  défense  de  miss  Ashton  ,  il  fit  plusieurs  tentatives  pour 
lui  faire  parvenir  des  lettres ,  et  même  pour  obtenir  une  entrevue 
avec  elle  ;  mais  ces  tentatives  furent  vaines ,  et  il  n'eut  que  la 
mortification  d'apprendre  que  les  précautions  les  plus  grandes  et 
les  plus  efficaces  avaient  été  prises  pour  leur  ôter  toute  possibilité 
de  correspondre.  Toutes  ces  circonstances  le  contrariaient  d'au- 
tant plus,  qu'il  lui  était  impossible  de  différer  davantage  son 
départ  d'EcoSse  afin  de  s'acquitter  d'une  mission  importante  c(ui 
lui  avait  été  confiée.  Avant  de  partir,  il  remit  la  lettre  de  sir 
William  Ashton  entre  les  mains  du  marquis  d'Athol ,  qui  dit  en 
souriant  que  le  jour  de  grAce  était  passé  pour  sir  William ,  et 
qu'il  devait  maintenant  apprendre  quel  côté  de  la  haie  le  soleil 
éclairait  de  ses  rayons.  Ge  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  que 
Ravenswood  arracha  du  marquis  la  promesse  de  transiger  sur  la 
procédure  commencée  dcnpànt  le  parlement ,  dans  le  cas  où  sir 
William  serait  disposé  à  consentir  à  son  mariage  avec  Lucy. 

«  J'aurais  de  la  peine,  lui  répondit  le  marquis ,  h  vous  laisser 
sacrifier  aussi  légèrement  les  droits  de  votre  naissance ,  si  jeti'é-* 
tais  parfditemeut  convaineu  que  lady  Ashton,  ou  lady  Douglas ^ 
comme  il  lui  plidt  de  s'appeler,  gardera  son  obstination ,  comme 
disent  les  Ecossais ,  et  que  son  mari  n'osera  la  contredire.  -^  €e* 
pendant,  reprit  Edgar,  je  me  flatte  que  votre  Seigneurie  voudra 
bien  regarder  mon  engagement  comme  sacré.  —  Sur  mon  hon* 
neur,  croyez  que  je  venlc  vous  servir  jusque  dans  vos  folies,  et 
qu'après  vous  «voir  fait  connaître  mon  opinion ,  je  tâcherai ,  si 
l'occasion  s'en  présente,  d'agir  selmi  la  vôtre.  » 

Le  Maître  de  Ravenswood  ne  put  que  r^nercier  son  généreux 
parent ,  son  ain^aMe  patron ,  ,et  lui  donner  plein  pouvoir  d'agii 
dans  ses  afClirââ  suivant  t|ù*il  Jugerait  à  propos.  Enfin,  il  partit 
pour  aller  remplir  sa  tnissicm ,  qui  paraissait  dé  voir  le  retenir  sur 
le  continent  pendant  quelques  mois. 
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ENTRETIEN  DE  BUGKLAW  ET  PB  ORÂIGEUGELT. 

'Vit-oft  jamais  lemme  courtisée  ée  cette  manière? 
Villon  )MMÛi'|N|i»e  svKfBevée  île  oetle  imnlère?  iè 

Pépouierai.  8h4K.£PEA&b,  Richard  ///. 

Ua  an  s'était  écoulé  dcp«ns  le  défiart  du  Maître  de  Ravenswood. 
On  o^avait  pas  cru  que  sou  absence  dût  âlre  de  si  longue  durée  ; 
mais  sa  mission,  ov^  suivant  uo  bruit  généralement  répmdu^  des 
affaires  personnelles  le  retenaient  encore  sur  le  continent.  Pen- 
dant ce  laps  de  temps ,  il  s'était  opéré  un  grand  cbangement  dans 
la  famitto  Ashton ,  et,  pour  en  donner  une  idée  au  lecteur,  dous 
filons  rapporter  la  conversatioo  suivante,  qui  eut  Heu  entre  Buek- 
law  et  son  ch^  compagnon  de  bouteille ,  le  fameux  capitaine 
Graigengelt. 

Ils  étaient  assis  dans  la  salle  à  manger  du  château  de  Gir- 
ningtoui,  airs  deux  côtés  d'une  immense  cheminée  construite  en 
pierrei  de  taille ,  et  qui  ressemblait  à  un  monumeot^éputeral.  Un 
feu  de  bois  brillait  dans  la  grille;  une  table  ronde,  en  bots  de 
châne,  placée  entre  eux,  soutenait  une  bouleiHe  d'exoettent  vin 
de  Bordeaux ,  (feux  larges  coupes  et  quelques  àotfes  objets  pro- 
pres à  exciter  la  sensualité  des  deux  amis.  Cependant  ie  maître 
du  château  avait  un  air  dlrréaohilion ,  de  doute  et  de  méconten- 
tement y  tandis  que  le  parasite  ^ipelait  àson  secours  toutes  les 
ressources  de  son  invention  ^olscae.garaniir des  ^tet&tle  ce  qu'il 
appelait  un  aocès  de  mauvaise  huneiir  de  la  pssi,  de  ccduî  «dont  il 
Youidit  aecociserver  la  protection  ^prèsun  long  silence  qui  n'était 
interrompa  que  par  la  retraHe  4u  diablt^^  que  Bortclvw  battait 
arec  le  tout  de  sa  botte  contre  iapierre^ia  foyer,  Graigeiigelt  se 
hasarda  enfin  à  prendre  la  parole;.        ;  '  ^  • 

«Que  le  diable  me  rompeles  jambes,  dit-il,  si  vous  ressemblez  en 
rien  à  un  homme  qui  va  se  marier  !  On  vous  prendrait  plutôt  pour 
un  malheureux  condamné  au  gibet..— Grand  merci  du  compli- 
ment, répondit  Bucklaw  ;  mais  je  m'imagine  qu'en  parlant  ainsi , 
vous  pensez  è  la  position  dans  laquelle  probablement  vous  vous 
trouverez  vous-même  un  jour.Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  ca- 
pitaine Graigengelt,  si  Votre  Honneur  veut  bien  condescendre  à  me 
répondre,  pourquoi  j'aurais  l'air  gai,  quand  je  suis  triste,  diable- 
ment triste?— Et  c'est  là  ce  qui  me  met  l'âme  à  l'envers,  dit  Crai- 
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Itèngélt.  'YùQsttm  surfè  phM  de  céndtlfe  tiù  mariage ,  le  mdh- 
'lear  mariage  de  tout  le  pays,  an  melriage  eilfih  t)ottr  Ie<iuel  voûâ 
isMEVtriez  tMtâ'impât4eh(ïe,^t  i;>oq$ 'paraissez  S^sài  mauvaiise 
'iitfinetir  qu'une  oi^rse  à  qui  on  a  entevé  Sies  petits.^ Je  ne  sais , 
'rétMMdît  le  ïalrd  S'on  ton  bourra ,  isi  jele  concteraîs  bu  tion,  ii 
je  «^dfSMS'tiN^  avancé  pour  Wboter.-^ïlecrffer  !  »  is'écrîa  €raîgeii- 
^t,  jotrant^parhiîtement  îa  surprise  ;  «  ce  serait  là  jouer  à  qui 
fp0Pà {gagne.  AèccOer ?  Mttls 3a  âdt  de  la'fllle  ti'est^lle  pas  ?.. .  ^^ 
-tk  feone  lady,  s*il  tousplfliR,  ^  teprit  Hayston. 

tt  StM  !  bien  !  fd n'ai  pasmi  rmtention  de  lui  mahqûefr  deres- 
pect.  Mais  la  dot  de  miss  A'shton  n'est-élle  pas  égale  à  la  t^^s 
i)el)eq»e  vous  pnlsftiezlrèioter tfans  le  Lotbian  ?— lyaccord  ;  tïiail^ 
Je  ¥ne  "sonde  Tort  p&ù  de^sadot  ;  J'ai  asSez  d^  tna  foritme  person- 
«tte**^  Bt  sa  mère  qni  vous  aime  comme  si  vous  étiez  Un  de  ses 
eiï(Mls?-^lus  que  certain  de  ses  enfants ,  je  crdis^,  car  sa  dé- 
pense  '8'affecUon  est  bien  légère.— Et  le  colonel  Sholto  "Douglas 
A^ton ,  ^  désire  ce  mariage  plus  que  toute  antre  chose  au 
mondé  ?— OParce  qu'il  espère  qu'àTaide  de  mon  crédit  il  sera  élu 
mensibre^â  pariemetft.—  Bt  le  père,  qui  est  aussi  impatient  de 
voir  M  mariage  sè  conclnre  que  je  l'afi  jamais  éité  de  gagner  une 
p&He  ?-^8aiis  doute ,  »  repafr*tit  ©ucklaw  avec  Ironie  :  «  il  entre 
dtttts  la  'politique  de  isir  Witltatti  Asiblon  d'ifssurer  à^  fille  le  meil- 
ietfr  parti  qui  se  présente,  poisquMl  a  échoué  dans  son  projet  de 
te  écMier  ^n  échange  do  beau  domaine  dé  ïlavensxvood,  qtte  le 
parievnent  s'appr êtfe-è  arracher  de  ses  griffes. **^Mais  la  jeune  lady 
etreHEftdme,  qu'eb  pensez-vons  ?  'C'est  la  plus  joHe  femme  de  toute 
rseosse.  Vous  en  étieis  amotfrëuî: ,  lorsqu'elle  iïe  voyait  pas  de 
wus,  etafôjonrd'hni  qu'éfle  conseAt  à  vous  épouser  et  à  renoncer 
àM&'eiargageÉfient  avec  HàvensSvood*,  voilà  que  Votjstôamei  tbiit 
cWaenpflaisafrtterielflfaotvrtiinhettt  que  vous  ayez  le  diable  au 
i^ps;  vMsifié  savefcfli  ce  é[fie  vous  voulez,  ni  ce  quMlvoosfaut.— 
Jfe  vais  vous  expJiqu^éôla*en'feux  mots,«tëponditBucfclaw  en  se 
levant  et  -en  se  pt'omaîïaflft  dans  la  cfcambrè;»  j'aî besoin  de  savoir 
quel'est  lemotif  qui  a  engagé  mfss  Âshton  à  changer  d'avis  aussi 
subitement.  —  Et  qu'avez- vous  besoin  de  vous  en  inquiéter,  dès 
que -le  obangenient  est  eh  votre  faveur?  —  Je  vais  vous  le  dire. 
Qiaoique  je  if  aie  jamais  beaucoup  cofinu  toutes  ces  belles  dames 
dtt  grarid  ton,  je  n'ignore  pas  qu'elles  sont  capricieuses  en  diable, 
VM^  il  y  a  dans  le  chatigemyent  dé  miss  Ashifon  quelque  chose  de 
trop  subit)  dte  trop  sA*ieuît^  pour  qu'il  ne  provienne  que  d'un  pur 
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caprice.  Je  gage  que  lady  Asbton  y  a  beaucoup  contribaé  :  elle 
connaît  tous  les  rouages  qu*il  faut  faire  jouer  pour  dompter  l'es- 
prit humain»  et  elle  s'en  sert  comme  un  habile  écuyer  emploie  le 
bridon,  la  martingale  et  le  caveçoa  pour  dompter  un  jeune  che- 
yal.-  Gomment  diable  parviendrions-nous  à  les  dresser  sans  cela? 
•^ela  est  encore  vrai,»  ditBucklaw  en  suspendant  sa  marche  et 
en  s'appuyant  sur  le  dos  d'une  chaise;  «  et  d'ailteurç ,  voilà  en- 
core Ravenswood  sur  mon  chemin  :  penseaç-yous  qu'il  renonce  à 
rengagement  de  Lucy  ?— Oui,  sans  doute,  il  y  renoncera;  pour- 
quoi y  tiendrait-il,  quand  il  est  sur  le  point  de  prendre  une  autre 
femme ,  elle  un  autre  mari  ?— Et  vous  croyez  sérieusement  qu'il 
va  épouser  la  dame  étrangère  dont  vous  avez  entendu  parler  ?— 
Youç  avez  entendu  vousnnéme  ce  que  le  capitaine  Weslenbo  a 
dit  à  ce  sujet,  ainsi  que  des  préparatiOs  que  l'on  fait  pour  la  célé- 
bration de  ces  brillantes  noces.  —Le  capitaine  Westenho  vous  res* 
semble  un  peu  trop,  mon  cher  Graigie,  pour  faire  ce  que  sirWiUiam 
Asbton  appellerait  un  témoin  irrécusable.  Il  boit  bien,  joue  bien, 
jure  bien,  et  s'il  s'agit  de  mentir  et  de  tromper,  je  piense  qu'il  ne 
s'en  acquitte  pas  moins  bien  :  ces  qualités  sont  fort  utiles ,  Crai- 
gengelt ,  lorsqu'elles  ne  sortent  pas  de  leur  sphère  particulière; 
mais  elles  sentent  un  peu  trop  le  flibustier  pour  Ggurer  conve* 
nablement  dans  une  cour  de  justice.—  Eh  bien!  en  croirez-vous 
le  colonel  Douglas  Asbton,  qui  a  entendu  le  marquis  d'Athol  dire 
en  pleine  compagnie,  sans  savoir  qu'il  fût  présent,  queson  parent 
avait  pris  des  arrangements  trop  avantageux  pour  donner  le  dO' 
maine  de  son  père  en  échange  de  la  GUe ,  au  teint  pâle  et  Uôme 
d'un  fanatique  sans  crédit,  et  que  Bucklaw  était  le  bien-venu  à 
chausser  les  vieux  souliers  de  Ravenswood?— LVt-il  dit  ?»  s'écria 
Bucklaw  en  se  livrant  à  un  de  ces  accès  irrésistibles  de  colère  aux- 
quels il  était  naturellement  sujet  ;  «  si  je  l'avais  entendu ,  de  ^ 
le  ciel  !  je  lui  aurais  arraché  la  langue  devant  ses  flatteurs  et  ses 
favoris,  devant  ses  fanfarons  de  Higblanders  euxHtnômes.  Gom- 
ment le  jeune  Ashton  ne  lui  a-t-il  pas  passé  son  épée  au  travers 
du  corps  ?— Je  veux  être  capot  si  je  le  sais.  Assurément  le  mar- 
quis le  méritait  bien;  mais  c'est  un  vieillard,  un  ministre  d'Etat, 
et  il  y  aurait  plus  de  danger  que  d'honneur  à  avoir  une  affaire 
avec  lui.  Mieux  vaut  songer  à  dédommager  miss  Ashton  du 
tort  que  ces  discours  peuvent  lui  faire,  plutôt  que  de  vous  en 
prendre  à  un  homme  trop  vieux  pour  se  battre,  et  placé  trop 
haut  pour  que  vous  puissiez  l'atteindre.— Je  l'atteindrai  cepen- 
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dant  quelque  Jour,  ainsi  que  son  cher  parent  Ravenswood.  En 
attendant,  je  ferai  ce  qu'exige  le  soin  de  la  réputation  de  miss 
Asbton  :  elle  ne  doit  pas  souffrir  de  ce  prop«JS  outrageant.  C'est 
une  tâche  qui  ne  m'amuse  guère  pourtant,  et  je  voudrais  qu'elle 
fût  terminée.  Je  suis  toujours  embarrassé  quand  je  lui  parle... 
Mais  remplis  nos  yerres,  Craigie ,  et  buvons  à  sa  santé.  Il  se  fait 
tard  ,  et  un  bonnet  de  nuit  de  bon  bordeaux  vaut  mieux  que  les 
bonnets  de  toutes  les  têtes  pensantes  de  l'Europe. 

CHAPITRE  XXIX. 

« 

ENTREVUE  DE  BUCKLAW  ET  DE   LUCY. 

C^était  le  snjet  de  tons  nos  entretrens.  Au  lit,  il  ne 
dormait  point  ;  à  ttbie,  U  ne  mangeait  point,  parce  que 
|e  lui  faisais  toujours  les  mômes  reproches,  étions- 
nous  seuls,  je  ne  parlais  pas  d^autre  chose  ;  en  compa> 
gnie,  py  faisais  souTent  allssion. 

Shâ&speaui^  Loi  UépTùes, 

Le  lendemain  matin,  on  vit  Bucklaw  et  son  Gdèle  Achate,  Crai- 
gengelt,  arriver  au  château  de  RaV^swood.  Ils  furent  reçus  avec 
le  plus  grand  empressement  par  sir  William  et  lady  Ashton,  ainsi 
que  par  leur  fils  aîné ,  le  colonel  ShoUo.  Après  avoir  long-temps 
rougi  et  balbutié  (car  Bucklaw,  malgré  sôii  caractère  d'audace 
en  toute  autre  occasion  ,  avait  cette  timidité  puérile  qui  est  le 
partage  ordinaire  de  ceux  qui  ont  peu' vécu  dans  la  bonne  so- 
ciété) il  parvint  enfin  à  exprimer  son  désir  d'avoir  un  entretien 
avec  miss  Ashton  au  sujet  de  leur  futur  mariage.  Sir  William  et 
son  fils  regardèrent  lady  Ashton,  qui  répondit  avec  beaucoup  de 
calme  qu'elle  allait  sur  le  champ  faire  venir  sa  fil!e.«  J'espère,» 
ajouta-t-elle  en  souriant ,  «  que ,  comme  Lucy  est  très-jeune  et 
qu'elle  a  eu  la  faiblesse  de  consentir  à  contracter  un  engagement 
dont  elle  rougit  aujourd'hui,  vous  voudrez  bien,  mon  cher  mon- 
sieur Bucklaw,  l'excuser  si  elle  désire  que  je  sois  présente  à  cette 
entrevue.—  En  vérité ,  ma  chère  lady,  répondit  Bucklaw ,  c'est 
précisément  ce  que  je  désirais  moi-même  ;  car  j'ai  si  peu  d'habi- 
tude de  ce  que  l'on  appelle  la  galanterie,  que  je  suis  bien  sûr  que 
je  commettrai  quelque  maudite  bévue,  si  je  n'ai  l'avantage  de  vous 
avoir  pour  interprète.  » 

Ce  fut  ainsi  que  le  trouble  et  l'embarras  que  Bucklaw  éprou- 
vait en  ce  moment  èfritique  lui  firent  oublier  les  craiiites  qu'il 
avait  manifestées. eu  égwÀ  à  rinfhienee  que  lady  Ashton  avait 
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po^  ec^rccif:  s^r  Teçyi^U  de  sfi^GlJiQ,  et  luj  Crent  perdre  Toccar 
i^PD.  de  s'a^urec.  par  l^irmdme  do^  vériteblee  aentim^ls  de^ 

Lp r^stQ de lacomeagi^iQ  sairiit »  eirbieatôt  l^pràSilcidy  AahUm 
et  sa  £illef«iUrëren{t  daa&  l'appi^teiiteiU.  LujQy'P«i:utà.BttekIai«ir 
telle  qu'il  l'avait  vuedaE^^tSes  vîsitfosi  précéde&tes ,  pluJUM  calme 
qq^agitée^  mm  m  juge-pM^  exerçée<,B)M&r^éclii  que  lui  auratt 
eu  peine  à  décider  si  ce  calfne  était  celuldu  dôseapoif  ou  cekû 
de  l'indifférence.  Il  était  d'ailleurs  trop  ému  lui-même  pour  dé- 
mêler avec  exactitude  les  sentiments  de  la  jeune  personne  :  il 
balbutia  quelques  phrases  iticohérentes  ^  confondit  ensemble  les 
différents  obje(& auxquels,  eltes  a^aieoi  rapport  9  ^  resta  court 
ayant  d'avoir  j;)u  teripinersoa  discours  d'une  manière  tant  soit 
peu  claire.  Miss  Ashtoii!  Tayait  écouté,  ou  avait  eu  l'air  de  Té- 
couter  ;  mais  elle  ne  fit  aucune  réponse ,  et  continua  à  tenir  ses 
regards  attachés  s.ur>  ua.petitouvriige  de  broderie .  dont,  soit  par 
instinct,  soit  par  habitude,  elle  s'occupait  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. L^yAahton.étaitasisi^à:pei|de disitanjoe,  danauoeeqibtsa- 
sure  de  croisée ,  où  elleseiej^^itepqin^/QQ.  en^scjftde;  m^co^- 
t^nte  du  silence  que  gardait,  sa  fille,. elle  lui  ditdt'ua  ton  qui,  bien 
que  doux  el»  affectueux  ,  e^qucimait  ua  averUasesaj^i^t».  sinao  P 
ordre.:  «Xuey,  ma  chère,  à  quoi  peusez-vous  dooc?  Avez-vou^ 
eiitaJ^dUr.co  que  MJiucjUnw.ViQUsa  dit?» 

l<ajegQeiqr9rtqn^  paressait  avoir  perdu  UHU;$9UTeair  d^la 
grince dO: sa  mère.  Elle  tressaillit,  >aiçsatpmber  30n:ais(uiil»i.et 
prouQnQ^  à  la  hâte  et  presque  (o(,it  d'une  baleioe,  ces; purges. cou- 
t2:i^dictoiires  :  «  Oui,  madanie^.*  non,  mila4y*..  je  voq^ de9HK>da 
pardon, . .  je  n'ai.pas  entcindu.  —  Vous  n'ayez  paç  beaoiq de  roogic, 
Vfkç^n.ç^nïmti^  et  moins  encore  de  pâlir  et  de  trembler,  »  dit^  lady. 
Aditqn  en  s'approcbant  d'elle;  «  aQus.sav^nsqp'uiiQ  jeupe.pe^ 
sc^qe  qe  doit.point  s^e  montrer  empressée  de  prâter  l'oreilto  aux 
discours  dir&  J[u>mi»^ ,,  mais  vqps  devez  you^  ragpejei>  que  ]M4  Suc- 
k\Ayf  novis' parle  d'uft  sujet  sur  lequel  vou^  avez dopftislangrieînR^ 
consenti  à  l'écouter  favprabljemeBt.  Vousi  savaz  conAicft  votre 
père  et  n^oi.  avons  à  cœur  de  vpir  s'açconQpUr  un  mariage  aus^ 

sortaWe.  >»  •  ' 

11  y  avait  dans  le  son  de  voix  de  lady  Astbon  ui^-fflW^^B^^HW^ 
toriitî».  dQ/r«u^W  et.d^  Mvérité)  6oigpeu8|^n^nJti^qhé;so]fl^r^- 
pftiïspce  de  la  :te^dr6»fi:ma^Wlfl)ilft  la.p]f}»i#M!È«MWIP*  ^e,^eofr 


assez  façilacBont  ef^iinposer  -,  mais^leur  sens  ré«l  était  pour  la  trem* 
WaûteLuçy,j  qui  savait  comment.  eUe^devaiçirt  être  interprétées, 
biea  qpe  de^  x)I^rYateur8  dé^kléresséa  eussent  pu  croire  qu'eUea 
a'aYaieot  besoiAd'aQCuacwHoei^tairè. 

Mis&  AsbWn»  iiW^ile  sur  sachaise,  jeta  autour  d'elle  des  re- 
gards où  se  peignait  la  frayeur,  ou  même  un  sentiment  plu»  ter- 
rihie  encore ,  maiâ^  continua  de  garder  le  sUence»  Buckl^iw ,  qui 
pendant  ce  temps-là  s'était  promené  en  long  et  en  large  daœ  le 
salon ,  aiin  de  retrouver  sa.  présence  d'esprit ,  s'arrôta  enUn  à  quel- 
que diatftuœ  de  Lucy  :  a  Je  crois,  miss  Ashton ,  lui  dit-il,  que  je 
viens  de  joiier  le  rôle  d'uasot;  jfai  ess^ayé  de  vous  parler,  comme 
on  dit  que  les^jeunea  pieps5nnes.aifiQefit  qu'on  leur  parle,  et  je  ne 
ewia  pas  ^ue  vona  ayez  oomprie  ce  que  je  voûtai  dit  ;  car  le  dia- 
Ue  m'empwte  si  je  te  comprends  teoi-méme  !  Mais  enfin,  une  foia 
pour  toutes^  ^  en  puir  écossaisb  je  voU&dis  que  votre  père  et  votre 
mère  approuvent  la  decunde  que  je  leur  ai  faile  de  votre  main ,  eft 
que  si  vous  voulez  accepter  pour  mari  un  jeune  homme  franc , 
loyal  et  qui  ne  vous  cootrariem  en  rien  de  ce  qei  vous  plaira ,  je 
vous  plaeerai  4  ta  tdte  du  plus  bel  établissemeiit  qui  soit  dans  les 
tit)}s  Lolhiens  ;  vousrhabiter^  le*  cbAteau  de  Girningham  ou  celai 
d^BuektaW ,  à  voire  cliohi  \  vous  aiïrez  la  maison  de  lad  y  Girning- 
ton ,  dans  Ganongate ,  à  Edimbourg;  vous  irez  où  vous  veudrez  et 
"fi^ez  tout  te  qu'il  vous  pknira  ;  je  n&  pt^u'Xfpas  dire  mieux.  Seule- 
isei^t,  jeTéserve  un  eom  au  bas  bout  ttoUa  table  pour  un  vieux: 
mauvais  sujet  de  mes  amis ,  de  k  compagaie  duquel  je  me  passerais 
Mrt  bien,  si' ce  4éliiOR**làii'edtrétt5Sf  à  me  persuader  qu'il  m'est 
af»doIument  néces^ife  :  ainsi ,  j^espèr e  que  vous  ne  refuserez  pas 
la  soeiété  de  Ginigtè,  quoique,  à  dire  vrai^  il  serait  Êdciie  d'en 
troorer  une  meilleure.  —  Fi  dotic  !  Bucklaw,  s'écria  lady  AsbtOB  ; 
éommeiit  pouve^^vous  croire  que  Lucy  ait  la  moindre  idée  de 
baninrcet  bomme  franc,  honnête  et  bon ,  le  capilarne  Craigen- 
^gelt?  --  Madame ,  répliqua  Dueklaw ,  pour  ce:qQi  est  de  la  fran- 
diise ,  d!e>l1iomiêtétéet  de- la  bonté,  jecrois  que  ces  qualitéi  vont 
àpeuprèsde  pairobezClraigengeU.  Mats  paascpos  là-dessos.  Le 
dr'dte  conttatt  iha  manière ,  mes  habitudes  ;  ri  sait  se  rendre  u tik, 
et  je  ne  pourrais  guère  me  passer  de  lui ,  comme  je  le  disais  tout- 
Jt-Theure.  Mais,  je  te  i^pète,  ce  n'est  pas  ùe  cela  qu'il  s'agit)  et, 
^isqueffif  eu  le^^ourage  d^  ftà^e  une  proposition  t^ute  fvaiiftae , 
îe^sie^lNeAa)!^  ffienrteiidf&dèl^bouc^^  de  miss  AdUKWAHieié- 
li^ohseloùt  aussi  sincère'.  ^-^  Mon  cheHBweUwfr^^t^lodf  ^bUpn, 
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laissez-aioi  ménager  la  timidité  de  Lucy.  Je  vous  affirme,  en  sa 
présence ,  qu'elle  a  déjà  consenti  à  se  laisser  guider,  dans  cette 
affaire ,  par  son  père  et  par  moi.  Lucy ,  ma  chère,  »  ajouta*t-elle 
avec  ce  ton  singulièrement  ^combiné  de  douceur  et  de  sévérité  que 
nous  avons  déjà  remarqué,  «répondez,  la  chose  n'est-elle  pas 
comme  je  le  dis  ?  —  J'ai  promis  de  vous  obéir,  »  répondit  sa  vic- 
time ,  d'une  voix  douce  et  tremblante ,  «  mais  à  une  condition... 
-^  Elle  veut  dire ,  »  répondit  lady  Ashton  en  se  tournant  vers  Bue- 
klaw ,  «  qu'elle  attend  une  réponse  à  la  lettre  qu'elle  a  écrite  à 
l'homme  en  question,  et  qu'elle  a  adressée  à  Tienne,  Ratisbonne, 
Paris ,  ou  quelque  part  qu'il  soit,  pour  lui  demander  la  révoca- 
tion de  rengagement  qu'il  a  eu.  l'art  de  lui  surprendre.  Je  suis 
bien  sûre,  mon  cher  ami,  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
qu'elle  ait  sur  cet  article  une  délicatesse  que,  dans  le  fait,  nous 
devons  tous  partager.  —  Cela  est  juste,  parfkitement  juste ^  »  dit 
Bucklaw,  et  il  se  mit  à  fredonner  ce  refrain  d'une  vieille  chansoa: 

Avant  de  «e  livrer  à  nooTelles  ainoors , 
Des  aDctenneft  il  faut  se  délivrer  toiÛQurs. 

Mais  il  me  semble,  »  ajouta- t-il  après  an  moment  de  silence, 
'<  que  vous  auriez  déjà  dû  recevoir  six  fois  la  réponse  de  Ravens- 
wood.  Le  diable  m'emporte  si  je  ne  vais  la  chercher  mçi-oiême , 
si  miss  Ashton  veut  me  faire  l'honneur  de  me  charger  de  cette 
commission  !  — Pas  du  tout ,  dit  lady  Ashton  ^  nous  avons  eu  beau- 
coup de  peine  à  empôdher  Douglas,  à  qui  cette  commission  con- 
viendrait mieux ^  de  faire  une  démarche  aussi  imprudente;  et 
pensez* vous  que  nous  vous  permettrions ,  mon  bon  ami ,  à  vous 
qui  nous  êtes  également  cher,  d^aller  porter  à  un  tel  homme  un 
message  si  extraordinaire?  Au  reste,  tous  les  amis  de  la  famille 
sont  d'avis ,  et  ma  chère  Lucy  doit  penser  de  même ,  que ,  puisque 
cet  homme ,  qui  ne  mérite  aucun  égard ,  n'a  faitaucune  réponse, 
son  silence  doit,  selon  l'usage,  être  regardé  comme  un  consen- 
tement, et  qu'un  engagement  est  censé  annulé  lorsque  l'une  des 
parties  n'insiste  pas  pour  qu'il  soit  rempli.  Sir  William,  qui  s'y 
connaît  mieux  que  nous,  n'a  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard;  et 
ma  chère  Lucy...  —  Madame,  »  dit  Lucy  avec  une  énergie  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire,  «  ne  me  pressez  pas  davantage.  Si  ce 
malheureux  engagement  est  rétracté,  je  vous  ai  d^adit  que  vous 
disposerez,  de  moi  comme  vous  le  voudrez.  Jusque-1^,  jejme  ren- 
drai&coupable  aux  yeux  de  Dieu  et  des  ho^imes.,  si  je.faisais  ce 
quel  voua  me  demandez.  —  Itlais^ina  chère  enfant,  reprit  sa  mère, 
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si  cet  homme  s'obstine  à  garder  le  silence...  — II  ne  le  gardera 
point,  répondit  Locy  ;  il  y  a  six  semaines  que  je  lai  ai  envoyé,  par 
une TOie  sûre,  an  duplicata  de  ma  première  lettre.  — Yous  ne 
l'avez  point  foit!..  voas  n'avez  pu ,  vous  n'auriez  pasoséle  faire!» 
s'écria  lady  Astiton  avec  un  emportement  qui  s'accordait  peu 
avec  le  ton  qu'elle  s'était  proposé  de  prendre.  Mais  se  contrai- 
gnant aussitôt  :  «'Ma  cbèrè  Lucy ,  dit-elle,  comment  avez- vous 
pu  faire  une  telle  démarche?  —  N'importe,  dit  Bueklavr,  je  res- 
pecte la  façon  de  penser  de  miss  Asbton;  seulement ,  je  regrette 
de  n'avoir  pas  été  moi-même  le  porteur  du  message.  —  Et  dites- 
nous,  je  vous  prie ,  miss  Ashton ,  »  lui  demanda  sa  mère  d'un  ton 
ironique ,  «  combien  de  temps  nous  devons  attendre  le  retour  de 
votre  Pacolet «  de  votre  messager  aérien,  puisque  nos  humbles 
courriers  de  chair  et  d'os  n'étaient  pas  dignes  d'une  pareille  con* 
fiance.  —  J'ai  compté  les  aemaioes ,  les  jours ,  les  heures  et  les^ 
minutes ,  répondit  Lucy  ;  encore  une  semaine ,  et  j'aurai  une  ré- 
ponse, ou  je  devrai  croire  qu'il  est  mort.  —  Jusque-là ,  monsieur, 
dit*elle  à  Bucklaw,  je  vous  aurai  une  bien  grande  obligation ,  si 
vous  voulez  prier  ma  mère  de  ne  plus  me  presser  sur  ce  sujet.  — 
J'en  fais  à  lady  Ashton  la  demande  formelle ,  dit  Bucklaw.  Sur 
mon  honneur,  miss  Lucy ,  je  respecte  vos  sentiments ,  et  quoique 
je  désire  plais  viveihent  que  jamais  la  conclusion  de  cette  affaire, 
ie  vous  jure,  foi  de  geattlhonune ^  que  j'y  renoncerais  si  l'on 
vous  pressait  de  manière  à  vous  causer  un  seul  instant  de  désa- 
grément. — Monsieur  Hayston ,  je  pense ,  ne  doit  rien  craincfre 
de  semblable ,  »  dit  lady  Ashton  pftlissant  de  colère  ^  «  lorsque  le 
cœur  d'une  mère  veille  sur  le  bonheur  de  sa  fille.  Permettez-moi 
de  vous  demander,  miss  Ashton,  quels  étaient  les  termes  de  votre 
dernière  lettre  ?  —  Exactement  les  mêmes ,  madame ,  que  ceux 
que  vous  m'aviez  dictés  précédemment.  —  Ainsi  donc ,  dès  que 
ces  huit  jours  seront  écoulés ,  »  dit  sa  mère  en  reprenant  son 
ton  de  tendresse ,  nous  pourrons  espérer,  ma  chère  enfant ,  que 
vous  mettrez  Qn  à  notre  incertitude.  -*  Miss  Ashton  ne  doit  pas 
être  serrée  de  si  près ,  madame ,  »  interrompit  Bucklaw  dont' 
l'étourderje  et  l'humeur  bizarre  ne  provenaient  nullement  d'un 
4é&ut  dç  délicatesse  ;  «  des  messagers  peuvent  être  arrêtés ,  ou 
retardéç  ;  un  cheval  déferré  a  quelquefois  fait  perdre  une  journée 
entière.  Permettes-moi  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  mon  ageiida. 
L^vingtièmejoiir»  àp^ir  deeelui-ci,  estlafêtetdeSaîntJuée; 
et  y  la  veiUe ,  il  faxi^.  %w  Je  sois  à  Gaverton-Edge  pour  voir  une 
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«Q^r^^atI^l£l  jument  ncwe  4u  ]m4.  d^  KÂtttegidb  ^  le  ctevA 
l^î  d9  qjiiatre aosdd  JQhostPa ,  le  9iuarobwd4». laim^.  Au rtiste, 
je  puis  ;(  en . courant  toato  U  nuit.  ^  yi^iiiF  tsa^vQîr  o4  eim  ne^OAtitos^ 
l(9safif4ii^e&,  et>  c^i  pi$  altejr,  vo«9i  «RYinf^r  GnejgeiigeU;. J'espère 
diOAc  que  cmui^  i  pendaol.  oe  lAp&4e^teiii|ii^,  j&  ne  fetiguempi» 
mjis^  A^bUm  pcvr  naw  io^p^tuoité  >  voQs,ï(^dr«,bian.».  yous  mar 
isim  i  ^  Williwi.  Asb^a>.  et  le  coiomil  Dougtos ,  Iw  lai^or  la 
tEamqiiiUi^é  néeeasaire  pq^  prendre  lu^^pa^U.  —  Yoi^i^te^j^ 
Feux,  mopsieur^diit  Ljucy.  -*. Q;^éii4reux ,  ditoarvgus? STolkiomt 
Je  vous  Val  déjà  dit»  je  ne  suid  qn'un  i^ame.  tjuoxoqiQ^toiijt  nm,  fraae 
et  loyaU  qui  est  disporà  à  vous  rçndi q  heureuse). ai  yjQtus.youtesi  te 
lui  fim^ttre  et  lui  ûidiqiiter  ce  qu'il:  doit  fiûrd  pour  ;  péusar.  "^ 

A  ce»  iQQto^  il  Id^aluaavec  pUis  d^éoMtéon  qu!ùa  HB^darait  en 
aHandre  d>uû  homme  de  ce  caractère^  «tcpnit  ^oongé  deadeiixda- 
QUISw  Lady  AabtonlârsaivithiDFsde:  l^partenoent,  en  rassopiot 
que  aa;riUere«idait  pleine  ju6iLt»à  laaiDcérftéde son  attachement^ 
et  V^gagea  avoir  sir  WiUtflouanuiniaiyn  départ,  «vpuiaqoe,  »  Att- 
elle eU'  se.  retoiirnant  Mersl^icrjr^  «  il  faut  que  noua  soyon»  tous- 
prêta,  le  jour  de.  Saint  tode^  à  signer  et  scriter  cette  beureus» 
^Uifnce.  ---  Cette  heweusa  aUiance  !  »  réfuta  Lucy  drune- voiK  à 
peine^acticuléeflonsque  la  poste  de  L'appantementfiit fermée  ;  «  di^ 
t^s  plutôtsigm»  et sceUermon  anéf  de  nmt!  »  fet  joigRântseï^ 
maip^auiaigpnaa^.eUe  se  laissa^  tomber  sur  son  fafoleullv  daas  unr 
élAt  çomptot  dlabattement 

Elle  en  fut  bientôt  tôéepar  rentrée  bruyante  de-sen  frère 
«fjnri,  qui  vint  lui  rappeler  la  promesse  qu!elld  laiavait  faitcde 
lui  donoier  deus^  annea  de  rubaât  écarJate  pour  se  fojre  des  no&uds 
dâ  jarretières.  Lucy  ae  leva  avec  le  caln»(telaré8igtiatîon,ontrit 
une  petite  b^îte  dfivoire,  y  cberchalemban  qw  son  ft^re  dési- 
rait, le^mestira  exactement,  et  lui  fit  lesdeux  ncecr^sdejapretiè- 
nes,^  telaqu'il  leademandait. 

«  ]>fe.  fermoE  pas  si  vite  votre  boite,  dit  Henri  ^  il  ftiot  que  ww 
me  donniez  un^pea  de  votre  fil  d'argent  pourattacher  le8S0nne^ 
tes  aux  pattes  de  mon;  faucon.  Pourtant  il  ne  le  mérite  guère; 
cai?,  malgré  toute  les  peines  que  je  nde  suis  données  pour  le  déni- 
cher et  le  dresser,  il  ne  sera  jamais  qu'un  mauvais  chasseur:  il 
se  contente  de  [mndire  la  pendrix dansses  serres;  après qooi 
iltla.  làohe^  et Ja  laisse  s'échapper.  Qk^ .  que*  peut  Mi^ '  après  ee(a 
Ip*  pauvre  joiseauv  tinonlanguirebttïourirswïarbreiyèire;  ousoite 
le  premier  iijua¥(m;qd11irenoontï«i*^^^  raison,  Henri, 


vQU$^l«s^  hif»  FAiaoQv  »  dit  iristemeftfe  Loey ,  ei^  sormnt  la  bmra^ 
d«»9ii  frèise  i4«pè& lui  aroirdDBkié  le  fil  (faoge&tdQDt  ir  avait  he^ 
soi».  «I  9M9  il:  y  ^  d«m  te  ofiood»  (iriiiitre&  ojaeimx  de  |»^ 
nrtie  fiNOGPim  «b  IWQr  plda^eMQPd  d'eiseaiis  btesafe  qui  ne  cher^ 
cteQti  qu'àfliQW^  ea^mpe»»  el  qui  ne  peuvmt^  trouver  ni  bruyère 
ni  bHi^san.pQU]?  ydaûbâr  leuf  tête.  —  Ah  j  iioilà  Bue  phrase  que 
vofus-ave^  [»!ise;dte»iKe$refl|ft*6^dti<L^e9tint;  et  SHoIte  assure 
qU'ib  vx>U3  4^  touimé  la  tête.  Mais  fetiteiidB  Nortna»  qui  siSe  le^ 
{%umTt'^  il  fwtque  j'aiHe  htt  attacher  lae.sennettes.  » 

Et  il;  s'échappa  avec  la  joyeuse  ififlouciaM&dese»àge,  tai^sanl' 
sa  sœur  enjHFOie  ài•a^)^rtume  de  ses  réOexioDs. 

«  11:6^  denc  écrit!  daos  le  livre  xlu  destiiiv  dit-«eHe,  q^  je  (fois 
âtreahaodooiiée- partout; ce' quèrespne^  tnteie  p» ceux  qui  doi- 
vmti  me  ohikir  te  fim  !  Je  Besie  entjëreaieat  livrée  à  ceux  qui  • 
m'obsèdent.  Il  est  juatequa tête: soit  ainsi  ;  seule  et^sans-ceeseir, 
ieme  aui$  préoîpi tée dai»  tei^uger ;  seule  et  sans  conseil),  jedois 
iQ'ea  Uter,  QU  mouitti^i  » 
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Que  s'ensuh-il'?  «ne  sobibre  et  triste  mélancolie,  voî- 
sîne  de  PaOïeux  et  cniel  déM«pow«4iftlwtia&l<A  sa  suite . 

l^poayAntAble  cor;t^6^Q  4e^VJlJg»n)^iu(4ui4Qli6«nt 
^humanité.  ^    '  SÙLTUsPEkikB,  Les  Méprises, 

9ourjusH6erlUrfaeilitéajv«c!  Ifiqu^leBticklaw,  qui  d'aiiUeui^ 
était  ré^ltem^t)  i^wme  il  In  disait  luiTinftine»  ua  jeune  homme 
fr^Qc  e^  loyal» .  \wmk  /égai^  soui  jugeoient  par,  tes  maatieuvrea  de* 
Hf  Aahtofi^  taodia  qu'il  ftàB^b  te  cewà  sa  fiUe,  il  faut  que  le 
iQQtaur  se'.rappeUe^te  i^égteaeiutéirieur  auquel  l^a  feonniaskétaiefull . 
soupoises»  à  eett^  époque^  dans,  les-  fiimiUea  éooaatiaqsv 

les»I¥lQ^lH'Stfd0  ad  payj»,.  sc^a.ce'  r«qpport  comme  aiMiSiphssieuiis 
aittçes^iÇoïQcidaieQt.aym  cf^esdela Fmnee avant: te révolutiont 
UsiBwes  pemmna«  des  baates  classes  de  te  société  se  mon  tratent 
i^i^iaent  àtMMmmi^  avMid'ôtne'  mariées;: et,  par  tes  lois 
CQaane  pair  lerSiit,  ^frsevtrouvaimfeseiis  la  dépendance  la;  plus; 
^Ptete4el€^niipftt^tef  qu»>  tenM]u'ills;agissartdeJe«tr  établis^ 
s^Mit,  n'^Qnt:qiie^fOp  ppriée^àcunsulti^n  teui|s  peepsearvaès^^ 
plMât.que  ViMUmtioa  de&  psrtiea{ir^<a|id0mJBAk^i#Éè8sdeft. 
£q  pareilles  circonstances,  le  futur  époux  n'attgpitajijH£ijièils:9d^>^ 
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jQaneée  qu'un  acquiescement  taciteaat  volontés  de  ses  parents;  et, 
comme  il  avait  peu  d'occasions  de  la  conhattre,  encore  moins  d'é- 
tablir avec  elle  une  sorte  d'intimité,  il  s'en  rapportait  à  l'eitérieur, 
de  même  que^  dans  le  Marchand  de  Fenist  S  les  amants  choisissent 
chacun  la  cassette  qui  renferme  leur  destinée,  s'en  remettant  ao 
hasard  pour  amener  le  lot  qui  doit  leur  échoir  dans  cette  loterie. 

Il  n'était  donc  pas  surprenant,  d'après  les  mœurs  générales  du 
siècle,  que  M.  Hayston  de  Bucklaw,  éloigné  de  la  bonne  société 
par  ses  habitudes  de  dissipation,  ne  cherchât  pas  à  trouver  dans 
sa  future  épouse  des  sentiments  auxquels  des  hommes  doués  de 
délicatesse,  de  jugement  et  d'expérience,  se  seraient  peut-être 
montrés  également  indifiérents.  Il  savait,  ce  que  tout  le  monde 
regardait  comme  le  point  essentiel,  que  les  parents  et  les  amis  de 
Lucy  s'étaient  fortement  prononcés  en  sa  faveur,  et  que  cette 
prédilection  reposait  sur  de  puissants  motifs. 

Dans  le  fait,  la  conduite  du  marquis  d'Athol,  depuis  le  départ 
de  Ravenswood ,  avait  été  calculée  de  manière  à  rendre  impossi- 
ble l'union  de  son  parent  avec  Lucy  Ashton.  Le  marquis  portait 
à  Edgar  une  sincère  amitié,  mais  cette  amitié  n'était  pas  dirigée 
par  le  jugement  ;  ou  plutôt,  comme  Ixm  nombre  d'amis  et  depa- 
trons,  il  agissait  suivant  ce  qu'il  considérait  comofie  les  véritables 
intérêts  de  son  parent,  bien  qu'il  sût  qu'en  agissant  ainsi  it  con- 
trariait ses  inclinations. 

Le  marquis  poursuivît  donc,  avec  toute  la  plénitude  de  la  puis- 
sance ministérielle,  l'appel  qu'il  interjeta  devant  le  parlement 
d'Ecosse  des  jugements  en  vertu  desquels  sir  William  avait  été 
mis  en  possession  des  domaines  de  Ravenswood.  Gomme  cette 
mesure  était  appuyée  de  Tautorité  que  donne  le  pouvoir ,  elle  oc- 
casiona  de  vives  réclamations  de  la  part  des  membres  de  l'opposi- 
tion, qui  la  regardèrent  comme  un  empiétement  inouï,  arbitraire 
et  tyrannique,  sur  l'autorité  des  tribunaux  civils  du  pays  ;  et ,  si 
elle  aSècta  aussi  vivement  des  étrangers  qui  n'étaient  liés  avec  sir 
William  Ashton  que  par  une  conformité  de  principes  politiques , 
on  peut  juger  de  l'effet  qu'elle  produisit  sur  sa  famille.  Sir  Wil- 
liam ,  encore  plus  intéressé  que  timide ,  était  réduit  au  désespoir 
par  la  perte  dont  il  était  menacé.  Le  ressentiment  de  son  fils,  qui; 
avec  un  caractère  plus  hautain,  fut  porté  jusqu'à  la  rage,  ^ 
l'idée  de  seTOtr  privé  d'un  domaine  cpi'il  regardait  déjà  comm^ 
UB  héritage  pat  rimohial.  Quanti  lady  Ashton,  dont  l'esprit  était 
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plus  vindicatif  encore,  la  conduite  de  Ravenswood,  ou  plutôt  dj 
son  patcon,  lui  parut  une  offense  digne  d'appeler  sur  lui  la  haine 
de  toute  sa  fa^il^e,  et  elle  ne  s'occupaH  que  des  moyens  d'en  tirer 
vengeance.  Liicy  elle-même,  la  douce  et  confiante  Lucy^  subju- 
guée par  les  .opinioils  de  tous  ceux  qui  l'eiitouraient,  ne  pouvait 
s'empécber  de  considérer  la  démarche  de  Ravens^;vood  comme 
précipitée,  et  même  hostile.  «  Mon  père,  »  di^it-elle  en  soupi- 
rant, M  l'a  accueilli  dans  ce  château,  et  a  encouragé,  ou  du  moins 
toléré  notre  attachement  mutuel.  M'auralt-ii  pas  dû  s'en  souve- 
nir? N'aurait-il  pas  dû  lui  prouver  sa  reconnaissance,  en  diffé- 
rant, au  moins  pour  quelque  temps  encore,  de  faire  valoir  ce 
qu'il  regarde  comme  ses  droits  légitimes  ?  J'aurais  renoncé  pour 
lui  au  double  delà  valeur  de  ces  biens  dont  il  poursuit  la  restitu- 
tion avec  une  ardeur  qui  fait  voir  qu'il  a  oublié  jusqu'à  quel  point 
jesuisintéreâséedans  cette  affaire.  » 

Lucy  néanmoins  se  gardait  bien  de  faire  entendre  ces  plaintes, 
aCn  de  ^e  pas  augmenter  les  préventions  qu'avaient  conçues  con- 
tre son  amant  tous  ceux  dont  elle  était  entourée ,  et  qui  se  ré- 
criaient hautemçnt  contre  les  mesures  prises  au  nom  de  Ravens- 
wood ,  les  accusant  d- être  illégales ,  vexatoires  et  tyranniques, 
semblables  aux  actes  les  plus  arbitraires  commis  dans  les  plus 
mauvais  temps  des  Stuarts.  Par  une  conséquence  naturelle ,  on 
employa  auprès  d'elle  tous  les  moyens ,  tous  les  raisonnements 
capables  de  la  déterminer  à  rompre  son  engagement  avec  Edgar, 
comme  scandaleux ,  honteux  et  criminel ,  formé  avec-  l'ennemi 
mortel  de  sa  famille,  et  calculé  pour  ajouter  encore  à  ramertume 
du  chagrin  dont  ses  parents  étaient  accablés. 

Lucy  avait  beaucoup  de  grandeur  et  de  fermeté  dans  le  carac- 
tère, et ,  quoique  seule  et  sans  secours,  elle  aurait  pu  résister  à 
toutes  ces  attaques.  Elle  aurait  pu  endurer  les  plaintes  de  son 
père,  ses  murmures  contre  ce  qu'il  appelait  la  conduite  tyrannique 
du  parti  dominant,  ses  accusations  continuelles  d'ingratitude 
contre  Ravenswood ,  ses  dissertations  sans  fin  sur  les  divers 
moyens  par  lesquels  les  contrats  peuvent  être  considérés  comme 
nut^  et  non  avenus,  ses  citations  des  articles  du  droit  civil ,  du 
du  droit  municipal  et  du  droit  canon ,  et  enfin  ses  discours  sur  la 
puissance  paternelle,  patria  potestas.  Elle  aurait  pu  écouter  avec 
patience,  ou  repousser  avec  mépris  les  railleries  amères  et  quel* 
quefoisles  emportements  de  son  frère,  le  colonel  Ashton ,  ainâ 
que  les  propos  impertinents  et  déplacés  d'autres  amis  et  d'autres 
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jamutB.  Mais  il  n'élit  pas  Hi  son  fonyûir^éofréM» 
«mit  ou  d'écbapper  aux  peiiséoii(Hdi8«oiiâl«itosdèl'te^^ 
lady  Ashton^  qui,  UDi«aeaie»C*ooi»ipée  de  son  t>ra!0t,  rétmifôrit 
toutes  les  loroes  et  tcNite  Fénetfgîe  de  een  A«m&  pom'Ttsmfm  ym- 
igttgeaioiit  «de  Jt  liHe  méc  Bu vensfrood ,  et  éteVer  leirtipe  <6Qx  !)»è 
jMHYÎère  imurmeiiiBUe  eu  tmissant  ILncy  à  Boiskldw.  P\is^  fhh 
Andéneot  versée  Que  son  mari  dans  Tart  de  sonder  les  replis  Ai 
«cmir  huoMiin ,  rile  aaviut  que  par-là  sa  vengeance  porleraft  an 
^MMup  déoMf  à  cdui  qu^elle  regardait  Gotnoie^son  ennemi  mortd, 
eit  elle  u'hésila  ffk&  à  lever  le  bras  pour  le  frapper,  quoiqu'elle 
«n'ignoièt  pas  que  le  trait  n'irait  r&tteînire  q«i'eb  passenft  par  te 
cœur  de  aa  iitle.  Dans<»  dessein  cruel,  mats  iwéiDraiilabie ,  elle 
^Hiilla^iffipîtoyablemettt  les  replis  les  plus  secrets  de  Htitie  ^e 
fiUcy,  employa  toutes  les  ruses,  prit  tour  à  tour  les  divers  dégu^ 
sements  qui  pouvaient  favoriser  ses  desseins,  et  préipara  à  Msir 
toutes  les  manœuvres  propres  à  forcer  l^i4t  d^inie  {«irsomiesur 
laqu^le  on  eserce  «un  pouvoir  sans  conlTdlei  prendre  unairésdhh 
tion  à  kqudie  on  tirat  fortement  saî-^nidaaie.  <jttolqw»Mriie8  de 
oes  manœuvres  n'avaient  rien  qoe  de  tràs*sim[fle9  et  il  nous  suffira 
d'en  dire  peu  de  nots;  d'autres  étaient  Vianadtéristiques  du  temp§ 
«t  du  pays  où  se  passe  l'action  de  ee  tdrameeiUguKer ,  et  des  pêf* 
mnnages  q«i  y  figumit 

il  éfaftit  de  la  plus  haute  importance  pouriâdy  Asiiton  que  toute 
conie^[)ondance  entre  les  deux  amants  fM interrompue;  et,  sott 
^r  rappftc  de  l'or,  soit  par  l'aiotOrité  qu'dte  exerçMt  sur  tous  les 
fens  de  sa  maison ,  elle  réiffistt  à  mettre  si  bien  dans  ses  intérM 
ceux  dont  elle  entoura  sa  file,  que  jaiMiis  fortei<«we  assiégée  ne 
fut  plus  étrotteoaent  Moquée,  quoique  miss  AsMon  parût  jouir  de 
la  liberté  ta  pins  ealière.  Le  «hfttean  de  son  père  Mt  poor  éOe 
comme  entouré  d'un  cotele  uM^ique  et  invisible,  dans  lequel  ries 
mt  pouvait  entrer  et  duquel  rien  ne  pouvait  sortir  sans  lâ  permis* 
sion  de  la  fée  qui  l'avait  traoè.  A^insi  toutes  les  telires  ptfr  \^ 
qHeiies  Raveaswood  ttàsaii  connattre  à  Lucy  Asiiton  les  taofîA 
sndispensabtes.qui  le  retennse»t  sur  le  continent ,  toutes  ceUes 
que  la  pauvre  Ln6y  lui  av«t  adressées  pir^s  votes  qu^eHe  croyait 
sûres^  étaient  tombées  entre  les  mains  de  sa  mère.  Il  était  imp^s* 
sibie  q«e«cesiettresinlerc6ptées,  et  surtout  celles  de  Ravea^wood^ 
de  tontinsaont  pas  quelques  expressions  propres  à  irriter  les  pas^ 
sions  et  à  augmenter  l'obstination  de  celle  dans,  les  mains  de  qui 
ailes  s!arrétaieBt;  mais  les  passions  de  lady  Asbton étaient  trop 


enracinées  pour  «voir  t)iesoiii  <te  ce  non^el  alfaiiefit.  filte  brûfcît 
ees  lettres  «près  en  avoir  pris  ^tore;  €%  eHe  les  regin^aïtsè  ti^ 
évAre  en«en(Jres,^é^por€r  en  ftrmée,avec  tm  sourire  éédaigneait 
«t  un  ffîr  4e  triomphe  qai  exprifflaieBt  la  certitude  «pie  les  espé^ 
rances  de  ceux  qui  les  âvaiefît  écrites  seraient  l)ieftt6t  aussi  comr- 
plétement  délruites. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  tertune  favoriser  les  combinaisons 
des  gens  qui  savent  Dfiettre  à  prdSt  toutes  les  chances  que  leur 
prései!)te le  hasard.  Un  'bruit  fondé,  cORMne  tant  d'autres  de  ht 
même  espèce,  sur  phi«edrs  circonsftanccs  plattsiMes,  mais  qui  ne 
reposait  sur  aucune  base  B(/Kde ,  circula  dans  le  pays  :  ohcfisait 
que  le  Maître  de  Ravenswood  était  à  la  veille  if  épouser  sur  le 
continent  une  jeune  demoiselle  d'une  grande  fortune  et  de  haut 
rang.  Cette  nouvdie  fut  avlderaent accueillie;  car  deux  partis  qui 
se  disputent  le  pouvoir  et  la  faveur  populaire,  s'emparent  toujours 
avec  avidité  de  tous  les  détails  de  la  vie  privée  de  leurs  adver* 
saires,  pour  en  faire  des  sujets  de  discusàon  politique. 

Le  marquis  d'Athol.en  parla  pobriquement ,  non ,  à  la  vérité , 
dans  les  termes  grossiers  que  le  capitaine  €raîgengelt  lui  avait 
attribués ,  mais  d^une  manière  assez  offensante  pour  les  Ashton. 
«  H  croyaft,  ^fft^fl,  la  nouvelle  très-prenable ,  et  il  souhaitait  de 
bon  cœur  qu'eHe  fût  vraie.  TJn  tel  part!  convenait  beaucoup 
mieux  et  faisait  beaucoup  plus  d^onneur  à  tm  jeuneliomme  plein 
de  talents  et  d'espérances,  qu'un  mariage  avec  la  fille  d'un  vieux 
légiste  whîg  qui  avait  ruiné  son  père.  » 

L'autre  partie,  de  son  côté,  oubliant  le  refus  que  le  Maître  de 
Ravenswood  avait  essuyé  de  la  part  de  la  famille  de  miss  Ashton, 
crîaîf  à  Tînfemié  et  hrî  Te?procfhaît  son  inconstance  et  sa  perfidie, 
comme  si ,  après  avoir  séduit  cette  jeune  personne  et  lui  avoir 
ftît  contracter  un  engagement,  il  Pabandonnaft  lâchement  et 
sansmoflf. 

Lady  Ashton  eut  grand  soin 'que  cette  nouvelle  parvînt  jusqu'au 
château  de  Ravenswood  par  un  grand  nombre  de  canaux  divers, 
sachant  fort  bifen  que  la  répétition  du  rnSme  bruit  par  un  grand 
nomfbre  de  bouches  ne  pourrait  quelui  donrter  une  (brte  appa- 
rence de  vérité.  Les  uns  en  parlèremt  comme  d'un  bruit  courant, 
les  autres  comme  d'une  chose  trè^posltive-,  tantôt  on  la  débitait 
tout  bas  â  l'oreille  de  Lnoy  Ashton,  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  \ 
tantôt  on  lui  en  parlait  comme  d'un  sujet  qui  deyaitlaporterà 
faire  de  sérieus  es  réflexioD& 
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Le  jeune  Henri  lui-même  devînt  un  instfuqient  dont  on  se  servit 
pour  ajouter  aux  tourments  de  sa  sœur.  Un  matin,  il  accourut 
dans  sa  chambre ,  une  branche  de  saule  pleureur  à  la  main% 
disant  qu'elle  avait  été  tout  exprès  envoyée  d'Allemagne  pour 
qu'elle  la  portât.  Lucy,  comme  nous  Pavons  déjà  vu,  avait  une 
affeclion  toute  particulière  pour  son  jeune  frère,  et  en  ce  moment, 
un  acte  do  méchanceté  de  sa  part,  fait  par  étourderie  et  irré- 
flexion, lui  parut  plus  cruel  et  plus  injurieux  que  les  insultes 
étudiées  de  son  frère  aîné.  Elle  ne  lui  montra  cependant  aucune 
espèce  de  ressentiment.  «<  Pauvre  Henri,»»  dit-elle  d'une  voix  faible 
et  en  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de  son  frère,  «  tu  ne  fais  que 
répéter  ce  que  l'on  t'a  appris  !»  Et  en  môme  temps  elle  versa  un 
torrent  de  larmes. 

«  Lucy,  lui  répondlt-il,  je  vous  promets  de  ne  plus  me  charger 
de  ces  maudits  messages;  car  je  vous  aime  plus  vous  seule  qu'eux 
tous  ensemble,  »»  ajouta  -t-il  en  la  couvrant  de  baisers  pour  tarir  ses 
larmes  ;  et  lorsque  vous  voudrez  vous  promener,  je  vous  prêterai 
mon  petit  cheval  ;  vous  le  ferez  galoper,  si  bon  vous  semble  \  vous 
pourrez  même  sortir  du  village,  si  l'envie  vous  enpreqd. — Qui 
vous  a  dit  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  d'aller  me  promener  où  je 
voudrai?— Oh I  c'est  un  secret;  mais  si  vous  essayiez  d'en  sortir, 
vous  verriez  que  votre  cheval  se  déferrerait,  ou  qu'il  deviendrait 
boiteux,  ou  que  la  cloche  du  château  sonnerait  pour  vous  rappe- 
ler; en  un  mot  que  vous  seriez  forcée  de  revenir.  Mais  hi  je  vous 
dis  tout  cela,  Douglas  ne  me  donnera  pas  la  belle  écharpe  qu'il  m'a 
promise.  Ainsi,  bonjour  !  »» 

Ce  dialogue  plongea  Lucy  dans  un  accablement  plus  profond 
encore  ;  car  il  lui  prouvait  clairement  ce  qu'elle  soupçonnait  déjà 
depuis  long-temps,  qu'elle  était  prisonnière,  quoique  libre^^  dans 
la  maison  de  son  père.  Nous  l'avons  représentée  au  commencement 
de  notre  histoire  comme  ayant  un  caractère  romanesque,  aimant 
les  contes  où  l'amour  se  môle  aux  aventures  merveilleuses,  et 
s'identiGant  volontiers  avec  des  héroïnes  de  roman,  dont,  faute 
d'autre  lecture,  elle  avait  mevblé  sa  mémoire.  La  baguette  de  fée, 
dont  elle  avait  pris  plaisir  à  armer  sa  main  dans  la  solitude,  pour 
se  procurer  des  visions  enchanteresses ,  était  devenue  celle  d'un 
magicien  esclave  de  mauvais  génies,  n'ayant  d'auCre  pouvoir  que 

t  En  Ecosse  quand  un  homme  n^épouse  pas  la  personne  à  laquelle  il  a  fait  U 
(Our,  on  dit  quMle  porté  la  branche  de  saule  pleureur,  thê  toUlow.     ▲.  m. 

2  Prisonner  at  large,  dit  le  texte»  pour  indiquer  une  personne  surTcillée  sans 
qu^elle  s^en  doute.  11  existe  en  anglais  une  comédie  bous  ce^  titre.     A.  N« 
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celai  d'évoquer  des  spectres  qui  faisaient  trembler  l'exorciste 
eiie-mâme.  Elle  sentait  qu'elle  était  l'objet  du  soupçon,  du  mépris, 
de  l'aversion  du  moins,  sinon  de  la  haine  de  sa  famille,  et  il  lui 
semblait  qu'elle  était  abandonnée  par  celui-là  môme  pour  l'amour 
duquel  elle  était  en  butte  à  l'inimitié  de  toutes  les  pereonnes  qui 
l'entouraient.  En  effet,  l'infidélité  de  Ravenswood  semblait  deve- 
nir chaque  jour  plus  évidente. 

Un  officier  de  fortune,  nommé  Westenho,  ancien  camarade  de 
Craigengelt,  était  arrivé  par  hasard  du  continent  à  peu  prés  à 
cette  époque.  Le  digne  capitaine,  quoique  sans  agir  précisément 
de  concert  avec  lady  Ashton,  qui  avait  trop  de  fierté  et  de  finesse 
pour  immiscer  un  ami  de  Bucklaw  dans  tous  ses  secrets,  ne 
négligeait  rien  pour  favoriser  ses  manœuvres,  exagérant  les  cir- 
constances réelles  et  en  ajoutant  d'autres  de  pure  invention  :  il 
engagea  son  ami  à  attester  formellement  la  vérité  du  prochain 
mariage  de  Ravenswood. 

Assiégée  de  toutes  parts,  presque  réduite  au  désespoir,  Lucy 
laissa  fléchir  son  caractère  sous  le  poids  des  souffrances  et  des 
persécutions  continuelles.  Elle  devint  sombre,  distraite,  et  si  diffé- 
rente d'elle-même,  que,  contre  son  naturel  et  ses  habitudes,  elle 
répondait  avec  courage,  et  même  avec  une  sorte  de  fureur,  à  ceux 
qui  l'obsédaient  avec  tant  d'opiniâtreté  et  de  tyrannie.  Sa  santé 
^mmença  aussi  à  s'altérer;  ses  joues  maigres  et  d'un  rouge  terne, 
Tespèce  d'égarement  de  ses  yeux,  furent  autant  de  symptômes 
qui  indiquaient  qu'elle  était  attaquée  de  ce  qu'on  appelle  une 
fièvre  nerveuse.  La  plupart  des  mères  auraient  été  touchées  de 
cet  état  ;  mais  lady  Ashton,  inébranlable  dans  ses  projets,  voyait  la 
raison  et  la  santé  de  sa  fille  s'affaiblir  sans  éprouver  plus  de  com- 
passion qu'un  ingénieur  qui  voit  les  tours  d'une  ville  assiégée 
ébranlées  parle  feu  de  son  artillerie;  ou  plutôt,  elle  trouvait  dans 
<;es  écarts,  dans  ces  inégalités  de  caractère,  une  preuve  que  la 
constance  de  sa  fille  était  au  moment  d'expirer  :  tel  le  pêcheur 
juge,  par  les  bonds  et  les  mouvements  convulsifs  du  poisson  qui 
lutte  de  plus  en  plus  faiblement  contre  le  harpon  dont  il  l'a  percé, 
qu'il  pourra  bientôt  le  tirer  à  terre. 

Pour  accélérer  la  catastrophe,  lady  Ashton  eut  recours  à  un 
expédient  entièrement  d'accord  avec  le  caractère  et  la  crédulité 
de  cette  époque,  mais  que,  sans  aucun  doute,  le  lecteur  déclarera 
véritablement  diabolique. 
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LUCY  MALADE. 

•  • .  Là  habitait  une  aorc&ère  couverte  de  baillons  4é^ 
goûtants  :  manquant  Tolontairemeot  de  tout,  totalemeat 
insouciante  pour  polirroir  è  ses  besoins ,  elte  désirait 
yivre  solitaire  «t  lofa  de  tout  Toistoage,  afin  de  caehar 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ses  actions  diaboliques  et  ses 
pratiques  infernales,  et  de  pouvoir  lancer  dans  Tombre 
ses  traits  centre  le«  objets  de  «a  baiae. 

Sp^Mcxa.  La  Remèdes  fées. 

La  Santé  de  Lucy  Ashton  exigea  bientôt  les  secours  d*ttne  per- 
sonne plus  exercée  aux  fonctions  de  garde-malade  que  les  femmes 
employées  au  service  de  la  famille.  Ailsie  Gourlay,  surnommée 
quelquefois  la  femme  savante  de  Bowden,  fut  celle  que,  pour  des 
motifs  puissants  et  qui  lui  étaient  particuliers,  lady  Ashton  appela 
de  préférence  auprès  de  sa  fille. 

Cette  femme  s'était  acquis  une  grande  réputation  par  les  pré- 
tendues guérisons  qu'elle  opérait,  particulièrement  dans  les 
maladies  mystérieuses ,  surtout  dans  celles  qui  bravent  Tart  du 
médecin  '.  Ses  remèdes  consistaient  en'  herbes  cueillies  sous 
rinfluence  de  quelque  planète^  en  mots  bizarres,  en  signes  et  en 
charmes,  qui,  quelquefois  peut-être,  produisaient  un  eflfot  salu- 
taire sur  rimagination  de  ses  malades.  Telle  était  la  profession 
avouée  d'Ailsie  Gourlay,  devenue,  il  est  aisé  de  le  croire,  un  objet 
de  suspicion  et  de  méfiance  aux  yeux  dé  ses  voisins  et  ttiéœe  pour 
le  clergé  du  canton.  En  secret,  néanmoins,  elle  faisait  un  trafic 
plus  lucratif  des  sciences  occultes;  car,  malgré  les  châtiments 
terribles  que  Ton  infligeait  aux  personnes  déclarées  coupables  du 
crime  de  sorcellerie,  il  y  en  avait  encore  qui,  pressées  par  le 
besoin  ou  par  une  sorte  de  méchanceté  naturelle,  ne  craignaient 
pas  de  s'exposer  à  tout  l'odieux  et  môme  à  tous  les  dangers  de  ce 
métier,  à  cause  de  l'influence  qu'elles  acquéraient  dans  leur  voi- 
sinage par  la  terreur  qu'elles  inspiraient,  et  du  misérable  salaire 
'  qu'elles  retiraient  de  l'exercice  de  leur  art  prétendu. 

Ailsie  Gourlay  était  cependant  trop  prudente  pour  reconnaître 
qu'elle  avait  fait  un  pacte  avec  l'esprit  malin  ;  car  c'eût  été  un 
moyen  aussi  sûr  que  prompt  d'aller  au  poteau  et  au  tonneau 
goudronné 2.  Sa  magie,  disait-elle,  était  une  magie  innocente, 

I  Les  écossais  donnent  à  ces  maladies  le  nom  de  oncomes, 

3  AUusion  à  la  manière  dont  on  brûlait  autrefois  les4i^rci^res  tn  Ecosse,    a.  m. 
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ciniiiie.aiâIedeCalibsii^  KéamBcmg  èUe  disait  la  tmine  aTen- 
iore ,  explii|ciaii  tes  so^»,  oomposaft  les  philtres ,  découvrait 
les  objets  yoléft,  Ciitait  et  rompait  les  mariages,  orec  autanii  de 
soceès  que  si ,  comme  on  le  croyait  dans  tout  le  voisinage ,  cfie 
eût  été  assistée  dansées  opérations  par  Belzébuth  lui-même.  Le 
fias  grand  mal  que  Taisaient  ces  prétendues  adeptes  dans  les 
sciences  occultes ,  c'était  que ,  se  voyant  l'objet  de  ta  haine  pu- 
blique, beaucoup  d'entre  eux  sinquiétaient  fort  peu  si  leurs  actes 
la  justifiaient  ounon.Btsî,  soos  on  rapport,on  éprouve  uneliomrour 
involontaire  lorsque  la  lecture  des  registres  des  tribunaux  cri- 
nrinds  nousrévMetant  de  crimes  judiciaires ,  commis  sous  pré- 
texteque  l'accusé  est  un  sorcier,  on  se  trouve  en  qudque  sorte 
soulagé  en  acquérant  la  preuve  que  la  plupart  d'entre  eus  avaient 
mérité,  comme  empoisonneurs,  suborneurs,  et  complices  diabo- 
liques d'un  grand  nombre  de  crimes  secrets,  le  châtiment  qui 
leur  avait  été  infligé  comme  coupables  de  sorcellerie. 

Telle  était  Ailiie  Gourlay,  que  lady  Asbton  jugea  à  propos 
de  placer  près  de  sa  fflle  pour  achever  de  subjuguer  son  esprit. 
XJàefeffltne  d'uûe  condition  moins  élevée  n'aurait  osé  faire  un  tel 
choix;  mais  son  rang  la  mettait  au-dessus  de  toute  censure,  et  la 
hatUeiir  de  son  caractère  la  lui  feisait  braver.  On  s'accor  Ja  à  dire 
qu'elle  avait  choisi  pour  sa  fille  la  gar(te-malade  la  meilleure ,  la 
plus  eïpérimefitée  et  la  plus  instruite  qui  fût  dans  tout  le  voiiû- 
Bage,  tandis  qu'une  personne  d'une  classe  inférieure  aurait  essuyé 
le  reproche  d'avoir  eu  recoure  à  l'assistance  d'une  associée  et 
d^une  alliéedu  grand  ennemi  du  genre  humain. 

La  vieille  sorcière  reconnut  d'un  coup  d'œil ,  et  pour  ainsi 
dire  par  intuition^  le  rôle  qu'elle  avait  à  jouer  ^  lady  Âshton  n'eut 
pas  besoin  d^eâtrer  avec  elle  dans  une  longue  explication.  Elle  pos- 
sédait à  un  degré  peu  ordinaire  le  jugement  nécessaire  pour  rem- 
fdir  la  fâche  qui  lui  était  imposée,  et  dans  laquelle  elle  eût  échoué 
si  elle  n'eût  eu  quelque  connaissance  du  cœur  humain  et  des 
paseions  qui  Pagitent.  Site  s'aperçut  bientôt  que  Lucy  frémissait 
à  son  aspect,  et,  dès  ce  moment ,  elle  conçut  une  haine  mortelle 
contre  la  pauvre  fille  qui  n'avait  pu  la  voir  sans  une  horreur  in- 
volontaire; elle  crut  donc  devoir  commencer  ses  opérations  en 
s'efTorçant  d^eflhoer,  ou  du  moins  de  surmonter  des  préventions 
qu'elle  regardait  comme  une  offense  impardonnable. 

Cette  tâdiene  lui  Ait  pas  difiicilc;  car  la  laideur  extrême  de  la 

i  P^rMima^  <l«iis  fa  Ttmpêit,  deSbt^kspeare*.     a.  m. 
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vieille  sorcière  fut  bientôt  compensée  par  les  marques  de  bonté 
et  d'intérêt  qu'elle  donnait  à  Lucy,  et  auxquelles  cette  infortunée 
était,  depuis  quelque  temps ,  peu  accoutumée.  Les  soins  qu'elle 
lui  prodigua  avec  autant  d'habileté  que  de  zèle  lui  acquirent  la 
gratitude,  sinon  la  confiance  de  la  malade;  et  sous  prétexte  de 
faire  diversion  à  l'ennui  de  la  solitude  à  laquelle  elle  était  con- 
damnée ,  Ailsie  parvint  à  captiver  son  attention  par  le  récit  de 
légendes  qui  lui  étaient  familières,  et  que  Lucy  prit  plaisir  à 
écouter,  soit  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  ses  lectures  favo- 
rites ,  soit  par  le  penchant  naturel  de  son  imagination.  Dame 
Gourlay  se  borna^  dans  les  commencements,  aux  récits  qui  res- 
piraient la  douceur  ou  qui  excitaient  l'intérêt  ;  elle  parlait 

D'esprits  follets  dansant  la  nuit  sur  la  pelouse  ; 
D'aniants  contraints  d'errer,  les  yeux  taignés  de  pleurs  ; 
De  châteaux  élevés,  où,  d'une  main  jalouse, 
Un  sorcier  des  captifs  irritait  les  douleurs. 

eu  à  peu  ces  histoires  prirent  un  caractère  plus  sombre  et  plus 
mystérieux ,  au  point  que  ,  lorsqu'elle  les  racontait  à  la  lueur 
douteuse  de  la  lampe  ,  sa  voix  tremblante,  ses  lèvres  pftles  et  li- 
vides ,  son  doigt  desséché  levé  en  l'air ,  et  sa  tête  branlante,  au- 
raient épouvanté  une  imagination  plus  forte,  dans  un  siècle  moins 
livré  à  la  superstition.  La  vieille  Sicorax  *  s'apergut  de  son  as- 
cendant, et  rétrécit  graduellement  son  cercle  magique  autour  de 
la  victime  dévouée  à  ses  artifices.  Elle  commença  à  lui  conter  les 
légendes  relatives  à  la  famille  de  Ravenswood ,  dont  l'ancienne 
grandeur  et  l'immense  pouvoir  avaient  été  ornés,  par  la  crédulité 
de  l'époque,  de  tant  d'attributs  superstitieux.  L'histoire  de  la  fa- 
tale fontaine  fut  accompagnée  de  tous  les  détails  et  augmentée  des 
circonstances  les  plus  propres  à  faire  impression  sur  l'esprit  de  son 
auditeur.  La  prophétie  citée  par  Galeb ,  relative  à  la  fiancée 
morte  que  le  sort  destinait  au  dernier  des  Ravenswood ,  reçut 
aussi  un  sombre  commentaire ,  et  la  singulière  apparition  que  l6 
Maître  de  Ravenswood  avait  vue  dans  la  forêt ,  et  que  ses  ques- 
tions empressées,  lorsqu'il  fut  entré  dans  la  chaumière  delà 
vieille  Alix,  avaient  en  partie  révélée,  devint  encore  le  sujet  d'une 
foule  d'exagérations. 

Lucy  aurait  donné  peu  d'importance  à  ces  histoires ,  si  elles 
eussent  eu  rapport  à  quelque  autre  famille,  ou  si  sa  position  eût 
été  moins  malheureuse;  mais,  dansiez  circonstances  où  elle  se 

I  Autre  personnage  de  la  Tempêté^  de  Shakapeare.  C'eat  la  mère  de  CaUbau  a.  K« 
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trouvait ,  Tidée  d'un  mauvais  destin  poursuivant  son  attache- 
ment ,  remporta,  et  les  sombres  tableaux  de  la  superstition  obs- 
curcirent un  esprit  déjà  suflBsamment  affaibli  par  le  chagrin,  la 
détresse ,  l'incertitude,  et  par  la  pensée  accablante  de  l'état  d'i- 
solement  et  d'abandon  où  la  plongeait  sa  famille.  Ces  histoires 
qu'Ailsie  lui  racontait  étaient  accompagnées  de  circonstances  tel- 
lement analogues  à  sa  position  personnelle,  que,  par  degrés,  elle 
en  vint  à  converser  familièrement  avec  la  vieille  sur  tous  ces  su- 
jets tragiques  et  mystérieux,  et  même  à  lui  accorder  une  sorte  de 
confiance  malgré  la  répugnance  involontaire  qu'elle  éprouvait 
encore  pour  cette  femme.  Tout  incomplet  que  fût  ce  changement, 
dame  Gourlay  sut  en  tirer  parti.  Elle  dirigea  toutes  les  pensées 
de  Lucy  vers  les  moyens  de  lire  dans  l'avenir ,  voie  la  plus  sûre 
peutêtre  pour  égarer  le  jugement  et  détruire  toute  l'énergie  de 
l'âme.  Des  présages  furent  expliqués ,  des  songes  furent  inter- 
prétés ;  peut-être  même  eut-on  recours  à  d'autres  tours  de  jon- 
glerie, au  moyen  desquels  les  prétendus  adeptes  de  cette  époque 
parvenaient  à  fasciner  l'esprit  de  ceux;  qu'ils  avaient  dessein  de 
tromper. 

On  trouve  une  sorte  de  consolation  à  savoir  que  la  vieille  sor- 
cière fut  mise  en  jugement ,  condamnée  et  brûlée  au  sommet  de 
Nortdh-Berwick-Law ,  en  vertu  d'une  sentence  rendue  par  une 
commission  du  conseil  privé  :  parmi  les  crimes  qui  servirent  de 
hase  à  cette  condamnation ,  on  voit  qu'elle  fut  accusée  d'avoir, 
à  l'aide  de  Satan  et  des  illusions ,  montré  dans  un  miroir,  à  une 
jeune  personne  de  qualité ,  un  jeune  homme ,  alors  en  pays 
étranger ,  et  auquel  cette  demoiselle  était  fiancée,  s'unissant  à 
une  autre  épouse.  Mais ,  sans  doute  par  égard  pour  les  familles 
intéressées  dans  le  procès,  leurs  noms  ne  se  trouvent  pas  men- 
tionnés au  registre.  Il  faut  croire  qu'Ailsie  Gourlay,  pour  exé- 
cuter un  pareil  acte  de  jonglerie,  reçut  des  secours  plus  efficaces 
que  ceux  de  ses  propres  talents.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces 
manœuvres  produisirent  leur  effet  naturel ,  celui  de  déranger 
l'esprit  de  miss  Ashton  ;  sa  santé  s'altéra  \  de  fréquentes  inéga- 
lités de  caractère  se  développèrent  en  elle,  et  elle  prit  une  hu- 
meur triste,  mélancolique  et  fantasque.  Son  père  en  devina  à  peu 
près  la  cause ,  et  faisant  acte  d'autorité ,  ce  qui  ne  lui  était  pas 
ordinaire,  il  chassa  du  château  la  dame  Gourlay  ;  mais  le  trait 
était  lancé  et  avait  pénétré  trop  avant  dans  le  cœur  de  la  victime. 

.  Ce  fut  peu  de  temps  après  le  départ  de  cette  femmç ,  que  Lucy 
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Ashton,  poussée  à  bout  ptr  ses  pweats,  In»  aMiouça ,  avec  une 
vivacité  qui  les  fit  tressaillir ,  qii'eUe  sirait  ^pie  le  ciel ,  la  tem 
et  l'enfer  s'étaient  ligués  pour  empéchRr  son  union  wee  lUiTens* 
woûd.  «  Etcependaot,  ajoota-t-elle ,  mon  eugagement  avec  lui 
est  obligatoire  pour  tooi,  et  je  ne  veux  ni  ne  puis  le  rompre  sans 
soa  eonseotemeni.  Que  je  sois  assurée  qull  y  oonsent ,  et  vous 
di^Kiserez  de  moi  comme  il  vous  pl&ira^  peu  m'importe  !  Lorsque 
les^liaoïaiita  ont  disparu,  à  quoi  sertrécrin?  » 

iie  ton  de  fermeté  aviec  lequel  elle  pronoaça.  ces  panotes ,  te 
feu  surnaturel  qui  jaillissait  de  ses  yeux,  l'énergie  de  ses  gestes , 
interdisaient  toute  otaservation,  et  tout  ce  que  put  oMenir  rartt* 
fioieuse  lady  Ashton ,  fat  qu'eila  dicterait  la  leMre  par  laquelle  sa 
iiUe  prierait  Ravenswood  de  lui  faire  savoir  si  son  intention  était 
de  maintenir  ou  de  rompre  ce  qu'eUe  appelait  «  leur  malheureux 
engagemenL  »  Lady  Asbton  sut  si  bien  profiter  de  cet  avmitags 
que,  d'après  les  expressions  de  la  ksttre ,  on  pou3rBit  eroU*e  que 
Lucy  sommait  aon  amant  de  renono»  à  un  engagemoit  égide^ 
nmnt  contraire  aux  intérêts  et  aux  inclinations  de  Tun  et  de  l*an* 
tre.  Ne  se  Fiant  pas  même  à  cet  acte  de  déception ,  lady  Ashton 
se  -détermina  à  supprimer  totalement  la  lettfe ,  dans  l'espoir  que 
Lucy  dans  son  impatienee,  condamnerait  Bavensrvood  absent  et 
sans  l'avoir  entendu.  Cependant  elle  fut  trompée  dans  son  attente. 
L'époque  à  laquelle  on  aurait  dû  recevoir  la  réponse  d'Edgar  se 
passa,  et  le  faible  rayon  d'espoir  qui  brillait  ^encore  dans  le  (HBur 
de  Lucy  était  bien  près  de  s'éteindre  ;  mais  i7dée  que  sa  lettre 
pouvait  ne  pas  lui  avoir  été  régulièrement  adressée  ne  l'aban* 
donna  jamais,  et  une  nouvelle  manœuvre  de  sa  mère  lui  fournit 
inopinément  le  moyen  de  s'assurer  de  ce  qu'elle  désirait  le  plus 
savoir. 

L'agent  femelle  de  l'enfer  ayant  été  renvoyé  du  diàteau»  lady 
Ashton  ,  qui  agissait  par  toute  sorte  de  moyens  différents ,  réso^ 
lut,  pour  parvenir  ^  son  but,  d'employer  un  agent  d'un  caractère 
bien  opposé.  Ce  nouvel  agmt  n'él:ait  autre  que  le  révérend  NL  Bi- 
de^the-bent,  ministre  pre^yUrien ,  professant  les  principes  les 
plus  rigides  de  cette  secte  ;  elle  l'avait^appelé  à.son  aide>n  d»aot, 
ccnme  le  tyran,  dans  la  tragédie  : 

J'aurai  bien  qndqna  honmc  diégllie. 
Pour  lui  faire  abjurer  sa  foi.; 
Alors  il  faudra  qu^elle  brise 
Un  TftQ  coatraclét  malgré  moi. 

Mais  lady  Ashton  se  trompa  encore  dans  son  flioîx.  Los  préju- 


-gt»  dtt  miiti^re ,  il  est  vrai  y  le  rangèrent  prôoiiteiiieiit  du  parti  : 
de  la  mère,  à  qui  il  ne  fut  pa»  difficile  de  lui  faire  ngnrder  avee 
horrear  l'idée  d'une  union  entre  une  âtle  a{]lpar(enaiil  à  une  fli- 
miiie  distingoée,  craignant  Bien  et  proCès^ant  la  Heligkm  presby^ 
térienne,  et  rtiérilier  J'un  membre  de  la  secte  des  épiscopaux , 
dtmt  les  ancêtres  avaient  trempé  tenrs  mains  dans  le  sang  des 
serviteurs  de  Dîeu.  CeAt  été,  dans  Topînion  de  M.  Bid-ttae-bent, 
permettre  l'imion  d'un  Moabite  avec  une  fièlede  Sinii.  Mais,  mal^ 
gré  le»pré^géset  les  principes:  sévèves  de  sa  secte ,  cet  homme 
possédait  nn  jogement  droit,  et,  A  l'école  de  la  pcrséetNtioii,  où  le 
cœar  finit  si  sonvent  par  s*endorcir ,  il  avait  appm  à  compatir 
aux  faiblesses  d'aulrui.  Dans  une  entrevue  partiiculière  qu'il  eut 
arec  miss  Ashton,  il  fut  profondément  touché  de  sa  détresse  et  ne 
put  s'empêcher  de  reconnaître  la  justice  de  la  demande  qu'elle 
avait  faite  ,  de  correspondre  directement  avec  Ravenswood  an. 
sujet  de  leur  engagement.  Lorsqu'elle  lui  eut  fait  pari  du  deiAe 
qu'elle  avait  conçu  que  sa  lettre  lui  eût  jamais  été  envoyée  y  le 
vieillard  se  promena  à  grands  pas  dans  la  chambre ,  secoua  sa 
tête  couverte  de  cheveux  blancs ,  appuya  à  plusieurs  reprises  la 
ponune  d'ivoire  de  sa  canne  snr  son  mienton ,  et,  après  beascoupf 
d'hésitation,  déclara  que  ses  doutes  lui  paraissaient  si  raisonna^ 
blés,  qu'il  voulait  lui-m^^me  l'aider  à  les  dissiper. 

«  Je  dois  croire,  missLucy,  dit-ii,  que,  dans  tente  cette  affimie, 
votre  respectable  mère  a  agi  avec  un  zèle  qui  sans  doute  prend  sa 
source  dans  Tintérèt  qu^etle  porte  à  votre  bonheur  prient  et  à 
venir  ^  car  cet  homme  descend  d'une  famille  de  persécuteurs , 
c'est  lui-même  un  persécuteur,  un  Cavalier  ,  un  malveillant  qui 
n'a  point  d'héritage  dans  Jessé.  Néanmoins  il  nous  est  commandé 
de  rendre  justice  à  tous  les  hommes,  et  de  remplir  nos  obliga- 
tions et  nos  engagements,  aussi  bien  envers  l'étranger  qu'envers 
celui  qui  est  au  nombre  de  nos  frères.  C'est  pourquoi  je  veux  me 
charger  moi-même,  oui,  moi-même,  de  faire  remettre  votre  lettre  à 
cet  Edgar  Ravenswood,  dans  la  confiance  que  le  résultat  sera  de 
vous  délivrer  des.  Glets  où  il  vous  a  malicieusement  enveloppée;  et 
afin  que  je  ne  fasse  en  ceci  que  ce  qui  a  été  autorisé  par  vos  très- 
honorables  parents^  je  vous  prie  de  transcrire,  sans  y  rien  ajouter 
ni  en  rien  retrancher,  la  lettre  que  vous  avez  déjà  écrite  sous  la 
dictée  de  votre  respectable  mère  :  et  j'emploierai  des  moyens  tel- 
lement sûrs  pour  qu'elle  lui  soit  remise,  que ,  si  vous  ne  recevez 
pas -de  réponse,  vous  devrez  en  conclure  que  cet  homme  renonce 
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tacitement  à  ce  contrat  criminel,  dont  peut-être  ii  ne  se  sent  pas 
disposé  à  vous  affranchir  directement.  » 

Lucy  s'empressa  d'approuver  l'expédient  suggéré  par  le  digne 
ecclésiastique.  Elle  copia  exactement  cette  môme  lettre,  et 
M.  Bide-the-bent  la  conGa  aux  soins  de  Saunders  Moonshine  ^ 
un  des  anciens  de  l'église ,  aussi  zélé  presbytérien  lorsqu'il  était 
à  terre  qu'intrépide  contrebandier  lorsque,  à  bord  de  son  brick, 
il  présentait  son  beaupré  aux  vents  qui  soufflent  entre  Gampoere 
et  la  côte  orientale  de  l'Ecosse.  A  la  recommandation  de  son  pas- 
teur, Saunders  se  chargea  de  la  faire  parvenir  sûrement  au  Maî- 
tre de  Ravenswood,  dans  la  cour  étrangère  ou  il  résidait  alors. 

Ce  coup  d'œil  jeté  en  arrière  était  nécessaire  pour  expliquer  la 
conférence  qui  avait  eu  lieu  entre  miss  Ashton,  sa  mère  et  Bu- 
cklaw ,  et  dont  nous  avons  donné  les  détails  dans  un  des  chapi- 
tres précédents. 

Lucy  était  alors  dans  la  même  position  que  le  matelot  qui,  lut- 
tant  contre  les  flots  soulevés  par  la  tempête ,  et  se  tenant  forte- 
ment attaché  à  une  simple  planche,  son  seul  espoir  de  salut,  sent 
ses  forces  diminuer  à  chaque  instant ,  tandis  que  la  lueur  des 
éclairs  qui  dissipe  de  temps  en  temps  la  profonde  obscurité  de  la 
nuit ,  n'offre  à  ses  yeux  que  les  sommets  écumants  des  vagues 
qui  vont  bientôt  l'engloutir. 

Les  jours  et  les  semaines  se  succédèrent  ;  la  fête  de  Saint  Jude 
arriva ,  terme  fatal  du  dernier  délai  auquel  Lucy  s'était  soumise, 
et  elle  n'avait  encore  reçu  ni  lettre  ni  nouvelle  de  Ravensivood. 

CHAPITRE  XXXIL 

LE   CONTRAT. 

Comme  ces  noms  sont  bien  écrits  !  combien  ils  sont 
dllTérents  des  adresses  barbouillées  qui  sont  dans  mon 
livre  !  Les  lettres  tracées  par  le  futur  époux  sont  ran- 
gées au-dessus f  s^éleyant  en  pointes,  mais  droites 
comme  des  pins  dans  un  bosquet,  tandis  que  celles  de 
la  future,  dégagées  et  nettes,  Ggurent  au-dessous,  aussi 
légères  et  aussi  minces  que  les  jasmins  de  son  parterre. 

Gbabbe. 

Le  jour  de  la  fête  de  Saint  Jude  était  arrivé,  et  Ton  n'avait  reçu 
ni  lettre  ni  nouvelle  de  Ravenswood.  Mais  on  en  eut  de  Bucklaw, 

1  Moonshine,  c'air  de  lune,  nom  qui  s'applique  à  merveille  il  un  contrebandier 

A.  M. 
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qui ,  accompagné  de  son  fidèle  Graîgengelt,  se  présenta  dans  la 
matinée  pour  conclure  le  mariage  projeté  et  signer  le  contrat. 

Ce  contrat  avait  été  soigneusement  rédigé  sous  l'inspection  de 
sir  William  Asbton  lui-même,  et  il  avait  été  décidé,  sous  prétexte 
du  mauvais  état  de  la  santé  de  miss  Asbton,  que  l'on  n'admettrait 
à  le  signer  que  les  parties  immédiatement  intéressées ,  et  que  la 
câébration  du  mariage  aurait  lieu  le  quatrième  jour  après  la  si- 
gnature. Cette  mesure  avait  été  adoptée  par  lady  Asbton,  afin  que 
Lucy  n'eût  pas  le  temps  de  revenir  sur  ce  qu'elle  aurait  fait ,  ou 
de  se  montrer  de  nouveau  intraitable.  Il  n'y  avait  pourtant  pas  la 
moindre  apparence  qu'elle  lût  disposée  à  l'un  ou  à  l'autre.  Elle  en- 
tendit proposer  tous  ces  arrangements  avec  la  calme  indifférence 
du  désespoir,  ou  plutôt  avec  une  apathie  produite  par  l'état  d'op- 
pression et  de  stupéfaction  de  son  cœur.  A  des  yeux  aussi  peu 
pénétrants  que  ceux  de  Bucklaw,  sa  contenance  n'offrait  pas  une 
répugnance  prononcée  ;  il  n'y  voyait  que  cette  réserve  qui  con- 
vient à  une  fille  jeune  et  timide,  quoique  cependant  il  ne  pût  se 
dissimuler  qu'elle  agissait  plutôt  par  soumission  à  la  volonté  de 
ses  parents  que  par  aucune  prédilection  en  sa  faveur. 

Après  que  le  futur  époux  eût  présenté  ses  bommages  à  sa  fian- 
cée ,  on  la  laissa  quelque  temps  à  elle-même ,  sa  mère  ayant  fait 
observer  que  le  contrat  devait  être  signé  avant  midi  pour  que  le 
mariage  fût  beureux. 

Lucy  se  laissa  babiller  pour  la  cérémonie ,  d'après  le  goût  des 
femmes  qui  la  servaient ,  et  sa  parure  fut  magnifique  ;  sa  robe 
était  de  satin  blanc,  avec  des  garnitures  de  dentelle  de  Bruxelles  ; 
ses  cbeveux  étaient  entremêlés  d'une  profusion  de  diamants , 
dont  l'éclat  contrastait  singulièrement  avec  la  pâleur  mortelle  de 
son  visage  et  le  trouble  qui  se  lisait  dans  son  œil  égaré. 

Sa  toilette  était  à  peine  terminée  que  Henri  se  présenta  pour 
conduire  la  fiancée ,  ou  plutôt  la  muette  victime ,  dans  le  grand 
salon ,  où  tout  était  prêt  pour  la  signature  du  contrat. 

«  Savez  vous,  ma  sœur,  lui  dit-il ,  que  je  suis  bien  aise,  après 
tout,  que  vous  épousiez  Bucklaw  au  lieu  de  Ravenswood,  qui 
avait  la  fierté  d'un  grand  d'Espagne ,  et  qui  semblait  n'être  venu 
ici  que  pour  nous  couper  le  cou  et  nous  marcber  ensuite  sur  le 
corps  ?  Je  suis  cbarmé  que  la  mer  soit  aujourd'hui  entre  lui  et 
nous;  car  je  n'oubliwai  jamais  combien  je  fus  effrayé  quand,  la 
première  fois  que  je  le  vis,  il  me  sembla  que  le  portrait  du  vieux 
sir  Malise  s'était  détacbé  de  la  toile.  Soyez  vraie ,  Lucy  :  n'êtes- 
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VOUS  pas  conleDte  d'en  être  ddBarranée  ?  -*  Ne  im  fiils  pas  de 
questions^  Henri  y  répondît  se  malheoreose  sornr;  il  n^y  a  que 
bien  peu  d^événements  dans  ce  monde  qui  puissent  me  causer  du 
plaisir  on  de  la  peine.  -*  Yoilà  ee  qae  disent  toutes  tes  jeunes 
fiancées,  répliqua  Henri  ;  mais  laissez  fiiire,  dans  an  an  d'ici,  yous 
parlerez  autrement...  C'est  moi  qni  dois  être  leparaoymphe,  le 
premier  garçon  de  la  noce ,  et  je  vous  précéderai ,  à  chef  al;  jus- 
qo'i  régLise;  et  tous  nos  parents,  tons  nos  proches,  tous  nos 
alliés ,  tous  ceux  de  Bucklaw,  seront  aussi  à  cheval ,  marchant 
en  bon  ordre.  J'aurai  un  babît  éearlate  brodé ,  nn  dtapeau  i 
plumes ,  un  ceinturon  ayec  une  double  bordure  en  or  «ecompa* 
gnée  d'un  point  d'Espagne ,  et  on  poignard  an  lieu  d^épée,  J'ao- 
nris  beaucoup  mieux  aimé  une  épée ,  mais  Doii{r)a8  ne  feut  pa^ 
en  entendre  parler.  Tous  ces  olD^ets  et  une  centaine  d'autres  m* 
core  doivent  partir  ce  uÀv  d'Edimbourg  sur  des  mulets  eoaduita 
par  le  vieux  Gilbert.  Je  vous  les  apportm*ai  et  vous  tes  îsni  voir 
aussitôt  qu'ils  seront  arrivés.  » 

Le  babillage  du  jeune  Henri  fût  interrompu  par  la  présmice  de 
lady  Asbton ,  qui  entrait ,  poussée  par  une  certaine  inquiétude 
de  ne  pas  voir  arriver  sa  fille.  Avec  un  de  ses  plus  doux  sourires 
elle  prit  le  bras  de  Lucy  sous  le  sien ,  et  la  conduisit  dans  l'ap* 
partement  où  elle  était  attendue. 

L'assemblée  ne  se  composait  que  de  sir  Wjlli«»Asht(»),du 
colonel  Douglas  Asbton ,  en  grand  uniforme ,  de  Bucklaw ,  paré 
comme  un  marié,  de  Graigengelt,  équipé  de  la  tête  auï  pieds ^ 
grâce  à  la  libéralité  de  son  patron,  et  chargé  d^ine  quantité  de 
galons  et  de  dentelles  qui  auraient  fait  honneur  à  la  toilette  do 
capitaine  Copper  *5  enfin  le  révérend  M.  Bide-the*bent ,  l'assis- 
tance d'un  ecclésiastique  étant  regardée,  par  les  familles  près- 
bylériennes  un  peu  strictes,  comme  indispensaiMe  dans  toutes 
les  circonstances  qui  exigeaient  un  certain  degré  de  solennité. 

Des  vins  et  des  rafraîchissements  étaient  placés  sur  une  table 
où  Ton  voyait  ouvert  le  contrat  :  il  était  prêt  à  recevoir  les  si- 
gnatures. 

Mais,  avant  de  toucher  aux  rafraîchissements,  ou  de  s'occuper 
de  l'objet  de  l'assemblée,  M.  Bide-the^ bent ,  à  mt  signal  doDué 
par  sir  William  Ashton ,  invita  la  compagnie  à  se  joindre  à  lai 
pour  adresser  au  ciel  une«  courte  prière  improvisée,  dans  laquelle 

4  Personnage  d'une  comédie  anglaise  ayaut  pour  titre  :  Rav^  a  vjife  and  mU  <* 
wîfe^  mot  II  mot  «  ayolr  noe  fbnane  et- 1&  gouTwner.  «     a. 
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il  le  mippliade  ràp^ndre  ses  béttédiction» sur  le  eontcat  quialluit 
étra^igoé  par  les  parties  pré6iiite&.  Avec  toute  la  mniplictèà  puw 
ticttli^  à  L'époque,  qui  permettait  lés  alluflîons  personneUte^ 
joiotâ  à  la  sîmiriicité  dé  aon.ctiaetère ,  le  ministre  pria  D»a  de 
ckHfctriaer  la  blessure  da  cœar  d'une  des  personiies  qui  allaient 
coDlracterr  cette  sainte  union ,  en  récampenae  de  sa  aoonnssieii 
aux  désirs  de  ses  très-honorables  parents;  il  lui  demanda  que, 
puisqu'elle  s'était  montrée  un  enfant  soumis  à  la  loi  divine ,  en 
honorant  son  père  et  sa  mère,  elle  obtiot  peur  elle  et  les  siens  la 
bénédiction  promise,  de  longs  jours  sur  la  terre  et  le  bonheur 
dans  une  meilleure  patrie.  Il  pria  ensuite  le  ciel  de  faire  que  le 
futur  époux  rejetftt  loin  de  lui  toutes^  les  fblies  qui  détournent  les 
jeunes  gens  du  sentier  de  la  sagesse  -,  qu'il  cessât  de  se  complaire 
dans  la  compagnie  des  impies,  des  débauchés  et  de  ceux  qui  usent 
leur  existence  dans  des  orgies  (ici  Bucklaw  jeta  un  coup-d'œil 
significatif  sur  Graigragalt)  et  formftt  le  projet  de  renoncer  à.uae 
société q)»i  ne  pouvait  que  l'entraîner  à  l'erfeur.  Une  prière  oon- 
venfldble ,  en  faveur  de  sir  William  Ashton ,  de  son  épouse  et  de  sa 
famille ,  termina  cette  invocation  religieuse,  qpi  embrassait  tous 
les  individus  présents,  à  l'exception  de  GraigengeU,  que  le  digne 
ministre  regarda  probablement  comme  sans  espoir  de  rédemption. 
On. s'occupa  ensuite  de  l'affaire  pour  laquelle  on  s'était  assem- 
blé. Sir  William  Ashtcsi  signa  le  contrat  avec  toute  la  solennité 
«t  la  pnécision  d'un. ministre  de  la  justice^  s(mi  fils  avec  une  non- 
cbslance  militaire-,  et  Bucklaw >  après  avoir  pesé  sa  sigtiaturer 
sur  les  feuille»  avec  autant  de  rapidité  que  Craigengelt  en  pou- 
vait meltre  à  les  tourner ,  finit  par  eaeuyer  sa  plume  à  la  nouvelle 
cravate  brodée  du  soi-disant  preux. 

C'était  alors  le  tour  de  miss  Ashton  ^  et  sa  vigilante  mère  la  con- 
duisit vers  la  table.  A  la  premier:*,  tentative  qu'elle  fit,  elle  voulut 
écrire  avec  une  plume  qui  n'avait  point  d'encre,  et  lorsqu'on  l'en 
fit  aperce\oir,  elle  essaya  vainement,  et  à  plusieurs  reprises ,  de 
la  tremper  dans  le  massif  encrier  d'argent  placé  devant  eltet  lady 
Ashton  s'empressa  de  veoir  à  son  secours. 

l'ai  vu^(Mr*même  ce  fatal  contrat  ;  et  dans  tes  caractères  dis^ 
tiQOt&qMi  forment  le  mm  de  Liicy  Ashton ,  sigmé  au.  bas  de  cha-^ 
4ue  page,  on  n'aperçoit  qu!une  légère  irrégularité,  provenant 
d'un  tranbli^aaent  dans  la  main  de  la  jewe  per&oiMier  ^etnatiir 
r^de  Fagitation  de  son  esprit  au  moment  o4  elle  éorivait.  AlaiSi 
jaderejére  signature  estiinoomplètei.  déSguréeeteomme  ralwée; 
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ce  qui  vient  de  ce  qu'au  moment  même  où  elle  était  occupée  à  la 
tracer,  les  pas  précipités  d'un  cheval  se  firent  entendre  à  la  porte 
du  château;  à  ce  bruit  succéda  celui  d'une  personne  qui  traversait 
la  galerie  extérieure,  et  dont  la  voix  impérieuse  commandait  le 
silence  aux  domestiques  qui  s'opposaient  à  son  passage.  Laplame 
tomba  des  mains  de  Lucy,  et  elle  s'écria,  quoique  d'une  voix  fai- 
ble :  t(  Il  est  arrivé  ;  il  est  arrivé!  » 
'  -*-■■  ■-■■■•■  ■  ■-       ■  ■  ■     ,     ■  ,.  ■  —  . 

CHAPITRE  XXXIII. 

RETOUR  DE   RAyENSWOOD. 

A  en  ju^er  par  sa  manière  de  parler,  ce  doit  être  an 
Montai gu.  Holà  !  qu^on  aille  chercher  mon  épée  !  Par 
Vhonnenr  sacré  de  ma  famille,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  vn  crime  que  de  le  tner. 

SHAKSPEÀaE.  Roméo  et  Juliette, 

A  peine  miss  Ashton  avait-elle  laisse  tomber  sa  plume  que  la 
porte  du  salon  s'ouvrit,*et  l'on  vi  t  entrer  le  Maître  de  Ravenswood. 

Lockhard  et  un  autre  domestique,  qui  avaient  vainement  tenté 
de  s'opposer  à  son  passage  dans  la  galerie,  ou  Tantichambre,  se 
tenaient  sur  le  seuil  de  la  porte,  immobiles  de  surprise,  sentiment 
qui  à  l'instant  se  communiqua  à  toutes  les  personnes  réunies  dans 
le  grand  salon.  L'étonnement  du  colonel  Douglas  Ashton  était 
mêlé  de  colère;  celui  de  Bucklaw  d'une  indifférence  hautaine  et 
affectée; le  garde  des  sceaux, lady  Ashton  elle-même ^  furent 
consternés  ;  Graigengelt,  placé  derrière  son  patron  et  le  colonel, 
méditait  sur  les  moyens  de  fuir  ;  le  ministre,  les  mains  levées  vers 
le  ciel ,  paraissait  implorer  son  secours  ;  et  Lucy  était  comme 
pétrifiée  par  une  apparence  surnaturelle: en  effet,  on  pouvait 
croire  à  une  apparition  ;  car  Ravenswood  ressemblait  plutôt  à  un 
spectre  qu'à  un  être  vivant. 

Il  s'arrêta  au  milieu  de  l'appartement,  vis-à-vis  de  la  table  prés 
de  laquelle  Lucy  était  assise,  et,  comme  si  elle  eût  été  seule  dans 
la  chambre,  il  fixa  ses  yeux  sur  elle  avec  l'expression  d'un  profond 
chagrin  et  d'une  indignation  réfléchie.  Son  manteau  à  l'espagnole, 
d'une  couleur  sombre,  et  qui  laissait  à  découvert  une  de  ses  épau- 
les, l'enveloppait  à  demi  dans  ses  largiBS  plis.  Le  reste  de  son  riche 
costume  était  couvert  de  boue  et  en  désordre,  par  suite  de  la 
rapidité  de  sa  course.  Il  avait  une  épée  au  côté  et  des  pistolets  & 
la  ceinture.  Son  chapeau  rabattu,  qu'il  n'avait  pas  ôté  en  entrant, 
répandait  encore  une  teinte  plus  sombre  sur  ses  traits  naturelle* 
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ment  bruns  et  qui,  amaigris  par  le  chagrin,  et  couverts  d'une 
pflleur  affreuse,  suite  d'une  longue  maladie,  donnaient  à  sa  phy- 
sionomie ordinairement  grave  une  expression  farouche  et  même 
sauvage.  Sa  chevelure  en  désordre,  dont  une  partie  s'échappait  de 
dessous  son  chapeau,  son  regard  fixe  et  sa  posture  immobile, 
donnaient  à  sa  tête  le  caractère  d'un  buste  de  marbre.  Il  ne  pro« 
noDça  pas  une  seule  parole,  et  pendant  plus  de  deux  minutes  un 
profond  silence  régna  dans  l'appartement. 

Ce  silence  fut  interrompu  par  lady  Ashton,  qui,  dans  ce  court 
espace  de  temps,  avait  retrouvé  une  partie  de  son  audace  naturelle. 
Elle  lui  demanda  le  motif  d'une  visite  dont  rien  ne  pouvait  justifier 
la  hardiesse. 

«C'est  à  moi,  madame,  lui  dit  son  fils,  qu'appartient  le  droit  de 
faire  une  pareille  question,  et  je  prie  le  Maître  de  Ravenswood 
de  me  suivre  dans  un  endroit  où  il  pourra  me  répondre  tout  à  son 
aise.  » 

Bucklaw  rinterrompit  en  disant  «  que  personne  au  monde  ne 
pouvait  lui  enlever  le  privilège  d'être  le  premier  à  demander  une 
explication  au  Maître  de  Ravenswood.  Craigengelt, »  ajouta-t-11 
d'an  ton  plus  bas,  «  que  diable  avez-vous  donc  à  trembler  ?  croyez- 
vous  voir  un  spectre?  Allez  me  chercher  mon  épée  dans  la  galerie. 
--Je  ne  céderai  à  qui  que  ce  soit,  dit  le  colonel,  le  droit  que  j'ai 
de  demander  raison  à  cet  homme  de  l'insulte  sans  exemple  qu'il 
fait  à  ma  famille. — Patience,  messieurs,  >»  dit  Ravenswood  en  tour- 
nant sur  eux  des  regards  farouches  et  étendant  la  main  pour  faire 
cesser  cette  altercation  ;  «  si  vous  êtes  aussi  las  de  vivre  que  je  le 
suis  moi-même,  je  trouverai  le  temps  et  le  lieu  de  jouer  ma  vie 
contre  l'une  des  vôtres^  ou  contre  toutes  les  deux  :  pour  le  moment 
je  n'ai  pas  le  temps  de  me  quereller  avec  des  étourdis.— Des 
étourdis  !  »  répéta  le  colonel  en  tirant  son  épée  à  demi  hors  du 
fourreau,  tandis  que  Bucklaw  saisit  la  poignée  de  celle  que  Crai- 
gengelt  venait  de  lui  apporter. 

Sir  William  Ashton,  alarmé  pour  la  sûreté  de  son  fils,  se  jeta 
entre  les  jeunes  gens  et  Ravenswood,  en  s'écriant  :  «  Mon  fils,  je 
vous  l'ordonne  \  Bucklaw,  je  vous  en  supplie,  conservez  la  paix, 
au  nom  de  la  reine  et  de  la  loi. —  Au  nom  de  la  loi  de  Dieu,»  dit 
Bide-the-Bents'avancant  aussi,  les  mains  élevées,  entre  Bucklaw, 
le  colonel  et  l'objet  de  leur  ressentiment;  «  au  nom  de  celui  qui  a 
apporté  la  paix  sur  la  terre  et  la  charité  parmi  les  hommes,  je  vous 
suppUe,  je  vous  conjure,  je  vous  ordonne  de  vous  abstenir  de  toute 
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rkdenee  les  uns  «inrers  les  autres.  Dieu  hait  Phoomid  aftért  4e 
sang.; celui cpii frappe fla  glaive,  pèimpar le glaire.^Me prede2 - 
vous  pour  un  obien,  ou  ^ur  une  brute  plus  stupide  éneeiie,»  dit 
le  colonel  Ashton  en  se  tournent  brusquement  vers  le  ministre, 
«I  pour  m'engager  à  souffrir  une  pareille  insulte  dans  la  maison 
de  mon  père  ?  Laissez-moi,  Sucklaw  ;  il  m'en  rendra  raison ,  on, 
de  par  le  cid,  je  le  poignarderai  dans  ce  lieu  mème.-^yous  ne  le 
toucherez  pas,  dit  Bucklaw  ;  il  m'a  une  fois  donné  la  vie,  ei  fût-il 
le  diable  lui-même  venu  pour  en^porter  la  maison  et  toute  la 
famille,  on  ne  l'attaquera  qu'après  lui  avoir  donné  le  temps  de  se 
reconnaître.» 

Les  passions  des  deux  jeunes  gens,  se  contrariant  ainsi  Fane 
l'autre,  donnèrent  à  Ravenswood  le  temps  de  s'écrier  d'un  ton 
ferme  et  sévère  :  «  Silence  !...  Que  celui  de  vous  qui  Toudra  se 
battre  avec  moi  choisisse  un  moment  et  un  lieu  plus  convenables. 
L'affaire  qui  m'amène  ici  sera  bientôt  terminée...  Est-ce  là  votre 
signature,  madame  ?  »  ajouta- t-il  d'un  ton  plus  doux  en  présentant 
à  miss  Asbton  sa  dernière  lettre. 

Un  oui ,  balbutié  plutôt  que  prononcé ,  sembla  s'échapper  à 
regret  des  lèvres  de  Lucy . 

«  Et  ceci  est-'il  aussi  votre  signature  ;  »  continua-t-il  en  laimon^ 
trant  lapromesse  écrite  qu'elle  lui  avait  donnée  ? 

Lucy  garda  le  silence.  La  terreur,  et  un  sentimeiït  encore  plus 
fort  ei  plus  confus,  troublèrent  tellement  son  esprit  que  proba- 
blement elle  ne  comprit  pas  bien  la  question  qui  lui  était  adressée. 

«  Si  votre  dessein,  dit  sir  William  Ashton,  est  de  fonder  sur 
cette  pièce  une  prétention  légale,  ne  vous  attendez  pas  à  recevoir 
une  réponse  à  une  questionextra-judiciaire.— Sir  William  AdWon, 
dit  Ravenswood,  je  vous  pria,  ainsi  que  tous  ceux  qui  m'entendent, 
de  ne  point  vous  méprendre  sur  mes  intentions.  Si  cette  jernie 
-demoiselle,  de  sa  libre  volonté,  désire  qne  je  lui  rende  cet  enga- 
gement, ainsi  que  sa  lettre  paraît  l'indiquer,  il  n'est  pas  «ne 
feuille  flétrie,  poussée  par  le  vent  d'automne  sur  la  bruyère,  qui 
ait  à  mes  yeux  moins  de  valeur  que  ce  papier.  Mais  je  dois  et  je 
veux  entendre  la  vérité  de  sa  propre  bouche,  et  je  ne  sortirai  pas 
d'ici  -sans  avdir  en  cette  satisfaction.  Vous  pouvez  m'écraser  par 
le  nombre;  mais  je  suis  armé,  je  suis  an  désespoir,  et  je  ne  mourrai 
pas  sans  vengeance.  Voici  ma  résolution,  pensez-em  ce  qu'il  vous 
phtira.  Je  veux  entendre  sa  détermination  de  sa  propre  bouche,  j« 
^veux  Tentendre  d'elle  seule  et  sans  témoins.  Mafetenant,^  ajoirta- 
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tp>U  en  tinmt  êm  épée  de  la  nmn  droite»  et  prenant  de  la  gauobe 
no  pMolet  qu'il  arma,  mais  en  tournant  vers  la  terre  la  pointe  de 
l'uneet  le  bout  de  l'autre;  «  maintenant,  voyez  si  vous  voulez  que 
ce  saloii  soit  inondé  de  sang,  ou  si  vous  m'accorderez  avec  ma 
fianeée  l'entrevue  décisive  que  les  lois  de  Dieu  et  du  pays  me 
donnent  le  droit  d'exiger.  » 

Le  son  de  sa  voix,  le  geste  dont  elle  était  accompagnée,  et  qui 
indiquait  une  détermination  bien  réfléchie,  firent  tressaillir  tout 
le  monde  ;  car  l'excès  du  véritable  désespoir  manque  rarement  de 
fûre  taire  les  passions  moins  énergiques  par  lesquelles  on  peut  le 
combattre.  L'ecclésiastique  fut  le  premier  qui  rompit  le  silence  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  dit-il,  ne  rejetez  pas  Touverture  de  paix 
que  vous  fait  le  plus  humble  de  ses  serviteurs.  Ce  que  cet  hono- 
rable gentilhomme  vous  demande,  bien  qu'il  y  mette  un  peu  trop 
de  violence,  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  déraisonnable.  Souf- 
frez qu'il  apprenne  de  la  propre  bouche  de  miss  Lucy  qu'elle  s'est 
fait  un  devoir  de  se  conformer  à  la  volonté  de  ses  parents,  et  qu'elle 
se  repent  de  l'engagement  qu'elle  a  pris  avec  lui  :  lorsqu'il  aura 
reçu  cette  assurance,  il  se  retirera  en  paix  dans  sa  demeure,  et  ne 
nons  importunera  pas  davantage.  Hélas  !  l'esprit  du  vieil  homme 
se  retrouve  encore  tout  vivace,  même  dans  les  régénérés,  et  nous 
devons  avoir  plus  d'indulgence  pour  ceux  qui,  dominés  par  le  fiel 
de  la  colère,  et  retenus  dans  les  liens  de  l'iniquité,  sont  entraînés 
par  le  courant  irrésistible  des  passions  mondaines.  Accordez  donc 
au  Maître  de  Ravenswood  l'entrevue  sur  laquelle  il  insiste.  Elle 
oe  peut  qu'occasionner  une  douleur  momentanée  à  cette  hono- 
rable demoiselle,  puisque  sa  foi  a  été  irrévocablement  donnée, 
conformément  à  la  volonté  de  ses  parents.  Consentez-y,  je  vous 
le  répète,  afin  d'éviter  refTusion  du  sang.  Il  est  du  devoir  de  mon 
ministère  de  prier  Vos  Honneurs  d'accueillir  cette  ouverture,  qui 
cicatrisera  toutes  les  plaies.— Jamais,  »  répondit  lady  Ashton,  chez 
qui  la  rage  avait  succédé  à  la  surprise  et  à  la  terreur,  «<  jamais  cet 
honame  n'aura  un  entretien  secret  avec  ma  fille  :  elle  est  la  fiancée 
d'un  autre.  Sorte  de  cet  appartement  qui  voudra;  moi,  je  reste. 
Je  ne  crains  ni  sa  violence  ni  ses  armes,  bien  que  d'autres  qui 
portent  mon  nom,«  ajouta-t-elie  en  lançant  un  regard  sur  le 
colonel  Ashton,  «  semblent  en  être  intimidés.— Pour  l'amour  de 
Dieu  !  madame»  s'écria  le  vénérable  ecclésiastique,  ne  fournissez 
pas  à  la  flamme  un  nouvel  aliment.  Le  maître  de  Ravenswood, 
j'en  suis  sûri  ne  s'opposera  point  à  ce  que  vous  soyez  présente. 
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attendu  le  mauvais  état  de  la  santé  de  votre  fllle  et  lies  devoirs 
que  votre  qualité  de  mère  vous  impose.  Moi  aussi  je  resterai; 
peut-être  mes  cheveux  blancs  mettront-ils  un  frein  à  la  violence 
de  son  ressentiment.— Vous  êtes  parfaitement  libre  de  demeurer, 
monsieur,  dit  Ravenswood,  ainsi  que  lady  Ashton,  si  elle  le  juge 
à  propos  ;  mais  que  tous  les  autres  sortent.— Ravenswood,»  dit  le 
colonel  Ashton  en  passant  près  de  lui,  «  vous  me  rendrez  raisoa 
de  cette  conduite,  avant  qu'il  soit  long-temps.— Quand  il  vous 
plaira,  répondit  Ravenswood.— Mais  moi,»  ajouta  Bucklawayec 
un  demi-sourire,  «  j'ai  un  compte  à  régler  avec  vous,  avant  celui- 
là,  et  il  date  déjà  d'assez  loin.— Arrangez  cela  comme  vous  l'en- 
tendrez^ répliqua  Ravenswood,  mais  laissez-moi  en  paix  aujour- 
d'hui ;  demain  je  n'aurai  rien  de  plus  à  coeur  au  monde  que  de 
vous  donner  toutes  les  satisfactions  que  vous  pouvez  désirer.» 

Avant  de  sortir  du  salon,  sir  William  s'arrêta  un  instant. 

«  Maître  Ravenswood,  »  dit-il  avec  un  ton  de  conciliation,  «  je 
crois  que  je  n'ai  pas  mérité  la  scène  scandaleuse  et  outrageante 
dont  vous  venez  affliger  ma  famille.  Si  vous  voulez  remettre  votre 
épée  dans  le  fourreau  et  me  suivre  dans  mon  cabinet,  je  vous  dé- 
montrerai par  les  raisonnements  les  plus  convaincants  l'inutilité 
de  la  démarche  irrégulière  que  vous  faites  en  ce  moment...— De- 
main, monsieur,  demain  !  s'écria  Ravenswood  :  j'écouterai  demain 
tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire  :  cette  journée  est  dévolue  à  une 
afifaire  sacrée  et  indispensable.» 

De  la  main  il  lui  montra  la  porte,  et  sir  William  sortit. 

Ravenswood  remit  alors  son  épée  dans  le  fourreau,  désarma 
son  pistolet  et  le  replaça  à  sa  ceinture,  s'avança  d'un  air  résolu 
vers  la  porte  du  salon,  qu'il  ferma  au  verrou,  revint,  ôta  son  cha- 
peau, et  fixant  sur  Lucy  des  regards  dans  lesquels  on  lisait  un 
profond  chagrin,  mais  sans  nulle  expression  de  colère,  il  rejeta  en 
arrière  les  cheveux  qui  couvraient  une  par  tiède  son  visage,  et  lui 
dit  :  «  Me  reconnaissez- vous ,  miss  Ashton  ?  Je  suis  encore  Edgar 
Ravenswood.  »  Elle  garda  le  silence.  «Je  suis  encore,  »  continua-t-il 
avec  une  véhémence  toujours  croissante,»  cet  Edgar  Ravenswood 
qui,  par  amour  pour  vous,  a  manqué  au  serment  de  tirer  ven- 
geance de  l'injure  faite  à  son  honneur,  vengeance  qui  pour  lui 
était  un  devoir  sacré  ;  je  suis  ce  Ravenswood  qui ,  pour  l'amour 
de  vous,  a  pardonné,  que  dis-je  !  a  serré  amicalement  la  main  de 
Foppresseur,  du  destructeur  de  sa  maison ,  du  calomniateur,  du 
meurtrier  de  son  père.— Ma  fille,»  répondit  lady  Ashton  en  Tin- 
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terrompant ,  «  n'a  pas  dessein  de  contester  Fidentité  de  votre 
personne;  l'amertame  de  yos  paroles  suffit  pour  lui  rappeler 
qu'elle  entend  parler  le  plus  mortel  ennemideson  père.— Je  vous 
prie,  ffiddame,  d^âvoir  an  peu  de  patience  :  c'est  à  miss  Lucy  que 
je  parle,  c'esi  d'elle  que  j'attends  une  réponse...  Encore  une  fois, 
miss  Lucy  Ashton,  je  suis  ce  Ravenswood  avec  qui  vous  avez  pris 
cet  engagement  solennel  que  vous  désirez  maintenant  rétracter 
et  annuler.  » 

Les  lèvres  décolorées  de  Lucy  ne  purent  que  balbutier  :  «  C'est 
ma  mère.'. .--C'est  la  vérité ,  interrompit  lady  Ashton  ;  c'est  moi 
qui,  m'y  trouvant  autorisée  par  les  lois  divines  et  humaines ,  lui 
ai  conseillé,  lui  ai  Fait  prendre  la  résolution  de  renoncer  à  un  en- 
gagement aussi  malheureux  qu'inconsidéré ,  à  un  engagement 
annulé*pftr  l'autorité  de  rÉcriture  élle-môme.— De  l'Écriture  !  »» 
répéta  Ravenswood  d'un  ton  de  mépris.    ' 

«  Monsieur  Bide-lhe-Bent,  dit  lady  Ashton,  citez-lui  le  texte  d'a- 
près lequel  vous  avez  vous-m&me  déclaré  la  nullité  de  l'engage- 
ment dont  cet  homme  emporté  veut  soutenir  la  validité.  » 

L'ecclésiastique  tira  de  sa  poche  une  Bible,  dans  laquelle  il  lut 
le  passage  suivant  :  «Si  une  femme  fait  un  vœu  à  la  face  de  TÉ- 
ternel^  et  se  lie  par  serment  lorsqu'elle  habite  encore  la  maison  de 
son  père ,  si  c'est  une  jeune  fille,  et  que  le  père,  ayant  connu  le 
vœa  qu'elle  a  fait  et  le  serment  par  lequel  «lie  s'est  engagée ,  ne 
s'y  montre  pas  contraire,  sa  promesse  ou  son  vœu  seront  obliga-i- 
toires  pour  elle.— Eh  bien  !  n'est-ce  pas  précisément  notre  posi- 
tion ?»  demanda  Ravenswood  en  interrompant  le  ministre. 

«  Modérez-vous,  jeune  homme,  reprit  l'ecclésiastique,  et  écou- 
tez ce  que  le  texte  sacré  dit  ensuite  :^>»  Mais  si  le  père  s'est  opposé 
à  son  vœu  le  jour  même  qu'il  hii  a  été  connu,  ses  vœux  et  ses 
serments  setotft'  nuls ,  et  FÉtei'nel  lui  pardonnera  ;  car  son  père 
s'y  est  opposé.  w-^Eh  bien  !«  s'écria  làdy  Ashton  d'un  air  de  fierté 
et  de  triomphe^  «  n'est-ce  pas  là  notre  positfcn  ?  diflfère-t'^He  en 
rien  de  ce  que  dH  le  livre  sicré  ?  Cet  hônraie  niera-l-il  que,  dès 
l'instant  que  le  père  et  la  mère  de  miss  Ashton  eurent  connais- 
sance dn  vœu  oti  de  la  promesse  qui  liait  Tftme  de  leur  fille  ,  ils 
exprimèrent  leur  désâl)prôbation  dans  les  termes  les  plus  torméls, 
et  rinformèfent ,  lui  ;  par  écrit,  de  leur  détermination  ?  -  Est-ce 
là  tout?  »  dit  Ravenswood.  Puis ,  s'adressant  â  Luey  :  «  Et  vous 
êtes  disposée ,  dit-il,  à  renoncer  à  la  for  jurée , -à  l'exercice  de  vo- 
tre libre  volonté,  à  vos  sentiments  d'afiTeclÎDn,  po  jr  les  miséi-ables 
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sophisme  S  de  rhypoer4si6?--yoti9.  TeAtendi»  l»  dU.l«d^  Aabtoo 
en>s'adres$9nt  il'eceléaiAsUquei»  vou6e»ieQde0toi>Jft9pbémiteur! 
-^Qw  Dieu  lui  pardonna ,  et  éclw*»  &0Q:  ign^ivimre  I  i^ndit 
Bide-ihe-Bont— Avapt  det  aanietionaar  oe  quia  été  (mte^yetia 
nom,'»  cpiUioua  Raven^wo^d'eA.parliaQttQujouns^iiuo?»  ^  éooik 
tes  les  sacriOces  que  j'ai  Caits  pow  vm^  G'eat  im,  vain  que  mets 
meillearâ  amia  m'ont  consetUé  de  la  maaièr^  \9t  plu»  prisante  de 
ne  pas  oublier  l'honneur  d'une  ancienne  famille ,  et  de  reaQilcev 
à  vous  ;  ni  les  arguments  de  la  rai^on^  ni  les  préaages^Hniatre^  de 
la  superstition,  n'ont. pu  ébranler  ma  Qdémé,iM.mpr49 m^iœ 
SQnt  sortis  de  leurs  tombeaux,  pour.  nai&dprHvei:  df^av^rl^^^euienl^ 
et  ces  avertissements  ont  été  méfrÂsés.  Et^s-viOiWiS'Prépaiée^i  pur 
air  mon  cœur  de  sa  fidélité^e^le  perQi^t,a,Yec  çett^.  mâ«M  arcoe 
que  mon  imprudent  coofiaooe  voua  admise  eQtrel9sjmfiiiis»  ?— 
Maître  de  Ravenswood,  dil^lady  AabtiKi,.voQsayA9diitQQt#s  laç 
questions  que  vouaaveiz  jugées  convenables,  Vow  y^jM<w^  ma 
filie  est  totalement  incapable  d'y  répondre.  Je  mm  le  fiaire  i^^ 
môme,  et  d'une  manière  qui  ne  voua^  per^notttTa  d'étever  a^cuo(^ 
objection.  Vous  voulez  aa^voir  si  liucy  Asbtoq,  desa!pleiaia^t  libre 
volonté,  désire  annuler  rengagement  qii'f^e  a  en  ^  faibteaaeda 
aaitracler.  Yous  avez  ta  lettre,  écrite  de  sa  prQprf  mmn ,«  par 
bfequelie  elle  vous  demande  de^  le  lui  i?eAdre..,yoiiiei-voi4a.ii90 
pxeuve  encore  plusévideote  de  «leaJAt^ipos?  ^i^il^coiMbip^  M 
q^ariage  qu'elle  a  signé  ce  mfUm  ^.w  préswce  d^  Q»  reapteobible 
eecIésiaatiquevayec.At.  Hayatoade  BuQklaw.n 

Ravenswood  regarda  le  ^îontrajL  et  reato  wmrmifl^ifi^  «  fi^ 
ce  n!est  ni  par  {rajurie  ni  ipar  fiorce,,  >»  diUil  en  J^cigardant  )t  qû- 
nistre,  «  que  miss.  Asbtoaa  signé  ce  paro^imm  7^  Je  l'4t§at^s0r 
mon  caractère  sacrée  ^  Yoiiàft  ^  ^^N.  madame.,  t^w^,  pi;a«ye  in* 
coaleatabte  >  ^  reprit.  lU-veiii^aad  d0  i'ajr  le  jptosn^oos^e  >  h  e(il 
serait égal^o^nUauUte  >et.pep.boQwab^|^uriQQi  JA^pe^dr^  m 
inaUnt  de{>Lua  à  fairt  dm  rornootcanoea  .ou  idaa  repcçcW  •.•  W» 
AahtoBr,  ajpiLtartrii  eu  plaçant  devait.  l^uçy  aa  proiwase  et  la 
mciitié  de  U  pièce  4'Qr,  «  je.  voua  i:end^  lea  gag^  de  vatr^  v^emiv^. 
eagagemenL  Pttiasiez^voua  être  plusQdèleA  CfaliM.qt^vous  veoa} 
de>  prendre!  Je  vouarprie  de  vQulpir  bieo,  m»  dmMer<ea  retour  la& 
gages<K)rrespondanta  de  ma  confiance^  mal  placier  :  je-d^vraia  dira« 
de  mon  insigne,  foUe.  » 

Lucy  rendit  fBAi  coup  d'oUdemépria  qOe  taijjetait  aoaamafft 
par  UA  regard  qu^i  aemblûi  anppm^r  qu'eiUe  cooioevait.  4  pei  a 
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loutee  qui  se  passait.  Elle  parut  cependant  compreodre  en  partie 
ee  qu'il  lui  deofiandait  ;  car  elle  leva  les  mains ,  comme  pour  dé^ 
nouer  un  ruban  bleu  qu'elle  portait  autour  de  son  cou,  et  aiMiiiel 
étaU  suspendue  la  moitié  de  la  pièce  d'or  dont  RaTeoswood avait 
gardé  l'attire  partie  ^  en  signé  d'engagement  réciproque.  Bile  ne 
aeput  y  réussir;  mais  lady  Astho»,  coupant  le  rirban ,  l'en  dé* 
taetia»  puis,  avec  un  saint  de  hauteur,  elle  la  remit  à  Baves»* 
MTOod ,  on  même  temps  qtia  la  promesse  de  mariage  <|u'il  avait 
signée ,  et  dont  elle  tétait  emparée  depuis  long -temps.  —  Esk-^il 
possible  !  s'écria  Edgar  vivement  ému ,  V  Elle  portait  ce  gage  de 
ma  fi^i  dans  son  sein ,  contre  soa  eœur ,  môme  à  l'inslaiit  eA... 
Mais  toute  pUinte  est  désarmais  inutile  ,  »  reprit*il  en  easuyanlt 
brusquement  une  htrnie  qm  humectait  sa  paupière  ;  et  ettre^e^ 
aatit  sa  sombre  fierté.  S'approchant  alors  de  la  cheminée,  il  p^ 
dans  te  Tea  rengagement  et  la  pièce  d'or  ;  et  frappa  les  charbûi» 
ardents  avee  te  takjd»  de  sa;  bot  te ,  comme  pour  asswrer  leor  de^ 
truction.  «  Je  ne  voua  importunera  pas  plus  king-lemps  de  voêl 
présBuee,  dii^-il  enautie  à  lady  Asbtoa ,  et  je  ne  me  vengerai  de 
tous  les  vaaux  que  vous.m'avez  folts ,  qu'en  souhattaot  qiAe  ce 
soieat  lea  démises  maaœwre»qae  vousemployiezconère  rbonv 
Bftar  et  la  félicité  de  votre  fille.  Quant  a  vous,  misa  Ashton,  je  ii!ai 
pb»  ridn^  à  votas  dire,  simm  qsie  je  prie  Dieu*  qne^  voua  ne  deveniez 
pas  un  exesi^  de  la  punitioci  que  sa  jusCiee  inflige  ans  paqore 
bit  vetootiatrement  et  de  propos  délibéré»  » 

A  cesanots,  il  sortit  brusisueiBefît  du  salon. 

Sir  WiUiam  avait  employé  tour  à  h^ur  le»  prières  et  IfaûtoiîHé 
pour  retenir  son  fils  et  Bucklaw  dans  une  partie  reculéQ  da  fMt 
teau ,  afin  d'empéqh^r  qu'ils  ne*  se  renbceatrassent  de  no^^^eaii 
avec  Rs^enswood  ;  aaais ,  lorsq,vie  eekii-ci  descendait  le  grwd 
«scalien  Lockard  lui  remit  un  billet  signé  Sholto-Douglas  Ashton, 
qui  lui  demandait  où  l'on  pourrait  trouver  le  Maître  de  R^ivens- 
wood ,  dans  quatre  ou  cinq  jours,  attendu  qu'il  avait  une  aflaire 
essentielle  à  régler  avec  lui  aussitôt  aprèé^rèvénement  important 
dont  sVïeeupail  albrs'  la  femUle. 

«  ÏHtes  au  colonel  Ashton ,  »»  répondit  Ravenswood  avec  beau- 
(^Ottpde  calme,  «  qu'il  me  trouvera  à!  WolPs-Crag  lorsqu'il  jugera 
*  propos  de  s'y  reflére.  v 

Sur  l'esealier  extérieur  de  la  terrasse ,  il  fut  arrêté  de  nouiveati 
par  Graigengeit,  qui,  de  la  part  de  son  patron,  lelaird  de  Boddaw, 
^rtma  l'espoir  que  M.  Ravenswood  ne  quitterait  pas  FSeoase 
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arant  dix  jours,  ajoutant  qu'il  voulait  lai  témoigner  sa  reconnais- 
sance des  civilités  qu'il  en  avait  reçues  autrefois  et  tout  ré- 


M^Miiu^r 


'  «  Dites  à  votre  maître ,  »  répondit  fièrement  RavQnswood , 
«  qu'il  peut  choisir  le  temps  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Il  me 
trouvera  à  Wolfs-Grag ,  si  quelqu'autre  ne  l'a  pas  prévenu  dans 
son  dessein.  —  Mon  maître  !  »  répliqua  Craigengelt  encouragé 
par  la  présence  du  colonel  Asbton  et  de  Bucklaw ,  qu'il  apergot 
au  bas  de  la  terrasse  1  «  Permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  con- 
nais personne  sut  la  terre  qui  puisse  se  dire  mon  maître ,  et  que 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  me  parle  sur  ce  ton. — Yadonc  chercher 
ton  maître  dans  les  en  fers  !  »  s'écria  Ravenswood  s'abandonnant 
à  la  colère  qu'il  avait  réprimée  jusqu'aloi^ ,  et  poussant  Craigen- 
gelt avec  tant  de  violence,  que  celui-ci  roula  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier, où  il  resta  étendu  et  comme  privé  de  sentiment.  «  Il  faut 
^tre  aussi  insensé  que  je  le  suis,  pensa- t-il  presque  aussitôt^  pour 
me  mettre  en  colère  contre  uti  tel  misérable.  » 

Il  monta  alors  sur  son  cheval,  qu'en  arrivant  il  avait  attaché  à 
une  balustrade ,  en  face  du  château ,  marcha  au  petit  pas  jusqu'à 
ce  qu'il  se  trouvât  auprès  de  Bucklaw  et  du  colonel  Asbton,  les 
salua  l'un  et  l'autre  en  passant  ;  et  son  regard  plein  de  fierté  sem- 
blait leur  dire  :  — Me  voilà  !  qu'âvez-vous  à  me  dire?—  Ceux-ci 
lui  rendirent  son  salut  avec  une  fierté  égale  à  la  sienne,  et  il  con- 
tinua à  marcher  avec  le  môme  air  de  résolution  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  arrivé  au  haut  de  l'avenue ,  comme  pour  leur*  prouver,  que , 
loin  de  l'éviter,  il  désirait  une  prompte  explication.  Quand  il  eut 
franchi  la  dernière  porte»  il  arrêta  son  cheval  et  porta  un  moment 
ses  regards  en  arrière  sur  le  château ,  puis  il  piqua  des  deux ,  et 
partit  avec  la  rapidité  d'un  démon  chassé  par  un  exorciste. 


CHAPITRE  XXXIV. 


MARIAGE  ET  MORT  DE  LUCY. 


Qui  est  celui  qui  sort  de  la  cbambre  nnptiate?  Cesl 
Asr&CI,  PaDgede  la  mort.  Sovirey.  Thaiaèa, 

* 

Après'celte  scène  terrible,  Lucy  fat  transportée  dans  sa  chambre, 
où  elle  resta  pendant  quelque  temps  dans  un  étatde  stu^îeur  com- 
plète. Dads  le  courant  du  jour  suivant,  néanmoins,  elle*  sembla 
non  seulement  avoir  recouvré  son  courage  et  sa  résolution ,  mais 
encore  avoir  pris  un  air  de  gaieté  folâtre,  étrangère  à  son  carac- 
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tère  et  à  sa  situation  ^  parfois  cependant  cette  joîe  bizarre  élait 
remplacée. par  de^. accès  de  sitoice  absolu  ,.de  profonde  «ébia^ 
coUe,  de  caprice  et  de  mauvaise  humeur*  Ladf  Ashtoafùt  vivch 
ment  alarmée,  et  consulta  les  médecinsde  la  famille;  mais  comme 
son  pouls  n'indiquait  aucun,  changement,  ils  se  contentèrent  de 
dire  que  c'était  une  indisposition  légère,  causée  par  quelque  vio- 
lente agitation ,  et  qui  ne  demandait  qu'un  exercice  modéré  eide 
la  dissipatkmb.  Miss  Aahton  ne  parlait  jamais  de  la  soènedu  grand 
salo»!  elle  paraissait  même:  n'en  avoir  aucune  eonnaisBanee;  car 
on  remarquait  souvent  qu'elle  portait  les  mains  à  son  cou,  comme 
si  elle  eût  cherché  le  ruban  qui  e»  avait  été  détaché ,  et  on  l'en- 
tendait dire  tout  bas,  aveeun  ton  de  surprise  et  de  mécontente** 
ment  :  «  C'était  le  lien  qui  m'attachait  à  la:  vie.  n 

Ma^é  tous  ces  symptâmes.qtie  Ton  ne  pouvait  s'empêcher  de 
remarquer,  lady  AsbbiHvs'étaittropavancéepoardiJférOTle  mariage 
de  sa  fille^  marne  dans  Tétat  actuel  de  sa  santé.  Elle  eut  beamsoop 
de  peine  à  sauver  les  apparences  à  l'égard  de  BuidElaw.  Elle  samt 
fort  bien  que,  s'il  voyait  quelque  répugnance  de  la  part  de.  Locy^il 
y  renoncerait compiétem^nt;  ce  qui  serait  une  honte  eb  on  afiGnont 
pour  la  famiUe:et:  surtout  pour  elle  marne.  Elle  résdot  dconc  que, 
si  Lucy  coQtinuait.i  se  rendre  passiivement  à  ses  ivxriontés,  le  ma- 
riage serait  célébré  au  jour  pfipitiveoient  fixé,  se  Battant  qu'im 
changemeqt  de  s^Qur ,  de  situation  et  de  rwg  dans  le  monde^ 
opérerait  sur. sa  fiïl^W^  guérison^plus  prompte  et  plus  iciBûaee 
que  les  moyens  et  les  remèdes  trop  lents  des  médecins.  Les  vuee 
de  sir  William  Ashtonpour  ragrandissement  de  sa  làmille,  jomtes 
au  désir  qu'il  éprouvait  d^'lfortijSer  son  parti  con^e  ceM  da 
marquis  d'Albol,  le  portèrrât^&cilementjL  consentir,  à  ce  qu'il 
n'aurait  puempiècher  lors;  même  qtj'il  aurait  voulu  s'y  opposer. 
Bucklaw.et  le  coipnel  Asbt^c^n,  de  leur  côté ^ pi^testèrent,  que^ 
après  ce  qui. s'était  passé ,  il  y  aurait  de  la  honte  à  différer  même 
d'une  heure  l'époque  marquée  pour  le  mariage,  parce  qu'on,  at- 
tribuerait généraljsment  ce.délai  à  la  fk'ayeur  qu'aucaient  ins- 
pirée la  visite  inattendue  et  les  menaces  de  Ravenswood.  / 
.  Bfieklçiwyjl  faqtJedire,  p'auraàt  pas  consenti  A  une  teHe  préci- 
pitation, s'il  eOt  été  iipstruik  de  l'état  d(e  la  santé,  0U4)fait6tide 
Kespiri^  die.  mi^  Ajs^toos  maisrii«s«ge)^npareille.;oe<iaakm;m 
permettait  que  des  entrevues  très-rares  et  trèftieeiiiïteaientrerJefi 
fl^tnTsépM^^^eti  laây^Ashtoa  sut  si  ïmp:  mettre  ^ipMéilteelÉe  dr* 
CQii$taniee^4i9^>Bi}ckla9¥  n$(;Vît.et  ne  soopOQama'Dten^  ,u.  y^    ?") 
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J  La  iwilte  dti  iiuiHâge ,  Luey  parut  aroir  uti  cfe  sed  nccès  de 
gsiétè  \  eBe  exairiiiia  avee  te  plaâsir  (Pun  «enfant  sa  parôre  ^  ainsi 
que ieÈ -autres ^éparailite que llotv Eftisail pour  les metiibré^de la 
ÂuDillei  ^ 

La  matinée  de  ee' Jour  Ait  8UpeA)e  et  présagea  M  Tailégrèâse. 
Lffi  personiies  invitées,  formant  dés  cavalcades  élégantes >  arrh 
ipèo^nt  de  plusieurs  cantons  éloignas.  Koa  aeiafeinent  fes  parénis 
fle  air  WiLlian  Ashton  et  la  fiiiriiHe  encore  phis  dlstHigôée  desnn 
épouse,  «osi  que  les  nombreuK  paVenla  et  alliés  do  fi tnr époux, 
assistèroAl  à  oetlé  cérémonie,  magnifiquement  parés  et  montés 
s«r  des  chevaux  ricbementxapBi^onnésvii^A'^^â^'^'i'^pi^^sqw 
toutes  les  fiamilles  preibfiériennèS'de  disUnction,  à  oin^ànle 
milles  à  la  ronde ,  se  firent 'itn  fiéint  d^totmeur  de^sfy  treaver^ 
parce  que  oe(t8*cireof|stanoe  était  eoMme.  une  sorte  de  triomphe 
rQaq>orté  sur  le  nnrqiiis,  en  la  personne  de  son  parent.  Un  dé- 
îfiiBBr  aplendide  fui  servi  aux  conviés  \  après  quoi  on- se  préfura 
à  DOBler  à  ohevaL  La  fiancée  fat  amenée  dans  le  aalon  par  son 
frère  Henri  et  par  sa  mère/8a  gaieté  de  la  vefHe  avait  fait  plaos 
à  une  sombre  méiaiioolie ,  qui  péaniMina  >âMitÉJI  point  déplacée 
daw  meoccaston  si  importante.  Ses  yeux  bnttlaieiit  d'an  feu  vif> 
et  ses  joues  étaient  animées  de  comleuva  qu'en  ne  lui  avait  pas 
voes  depuis  long-temps.  Cet  éclat,  joint  à  sa  t^eauté  età  ta  magni' 
0eiMice  de  sa  paruna  et  de  ses  bijoux,  occasionna  à  son  entrée  un 
mmrmisre  universel  d'admiration,  même  de  la  parties  iaxmr 
qui  ne  purent  s'empôdier  de  lui  payer  )e  tribut  de  leurs  louanges. 
Pendant  que  la  compagnie  montait  è  cheval,  sir  William  Ashton^ 
hdmme  de  paix  et  formattste entré,  adressa  des  reprochesàsda 
fis  Henri ,  pour  avoic  attaché  à  son  côté  une  épée  de  longueur 
démesurée  <  appartenant  à  son  frère,  le  colonel  Ashten. 

«  S'il  TOUS  fallait  une  arme,  daiis  Me  occasion  aussi  paisible  que 
cette*ci,  lui  dît-il,  que.  ne  preniez<-vous  l'^iée  courte  achetée  tout 
etprès  à  Édtmbpur^  ?» 

l/enfant  s'expusa  en  disant  qu'il  ne  savMt  (Se  qu'elle  était  de- 
venue.  '  ^ 

K  Yonë  Uavev  eaehéev  je  pense,  dk  le  père;  àfin>d'aveir  fo  p^* 
ttxie  déTTous  panée  dViae  épée  qui  aurait  pu  servir  à  sir  WHfiam 
Wallaoe.  Sfana  ti^mporte^  matntenadt  mentent  à  cheval  et  ^tf^ 
aolnde''aolté;aQSW;.H'  •  >  ;  ^  •  \'  i  ■•....-.;'  i- 

i/eÉRmCiMiéits  et^topla^ati^céiitbèdelaca^aiidetliélâit 
trop  occupé  draoncostumoy  de  seniétyée,  ndei^  tnanteieifâMi* 


Bé,  «fr  soniîhrf|!)fe»tt  à  t*jiw»  et  dfewm'cheval  bien  dressé,  pour 
ftjre  bea'lKMmp'awtehtieB^^à^irtk^chose;  tiMfe/^aàsl^  il  se 

sotiVtet"j(Js(q[ti>à*'PheGTede  ftt-ïtfortqoë/lorèiïtie  la  main  de  «a 
*ffïrr,  ^*»tete*efiorowpe  derrière  Wi ,  'venatt  à'tdbchcJr  Fa  sicime, 
a  la  iseiMii'  li«rtfrikte  «t  fitride  comme  He-mttrbns'qtsî'FeeouTre  on 
tocribettU. 

Après  avofrfranchi  des  eetlines  et  Ira^ensé^deé  vallens,  leeor- 
ttge  arriva  k  Kéglteé  parofeshlte,  qti'irreiîipMt  presque  ertlière- 
Baent  ;  eër,  sans^complerles  domestiques,  plus  de  cem  perswraès, 
twt  dames  que  cataliew,  "étateïit  tenues  pour  assiâfler  à  eet!e 
eérémoilie.'Le  mâfflage  fut  c^léhiré  suivant  tes  files  de  P^fse 
presbytérienne,  à  laqueliev  depuis  peu  ,  Bifekl«wflrrait  jugéà 
propos  de  s'affilier. 

A  te'poi'te  deWgWàe,  ôn'Bt  uite-ahfiple  distriftutiem  i^ujcpauvres 
de^  pafroisses  voîsftoiè^;'ell^  étëitdît'igée  par  TtAntry HCsrtsIieugli^ 
qdi  îPvait  été  lîrëé'dé'àéétîirisledémeureè  r^rmltegepofîr  prendre 
te  poiste  plus  iigrâAie  de^er)^.aîit  de  Pégiisie  paYdissiaie  de  Ra- 
venswood .  La  damé  éourlay  et  deu&'de  ses  commères  aussi  vieiUes 
(}U'élie,  lés  niâmes  qui  avaiéàt  otssiâlé ^ti^'ftiné^aiUes  d'Alix,  se 
tetîarèrnt  assises â'Pécart  surla'pierre  pWeed'uBe'tombe,  compa- 
Yantavec  un  esprit'd^n^ie'les  parts  qu'elles  avaient  Teçucfs  dans 
îa  disfrIbùHon.    ' 

-« 'Jobtiiiy  MortShéugh ,  dit  ^Anne  Winnie ,  toût'brave  q«uH  "eôt 
^tecsôh  habit  nedf,Buràlt  dû  setappeler  le  lemps^  passé, -et  songer 
lin  peu  à  ses' anciennes  commères.  'Je  n'ai  eu  «que  cinq  harengs 
au'lleude'slx^  et  dette  pièce^de  siï  penctes  ne  m'a  pafs  l'air  d'être 
lkmrie;Je«uîs'sare'qiiece'nKm»au*aeb(»uf'p^ 
ittoins  qu*aucun  de  ceuxquMr  a  distribués,  et -eneore  c^est  »û 
totftnceau  dajarrét,  toirt'pïéin  de  nerfe;  tandis qm^toTAtre,  Mag- 
gie,  eét'un  mortcaudfe  lacuissc.—'lèmiétt!  marmotta  la  vîeHIé 
P2traiytiqtte,î!y  a  moitié  d^,  j'en  suis  tiûre.  8f  lesrléh^i^^olettt 
domiêr  quiilque  éhose  aux  pauvres  pmir  les  fiarire  vâblr^à  \mn 
ttoces  et  ïtews  enterrements ,  ce  detnift  être  quelque  chose  qui 
-tstï  Tatût  ïrpeine ,  ce  mc-seniWe,  —  tewfs  dons ,  dit  AHste'  flonr- 
lây ,  tfe  êjô*t pas  dfstï^ibwès  par'irmonrpdttrïiotfs :  peu  le«r  liq- 
ptMe  isrr  nVMis  man^edns  ^  si  ;ii<His  moumns  dé  fitm.  Ite  nctos 
dMMéfisiëdt  dé^tilerrëstifalfeu  de  f^to ,  sr  «eta'potfvafit  sntMMt^ 
Icfbr  târt^fét;  "pûh  iM-s^lekiderit'à  ce  que  nous^le^irténioigBioiis 
'àûtAhtdeté6bttntfissM<^,  éi^  ils  dtoéâtv  ^foe  sIMMmS'ii^tfatt 
Mt4lv4)le»iNn^  f«reMMf)flttrieltMlé<tf<^ 
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répondit  sa  commère.  <-*  Mais  ditesrinoi)  Ailsie  GaiirlBy«:deiioanda 
Tautre  vieille,  vous  qui  êtes  la  plius  ftgée  de  nous  tirOiSy  avez^vous 
jamais.vu  une  plus  belle  noce?-T-Je  ne  dirai  pas  qoej'eQaieyueane 
plus  belle,  répondit  la  soroière  ;  ma»  je  m'aUei)4$jiyoir, bientôt 
Vin  enterrement  tout  auasî  beau-  «--*  Et  cela,  me  ferait  tout  autant 
de  plaisir ,  dit  Anne  Winnie  ;  car  il  s'y  fait  une  distribution  aussi 
grande,  et  on  n'est  pas  obligé  de.iîre  et  de  grimacer,  et  de  se 
tordre  la  bouche ,  et  d'adresser  des  félicitations  à  ces  maudites 
gens  de  qualité,  qui  nous  méprisent  comme  si  nous  étions  des 
bétes  brutes.  J'aime  à  envelopper  dans  mon  tablier  la  distribution 
que  Ton  lait  aux  funérailles,  pt  à  fredonner  mon  vieux  refrain  : 

Mon  paie  sar  mes  gMoui,  moD  pénny  4«ns  ma  bourse. 
Tu  D^en  es  pas  plus  mal,  j'en  ai  plus  de  ressource. 

—  Tu  as  raison,  Annie,  dit  la  paralytique  :  qy;e  Dieu  nous  envoie 
une  Cbristmass  ^  verte  et  un  cio^etière  bien  gras!  —  Mats  je  vou- 
drais  savoir,  Lucky  Gourlay,  demanda  rautre.vJetUe,  car  vou»  êtes 
la  plus  ancienne  et  la  plus  savwted0  nouSr  quelle  est,  dans  tpute 
cette  compagnie  joyeuse,  la  per^sonnequi  doit  mourir  la  pren^iëre. 

—  Voyez-yous  là* bas  cette  cfi^rmante  jeune  Gile,  toute- brilbintie 
d'or  et  de  joyaux^  q^e  l'on  aide  à  monter  ^r  le  cheval  blanc,  der* 
rière  ce  jeu i^  étourdi'  qui  porte  un  hab^t  écariate  et  une  longue 
épée  ?  —  Grand  Dieu  !  c'est  la  mariée ,  »  dit  sa  commère  dont  le 
cœur  froid  éprouva  un  léger  ^ccès  de  compassion  :  a  la  mariée 
elle-même!  Ëhqupi!  si  jeune,  si  brillante  et  si  geqliUel  son  jten^ps 
6st-il  donc  si  procl^?  —  Je  vous  di$  que  je  linceul  qui  doit  Ven- 
velopper  lui  monte  d^à  jusqu'au  cou>  II,  ne  restç  plus  que  quel- 
ques grains  d^  ppussièr:f  dans  son  sahUer;;  et  ce  n'est  pas  éton- 
nant, car  il  a  été,  bien  sec()ué.  Les  Geuilles , se  fanent  Tapidemeat 
aur  Iqs  arbres»;  ^is..eU9  ne  verra. pas  Içveal;  de,  la  SaintrM^tin 
les  faire  danger  en4o^rbillon&  comme  des.  fées.  — .  Ypi^  l'avez 
soignée. pendit  trois  mois,  dit  la  vieille  paralytique,  et  ppur.cela 
>vûus  ^vQz  ^efiii  i|eux  pièces  d'or,  ou  je  suis  Jbien.  trompée.  —  Oui, 
oui,  »  répondit  Ailsie  eu  faisant  uj^e  horrible  griînsM^e  ^  «i  et  sir 
William  A^hton  m'a  promis^  de  plus,  une.  Mie  cbeo^jse  rouge,  un 

-poteW)  une  chaîne,  et  le  ton^çau  goud^onpé,  jpfià  chère  enfant  : 
^di>2  que  rpensez-vous. d'une  tellegratifiçationpçujrn^'être  |ey^ 
de  bonne  heure  et  couchée  tard  y,pei^a^ïl^  qua^Orvingfs  îpi^fy 
^auprès  de  sa^ fille  mouçf^i^te^  Mf^i^jl fieuij^^dQif .c^.j^s  çbi^ 
jpo!Uir/^.femeie^  GOB;in)àre*;  -t*  ^Iftj.^n^te^   4ffiS.!»4^i^»,^.nPBrÂt 
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Anne  Wioaîey  que  lady  Adbtoa  est  une  feimiie.pasBabteoieiit  nié^ 
cbante.  —  La  voyez-vous  là-l^s,  iaidml  caracoler  son  cheval  grâ 
en  sortant  du  ciaietiàre  ?  Il  y  a  plus  ,4e  véritable  diaUerie  dans 
cette  femme,  toute  parée  et  toute  gracieuse  qu'elle  est,  que  dans 
tontes  les  sorcières  écossaises  qui  ont  jamais  volé  au-dessus  de 
Nortb-Berwicli^LaWt  au  clair  de  la  lune;  —  Qu'est-ce  que  vous 
mannottezlà  de  sorcières?  sorcières  vous-mêmes,  s'écria  Johnny 
Mortsheugh.  Venez-vous  donc  faire  vos  sortilèges  jusque  dans  to 
cimetière ,  pour  porter  malbeur  au  marié  et  à  la  mariée?  Sortez 
d*ici  bien  vite^  car  si*je  prends  mon  bftton ,  je  vous  ferai  trouver 
le  chemin  plus  provnpte^ient.que  vous  ne  voudrez.  ^  £h ,  inoa 
Dieu  !  répondit  Ailsie  Gourlay,  comme  nous  sompaes  braves  avec 
notre  habit  noir  tout  neuf  et  notre  ti^te  bien  poudrée ,  comne  si^ 
nous-même  nous  n'avions^jamais  connu  J^  faim  ni  la  soif  ?  Et  noua 
irons  racler  notre  mauvais  violon  au  cb&teauy  toute  la  nuit,  sana 
doute,  avec  les  autres  tireurs  d'archet^  venus  de  plusiwrs  milles 
à  la  ronde.  YoyeZiSi.  les  chevilles  du.violon  tienneut ,  Jobnnyo; 
Entendez- vous,  mon  entant?— ?  Bannes  gensi  »  dit  Mprlshetigh 
en  s'adressant  aux  autres  pauvres^  «  je  vous  prepds  tous  i  témoin. 
qu'elle  me  menace  de  malheur  et  qu'elle  me  fait  des  prédictions 
sinistres.  S'il  /arrive  quelque  accident  cette  nuit,  à  DK)i  ou  à*  mpn 
violon ,  ce  sera  pour  elle  la  plus  vilaine  affaire  qu'elle  ait  jamais» 
ourdie  de  sa  vie  ijelafer^i  venir  devantlei  presbytère  et  lesynode.. 
Je  sui^  à  moitié  ministre  mpi-ooiéme ,  à  présent  qqa  me  voilà  t)|e* 
deau  d'une  paroisse  habitée.  »      i  .        ,.  .    ;  .i , 

Quoique la^baii^e  qautuelie  qui  existait  entre  ces  sorcières^t  le; 
reste  de  l'espèce  humaine  eât  endurci  leurs  coeurs  contre  toi^es^ 
les  impressions  de  joie  qu'inspire  ordinairement  upe  fête ,.  il  Y^'^^! 
était  pas  de  même  du  reste  des  assistants.  La  splein^ejur  du  cor-, 
tégedes  nouveaux  mariés  j  la  beautd  des  costumes,  les  cb^ya^x 
fringants,  l'air  de, gaieté,  des Jlpl^ dames  etdesga]jan,ts  cbevalierS; 
qui  s'étaient  réunis  à  celte  occasion, produisaient  leur  effet  or-^ 
dinaire  sur,  eux.  Les  cris  répétés  de  nivent  jéshton  et  Bucklato  l 
les  décbargeç,4ç  pistolets,  de  fusils  et  de  moiisquetpns,  pour  dQn-.j 
nerce  qu'on  appelait  le  coup  de  feu  de  la  mariée ,  témoignaient; 
du  plaisir  ,que,qa»usait.  à  lalpuleç^tt^  .belle  cf^valeadequ!fjllç,^,ac- 
^^nipa^ait  dans  son  retoujr  au  çh&t^auw  II  se  trouvait  bieq  6^  et , 
là  quelque  vieu:^  gi^ysan,;quplqiie  vieiile  fep(inje  vqai-.rjcaftait.à^ 
^^m^,  k  pompe  ^t^iée  pâii.ùne/amil^ç.  4ft  np^vèft^x  f^y^,;, 
et  çn^se.raçgelîiçit  Ips^  ^çfeles  et  antiqae§,IUvensYyofj0  j/pai^^cçu?-/ 


SIft  LA  F1ANC£K  t>Ê}  lAMlMiaMOOR. 

là  tûem^,  ^Ûté6  ^  là  l)6nfff è  'okdns^r&jaiarée  eti  ce^  jMp  ab  tM- 

Oe  Alt  âitiiri  ^^,  ^«iMM  d'IiM  «btfliatMte  âe  g<6iid^  tmUéd  les 
MaMe9,  Lirey  retoi^rnr  èilh  màsôti  die  son  père. 'BucIcIàw  (Isa  ^o 
mn  priVnégi»/eii  miëtnmt  A«!6lé  ffdsa  }ëmë  ëpôwse  ;  amis,  pêfc 
tfccoulomée  àim^parefîfle  iîtoation ,  fleherchaîtïAutÔi* -à  attirer 
Hêê  regard»  par  le^  igrâfc^s  éé-  sa  pé¥â«)^M  el  softiafl^slse  là  mcftiier 
ttli'iil<i6Tal,  qu'à  e^at-erd'tetitiietfettfr  litrcf  ^  pafrtiôtiflfer.BfiSn  m 
arriva  a^^cMtéeiii  au  iMliee  dé  fnflle^acdAmaiiOHS'd'âllégreâse. 

Ohsi?t  que ,  dëtts  tes  -téftipâ  «heiidA^ ,  les  làfrièë»  se^^ébrâieitt 
^^  toie  pufblîoîté  que  repousse  te 'diflhîatesse  de  wès  toii»5rt  ac*' 
totifea.tes  dbtiviVe»Vut*eiftt1ra{téi»ffvëeulië^roib^éiA  p^^ 
bornes  ;  «t,  'après  q^e-teis  dotfiesUq^es  sefU^eB^  ampteûieat  réga- 
lés à  teûr  tour,  les  restes  dû  bafhquél  ftrretit  distribués  à  la  fOûîe» 
brcryante';  on  yjoignft  afàfez-ite  lohtieaux  d^alè  pour  que  rhftsi- 
i*îtë  ides  coti vîtes  du  délice  (Corresponde  S' ceffer  des  convives  (îtr 
dèfdMW:  les  îioffitties ,  suivant  Tus^ge  Se  fëpoqfue ,  selfvrèfftsYit, 
potrr  la  pldparf,  au  plalsirde%oJre,tte'porterdeinfombreuit()a^ 
tsyet  tes  vin^  ïeîj  phis  prëcîeû'x,  tandis  <ïiîfô*8sdattréî8,^*ëtèfnt  pré- 
parëeypbur  te  bail,  attendaient  impatieïftmêht  leuriarrîvée.  Énflo, 
aprts  être  Testés  ïong^^mps  â  êabte,  testavâiierssèrenclireflt 
datts  le  grand  iiatfon,  et  ;  «près  s'être  dèbarriassés  de  leurs  épées , 
choisirent  leurs  partners  pour  la  dahse.  la  tôusîqtie,  placée  dtens 
là  galerie,  en  fafisa'ît  dëjà  retentir lesVoâtes.l>*at)i'és'i*AfqUëtteri- 
gî3fttrease,  lamariée  aurait  dft  ouvrir  le1:)âl;  ihaisladyAstrton  excusa 
1^  fflle  sur  ^a  mauvaise  santé ,  et  présentant  la  «mb  à  Bucklaw, 
se  dfsposa  à  ta  témptetser. 

Màfe  au  moiftefift  où  tady  Asbtotr  rdevaftia  tê?te  aVec  grâce ,  en 
attendant  <itre  fe  musi^  donnât  ïe  signal  pour  commeircer  la 
dannfisè ,  elle  fut  fhippéed'unè  telîe  sut'priseàlaVueducbangft^ 
ment  inafltendu  qtre  l'on  alvait  taft  datts  les  t&Meaux  qui  bmaîent 
lè^àfott,  quelle  ne  put  s^empêcher  de  s'écrïeir  :  «  Qui  a  osé  placer 
iéi  ce  ¥>ortrîaît?»  - 

^oût  îè  monde  levaies  yeux,  etf  lés  personnes  qotconnalàsaîeût 
ràmeùblément  ordinaire  db  l'appartement ,  téni^rquêreftt  avec 
shrprîse  qti'bn  y  avait  enlevéle  portrait  ïte  père  de  sir'WWiâftn 
A^oùi'et  qu'on  yaVaïtstïbstttûé  cfeinhâû  ^viéu* -sïï^^Mali^'tla'- 
vefeswttod,  dbtrt  leà  teë^m  t^oùrtWcés  JwttAïayftjëtw*'  te'cOtfi- 
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ptMfr ië  >bal.'Ii«8<jitvalier«)  dont  lia  tMé était  écMaulfée;  voiilinèàt^ 

la  oaniâé^  de  (^qâllëât^pêlaîerit  eue  h}i\!iUe'1Mt&  à  iMr  hâte  «t  ft 
eu&^irtéâves ;  itisrr^ïaiiy Âhston ,  révetiuecte «a  surprise, présenta 
la-x^hose'domny^  tin  Ircle  «de  Mîe  déla^^t  d'une  9eivante>4<i{ 
amit  là  tèle-ini  peu  â6t*tit)gëe  ;  t>lé5ièdfs  t(M ,  àjouta-t^tàite ,  oli  ' 
a^ait  remaf<ï^i(!l^€?^Rwag4natton<le  cette  ^mme  étaf)t  viv^ttiMt  ' 
frappe  «Ads  histok eë  qde  iiame  G^Huy  prënâft  plaiëti*  à  tiri'liac6fti- 
ter  concernant  «  la  deririère Itaftiflle  •,*>  car  c'est  ainsi  qaVîle  dêsi^ 
gnaît  toujours  les.Ravtoswood.  LV>dietfx  porttaft  tet  à\»Bîiét 
enletë/M!feb«!W  ouvert  par  lèMlyA^hton:îa^  g!*ee,  U 
cfo^ellef -déploya  ,  remplaçaient  les  clirarmeia  èé  te  ^'euriefise,  et 
josltffitfieât  pï^^squé  le»  éloges  etagérëft  de  xriielqcted  vi^nards^, 
qiii  prétet)davent  que,  ûaM  la  uouvelto' générât rOA ,  perâonne^e  - 
pewBft  rmilisérayec  uncâMsebseaf  parftrrte. 

Iieypâque  krdy  Ashlon  &râs9}t,'ein'é''ne  fût  rniHeAient  iufpriÈie'iid 
v^oîr  que  «a  fille  aT^f t  -qciiitté  lé  safon  ;  et  ene  (a  <dui^t  ene-môtne^ 
aÊn  de  pfévenir  rimpfesskm  fôchetfse  qu'aurait  pu  lui  causer  vu 
in^dént  lel  qu^  h  sufesCitmion  «lystén^ieme  dès  pet^traits.  Slle 
tfotita  irppàrett^metit  <iué  ses  craintes  étaient  sans  Yo^d^ènt  t  '' 
car  éîle  revint  &«  feout  d*une  heure ,  et  éîi  que)q«es  mots  à  To- 
reffle  île  Bu^taw ,  qui  bieutttt^ispai^t  Â  son  teâr.  Les  irnstru^- 
ments  faisaient  entendre  les  sons  le$  plus  tHMiryatits,  et  14s  danseurs 
cottthmaieftt  àseff^rer  è  leur  ex^rciee'fervori  ayeo toute  Tffrdeur 
(jiffasfiirettt  tajèuiiessè  étlagal««é,lowqu'un  0^^  aigu  et  perçant 
arrêta  tout  à  eoup  la  danfsfe  ki  la  musiquer.'IVnttlè'ftienie  rti^à 
ifiiaioWle  -,  iittifeîemêffie  cri  sTétaht  «épèté,  lé  colonel  ^Aishton  sai^- 
ât  utie  bougie  et  demanda  la  etef  de  lachainl>redeàépouPXi 
Heiin,  cfoî  en  aT»ît  la  garde  eofiflinie  premier  ganjon  ^eîa  noce  ;  il 
y  courut  on  totrteMle,  sifîvltlesir  William  et  de  lady  Ashtan,^t 
d*oti  xm  dèw  proches  parents  de  la  Bamîile.  Les  autres  conviés  at«- 
tendirent  leur  retour,  plongés  dans  wi  ètônnement  voisin  étVkt^ 
quiétude.  . 

ilfrhé  â%-  poirte  tte-  fa  Chambre ,  le  Lionel  Ashton  frappa  «t  ap* 
pîâa>,^ïsHne  réç*lPautreré^onse^tre  des  gémis^eitrtMS  êtduf^ 
ffe.  I^Ti'HëSite  plùs^è  ouvrWa porte ,  qui  résista  «rtftfei^ s»  queïqtië' 
chose  se  fût  trouvé  derrière.  Lorsqu'il  eu*  réUMà  PottVi'îr,  èlii 
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aperçut  le  corps  du  nouyeau  marié  éteodu  prto  du  seofl  de  la 
chambre  oupUale^  et  le  plancher  oouvei;t  de  sang.  Touspoossè- 
reut  un  cri  de  surprise  et  d'horreur,  et  la  cooipagiiie  qui  était  dans 
le  salon ,  attirée  par  cette  nouyeUe  alarme,  se.  précipita  QOQfusé- 
ment  vers  la  chambre  à. coucher.  Le. colonel  Ashtcm.dittputbasà 
sa  mère  :  «  Cherchez-la ,  «Aie  Ta  tué  ;  »  puis,  tirant  son  épée,  il 
se  plaça  devant  la  porte ,  et  déclara  qu'il  ne  laisserait  entrer  pe^ 
sonne,  excepté  le  ministre  et  Je  chirurgien  qui  étaient  présents. 
On  s'empressa  de  relever  Bucklaw,  qui  reqiirait  encore,  et  de  le 
transporter  dans  un  autre  appiirtement ,  où  ses  amis ,  eâ  proie  aux 
soupçons  et  proférant  des  muroiures ,  s'assemblèrent  aiUopr  de 
lui  pour  connaître  Topinion  du  chirurgien. 

Cependant  lady  Ashton,  son  mari,  et  ceux  qui  les  avaient  sui- 
vis ,  cherchèrent  Lucy  d4ns  le  lit  et  dans  la  chambre ,  mais  inati^ 
lement.  Il  n'y  avait  point  de  por^e  dérobée ,  et  l'on  commençait  à 
croire  qu'elle  s'était  jeté<;^fiar  la  fenêtre ,  lorsqu'une  persQnne  de 
la  compagniç ,  tenant  son  tlainbedu  plus  bas  que  les  autres,  aper- 
çut quelque  chose  de  blanc  dans  le  coin  d'une  grandie  et  antique 
cheminée.  Là  on  trouva  la  n^Uieu.reuse  Glle ,  assise ,  ou  pUitôt 
blottie  commt  un  lièvre  dana  son  gtte  ;  ses  cheveux  étaient  en 
désordre  ;  ses  vêtements  déchirés  et  souillés  de  sjiiig  ;  ses  yeux 
brillaient d'ua feu.  soQ^e,  et  la  démence  agibit  ses  traits  décom- 
posés. Quand  ^Ue  se  vit  découverte,  elle  fit»  eptendrie  des  sons 
inarticulés ,  toi^it  en  grimaçant  d'une  manière  horrible ,  et,  avec 
tous  les  gestes  frénétiques  d'un  dé9K)niaque  triomphant,  elle  leur 
montra  ses  mains  ensanglantées. 

On  fit  sur-le-champ  venir  des  femmes  v^vic  le  secours  des- 
quelles on  SQ  rj^pdit  niaitre  de  sa  personne ^  non  sa{|s.avoir  recours 
àja  force.  Cwiç^^o^laitran^pqrtait  hor^de  ]f^  çbaQ^brejiQllejeta 
un  regard  sur  le  sepit  dé  la  porte ,  «t ,  faisant  entendre  pour  la 
première  fois  des  paroles  articuliéQS  ^  elle  dit  avec  Aine  espèce  de 
jQie  sinistre ,  et  qui  fit  frémir  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Ah  !  ah  ! 
vous  l'avez  donc  relevé  votre  beau  fiapcé?  »  Qp^la  déposât  dans  un 
apparl^jpei^t  plus  éloigna  du  bruit  ;  là  elle  reçut  tous'le^  ^ii^  que 
sa  si  tuaUon  çxig^i  t ,  et  l!oa  veilla  sur  elle  de  très^prèj;.  :  . 

Il  serait  impossible  de  décrire  la  douleur  de  ses  parents^  Tbor-* 
reuftel;  la  pppfusfon  qui  régo%ient.dans;le.,çbJte^u,  les.viiQleûtes 
alterqatiQns, qui,, s'jôleyèifent  eatre . ips  amis;^%dj^x  fafflji^^  ^', 
tercatipns  d'aut^t  plus  yiyes,, que, ^^.^pri^^;é^i»nMoh^^ 
parles.psçèsde.latabl^.  ,,•,    .....  .^:,,^:,  ^,,,;..       ,. 
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LecMrargien  fut  le  premier  qui  réussit  à  se  faire  entendre  arec 
quelque  patience.  Il  déclara  que  la  blessure  de  Bucklaw ,  quoique 
profonde  et  dangereuse,  n'était  pas  mortelle,  mais  qu'il  fallait  le 
plus  grand  calme  et  un  repos  abëolu.  Cette  ^claration  imposa 
silence  à  ses  nombreux  mnis,  qui  avaient  d'abord"  insisté  pour 
qu'il  fût  transporté  hors  du  chftteau ,  et  placé  dans  celui  qui  était 
le  moins  éloigné  de  ce  lieu  faneste.  Ils  demandèrent  cependant 
que ,  attendu  ce  qui  venait  de  se  passer,  quatre  d'entre  eux  res- 
tassent à  Ravenswood  pour  veiller  auprès  du  lit  de  souffrance  de 
leur  ami  ;  avec  un  nombre  convenable  de  domestiques  bien  armés. 
Le  coIOGfel  AsMon ,  aitas)  que  don  père ,  ayant  acquiescé  à  cette 
demande ,  les  autres  amis  du  marié  se  retf¥èrent ,  malgré  l'heure 
avancée  et  l'obscuriié  de  la  nuit. 

Le  chirurgien,  aprôs  avorr  pansé  la  blessure  de  Bucklaw, 
donna  ses  sbihs  à  miss  Ashton ,  qull  déclara  être  dans  un  très- 
grand  danger.  On  appela  au^silAVplQSiëiii*s  mfédecins,  qui  tous  se 
rangèrent  à  son  opinion.  Elle  passa  toute  la  nuit  dans  le  délire.  Le 
lendemain  matin  elle  tomba  dans  nik  état  d'insehsihiNté.complè(e, 
et  les  médecins  annoncèrent  que ,  dans  la  soirée ,  elle  subirait 
une  crise  décisive.  Cette  criée  arriva  en  efiTet,  -et  la  malade 
en  sortit  avec  une  apparence  de  jcaliné;  elle  souffrit  qù^on  la 
changeât  de  linge ,  qu'on  remit  en  ordre  le  lit  sur  lequel  on  l'avait 
déposée,  mais ,  ayant  porté  la  main  à  son  cou ,  comme  pour  cher- 
cher le  fatal  ruban  bleu ,  une  foule  de  souvenirs  sembla  naître 
confusément  en  elle ,  et  ni  son  esprit  ni'  sdn  coi^  ne  furent  capa- 
bles dé  résister  à  leur  violence.  Les  convulsions  se  succédèrent 
avec  une  efifrayaifte  rapidité ,  et  se  terminèrent  par  la  mort, 
sans  qu'elle  eût  pu  dire  un  seql  mot  pour  expliquer  laBcèrié  fatale. 

Le  jogè  provincial  arriva  lé  lendemain  de  la  mortdé  Lucy ,  et 
s'acquitta ,  avec  tous  les  égards  dus  à  la  famille  afiligée ,  du  péni- 
ble devoir  de  faire  une  enquête  relative  à  ce  ftineste^  événement. 
Mais  tout  ce  qu'il  put  recueillir  à  cet  égard  se  borna  à  étaMir  en 
général  que  la  Daneée ,  dans  un  accès: de  démence,  avait  poi- 
gnardé Bucklaw  sur  le  seuil  dé  l'appartement.  On  trouva  dans  sa 
chambre  Tarmédont  elle  s'était  servie,  et  qui  était  encore  teinte 
de  sang  :  c'était  le  poignard  que  Henri  devait  porter  le  jour  même 
pendant  la  cérémonie,  et  que  ^malheureuse  sœur. avait tronvé 
le  moyen  do  dérober  le  soir  précédent,  lorsqu'on  lelui  montrii 
parmi  les  autres  objets  préparés  pour  la  noce, 

Les  amis  de  Bucklaw  comptaient  qu'en  recouvrant  la  santé  il 
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jQltertUcmâlqw  jpuf  aqr  ciette^nitw»  ^mtoîrei'^ilè^^'UiM  on  peu 
jTf^tabU,  il»lepreflBèreQtâe'qi!BeaUoi>s,4Usq!99He($'M  âvitfi  pendftiU 
guelqqei  t^mv»  de  répcMsrire^,  aoi^ipréleiLte  de  sm  4Ut  ite  {Ûbi«$9q. 
SofiO',  guaodi'UfutderetoPP  eb«^  Iw  eb  qu'w  put  le  regarder 
eonaueenétMde  eoRv«ileseQ«ee,  il  8«iiemM«itoutes;les  perBOonee 
de  r  wel.de  l'auiresexe  qui  avaienliairu  devoir  riiUer-roger  sur  cet 
ol^t,  etloar  fU  ses  resnapcimeot^de  rint^ètqu'eUe»  lui  avaient 
té«|i«i^é ,  ahifii  que  de  leurs  oQres  obtigeaAtes  de  service,  «  Je 
TOttS'prî^  tOiutefois»  mes  amis»  ejoula-lril,  de  bjea  tous  metbe 
daas  Veeppit  que  je  n'ai  poiôt  d'N^Uni^và  raeoQiteF»  poial^  d'i»- 
juces.  à  veuger.  Si  une  daoïe  me  quesiiosne  désoromis^aur  les  io- 
cjdente  de  cette  imUieufeuse  lu^ ,.  je  garderai  ie  aileoce,  ebje 
croirai  qu'elle  désire  rompre  toute  emitié  avec  oooi^.Mais  si  ua 
houiin^  me  fait  bi  roénae  «qjueaiiw  9^  je  re^i^rderaî'  eoB  im^ivilité 
ewimeuM  io vitatiea  de  aie  tnouyer  av9C  bù  dans  BukeVWalk  *  » 
et  j'espère  qu'il  agira  eu  MBd^uence.  » 

Ijjie  dé<4amttQ0iiuaai<908i|tiveii'ad<bettatt  paiMe  eonxvefltaim 
«^ Ton s-QperQut jMenlôt  queBuckiaw  s^étidt levé  de sen  litde 
seiiffraoce  plus  grave  et  plus  posé  qu'auparavant.  Il  reuousa  àk 
spciél^  de  Oraigeogelt,  mais  non  aaMlui.avoir  assuré  uu  reveau 
quby  bien  Qj9iploï(^,  pût  le  mettfre  i  rahri^dte  Kiadigrace  et  le  ga^ 
naotâ  desiteutatkms  ;  mais  ie  capitaine  (otbies  tôt  FulQ&par  lejeOf 
-ait,  s'é(0A(  msmé  èdes  coittrebandieinsy  fut  prJs  avec  deux  (fc 
ses  iM)uvea«ix  aoii»'  dass  un  eoaabal;  contre  leàrdouamers:  eoft* 
4an»iié^à)  âtrepoiidus  il  obtiat.l»  eomidutation.de  sa  peine ,  pam 
qjjte ,  iospeat^on-foite  de  ses  armes,  il  avait  été  preuve  qu'il  ^^ 
avaiLfaitaueun  usage.  Ilfatbaimi  à  peifétuitt.. 

Bmtklaw  parti!  peur  le  OQUtinent  peu  i^^rèsila  catastrophe  dont 
ilavait  EaiUiâtre  Yietîtf)e,.«lne;r€(vietpl«i&efci  ficoase.  ianiaiston 
n^  l'eateudii  faire  la-  œisiiftdse  allusion  aux:ciaoeBâtaeces  qui  a^ 
compagfïèpesybseiftlhlal  Saariagie. 

Btea^des  leetours  regarderont  tout  ceci  comeae  exagéré  et  ro^ 
niaiiesque;  ils  cm>ima4^  y  voîjf  le  fruit  de.  llmagination  estrava- 
gaoted'ianiauAeiirqoicdiarehe  à  plaire  aux  aamteurs  de  seène« 
terribles^  Abiis  les  personnes  familiarisées  avec  l'histoire  dbmea* 
tique  de  rÉcesnB  y  à  rép6qiue<rà  Ton  a  placé  ce  récit ,  reconnat* 
trmt  fhQiiemeoè,  seas  le  déguisement  de  noms  empruntés,  etao 
njlieu.dès  ineidents  que  mm  y  avons*  a|ofités>  les  principaux  dé- 
tails d'une  histoire  qui  n'est  que  trop:  vmie. 

t  P Datnetaade  dt^  duo,  prds  d^ëdkpbdorg.     a\  ■  x. 
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CHAPITRE  XXXy. 
coNCLUSiorr. 

Quel  est  celai  qui  a  une  âme  et  un  cœur  aussi  durs 
ifue  le  marbre,  luoqr  Bfr  pat  mouler  ta  lyr*  as  toM  dm 
fïus  profond  cbagrin,  lorsqoHla  eoteodu  le  récivd^ 
malheur  aussi  grand?  Voir  an  brave  cbe?alier,  orné 
de  tant  de  grftees,  disparaître  tout  k  eoap ,  s'enfoncer 
et  péfir  dws  n»  lieu  fi  i)0i«i»i,  imiiv  avoir,  nv^tor 
téméraire,  couru  sur  un  terrain  quMl  ne  connaissait 
pas.  Poème  sur  le  blason,  de  Risbett,  yoI.  H. 

Nous  ayQQQ «ntipi^é lecaurfi^d0Sté.¥éQemenUpDur  p«^le(  de  M 
guérû;o«t  ^  du  sort  de  Bucklf  w^  afia,  de  Jie  pas  vUerromi^e  te  dé*- 
tMiX  (tes  înf idi^Qt»  qui  suivireut  tes  riwéraiJiea  do  l'iaforUm^ 
h\»\  AsMoo.  Cott#Uiste)cépéi»ooioQut.lteu dotcès^bcmi^lwice, 
ddus  UM&  loatioée  d'automoe ,  par  un  twips  de  bcuuillard>  et 
avoc.  uuet  suite  ao^i  pou.  oombr^uso,  aoBsi  peud'^Iatquo  pos* 
sit>te.  S^ralimw^  quelquos^uns  des  plu»  pj?ocboa  j^ropteaceom* 
WB^'^'A  son  cqrpsdaos  cocimetiène-quleite  ayai^traversé  ipâl? 
quo$>  jouKS.  auparavtaut  rev^ttue  de  $a»  parure  do  fiaucéa,  naîa 
ajus^  passivsa  aioirs^que  l'était  niiaptoDfi^t*.  i^ow  tes.  voHaa  loor- 
tMaîrea  >  sa  4épouilte  froide  et  ioaiûniâa.  Mu  terrain»  adlaeent  h 
r^isa  aivaHité  4isso$é  par  air  William  Aabtou.pouc  aervir  da 
sépultjuro  i  sa.feo)iUe  ;  là,  da/»s uu  ceroueiU aaas  nom.ui  date, 
f  iiirejBt  D^u^À la  poussière  tes^  restes  de  celte  qui  y  aimaUe.'  belte 
ot  i^me^llte>,  {u4  exaspérée  îus^ulàla  fréoé&te  par  une  teRgua 
suito  dOrCcueUea  porséoutiooa.  PeAdaat.qvi*Qu  la  déposait  dans  te 
€ayeau,  les  ti^c^spKcîèreaqui.jiQaigré  Tbaure  cboiste,  avaieat 
Iteiré  te  i;ada;^4!&,.ic;oauoo,lep  v;autours  seateujt  une  proie,  étaient 
awaes^amr.  l4k  ipêwo  pierre  «n^lc;rate  que  te.jour  du  mariag;e  >,  et 
tenatent  entre  elles  te  conversation  que  noua  allons  rapporter* 

«(  Ste^voua  disaisrj^  pas^  coinix^pça.Ailsie  Gourtey ,  que  cette 
boite  ^0i9S^  ^x»jX  suivte  d'un  enterreiuent  tout  aussi, beau  7  --  U 
lae  semble  pourtent».  répondit  Aune  Winnie,.qu'il  n!y  a  pasgrand! 
cliose  de  boa  k  recueillir  icirSevfteme^t  un  petit deni^  d'argent^ 
distribué  à;  chaque  pauvre.  Ce.  n'était,  guère  la  peÀue  de  venir  de 
&\  loin  pour  si  peu  de  chose ,  avec  nos  vieiHes  jambes.  ~  Taisezr 
vous  9  folte ,  reprit  Ailsie  ;  toutes  les  bonnes  choses  qu'on  pourrait 

i  SUter  tippence,  deux  pences  d'arg^Btf  pellte  monnaie  qui  n^existe  plus,  el  qui 
valait  ioot  an  pla#  c^f  €«AU«ie#  de  la  n^^.     a^u^ 
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nous  donner  seraient  beaucoup  moins  douces  pour  moi  que  ce 
moment  de  vengeance.  Les  voilà,  ceux  qui  Taisaient  caracoler 
leurs  chevaux,  il  n'y  a  que  quatre  jours;  ils  marchent  mainte- 
nant 9  aussi  tristes  et  aussi  mélanc(diques  que  nous.  Ils  étaient 
tout  éclatants  d'or  et  d'argent  ;  ils  sont  à  présent  aussi  noirs  que 
la  crémaillère.  EtmissLucy  Ashton,  qui  se  montrait  de  mauvaise 
humeur  quand  une  honnête  femme  s'approchait  d'elle  !  aujour- 
d'hui un  crapaud  peut  s'asseoir  sur  son  cercueil,  sans  qu'elle  sente 
soulever  son  cœur  lorsqu'il  coasse.  Lacly  Ashton  a  maintenant  le 
cœur  consumé  par  le  feu  de  Tenfer  ;  et  sir  William,  avec  ses  gi- 
bets, ses  fagots  et  ses  chaînes,  comment  trouve-t-il  les  sortilèges 
de  sa  propre  maison  ?  —  Est-il  donc  vrai ,  demanda  la  paralytique, 
que  la  mariée  fut  arrachée  de  son  lit,  et  emportée,  à  travers  la 
cheminée ,  par  de  malins  esprits  qui  tordirent  le  cou  à  son  Ganeé? 
—  Peu  vous  importe  par  qui  et  comment  cela  a  été  fafit  ?  dit  Ailsie 
Gourlay  ;  je  vous  dis ,  moi ,  que  c'est  une  affaire  qui  sort  du  cours 
naturel  des  choses  :  sir  Williani  et  lâon  épouse  ;  ainsi  que  tous  ceux 
qui  habitent  1^  chftteau,  le  savent  tort  bien.  —  Puisque  vous  en 
saveztant  là-dessus,  dit  Wînnle,  est-ir vrai  que  le  portrait  du 
Vieux  sire  Malise  Ravenswood  descendit  sur  le  plancher  du  salon, 
et  répandit  la  terreur  au  milieu  de  la  compagnie?  —  Non ,  répon- 
dit Ailsie  ;  mais  le  portrait  est  venu  dans  le  ^lon ,  et  je  sais  bien 
comment  il  y  est  venu  :  c'était  pour  les  avertir  que  leur  orgueil 
serait  humilié.  Dans  ce  monient  même,  il  se  passe  encore  dans 
le  caveau  une  chose  non  moins  étrange ,  mes  commères.  Tous 
avez  compté  douze  personnes  en  deuil ,  avec  crêpe  et  manteau 
hoir,  descendant  l'escalier  deux  à  deux? — D^quoi  nous  aurait 
servi  de  les  compter?  »  dit  l'une  des  vieilles  femmes. 

tf  Je  les  ai  comptées,  moi,»  dit  l'autre  avec  l'empressement 
d'une  personne  que  ce  spectacle  avait  trop  intéressée  pour  lé  re- 
garder avec  indifférence. 

«  Mais  vous  n'avez  pas  vu ,  »  répliqua  Ailsie  en  se  glorifiant  de 
la  supériorité  de  son  observation  ;  «  qu'il  y  en  a  une  treizième  que 
l'on  n'attendait  pas  ;  et  si  le  vieux  proverbe  est  vrai ,  il  y  a  quel- 
qu'un dans  la  compagnie  qui  ne  sera  pas  long- temps  de  ce  monde. 
Mais  allons-nous-en ,  commères  ;  si  nous  restons  ici ,  je  suis  sûre 
qu'on  nous  accusera  de  tous  les  malheurs  qui  pourront  arriver , 
et  je  vous  prédis  qu'il  arrivera  malheur.  >» 

A  ces  mots ,  les  trois  affreuses  sibylles  sortiient  du  cimetière , 
en  croassant  comme  des  corbeaux  qui  présagent  la  peste. 
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En  effet  ^  forsque  la  cérémonie  fut  près  d'être  termiaée ,  ceux 
qui  composaieoA  le  convoi  remarquèrent  qu'il  y  avait  une  per«- 
sonne  de  plus  que  celles  qui  avaient  été  invitées ,  et  ils  se  corn- 
ffluniquèrent  tout  bas  cette  observation  l'un  i  l'autre.  Le  soupçon 
tomba  sur  on  homme  qui ,  en  grand  deuil  comme  les  autres ,  était 
appuyé ,  presque  dans  un  état  d'insensibilité ,  contre  un  des  pi- 
liers de  la  voûte  sépulcrale.  Les  parents  de  la  fomiUe  Ashton  té- 
moignaient ,  en  se  parlant  à  l'oreille,  leur  surprise  et  leur  mé- 
contentement de  la  présence  inattendue  de  cet  étranger,  lorsqu'ils 
furmit  interrompus  par  le  colonel,  qui  eonduisail  le  deuil  ra  l'ab- 
sence de  son  père  :  «  Je  sais  qui  est  oet  homme ,  leur  dit-il  â 
demi-voix;  il  a  ^  ou  il  aura  bientôt ,  autant  de  motifs  de  s'affliger 
que  nous  en  avons  nous-mêmes.  Mais  ne  vous  occupez  pas  de  ce 
que  je  vais  faire ,  et  ne  troublez  pas  la  cérémonie  par  un  éclat 
inutile.  »  En  parlant  ainsi,  il  s'écarta  du  groupe  de  ses  parents, 
et  tirant  l'étranger  par  son  manteau ,  il  lui  dit  avec  une  émotion 
qu'il  s'effiHXia  de  réprimer  ;  «  Suivez-moi.  » 

L'étranger,  comme  se  réveillant  d'une  sorte  d'anéantissement, 
au  6<m  de  la  voix  du  colonel ,  obéit  machinalement ,  et  tous  deux 
montèrent  l'escalier  dégradé  qui  conduisait  du  caveau  au  cime- 
tière. Ils  furent  suivis  des  autres  parents  :  ceux-ci  néanmoins 
restèrent  groupés  à  l'entrée  9  observant  avec  inquiétude  les  mou- 
vements du  coÂonel  et  de  l'étranger  qui,  sous  l'ombrage  d'un  if, 
dans  la  partie  la  plus  reculée  du  cimetière ,  paraissaient  avoir  une 
conversation  animée. 

Le  colonel,  après  avoir  conduit  l'inconnu  dans  cet  endroit 
écarté,  se  tourna  tout  à  coup  vers  lui,  et  lui  dit  d'une  voix  fa- 
rouche, oiais  encore  calme  :  «  Je  parle  probablement  au  Maître 
de  Ravenswood?  »  Il  ne  reçut  aucune  réponse.  «  Je  n'en  puis 
douter,  »  reprit-il  avec  colère ,  «  je  parle  au  meurtrier  de  ma 
sœur  !  —  Tous  ne  m'avez  que  trop  bien  nommé ,  »  répondit  Ra- 
venswood d'une  voix  sourde  et  tremblante. 

«  Si  vous  vous  repentez  de  ce  que  vous  avez  fait,  puisse  votre 
repentir  vous  servir  devant  Dieu  !  avec  moi  il  ne  vous  servira  de 
rien.  Yoici  la  longueur  de  mon  épée,  »  ajouta-t-il  en  lui  donnant 
un  papier,  «  ainsi  que  l'heure  et  le  lieu  du  rendez-vous.  Demain, 
au  lever  du  soleil ,  sur  le  bord  de  la  mer  ^  à  l'est  de  Wolfs-Hope.  » 

Le  Maître  de  RavensMnood  tenait  le  papier  à  la  main,  et  parais- 
sait irrésolu  «  Ne  poussez  pas  au  dernier  degré  de  désespoir,  s'é- 
cria-t-ii  enfin ,  un  malheureux  déjà  trop  à  plaindre.  Jouissez  de 
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4a  vie  mm  long^teDups  que  ycw»  pourrez,  et  Wseez^moi  cher- 
cher la  mort  d'une  autre  main  que  te  TiMie.  ^  bmùs  ;  non ,  jt- 
mate ,  répondit  le  colooel  ;  ToaB^moumz  de  ma  iBab  y  oa  yois 
coopterez  la  ruiae  de  ma  hmiUe  en  ne  pergaot  le  cœur..  Si 
vous  refusez  le  défi  loyal  <|ue  je  yeos  fils ,  ma  jnste  veageaBce 
vous  suivra  partout ,  partout  je  voua  couvrirai  d'attronts,  jasqa'à 
ce  que  le  nom  de  Ravenswood.  devienne  le  aymbote  de  tout  ce 
qu'il  7  a  de  plus  lAdie ,  comme  il  est  âé|i  œlut  de  toaice  qu'il  y 
a  de  plus  perfide.  —  C'est  ce  qtf  il  ne  sera  jaanais  ^  *  dit  fièrâneDt 
lUvenswood.  «  Si  je  suis  le  dernier  qui  doive  le  porter,  je  dois  à 
ceux  qui  l'ont  porté  avant  moi  d^iiEq>écber  qu'il  s'étdgne  dass 
Tignominie.  raœeptevc^e  défi,  l'heure  et  le  lieu  dureadtez^vons. 
Nous  serons  seuls ,  je  présume? «*-  Seuls;  eè  le  seul  survrraDt 
reviendra.  -^  Alors ,  que  Bien  reçoive  TAme  de  celui  qiri  soceozn- 
bera.  ~  Amen  !  Mon  esprit  de  charité  peut  aller  jusqu'à  fùreoe 
vœu  y  même  pour  Phomme  que  je  détesie  le  plus  morteUemeot 
et  avec  le  plus  de  motifs.-  Maintenant  séparon8*nous,JMirnoQs 
serions  peut-^tre  interrompus.  Les  sables  sur  le  hont  de:la  mer, 
à  l'est  de  Wolfs-Hope....  Au  lever  du  soleil....  Nos  ^ées  poar 
aeules  armes.  —  Il  suffit,  je  n^'y  manquerai  paç.  » 

Us  se  séparèrent.  Le  colonel  rejoignit  te  cortège  funà'aire ,  et 
le  Mattre  de  Ravensvrood  reprit  son  cheval,  qa'îl  avait  attaché  à 
un  arbre  derrière  l'église.  Le  colonel  Ashton  revint  an  ohMeau 
avec  ses  parents,  mais  dans  la  soirée  il  imagina  un  prétexte  pour 
s'absenter.  Ayant  pris  un  costume  de  voyage,  ilserenditàWolf^- 
Hq)e  où  il  i»ît  son  logement  pour  la  nuit  dans  la  petite  hdt^rie, 
afin  d'être  au  lieu  du  rendee-*veua  latendemahi  de  bonne  benre* 

On  ignore  comment  le  Mattre  de  ItavensTwood  passa  le  reatede 
celte  malheureuse  journée.  Il  n'arriva  que  tard  dan»  ht  naitau 
château  de  Wolf^^n^,  et  fit  lever  son  vieux  domestique,  Galeb 
Balderstone,  qui  avait  cessé  d^atlendre  son  retour.  Bes  broKs 
confus  et  peu  exacts  au  sujet  do  tragique  évtoementdtmt  le  cM- 
teau  de  Ravenswood  avait  été  le  théâtre,  étaient  déjà  parvenus 
aux  oreilles  du  vieillard,  qui  était  en  proie  à  la  plus  grande 
Inquiétude  en  songeant  à  l'effet  qu'ils  devaient  produire  sur  l'esprit 
de  son  mattre. 

La  conduite  de  Ravenswood  no  Ait  nullement  denalure  à  eai- 
mer  ses  craint.  Le  vieux  sommelier  Payant  prié,  en  treoAhnt, 
de  prendre  queiquee  rafratclrissemen^  il  ne  hii  fit  d'afK)râaueuBe 
réponse*,  puis^  tout  d'un  coup,  et  d'un  ton  tatisquei  afyant  demandé 


dm  viiit  it  en  huk,  cootre  son  onHnaffe^  un  grand  Terre.  ToyMt 
qi/Bdgar  se  voulait  rien  oranger,  le  yieîtiard  le  snpplui  affectuai* 
sèment  de  lui  permettre  de  l*éBiaiper  jnsqu'è  sa  diambre.  Ce  ne 
fat  qu'après  s'être  fâil  répéter  broîs  ou  quatre  ftiis  cette  prière, 
q«e  Ra^enswooé  fil  on  sign«  de  eonsenftement,  maïs  sans  pro- 
noncer une  parole.  Balderstone  l'ayant  conduit  à  un  appartement 
qui  araitéCé  confenablement  meublé  depuis  peu ,  et  qu'il  occupait 
Â*erdtnaire,  Ravenawood  s'arrêta  sur  te  seuil  de  la  porle. 

«Non,  »  dfl*il ^mi  ton  brusque^  «  conduisez-moi  dans  la 
ebflrmbpe  où  non  père  mourut;  dans  la  chambre  oà  eUe  coucha, 
la  nuit  qu'ite  passèrent  am  cfaft<:eau.*-Qui^  monsieur?  »  dit  Caleb, 
trop  effrarfé  pour  conserrer  sa  présence  d'esprit. 

«(  f  Ib^Luey  AsMon  !  Touler-'toae  me  tuer,  imprudent  vieillard; 
en  me  forçant  à  prononcer  son  nonoi  ?  » 

CMeb  aurait  immlu  Aiire  quelques  observations  sur  Pétat  de 
déhrbrementâela  chanubre;  maisrirapatience  et  rirrrtatlion  qu'il 
Usait  dans  les  regarda  de  son-  maître  loi  imposèrent  silence.  Il 
marcha  devant  lui,  tremblant  et  sans  prononcer  une  parote,  posa 
la  lampe  sur  la  table  de  la  ebambre,  et  se  disposait  à  préparer  le 
lit,  loivque  ESgarîni  ordonna  de  se  retirer,  d'un  ton  qui  n'admet- 
taltaocen  délar.lievieiHardseTetira,  non  pour  prendre  du  repos, 
mais  pour  SPC' mettre  en  prières.  Bie  tempsten  temjpsit  sf^pprochait 
doucement  de  la  porte  de  la  chambre  de  Ravenswood,  pour 
veemnaltree'il  s*étaît  œuofaé;  mais  il  Tentendafit  se  promener  à 
grands  pas,  et  léft  prafonds  gémissements  qui  accompagnaient  le 
tvait  deseeletirâee  bettes  sur  le  plancher j  donnèrent  à  Cbleb  la 
crfKMecertitnde'qcie  soumettre  étaH  en  proioau  plu»*  violent  cha- 
grin. Le  vieillard,  dimsson  impatience,  croyait  que  le  jour  n'ar- 
riverait jamais^,  néanmoins  le  temps,  dont  te  cour»  est  toujours  le 
même,  qoelqafil  paraisse  pies  rapide  on  plue  lent  a^rx  yeux  des 
mertelB,  ramena  enfin  Taorore,  et  une  ronge  lueur  se  répanditsur 
Ir  pnrltat  de  rocénn  qei  bordait  f  horizon.  On  était  au  commenee- 
ment  de  novembre,  et  le  temps  était  beau  pour  eelte  saison  de 
l'année  ;  mais*  en  ^nt  d%st  avait  soofflé  toolela  nuit,  et  la  marée, 
qui  mentatt  alers^,  faisait  renier  ses  vagues  jusqu'au  pied  des 
roehere  mt  lesquels  le  ehltleau  était  bSti,  circonstance  qui  arrivait 
rarement. 

Ms  la  pointe*  du  jour,  Caleb  retourna  de  nouveau  à  la  porte  de 
ladMsiiftreideson  velire,  et,n^r^nt  par  une  itote,  il  le  vit 
occupé  k  iMRiiw  la  longnenr  de  deux  ou  Iroie  épées  qu*ll  avait 
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prises  dans  an  cabinet  voisin.  En  ayant  choisi  une,  il  se  dit  à  Uii- 
fliéme  :  «  Elle  est  plus  courte. . .  ;  mais  peu  importe  :  laissons-loi  cet 
avantage,  ce  ne  sera  qu'un  de  plus. 

D'après  ces  préparatifs,  Caleb  ne  vit  que  trop  bien  quel  était  le. 
projet  de  son  maître,  et  il  savait  aussi  que  toute  intervention  de 
sa  part  serait  inutile.  Il  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer  de  la 
porte,  afin  de  n'être  pas  surpris  par  Edgar,  lorsque  celui-ci,  sor- 
tant brusquement  de  sa  chambre,  descendit  à  l'éicurie,  où  le  fidèle 
domestique  ne  tarda  pas  à  le  suivre.  Le  désordre  de  ses  cheveax 
et  de  ses  vêtements,  joint  à  la  pâleur  de  son  visage,  acheva  de 
prouver  à  Caleb  que  son  maître  avait  passé  la  nuit  sans  prendre 
aucun  repos.  Le  trouvant  occupé  à  seller  son  cheval,  il  lai 
demanda  d'une  voix  tremblante  de  lui  laisser  ce  soin;  mais 
Kavenswood  lui  fit  entendre  par  un  signe  qu'il  le  dispensait  de  ses 
services,  et  conduisit  lui-même  son  cheval  dans  la  cour  ;il  se  pré- 
parait à  se  mettre  en  selle,  lorsque  la  timidité  du  vieux  domestique 
cédant  à  la  force  de  son  attachement,  sentiment  prédominant  de 
son  âme,  il  se  précipita  tout  à  coup  à  ses  pieds,  et  embrassa  ses 
genoux  en  s'écriant  :  «  Monsieur  !  mon  cher  maître!  tuez-moi  si 
vous  voulez,  mais  ne  sortez  pas  en  ce  moment  ;  renoncez  au 
sinistre  projet  qui  vous  occupe.  Différez  seulement  d'un  jour  :  le 
marquis  d'Athol  doit  arriver  demain,  et  tout  s'arrangera.— Vous 
n'avez  plus  de  maître,  Caleb,  dit  Ravenswood  cherchant  à  se 
dégager  de  ses  mains;  pourquoi  vous  attacher  à  un  édifice  qui 
s'écroule?— Je  n'ai  plus  de  maître!  »  s'écria  Caleb  en  le  retenant 
encore;  «  j'en  aurai  un,  lant  que  l'héritier  de  Rayenswood  respi- 
rera. Je  ne  suis  qu'un  serviteur;  mais  j'ai  été  celui  de  votre  père» 
tîelui  de  votre  grand-père;  je  suis  né  dans  la  famiUe;  j'ai  vécu 
pour  elle,  et  je  mourrai  pour  elle.  Restez  seulement  chez  vous,  et 
tout  ira  bien.— Tout  ira  bien!  dit  Ravenswood  ;  pauvre  vieillard! 
désormais  il  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi  dans  la  vie,  et  le 
moment  le  plus  heureux  sera  celui  qui  la  terminera  :  paisse*t-il 
arriver  bientôt  !  » 

En  parlant  ainsi,  il  se  dégagea  des  bras  du  vieillard,  s'élanC^ 
sur  son  cheval  et  sortit  du  château  ^  mais,  se  retounumt  tout  i 
coup,  il  jeta  au-devant  de  Calebj  qui  accourait  vers  lui,  une  bourse 
pleine  d'or. 

«  Caleb,  >'  dit  -il  avec  un  affreux  sourire,  «  je  vous  fais  mon  héri- 
tier ;  »  et  tournant  bride,  il  descendit  précipitamment  la*  colline- 

L'or  tomba  sur  le  pavé  de  la  cour^^mais  le  vieillard  n'y  ^^^ 
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aucane  attefitioo,  et  il  se  mit  à  courir  pour  voir  la  roate  que  pre- 
nait aoQ  maître,  Edgar  lotiriia  à  gauche,  elsoifit  un  petit  aentier 
dégradé  qui  conduirait  au  rivage  de  U  mer  :  il  avait  été  taillé  dans 
le  roc,  et  aboutissait  à  une  sorte  de  crique  où,  dans  les  anciens 
temps,  on  amarrait  les  barques  du  ebàteau. 

Retournant  ausssitôt  à  la  tour,  Galeb  monta  en  toute  bâte  sur  le 
rempart  de  l'est,  qui  commandait  la  vue  entière  des  sables  près*- 
que  jusqu'au  village  de  WoIFs-Hope  :  il  vit  son  maître  galoper 
dans  cette  direction ,  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval ,  et  la  pro- 
phétie qui  annonçait  que  le  dermer  lord  de  Ravenswood  périrait 
dans  les  sables  mouvants  du  Kelpy ,  lui  revint  tout  à  coup  à  la 
mémoire.  II  le  vit  en  effet  atteindre  l'endroit  fatal,  et  là  il  cessa 
deTapercevoir. 

Le  colonel  Ashton ,  ne  respirant  que  la  vengeance ,  était  déjà 
au  rendez^vous,  foulant  le  gazon  avec  toute  l'ardeur  de  la  colère 
et  jetant  des  regards  d'impatience  vers  Woirs-Crag.  Le  soleil  ve- 
nait de  se  lever  et  montrait  à  l'orient  son  large  disque  au-dessus 
delà  mer,  de  sorte  que  le  colonel  put  aisément  distinguer  un  ca- 
valier accourant  vers  lui  avec  une  rapidité  qui  prouvait  le  désir 
d'une  prompte  entrevue.  Tout  à  coup  le  cbeval  et  le  cavalier  de- 
vinrent invisibles  comme  s'ils  s'étaient  évanouis  dans  les  airs.  Il 
se  crut,  un  instant,  abusé  par  une  vaine  apparition  ;  mais  bientôt, 
s'étant  avancé  vers  cet  endroit ,  il  rencontra  Galeb  Balderstone  y 
qui  arrivait  du  côté  opposé.  On  ne  put  découvrir  aucune  trace  du 
cheval  ni  du  cavalier:  les  vents  elles  hautes  marées  avaient  con- 
sidérablement reculé  les  limites  des  sables  mouvants,  et  le  mal- 
heureux Ravenswood ,  comme  l'indiquait  la  trace  des  pas  du 
cheval,  avait,  dans  sa  précipitation ,  quitté  le  chemin  qui  passait 
au  pied  du  rocher,  pour  prendre  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
dangereuse.  Le  seul  indice  de  son  sort  fut  une  plume  noire  qui  s'é- 
tait détachée  de  son  chapeau,  et  que  les  flots  de  la  marée  mon- 
tante poussèrent  jusqu'aux  pieds  de  Galeb.  Le  vieillard  la  ra- 
massa, la  Qt  sécher  et  la  plaça  sur  son  cœur. 

On  donna  l'alarme  aux  habitants  de  Wolf's-Hope  ,  qui  accou- 
rurent tous,  les  uns  le  long  du  rivage,  les  autres  eu  bateaux  -,  mais 
leurs  recherches  furent  inutiles  :  les  sables  mouvants  ne  lâchent 
jamais  la  proie  qu'ils  ont  engloutie. 

Notre  histoire  approche  de  sa  conclusion.  Le  marquis  d'Athol, 
rempli  d'inquiétude  par  les  sinistres  nouvelles  qui  lui  étaient  par- 
venues ,  et  voulant  soustraire  son  jeune  parent  àun  suites  probar 
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biesd'unieHe'Catastroffhe,  awtt'demMeésoBTOTaeet  itmirâi 
tnop  tend  pour  t'arridier  à  son  «oit.  Après  awir  foft  Am  de  sou- 
veHee  nais  înrotileBre^herehes ,  il  popartlt,  <ft,  «n  «rilmi  4«  ts- 
DMdte  de  la  politique  et  des  affaires  û'^M. ,  8  perdit  Mentdt  le* 
souvenir  de  ce  doulourenéiiâiieBMnrit. 

Il  n'^n  Ait  fws  de  même  de  €aleb  BaldarstMe.  Si  l'iabârM  «ât 
pti  le  coBscler,  il  poseéchiitdaM  sa  iWeilleBse  ées  mof^oê  t**esia- 
twœ  bien  ph»  assonés  que  oevx'  qu'il'  derait  jamais  aUendre  ;. 
mais  peur  lui  la  TÎeavaift  perdu  iow  ses  attraits.  TiocHies  ses  idées, 
tsvtessessensslkmsd'orgttefloade^eraînte,  defAaisir^vâapnoe, 
awient  leur  sMPce  daos  ses  rdatiens  IniHMS  avee  me  ffmlile' 
qm  éHait  maintenant  •éteinte*  fl  cessa  de  'Se  donner  an  air  ««te 
hauteur,  abandonna  ses  lieux  de  réunion  ordinaire  elseseconpa- 
tions  habituelles,  et  parât  tranver  du  plaimr  à  eirer  dans  les  ap- 
partements da  vieoK  cMttaaa  qaele  MsHre  de  Ravenwaod  anA 
naguèpe  habités.  La  ncmiittire  qtfUpreiiflit  eeBsaJehn'prolter, 
le^ommeil  poar  lui  n^^itpliis  un  Tepes,  et,  avee'unefidéti^qoe 
montre  quelquefois  la  raee  canine ,  mais  dont  les  ^snmpies  •sent 
très-rar^s  chez  la  race  hvfaaîne  ,  il  terama  sa  Tie  langiriasasle 
aYSDt  Texpiration  de  rannëe  qui  suivit  la  catastrofAie  qae.naa» 
venons  àe  raeimter. 

La  fomille  Ashton  ne  survécut  pastong^tempsàeelle  deRa- 
venswood,  sir  William  Àslhton  mourut  après  sen  fitsalsé,  qui  lot 
tué  en  Flandre  ;  Henri,  qui  loi  suooéda,  seul  héritier  de  ses  tîlres 
et  de  ses  biens,  ne  voulut  jamais  se  issarier.  Lady  A^lon  ^arvM 
jasqu'à  l'âge  le  ^us  avancé^  survivant  seule  aux  iofertiiiiés  doat 
son  caractère  implacable  avait  Tait  le  malheur.  Qu^^eMe  se  sort  re- 
pentie intérieurement ,  qu^eUe  se  soit  réconciliée  avec  le  cM 
qu'elle  avait  offensé ,  nous  n^osons  ni  ne  fK>avoirs  le* nier  ;  mais 
eflene  fît  jamais  paraître  aux  yeux  de  ceux  qui  Fentooraimt  te 
moindre  symptôme  de  repentir  ou  de  remonds.  EBe  ne  démentit 
en  aucune  circonstance  le  caractère  bautata ,  orgmilleaK  et  opi- 
niâtre qu'elle  avait  déployé  avant  ces  malheureux  événemests. 
Un  superbe  mausolée  en  marbre  rappelle  aon  aom,  sestitres  et 
.<w  vertus,  tandis  qae  ses  victimes  n'ont  ni  tomlbea«xai  épitaphcB. 
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La  LegExNDe  de  Montrose  a  été  publiée  sous  le  titre  de 
\  Officier  de  fortune  dans  la  traduction  de  M.  Defau- 
conpret.         a.  m. 


INTRODUCTION 

MISE  EK  TÊTE  DE  LA  DEAMERE  ÉDITION  D'EDIMBOURG. 


lA  Légende  de  MofUroee  fut  écrite  principalement  dans  la  vue 
de  iilacer  sMs  les  yeax  da  lecteur  la  triste  fln  de  lord  John  Kil- 
p<MÎt ,  fils  ateéde  William,  comte  d'Airth  et  de  Menteith ,  et  les 
ângulières  circonstances  qoi  accompagnèrent  la  naissance  et 
remplirent  l'histoire  de  James  Stewart  d'Acdvoirlicb,  de  la  main 
duquel  Tinfortuné  lord  périt. 

Notre  sujet  nous  conduit  à  parler  de  sanglantes  querelles ,  et 
nous  deyons  c<Mnmencer  par  en  raconter  une  plus  ancienne  en- 
core que  celle  à  laquelle  notre  histoire  se  rapporte.  Sous  le  règne 
de  Jacques  lY ,  uno  grande  inimitié  entre  les  puissantes  familles 
de  Drummond  et  de  Murray  divisa  le  comté  de  Perth.  La  pre- 
mière étant  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante,  enferma  cent 
soixante  membres  de  l'autre  famille  dans  l'église  do  Monivaird , 
et  y  mit  te  feu.  Les  femmes  et  les  enfants  des  victimes  qui  avaient 
aussi  trouvé  un  abri  dans  cette  église,  périrent  dans  la  même  con- 
flagration.  Un  seul  homme,  appelé  David  Murray ,  échappa  aux 
flammes  par  l'humanité  d'un  des  membres  de  la  famille  Drum- 
mond ,  lequel  le  reçut  dans  ses  bras  au  moment  qu'il  s'élançait 
du  milieu  du  feu.  Gomme  le  roi  Jacques  lY  gouvernait  avec  plus 
de  vigueur  que  beaucoup  de  ses  prédécesseurs,  ce  crime  hor- 
rible fut  sévèrement  puni,  et  plusieurs  des  coupables  eurent  la 
tête  tranchée  à  Stirling.  Enconséquencede  la  persécution  exercée 
contre  son  clan ,  le  Drummond  par  l'assistance  duquel  David 
Murray  avait  été  sauvé,  s'enfuit  en  Irlande,  où  il  resta  jusqu'à  ce 
que ,  par  l'entremise  de  celui  qui  lui  devait  la  vie,  il  obtint  de 
retourner  en  Ecosse,  sa  patrie,  où  lui  et  ses  descendants  se  dis- 
tinguèrent sous  le  nom  de  Drummond^-Eirinich  ou  Emocb,  c'estr 
à-iKre  Drummond  d'Irlande  •,  et  le  même  titre  fut  donné  à  leur 
propriété  ou  manoir. 

Le  Drummond*«Emoch  qui  vivait  du  t^mpsde  Jacques  YI  était 
un  des  forestiers  du  roi  dans  la  forêt  de  Gienartney ,  et  le  hasard 
le  fit  employer  à  la  recherche  du  gibier  vers  Tannée  1  ôS  ^  ou  1 5d9 . 
Cette  forêt  étâtt  adjacente  aux  principaux endroito  fréquentés  par 
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les  Mac-Gregor,  oa  une  branche  particulière  de  leur  clan,  connue 
sous  le  titre  de  Mac-E«gh  ou  Eninto  da  brouillard.  Ils  considé- 
raient la  fréquentation  de  la  forêt  dans  leur  voisinage  comme  une 
agression,  ou  peut-ôtre  vo^ient-ilsdans  le  garde  un  ennenù,  à  la 
suite  de  menaces  qu'il  aurait  faites  à  quelqu'un  des  leurs,  ou  pour 
toute  autre  raison  analogue.  Cette  tcibu  des  Mac-Gregor  était  pros- 
crite et  persécutée,  comme  le  lecteur  peut  le  voir  dans  l'Intro- 
duoiion  4to  Rùh^ify ,-  et  k  maîa  de  chaque  iKnmft  éCrtager  lenr 
étant  hoslUe,  leurs  mains,  en  refasche^  étaient  hMtîieftà  tmm 
laa  autres  hommes.  Bref ,  ils  i^arpriient  et  tuèrent  Stannacsid-- 
Bmoeh)  Ittî  coupècent  la  tdte ^ ^  l-eMportèMDt  avec  eus  enm** 
lofpée  dans  le^coin  d'un  plaid. 

Au  fort  de  l'exaltation  de  leur  vengeance  j  ils  a'iarrltàreat  à  la 
maisM  d'Ardvoîrlich ,  où  ik  demandèrenA  à^  nfralohîr;  ce  qui 
efifray^  Ifi  ^i^fBe  qui  s'y  trouvait ,  car  c'était  ime  sœur  de  AraoH 
mond-Ernocb ,  anaasioé  :  son  mari  éHdt  alors  afaaent ,  eUe  n'caa 
point  refuser  les  rafratchissementa  demaBdés,  Elle  Gt  plaeer  do 
pain  et  du  finomage  sur  la  tiÉ)ie,  devant,  les  Afaie-Gf egor,  el  «hnnt 
dea  ordres  pour  que  des  mets  plus  enbstantiels  fussent  iprépmis. 
Pendant  qn'elle  était  sortie  poor  hàtar  les  apprêts  du  repas,  les 
Inrbares  mirent  la  tête  de  son  frère  sur  la  tafafiB,  avec  tin  noreeaB 
dei  pain  et  de  fromage  dans  la  bouche ,  ea  luicciBBUttdantde 
manger  en  souvenir  des  joyoax  festins  auxquels  ît  anrait  pris  part 
dans  cette  maison. 

« 

A  son  retour,  la  malbeurens»,  apereevaM  la  tête  saagbnto^de 
son  frère ,  poussa  un  cri  d'effroi  et  tf enfuît  dans  les  bms,  eùf 
comme  on  le  rapporte  dans  le  romaa,  eUe  pronenaair  hasard  sa 
frénésie  maniaque  et  se  détoba  quelque  tempi  à  Umie  société 
tomaine.  Un  reste  de  aentiment  instânclif  la  porta  enfin  à  Jeter 
de  loin,  A  ia  dérobée,  un  regard  sur  les  jeuaesfiUes  qui  tfayaieai 
les  vaches  ;  son  mari  Anlvoirlieb  en  étairt  averti ,.  parvint  à  la 
ramsuer  chez  lui ,  et  la  retiurt  jusqu'à  ce  qu^eHe  eût  donné  le 
jour  à  un  enfant  dont  eUeétait  encdnte.  Après  ses  couchas  »  ellr 
recouvra  peu  à  peu. sa  raison. 

Les  proscrits  s'étaient  portés  aux  damières  insuites  contre 
l'autorité  royale,  qu'à  la  manière  dont  elle  était  eseooée  iie 
avalent  peu  suîat  de  respecter.  Le  mâaoeirepMe  qu'ils  ataîebt 
avee  tant  de  barbarie  exposé  à  la  vue  de^  lady  d'ArdvoirKchf  il8« 
le:peirtèrent  en  triomphe  dans  la  vieiUe  église  de  Balquidder^. 
sitiaéeLpresque aucenlrade leuspaya, odi  le JÉird Mee-Gseger et 


toat  wm  ^1m  rénû  à  cet  eflet  posèiMt  sQocanrpmeot  tem 
îaùmsMlÊiéleéB  h  lîctin»  égoggée ,  et  jgiéMnt»  cùaum  de 
vniseauvad^,  4edélbiiilrer«ileiir  du  orhtte.  Cetle  féroce  oon^ 
bnaîeDtt^e-YeogeiMe  proeontàsir  ÈkaBnêntosméULj  taMomiet) 
le  fujet  d'un  poeine  MitoM  :  fo«am  ctix.«ta».ji^tt»(4Slaii  JUpiii^e 
vew ),  iq^i'fot  Mprioié ,  nu»  noo,  je  etoîs^  puMfé,  en  IMl. 

Le  IftÛ;  eet  coirfimé  pv  aae  piDeUmatàNi  ^da  ceii6ci(|in«é  ^ 
diMe<dtt  4fânîer  InSM^etaatcrièaitf  Feai^ 
contre  les  Meo-Gregor.  Cette  torriUeiiqoDcticm  fat  eBécaléeflvw. 
une  taie  peu  coiMmii.  Jolin  fiecbaoM  ée  fiewhuwiori  at 
inmitréâ  Tenleur  uae  correepondirei enlre ma eieelet  le iàird 
de  BaeheeMi  éL  hxrd  Drammond,  eior  Ik  détartaUM  de  certaiaeB^ 
veflées«9ec  tems  adhéreBts^etsGrtinedouee'vengemce^yeBt'U 
<fil,  pe«r  la.  wiort  de  teur  oonaîD  jDf«iaimD<r£raoeh.  Cepeodoit^. 
migré  loitt  M  ^pie  Ton  peirt  tam^  la  tribu  des  Mac^irepw^ 
vouée  an  carnage,  ooorrit  eocore  dœ  imnriraiifs  pour  âoatciiîr 
«l  eseroer  denoiiTiellei  cruauéés  ainsi  qoede  «HireauKootoagei». 

Le  jeune  laaM»  Stewart  d'Ardvoirlicli  grandîBsaiti  f ne  d'eoît» 
au  poNKt  d'acquérir  unetaille,  ane  force  et  imeacUvJléexIcaQnl»* 
nairee;  on  prétend  <yie  la  preitti»  de:sa  main  fcia>^ 
<ies  narines  à  ceux  qui  iuttaientaTec  lui  eo  fdâantaasaat  de  faroe« 
Son  caractère  était  bizarre,  entier  et  traacâble;  cependant  il  doit 
avoir  ^en  qeelqMs  bonnes  quatStés  ostonsibiefi,  puieqtt'il  étatt  tort, 
aiflsé  de  lord  Xilpont,  leâsalné  dn  coœted'Anrth  et  de  MmteM^ 

€e  vaillaiit  jerns  honnne  joignit  JUsntroee  au  mement  où  oekii- 
<i  déplojattfian  étendard^  en  1M4,  un  peu  aérant  ia  bataitle  déf^ 
si?n'<de  Tipparnaiir,  qui  eut  iâea  le  l""  septembcn  de  la  mènie 
année.  A  cette  époqne,  âtewarld^Aidvoirlich^  partageait  la  con^ 
fianoaibi  jenne  ionl pendant  le  jow,  et  a«]  Utjdaas  la  nuit,  kira- 
qu'environ  cinq  jours  après  la  bataille.  Ardwaîdiefa,  par  an  aecèa 
ou  de  wndanie  Airie  on  de  profonde  méchanceté,  kmg-teaips 
eatentenuenoalffia  son  crédidnaniî,  plongea  1^  poignard  an  cœor 
de loMl  iU^po«t,nt  &'é<Aa(ipa  da;ea«p 4e  Atantrose,  en  tuant  nne. 
^iAînelle<|iiiavœ<3easeféidâ  Tanétec.  L'é^oe  GnUirie  donne 
poost  rmon  de  œlte  adioB  abonoinaUe,  que  ioni  Kiipont  avait 
rcfrté  afne  honnar  ime  propesiiâen  d^Antatoididlip^ 
MnBtraae.  M ais  itndaeiddB.paseûÉtonde  fondacwit  pr^^tee  h 
saataBkt  oneta^  aeeuBatian,  qni  neetedansiedkMtei  LenKur^ 
trier  Aidvnirliefeee  aaava  cotainemant  pràs  dm  eoveaanlairea^, 
qaà  Ifeaipiafèoeat  êaiiit  aefienlttt  de  l'avÉnecnniAt.  U€ldiM  é( 
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FoGcasion  du  meartre  de  lord  Kilpont  un  pardcm  absolu  que  le 
pariement  conflroia  en  1644^  et  il  fut  nonuné  major  du  réf^ment 
d'Argyle,  en  1648.  Tels  sont  les  faits  du  roman  que  nous  présen- 
tons comme  une  légende  des  guerres  de  Mpntrose  ^  le  lecteur  les 
trouvera  considérablement  altérés  dans  les  fictions  du  récit. 

L'auteur  a  tâché  d'animer  Tàction  tragique  du  roman  par  Tio- 
troductiOD  d'un  personnage  adapté  au  temps  et  au  pays,  et  d'ex- 
cellents juges  lui  ont  déclaré  qu'il  avait  réam  jusqu'à  un  certain 
point  dans  son  projet.  Le  mépris  qu'entretenaient  pour  le  com- 
merce les  jeunes  gens  qui  avaient  des  prétentions  à  la  nddesse  et 
aux  bonnes  manières,  le  dénftment  ou  Tétat  de  pauvreté  ém 
lequel  se  trouvait  l'Ecosse,  la  disposition  naturellede  ses  habitaats 
à  courir  le  monde  et  à  chercher  des  aventures,  tout  engageait  les 
Écossais  à  entrer  au  service  des.gouvemements  en  guerre  les  oas 
contre  les  autres^  Ils  se  distinguèrent  sur  le  continent  par  leur 
bravoure;  mais  en  adoptant  la  profession  des  soldats  mercenaires, 
ils  portèrent  nécessairement  préjudice  à  leur  caractère  national. 
Les  connaissances  superficielles  qu'ils  possédaient  dégénérèrent 
en  pédanterie;  leur  bonne  éducation  devint  un  pur  cérémonial; 
la  crainte  du  déshonneur  ne  les  retint  plus  davantage  éloignés  de 
ce  qui  était  réellement  indigne  de  ccmsidération,  si  ce  n'est  pour 
s'attacher  à  certaines  observances  tout  à  fait  ridicules  ou  futiles. 
Un  cavalier  rempli  d'honneur  et  cherchant  fortune  pouvait,  par 
exemple,  changer  de  làervioe  comme  de  chemise,  combattre, 
conune  le  brave  capitaine  Balgetty,  en  passant  d'un  parti  à  un 
autre,  sans  s'informer  du  fondement  de  la  querelle,  et  piller  avec 
une  effrénée  rapacité  les  paysans  que  le  sort.des  armes  lui  sou- 
mettait; mais  il  devait  éviter,  même  d'un  prêtre,  le  plus  légef 
reproche,  s'il  avait  trait  a  ses  devoirs.  Ce  qui  va  suivre  démontrera 
la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

«  Ici  je  ne  dois  pas  oublier,  dit  un  chroniqueur,  le  nom  d'uo 
prédicateur,  maître  William  Forbesse,  qui  prôchak  aux  soldats, 
liomme  plein  de  cmrage,  de  dbcrétion  et  de  conduite,  beaucoup 
plus  capable  qiie  d'autres  officiers  dô  ma  connaissance.  A  cette 
époque,  non  seulement  il  priait  pour  nous,  mais  il  allait  avec  nous 
jusqii'à  renutrquér,  je  crois,  la  mine  des  hommes  :  ayant  trouvé  un 
sergent  qui  neigeait  son  devoir,  il  l'épia  à  poidt  en  se  cachant, 
et  promit  de  me  le  signaler  ;  ce  qu'il  fit,  en  efifet,  après  le  service. 
Le  sergent,  appelé  devant  moi  et  accusé,  repoussa  l'accusation, 
ajoutant  que  si  ce  n'eût  pas  été  le  pasteur  qui  l'eût  articulée,  '^^ 
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aurait  demandé  raison.  Le  pÎBisteur  ofllit  de  se  battre  avec  lui, 
pour  prouver  qu'il  avait  dit  vrai.  Je  cassai  le  sergent  et  donnai  sa 
place  à  un  plus  digne^  appelé  Mungo  Gray,  homme  de  mérite  et 
de  cœur.  Le  sergent  cassé  n^appela  point  maitre  William  en  dud; 
il  se  retira  et  quitta  le  service.» 

Le  livre  d'où  est  tiré  ce  passage  porte  un  titre  formidable,  de 
vingt-cinq  à  trente  lignes  de  longueur,  que  nous  croyons  pouvoir 
nousdispenser  de  reproduire  id;  il  fut  imprimé  à  Londres,  en  1637. 

Un  autre  individu  de  la  même  école,  et  presque  du  même  carac- 
tère que  le  Monro  dont  il  est  question  dans  cet  ouvrage,  est  sir 
James  Turner,  soldat  de  fortune,  qui  parvint  à  un  rang  distingué 
sous  le  règne  de  Charles  II ,  eut  un  commandement  en  Galloway 
et  ailleurs  pour  la  suppression  des  conventiculeâ,  et  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  covenantaires  peu  avant  la  bataille  de  Pentland. 
Sir  James  était  un  homme  d'un  mérite  supérieur  à  celui  de 
Monro,  et  il  avait  pris  ses  degrés  de  mattre-ès-arts  au  collège  de 
Glasgow.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  composa  plusieurs 
discours  sur  des  sujets  historiques  ou  littéraires,  et  dont  le  club 
de  Bannatyne  a  imprimé  plusieurs  fragments  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  sir  James  Turner,  J'en  ai  extrait  le  passage  suivant, 
comme  un  exemple  de  ce  que  le  capitaine  Dàlgetty  eût  pu  consi- 
gner dans  son  journal,  s'il  en  avait  tenu  un,  ou,  pour  donner  une 
idée  plus  exacte  de  son  caractère,  tel  que  de  Foe  l'aurait  tracé, 
en  donnant  à  un  récit  de  pure  invention  les  couleurs  de  la  vérité  : 

«  Ici  je  raconterai  un  accident  qui  m'arf  iva  ;  car,  bien  que  non 
extraordinaire,  il  fut  très-ennuyeux  sous  tous  les  rapports.  Mes 
deux  brigades  occupaient  un  village  à  un  demi-mille  d'Appleby  ; 
j'avais  mon  propre  quartier  dans  la  maison  d'un  gentleman,  qui 
était  un  ritmastery  ou  quartier-mattre,  chez  qui  à  cette  époque  se 

m 

trouvait  sir  Marmadoke.  Sa  femme  tenait  la  chambre  qu'elle  occu- 
pait toute  prête  pour  la  recevoir  au  lit.  Le  chftteau  étant  abandonné 
et  Lambert  assez  loin,  je  résolus  de  me  coucher  toutes  les  nuits, 
à  cause  de  mes  fatigues  des  journées  précédentes.  La  première 
nuitj  je  dormis  assez  Men;  le  lendemain  matin  j'avais  perdu  un 
bas  de  fil,  un  demi- bas  de  soie  et  une  chaussette  ;  je  ne  pus  les 
retrouver.  Gomme  j'en  possédais  d'autres,  je  m'habillai  et  me 
rendis  au  quartier.  A  mon  retour  je  né  pus  avoir  aucune  nouvelle 
de  mes  bas.  La  nuit  suivante  je  me  mis  au  lit,  et  le  matin  je  me 
trouvai  dans  le  même  état,  perdant  trois  bas  pour  une  seule  jambe, 
et  les  trois  autres  ayant  été  laissés  intacts  comme  ils  l'étaient  la 
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<véHe. Umt roelierolie  j^ta»  wmtaitiêuee  qfm Iftimnère  Bm mi 
lîM  sans  pli»  de  suecè».  Gependtat  f  aittb  eâ  is^setve  !>■&  piire 
debi^eoinplète  et  niie  paire  dtf  koilhie»  ifktûti  gtandes  (|aa  les 
premîèrei^  Je  les  mis.Letra9ièMe<|cMnr jeircra^ilamâiBe' 
c'est-à-dire  qu*on  ne  m'avait  laissé  de  bas  que  poof  iHDe  janbe. 
C'est  alors  qae moi  et  mes  dottiestif(p]es  nondsupiiosftitte»  (fàt  les 
nto  devaient  s'être  emparés  de  nies'  bas,  et  la  Biaitresse  de  la 
nuûsoA,  qui  le  savait  tré)S-bif n,  m  roolail  pas  ne  le  dise.  On 
visita  avec  des  lumières  la  ebambre  qai  étoit  tcès^bassev  etl'on 
aperçut  le  baot  de  ams  bottines  en  u»  troa  dans  lequel  avait  été 
attiré  le  reste.  Je  sortis  et  fis  lever  les  gens  de  te  maison^  pcMir 
voir  eemment  le»  rais  avaieni  disposède  ohi  dhaiisawre.  L'hétesse 
envoya  une  de  ses  domestiques  pewr  assister  à  la'.perqsisikf€ai.  Le 
Iron  étant  un  peu  ouvert,  un  de  raespetib^gavcMS  y  întrodniât 
saniain  et  rapporta  viog-quairepièees  d'or  et  un  a^èle^.  La  ser- 
vante affirma  que  tout  cela  appartenait  à  sa  mltuesse.  Le  petit 
gargon  m'ayant  apporté  L'or»  yaUai  trouver  rhôteaie  ci;  l«t  disque 
Lambert  ayant  Jogé  dans  cette  maison,  il  était  probaUe  qiie^pîel- 
ques-uns  de  8esdomestk{ues  avaient  eaet^  cet  or,  et  que  s'il  eu 
était  ainsi,  la  IronvjEiiUe  me  revenait  lé^kament,  m«8  q«ie  ai  elle 
pwvait  pvouver  qnecet  or  lui  apfMfflenait,  je  te  Inî  readfais  sar- 
le-cbamp.  La.paavre  dame  avoua  en  pkeurant  que  s/m  omri  n'étant 
pas  desplus  sobres  (  et  en  effet  c'était  im  vrai prodigjoe)>ette  ara t 
caché  cet  or  à  son  insu,  pour  L'employer  dan»  l'occasion,,  aartaiit 
en  cas  deinaladie  ;  et  eUe  me  conjinra,  puisque j^'aimais  le  roi,  pour 
lequel  son  mari  et  elle  avaient  beancoupsouffert,  de  ne  p«tai  lui 
retenir  sou  or.  Elle  ajouta  que  &'il  y  avait  plus  de  vingtHiiaitre 
pièces,  entières  et  deux  demi-pièces^  le  surplus  ne  lui  «ypaitiei- 
drait  pas,  et  qu'elle  les  avait  renfermées  dane  nae  bourse  de 
velours  vert.  Aprèsque  le  l'eus  rassurée  qfkmk  à  son  or,  uae  noa- 
velle  recherche  fat  faite-,  on  trouva  raatreangèie,.la  bourse  verte 
en  pièces  comme  mes  ba&}  jerendisausiDti^rof  àlabesM  dame. 
J'ai  souvent  oui  dke  que  le  rongemeut  Wk  décbliMtteBtde8'hd)i(s 
par  des  rats  est  un  .pronostic  annonsant  q^elqucefAûbeoBea  aflBnres 
à  celui  auquel  ils.appartiennent.'Je  rendsgfioeàf  IKeu  de  n'avoir 
jamais  été  porté  à  croire  de  tels  présages,  on  de  tf  y  vmr  fait 
aucune  attention.  Il  est  vrai  que  des^.malbeiurs  plu»  fraads  «"ar- 

i  f  elijle  pièce  de  monnaie  aseieBoe^  d^ooe  vateur  et  10  iebeliiiiisiy  on  mtinm 
12  francs.  Elle  portait  Pempreinte  d'un  ange»  en  mémoire,  de  la  romarque  Ma  par 
le  pape  Grégoire,  que  les  païens  anyli  on  ang;Ia<s  étaient  si  beaux  que,  s'ils  eussent 


rivâtent  Alors  peade  teiai»  après  ;  mm  le  raissâr  qm  j'uraî»  pu 
tofi  préfoir.iMi'^ini^fae,  beaueeup  mieux  que  des  rats  ou  toute 
autre  venmii^  et  cepeadant  je  oe  te  fi»  pask  J'ai  eoteudu  ccntm* 
éd  beUes  bi«t«ires  de  rata,  cooiniaiit  ils  avaient  abaudonné  des 
maisons  et  des  vaisseaux,  lovaqu'm  allait  mettre  le  feu  aux  pre- 
mières et  submerger  les  seconds.  Des  naturalistes  disent  qu'il  y  a 
des  créatures  sagaces,  et  je  le  crois  ;  mais  je  ne  serai  jamais  de 
ropinien  qu'elles  puissent  prévoir  les  événements  que  le  diable 
kii-Diénie  ne  pourrait  ni  connitftre  ni  deviner  ;  de  tels  événements 
étant  de  ces  choses  que  l'Éternel  a  cachées  dans  le  sein  de  sa 
divine  prescience  ;  et  la  question  de  savoir  si  le  Dieu  tout-puissant 
a  préordoBDé  ou  prédominé  ces  choses  qui  nous  arrivent,  de 
manidre  à  éclore  en  échappant  à  toute  prévision  ou  contrôle,  est 
encore  iasolable .  » 

En  citant  ces  anciennes  autorités,  je  ne  dois  pas  oublier  un 
Essai  plus  moderne  d'un  soldat  écossais  de  la  vietile  mode,  Essai 
rédigé  par  une  main  habile,  dans  le  caractère  de  Lesmahagcm, 
puisque  Texisteneedece  brave  capitaine  doit  seule  priver  Fauteur 
actuel  de  tous  droits  à  une  entière  originalité.  En  outre,  Dalgetty, 
coimne fruit  de  sa  propre  imaginaflion,  a  été  un  favori  si  rapproché 
de  SOD  pavent,  qu'il  est  tombé  dans  l'erreur  en  donnant  au  cafM- 
tainje  «ne  trop  grande  part  dans  l'histoire.  Cest  l'opinion  d'un 
mtique  placé  ad  {dus  haut  rang  dans  la  littérature,  et  l'auteur 
s'estîoie  tellement  heureux  d'avoir  encouru  sa  censnre,  qu'elle 
laisse  à  sa  modestie  une  excuse  convenaUe  pour  laisser  passer  les 
ék^es  qu^il  eût  eu  mauvaise  grâce  à  rapporter  sans  méiange.  Le 
passage  dont  il  s'agit  se  trouve  dans  la  Revue  d'Édifréourg,  au 
n?  ô5,  renfermant  une  critique  A-Ii^anhoe  ;  le  voici  : 

«  On  a  beaucoup  trop  ddnné,  peut*étre,  de  place  à  BalgeCty 
daa»  l'ouvrage;  car  on  nous  entretient  constamment  de  lui,  et 
Tauteor  a  montré  plusde  penchant  pour  cet  homme  incomparaMe 
qui  écUpsevaît  les  Falstaflb  et  les  Pistols*,  acte  par  acte,  scène  par 
scène,  et  les  occuperait  par  son  inépuisable  faconde,  sans  épuiser 
lear  gaieté,  ou  sans  changer  une  note  de  son  ton  distinctif,  dotre- 
ment  que  dans  ses  grand»  exemples  réitérés  de  l'éloquence  du 
teàouté  B^i-Mmsier.  L'idée  générale  du  caractère  est  familière  à 
nos  auteurs  oemiques  postérieurs  â  la  restauration,  et  Ven  peut 
dire  qu'il  est,  jusqa'à  un  certaiBpoiiit,formédeceux  du  capitaine 
FiueUen  et  de  Bobadil  ;mais  la  combinaison  du  soldaâo  avec  l'étu- 

f  Pei^imases  ée  Slakespeare. 
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diaBt  do  collège  Marescbal  esttoot  à  fait  originale  -,  et  on  inébmge 
de  talent)  d'amour-propre,  de  courage,  de  grossièreté  et  d'orgueil, 
ne  fût  jamais  plus  heureusement  conçu.  Ses  discours,  nombreux 
comme  ils  le  sont,  portent  tous  un  cachet  particulier,  et,  suivant 
nous,  ils  sont  extrêmement  divertii^nts.  » 


Pendant  que  ces  pages  étaient  livrées  à  Timpression,  Taulem* 
recevait  du  gentleman  qui  porte  actuellement  le  nom  de  Robert 
Stewart  d'Ardvoirlicb,  une  lettre  dans  laquelle  ce  dernier  raconr 
tait  le  meurtre  de  lord  Kilpont  d'une  manière  différente  et  plus 
vraisemblable  que  celle  que  donne  Tévéque  Wisbart,  d(»it  le  récit 
suppose  une  entière  folie  ou  la  plus  noire  trahison  de  la  part  de 
James  Stewart  d'Ardvoirlich,  un  des  ancêtres  de  la  famille  actuelle 
de  ce  nom.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  une 
entière  connaissance  de  ce  document,  plus  détailléque  les  histoires 
de  cette  époque. 

«  Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  personnellement  connu 
de  vous,  j'espère  que  vous  excuserez  la  liberté  que  je  prends  de 
m'adresser  à  vous  au  sujet  d'un  événement  auquel  vous  avez  Eût 
allusion  plus  d'une  fois,  et  qui  concerne  malheureiesemrat  un  des 
ancêtres  de  ma  famille.  Je  veux  parler  du  meurtre  de  lord  Kilpont, 
flis  du  comte  d'Airth  et  de  Menteith,  en  1644,  par  James  Stewart 
d'Ardvoirlicb.  Comme  la  cause  de  ce  triste  événement  et  la  querelle 
qui  l'amena  n'ont  jamais  été  clairement  établies  dans  les  histoires 
du  temps  auquel  il  se  rapporte,  et  persuadé  que ,  puisque,  dans 
vos  admirables  romans  sur  Thistoire  d'Ecosse,  vous  avez  adopté  la 
version  de  Wishart^  il  peut  en  résulter  une  authenticité  qu'elle  ne 
mérite  pas,  je  crois  devoir,  dans  la  vue  de  rendrejustice,  autant 
que  possible ,  à  la  mémoire  de  mon  aïeul  infortuné,  vous  envoyer 
le  récit  de  cette  affaire  tel  qu'il  s'est  transmis  dans  la  famille» 

<t  James  Stewart  d'Ardvoirlicb ,  qui  vivait  au  commencement 
du  xyiP  siècle ,  et  qui  fut  le  malheureux  auteur  du  meurtre  de 
lord  Kilpont ,  devint  le  chef  d'une  des  compagnies  indépendantes 
levées  dans  les  Highlands,  à  l'origine  des  troubles  arrivés  sous  le 
règne  de  Charles  P';  une  autre  de  ces  compagnies  était  comman- 
dée par  lord  Kilpont.  Tous  deux  étaient  unis  d'une  étroite  et  an- 
cienne amitié.  Lorsque  Monlrose  arbora  l'étendard  royal,  Ard- 
voirlich  fut  un  des  premiers  à  se  déclarer  rpour  lui  i  et^n  dit  qu'il 
fut  un  des  principaux  qui  entraînèrent  Iqrd  RiJpont.dans  la  môme 
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caose.  Ed conséquence,  avec  «r  John  Drummond  et  leurs  adbé^ 
reots,  comme  le  raconte  Wishart,  ils  rejoignirent  Montrose  k 
Boc^aoty.  Taftt  qu'il»  servirent  ensemUe ,  leur  intimité  était  si 
forte  qu'ils  vivaient  :et  couchaient  ensemble  sous  la  môme  tente. 
»  En  même  ^nips,  Montrose  avait  été  aussi  rejoint  par  des  Ir<- 
landais  sous  le  commandement  d'Aiexandre  Macdonald  ;  ceoK-ci, 
dans  leur  marehe,  commirent  quelques  excès  sur  les  terres  appar- 
tenant à  ArdvoihrUcfa ,  lesquelles  se  trouvaient  dans  la  ligne  de 
lear  route  depuis  ta  côte  occidentale.  Ardvoirlich  s'en  plaignit  à 
Montrose  V  qui  i  vraisômbUbtoment)  dans  le  désir  de  se  concilier 
ses  ncaveaut*  alliés^  répopdit  m  grief  tfuoe  manière  évasive. 
Ardvoârltcb^  bomnie  'auîx'pasBSGDS  violentes,  n'ayant  pdnt  reçu 
la  satisftictttm  ga^havdit'deihanâéef,'  provoqua  Macdonald  ei»  un 
eèaibât9iBguii8r.'iÀvmtq«f^it>0ûtrlièti  ;  toutefois  ^{Montropé^isor 
ravîjs'qoe luf  en doiinâ  Kitpc^t ,  imposa laux.dedxcombaltànts 
Ies;afrôtBi  forcés;  Montrose ,  prévoyant  les  soitèsfflcheuses  d'une 
sembUblë  ((oewilte'enMQiiiiMni^st  <^  uneisertedè 

réobncîliaUsoff  ehfre  *  im^  et  tes  obligea-  de>se  ti^iJcher'  la  niain  die* 
vaat  lai  ^^6»  diUju^àf  eéittikf^Éhà  Ardvohriicfa ,  hooMi^  très-fort^ 
senra  la  main di^  Maèdcnald  m  poinl^â'ekifahre jaillit  lesang'pac 
les  doigts  ;  06  qui  fit  voir  qu^Ardvoirlich  n'était  millement  calmé; 
'  «  Pecr  de}oamiff|irès-la  bataiSè  de  Tippermoir,  lorsque  Mont- 
rose  aviec  soo^armée  était  campé  à  CMIace,  une  fête  fiit  donnée 
par  luiià  ies  olBoter»,  ^n  l'Iioiitoeur  de  la  Victoire  qu^il  avait  lem^ 
portée  ^ét'Kilpent;  avec  son  ami  Ardvoirli6h>  était  dé  la  partie. 
De  retbur  à  le^Miquartieirs,  Ardvoirlich ,  qui  paraissait  toujours 
garderranciineift  Maeionald','  etqtii  avaitia  tôte  édhaùffée  par 
le  vin,  commença  à  blâmer  lord'Kitpontdela  part  qU'il  avait 
prise  dans  l'éffairé  en  «mpôéhant  qu'il  obtint  le  reâresselnénl  de- 
mandé/et  fl  se  plaignit  de  Montrose  pour  ne  lui  avoir  pas.ac* 
(Mûé  té  qtili  regardait  comme  une  réparation  légitimé:  Kilpont 
défisûdit  sa  conduite  H  ceffle'cle  son  parent  Montrose;  on  fin'R  par 
eh  v^nir  à4e  gros ikiôls ,  et  dâni^  l'étAt  où  ils  se  troîivaiant'àlôr^ 
l'un  <et  l'autre ,  passant  aux  voies  de  fait ,  Ardvoirlioh  saisit  soa 
dtrtc  on  poignard  eft  en  frappa  à^  mort  Kilpont.  Il  s'enfdit  acMSitôt^ 
et  à  4a  lftv«nr  d'Uni  épaSs  brouithril  H  écbat)pa  aux  poursuites  ^i^ 
gées  cbntre  lUi  ^^faissant^^r  le  IH  dei  moKson  propre  fils  Heini, 
qot'avaiCététfângereosemedt  btesÉéé  la  bfltaitledelIppermQm 
'  à  Ses^Mittîâanlâ  se  séparèrent* bi^uement  dei  !l!^ntrose^  et  il 
ne  lui  resta  d'autre  ressource  que  deèejeter  dans  iôS^'hiMl^  la 

UNE  LEGENDE  DE  MONTROSE.  22 


^^  UNE  LÉQEfîOS  HB  mouctrose. 

faction  opposée,  qui  lui^  fit  toniaconoil..  Son-  i(iHQ)>est  âoafeab 
ixieiUiQnné<laQs.leâ  oampagôes.dd  IiedieSiebieii  ^ufiié'ttHe.QocaH 
$ion  il  efit.oité  cooiine  ayaaè.  prûlég&fdBsiBUi)^  é»  ^ses  «Bcâena 
amia  >  lorsque  I»  cause  du  roi  devint  .désespérée. 
.  Le  récit  ({ai: précède. diffère  mat^Rîalieiiient'vJti'it  soiÀ^deeelui 
que  donne  Wisbart*,  qui  prétend  que. ce  James. Stemurt  d'Ard- 
voirlicb  ayant  ourdi  un  complot  pour  àasasainer  Moaiirose^  tua 
tord  Kilp(M)t  pour  n'avoir  pas  voulu  tr^iper  dJE^DS  le  complot.  Il 
peutmaioteaant  m'ôlre  permis  de  remarquer  qu-'outrb  que  Wis- 
hart  a  toujours  été  coosidéré  comme  un  hisCoiiea  partial  et  d'une 
autorité  fort,  équivoque  sur  ce  sujet  ^  ^uand  môme  Stewact  aurait 
conçu  UA  teldesâein  «Kilponb,  à  cause  de.soa  mmetide  ses  re- 
lations de.  parenté  «  eût  saos  doute  été  le  deRniér  qiieSleifrai;teûi 
choisi  pûttr  son -confident  .ei.soaooiDplioe.,  D'uaaulie.o&léyle 
récit  précédcBL,  quoique  jamais,  j'ea  auia  persuadé^  en  n'y^l 
fait  jusqu'iciatiuaîQD^  a  été  une  icoiitstantfi  ti^ditloil  defianilte^  et 
dtaprès  la  date  néoente  de  yéfénfgBomti  et  JesdMKQcfi  d&tkk  tra^ 
ditton  qui  r«fiût  parvefliir  juâqu*i;nouSoi  jen^i  ^smau^ 
puur  révoc^oeff  eti.doutesa  pafrfiaî{eiruihwLî€itéi,<àô^rémt;rotxa^ 
poQté^ daœ  .tous* ses  détjrâsi tea  pkns  eircaQjitaiK:iâs,i4w)iiipiie> 
IL  y  &  bien,  dea  années,  par  un^bomn^eiittiéià  lit  fiuniiteietqii) 
véeu^ jusqu'à. rage  de  cenHasts.  (%tîhoristieétfûtuo  «rstéi^r^petit- 
Hlsde  Jamea  Stewart.  par  ;lohn,jH»0)s<ntftu«eli  dp^I^sbî^^ 
dfi.ce  pays.ûo^  sojuvent  fait  «(^ttM  sons Jeiaom<d»J!qh 
Mhor.  Gfi  l<)hniétajtak)iia.aiiee.sÉ(m:père','et/Gut 
oaoin  de  TaiEiire  ;  il  vécut  )0ng-T|emp3««eei^fipràf^4airéïY0lMi^ 
^  c'est  dotai  que  ti»^Uriaff)irm£^t(qit.ci^4flssu^^^^ 
rivait  copiiriiifiquée  à  iiaM^^e^:  : 
•  M r»l.\mii  de^ pard^w à vo«a  dmMHiKkr  po^r^nmirë: taiS* 
temps  abusé  da  irf)tfe  patijÇ)iKQe;ffia«  jféfkroji^^  fee  jl^irMw 

mmtQnimmkt  cwilive  U  joéfnoii  e  d*m  dQ'mfs.fmeétKsi».  «Mi 
«u'ella[4^ût/«btenir  par  imm\^\i\Qvk\èéd^V!^A9tfiimJ^M  9ttàff^ 

ptQmtsai..  teauOjDjup  deiaîtsi  nii^t .  1a. ^imlHk)».  i'ml i»fm^  * 
it¥iis  ^  «ondtM^er  et  sep  ^«^«^  m  90f  mAI^  t .  vm  d^Mi«#vo» 
i'idéei  iquriMit*  p«  foI^Qr^}?pfpjf!|t4'«l9««9»KmfAIwir«mMSlfi^fi 
dâiia  Jei^rti  «pfi$ét»r'eDt  U^i^w^  v^mm^Q^im^^v^f^^ 


uToîiiS  pouvez  faire  de  cette  déëiâtalîoii  Tusagé  quil  voui 

plttlrà ,  et  je  suis  prêt  â  vous'  fournie  de  plus  amples  détails ,  si 

vous  le  désîréi ,  pour  confiriÀér  ceui  giiè  je  viens  dé  vous 
ih^éàèfnftér.  >»  •  ' 

«  Arr.ÏToh'Tic'h,  f^  jûtivrer  lÔôO.  « 

La  publication  de  ce  document,  qui  me  semblé  réunir  tous  Içf 
caractères  de  la  vérité ,  est  une  dette  que  je  paie  à  la  mémoirede 
James  Stewart ,  qui  fui  victime ,  à  ce  qu^il  parait  j  de  sa  propre 
Violence ,  mais  qui ,  peiit-ôlré,  fbt  incapable  di'uaacte prémédité 
de  frahîsoiî.  . 

*<  Abbolsford,  û'  août  i830.    . 

INTRODWTION 

A   LA   PRE^lâft^BSmTlOTC' ABFQti^T^ïi.  "'  '"' 

•       .     ■     '  ■  '     '  ...  •  .     ' 

i 


Le  sargeut'MgrflrMae  Alpin.,  peactonè  swséi^wHr  ptrart  notis^ 
fui.  un  d^  habitwtf  !^  P^^  rWfie«(é»  ^  GMdetactesflh.  Pèr^ 
sûQne  ne  pensait  h  lui  4i#pQtfnr  1^  SAûm^dj  $9ir  «e»  tHtas  au  «rtoA 
{auteuU  de  cuii^  plaça  9U:Cai^  le.j^st  el4iixt«k  hrchwnéwie  de  :1a 
saûe  commune.. des  ^Wj|:<^A^^  'fet  Mtire  9irrètaiD  JàM 
Duirward  n'aurait  p^^regacdé  qç^np  onQ  ufiurfMtiqn  dee»  mmff 
réprébeflusibles  (^.4uelqM'uQ,.S(^plaiS&t4f»9s  le  kmeàgaocte^de 
lachakBj  q^ele  serg6a.t;pcf:jujWit,.r^^UèF€^DiQfrtr.4§P4tosd^ 
€^^  G'étfiit  là  qfï'il  â'as9pyaii  v^tu^il&soB  .nf^ift^l^eiW^iP  dmm* 
yalicies  I  bf o^é  av^c  la  pcçftfçU  l{|rplf^i^ri»pu)fiti|«9'Kp 
dailles dç ^mérite  gui  brillaient i^b^n^iHHèrQr.^u^) bH«  Que 
lamapc;be/VJde  (ju'auraitdi^  rç^pUr  sfis^  Jyifti^.4c€ii(.9)étaK!#â«$ 
marque^  éc^t^i^les  ^'  seS{:^ervieGs.péni))fesret  OonemMf^  Sfi$ 
traii^  ^v/eiUis  par  lé  tei^ps,  §os  cb^v«eu^  gris  i|iB  se  (tern^iwiefH:  ^ 
une^ueue  «ince^  s^oit la  uaode^inMîtolRe  de  IfancieB  tenii:@y;€)li;i| 
tète  un  peu  tournée  en  llaif  ep.4p  Gâtfâ^^jpQpr- mieu^  ^n&qiVl^e.ili 
voix  du  ministre,  attestaient  sa  profession  et  ses  infirmités.  A  ses 
dôlfe'  était  as^lSé'  S$  M  f^àmUé,  petite  Vieille,  tpii  tè  proprette, 
avediiné  coiffe  des  Highlandset  un  plaid  de  tartan  ;  les  yeux  toii- 

iNomdïl'aubêi'gèdèGahWiW^ii'efc'  a.  mV    '  '        *       ^       ''         ' 
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jours  0xés  sur  son  frère,  qui  était  pour  6lle  le  plus  grand  homme 
de  la  terre,  et  cherchant  avec  soin  pour  lui  dans  sa  bible  à  fer- 
moirs d'argent,  les  textes  que  le  ministre  citait  ou  exjdiquait 

Je  pense  que  ce  fut  le  respect  témoigné  généralement  ;au  digne 
vétéran  par  tous  les  habitants  de  Ganderscleugh  indistinctement 
qui  l'avait  engagé  à  choisir  notre  village  pour  sa  résidence  \  car 
telle  n'avait  pas  été  sa  première  intention. 
'  Il  était  parvenu  au  grade  de  sergent-major  d'artillerie ,  après 
avoir  fait  plusieurs  campagne^  pénibles  dans  diverses  parties  du 
monde,  et  il  était  reconnu  pour  un  des  plus  braves  et  des  plusex- 
périmentés  soldats  de  rarti)lerie  écossaise.  Une  balle  qui  lui  tra- 
versa le  bras  dans  la  guerre  de  la  Péninsule^  lui  procura  à  la  fois 
une  hon(M*able  retraite  avec  une  pen^on  deChelsea,  et  anebonne 
gratiflcatton  sur  les  fonds  patriotiques.  De  plus,  le  sergent  More 
Mac  Alpin  avait  été,aas8|  prudeotqwe  brave  ;^  avec  l'argent  des 
prises  et  de  ses  épargnes  ,  il  se  trouva  possesseur  d'une  petite 
somme  dans  les  trois  pour  cent' ooflsolidés. 

Il  se  retira  du  service,  avec  l'intention  de  jouir  de  son  revenu 
dans  le  vallon  sauvage  des  HtgMftfids,  où,  durant  son  enfance ,  il 
avait  gardé  le  noir'  bétail  à  cornes  et  les  chèvres,  avant  que  le  son 
dtttambour  lut  eM  fatt-réleveir  son-chàpeàn  d*un  air  martial ,  et 
sufitei^noQtooients  près  de  quarante  ans.  Dans  son  souvenir, 
te^Uxsa  ,''qfioi4u6  retiré  ;  ne^'peutaltétre'COthparé  en  beauté  aux 
sites  magniflques  i^ll  avait  viis  clans  ses  éxèur^ns*  La  vallée 
beiireuse'de  Rasselas'  môme  ftVurait  pu  soutenir  la  comparaison; 
Rentré  dans  le  Vallon  hàtifl,  S  revit  ce  site  enchanteur  :  ce  n^était 
qii'une  vadiée  stébilè^  entourée  de  montagnes  escarpées  et  traver* 
sée  par'  un  t([^rënt  venaiit  du  nord  ;  mais  ce  c(nî  était  le  pis, 
trente  Jfbyér^UViiient^ cessé'  dé  fiïmer.11  piit  à  peine'distinguer 
quelques  ^itdjpres-  bnibeis  de  -  là  cabane  de  ses  liëres.  Lé  langage 
ôtait^presqnë'ëntfta^îhetirt  diangé  :  ranciennérace  dont  il  se  van- 
tait dé  desdeodire  avait  *cber^b^  un  refuge  au-delà  de  rAtlantique. 
J5ii  femiierâii^sufd  ;  trol^  bergers  aux  plâîds^griis  et  six  chiens, 
étaient  «Aors  eA  poiases^iôB  de  toute  la  vallée ,  qui ,  pendant  l'en- 
&ncedu  sergent  ;  avait  hit  vivre  danis  le  contentement,  sinon 
diBins-  yu^ndanièe,  pltis  "de'  cent  habitants. 

i  Guerre  d^Èspagne  e;t  de  Portugal,  commencée  ^^  1808,,  à  laquelle  PAoglelerre 
pHt  and  paît  activé  cott^rè  la  Pi'ttuce,  cotnmé  aillée  des  deo\  pulssabces  attaquées. 

2  En  Angleterre,  la  plupart  des  vaches  sont  noires,      a.  m. 

3  Voyez  l'histoire  de  Rasselas,  prince  d'Abysiinle,  par  Johnson^  .  A<  H* 
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Bans  la  maison  da  noureau  teiianc>er,  le  sergent  Mac  Alpin 
troQva  cependant  nne  sonree  inattendue  de  plaisir,  et  roccasion 
de  déployer  ses  afTeetions  sociales.  Sa  sœur  Jeannette  heureuse- 
ment avait  toujours  eu  un  si  fort  pressentiment  que  son  frère 
reYiendrait  un  jour^  qu'elle  avait  reftisé  d'accompagner  ses  pa- 
rents dans  leur  émigration.  St  elle  avait  consenti,  mais  non  pas 
Sans  se  sentir  humiliée ,  è  prendre  du  serrée  chez  le  proprié- 
taire lowlandér,  qui ,  quoique  Saxon ,  disait-elle ,  s'était  montré 
nn  homme  humain  à  son  égard.  Cette  rencontre  inespérée  avec 
sa  sœur  sembla  être  un  remède  à  tous  les  désappointements  que 
le  sort  avait  fait  subir  an  sergent  More  ;  et  cependant  ce  ne  fut 
pas  sans  laisser  échapper  une  larme  involontaire  qu'il  entendit 
raconter  par  la  seule  femme  qui  restât  de  sa  triba ,  rhistoire  de 
rei[patriation  de  sa  famille. 

Elle  lui  raconta  les  inutiles  offres  qu'ils  avaient  faites  d'aug- 
menter leur  fermage  ,  ce  qui  les  aurait  réduits  à  une  extrême 
pauvreté,  qu'ils  auraient  pourtant  supportée  avec  joie,  puisqu'il 
leur  aurait  été  permis  de  vivre  et  de  mourir  sur  leur  sol  natal. Elle 
n'oublia  pas  non  plus  de  raconter  à  son  frère  les  prodiges  qui 
avaient  annoncé  le  départ  de  la  race  celtique  et  l'arrivée  des 
étrangers  ;  car  deux  années  avant  rémigration ,  lorsque  le  vent 
souciait  pendant  la  nuit  dans  le  défilé  de  Ballachra,  on  entendit 
distinctement  ces  mots ,  Ha  til  mi  tulidh},  paroles  que  les  émi- 
grants  employaient  ordinairement  pour  faire  leurs  adieux  à  la 
terre  natale.  Les  cris  sauvages  des  bergers  étrangers  et  les  hurle- 
ments de  leurs  chiens  s'étaient  fait  souvent  entendre  au  milieu 
des  brouillards ,  long-temps  avant  leur  arrivée  dans  le  pays.  Un 
barde,  le  dernier  de  sarace,  avait  célébré  l'expulsioil  des  naturels 
de  la  vallée  dans  un  chant  qui  fit  pleurer  le  vétéran,  et  dont  la 
première  stancé  peut  être  ainsi  rend  ue  : 

a  Malhevr,  iiialh€»ir  i  loi,  fils  4^8  T«rte«  CJimj^agQes  ! 

Pourquoi  quitter  les  champs  à  peine  reverdis  ? 

l^^rqBoi  Tenir  .troubler  les  enfants  di^  montagnes,    '  '  ' 

H(  JéTMter  le  Tftl  si  fortttdé  jadis  ?  » 

Ge  qui  ajouta  ^uchagrift  du  sergent  More  Mac  Alpiâ  dans  cette 
occasion,  fut  que  le  chef  par  lequel  cechangemenl  avait  été  opéré 
était  regâMé  par  la  tradition  et  Topini  on  générale  comme  repré^ 
sentant  léis  anciens cfaiëftains,  ou  cfaefe,  aïeux  des'fagi(itk  ;  et  juS' 
qu'ici  un  des  principaux  objets  de.  l'orgueH  du  sergent  More 

1  I9oiû  ne  reparaiiroDi  pfos,  v)$  reiurn  no  more.     a.  m. 
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toit®}  "7?  Rft  '^.p^?«Air^.B^>.iJLpsîye^a^gÇ5^ 
[ant  àe  mes  ^a^cêtrqf ,  l^J^is  jaH]^ai^.hjçm^mQiî^?ft';Çftt€ïp^ 


SPtréprçnaut  qi;i'  Tavi^it  guic^é  à  tro^ye^s  tsactlj  dp  dapg^ri^  fpf ti^ 
jgn  cœur  co\^tr€  ce  crue]  dlésf^pj^(4fllei;i^enlf  k^  J/jrfi^ ,  diWii|Mi  > 
rejoindre  mes  parents  au  Canada,  ou i)^,Ç);[^t  ^CHi^é^.V!^  Vf^Uoi^ 

transatUnfique  le  pom  ^e  celui  de  lft^ra.pèr^  Jfj^ow^^^  ^^^^  ^^ 
paquet  corroie Ifii (emqae  d'ua soj^d^t.  Au  dis^W^ladiSil^ei] iC'es^ 
le  saut  d'uiie  jpuçe ,  ep  con^par£^i$o(x  ^^  voyages  et  des  mf^»c|^e5 
^^eJ'ai  faits  pour  d^ plus  légèçes^^isp^ » 

Dans  cette  ipteAlioa,  i]  quitta  ]es  Hi^hlap^sJ,  et  ^  Jlfl^^^  k  Cm^ 
^ersçleugh  avec  s^  çiœur,  çp  sç  rej^i^aat  à.  Gl^w,.  dfgçus  Vint^- 
ijon  de  s'embarquer  pour  lo  C^.ad^.  T^m.  à  cette  époq^Q  rHiy«r 
commençait,  çt  il  pepsa  qu'il  serait  prudmt  (^'atteadçe  Ip  ff(m- 
temjps  pour  s'emba^rquer,  c^j-  ^oralç.SainA-tiftuççïjt^w^^Qiayfirt» 
et  il  se  fixa  parn^i  nou^s  pour  le  p.çu  d^  çiois  qu'il  à^x^\i  sester 
4^s  ia  (ij:aade-:Rretagfte,  Coname  paiji§^  ravoiji;^  djt  plu^  tiftut^^  çft 
respectable  yieitlarçl  tr9,^va  une  grande  déférç^ncç  çt  de  grimes 
attpnti^çns  pQUf  Iuj\  d^ç;?,  tous  le^  rwgs  de  ta  société.  Au^i  tonsque 
le  pria terups  fut  i?.eretpujr,  il  sç  trouva  ^  ^Usfa^t  çle  ^(j^aytiAÇS 
dtl^Yer,  qu'it  ue  fiit  plq^.  qi^cstion  de  se;5  proj^çts  de  yoyfiige,  Jeaûr 
nette  craignait  la  mer,  çt  J^ui-même  ressentait  IjÇ^  ipfirjçaiitéç.de 
rage  et  du  service,  plus  qu'il  ne  l'avait  d'abord  pensé.  II  en  parla 
au  ministre  ,  et  mon  digne  patron  M.  C!ei;sbotham  }ui  répondit 
qu'il  valait  miei^x  re^t^i^  ^Yçp  dç;^  a,aa^  ép^puyés ,  que  d'aller  au 
loin,  pour  rencontrer  pis.  Il  ^'établit  donc  t^afe-à-faît  à  Ganders- 
çj^ugb^.  ^  I*  gr»njl;Ç  sd^À^S^ffi^^  cppw» w?ps,L'aypp«ï  4.4JÀ  ^K  àt 
Ip^  $^  hfjljii^anfe  pour  içsquels  $pa>  iftt^WgeiMî^,  wWn W,  (^  w 
s^^t&çppaflïjBijl^iççp.  sftF  l^ioi|i»wî^,  kif.  gii^^t^^  eUwt>0tt»T 

«fifttSjCJl^i^ij^rw^B^g^^  .. 

Il  est  vrai  que  le  sergentn'était  pasconséquent  avec  lui-même. 


dehors  eo(ftSltfVlllii&iI^a'bii.9tàit  pis A6ma6iv7nKk&sa|eia]«#(Hl 

tn)is)fr6n96?  aii»k|rous  fcamm  égal^tùidntûxnéépMréien  appetinfi 
1b  .prinee  Cbatais'îPsél^iKiaflÉ,  oatn  fiàBAtsi-  qo^qùB  ohûÊéA^h 

gentiavfcitirtelMtiMle'HdeTeilet''  le  isoir'à  l%iBbérgeKleai4rihss  tlfii 
W«Uadetj|fricis:'ta|)g-Tfeettfi8!qiiSl'  wo  eathexuài  à  tetsfrfoteteoilié^ 
rance,  ou  môme  àscs  intépôtà  j^aitieulisfis.  Car*dafis*  oep  ^onan 
âkm'ser •csanitedes •  de  tttautcUles^MifQieBl  flittsr 'SesépRâdns 
en  chantant  xle»  vëfînms  jacobites,  en  buvant  à  la  oonfasion  dé 
Boi^payte  et  à  k  stifaté  âuidotâe*WeHidgtan  ^  en  sorte  qae  le 
dergen^  se  ttiôuvâit  A  la  fin  non-fleulement  flatté  def  payer  tous  les 
éd3te^  tnâifit  conduit  i]neh}O0l()i»  à  prêter  de  peiites^sommesà  ses 
Màs  intéresses.  Âpràs  4e  «elles  frasqiMM,  eoimne  il  i€»  âppetoift 
liii'^nême ,  il  iiftanr()ciait  i^arement  de  remercier  I>teu  et  le  duc 
erïGtck  ()ni  avaient  rmdu  pkis  difficile  à  un  vieux  soldat  de  se 
ruiner  par  ^es  folies  (qu'il  ne  l'aurait  pu  dans  on  âge  moins 
a^cé. 

Ce  n^était  pas  en  de  telles  occasions  que  je  fa^is  partie  de  ht 
soctébédu  sergent  More  Mae  Alpin,  Mais  souvent,  lorsque  j'en 
«vais  le  loisir,  j'aTlais  ie  chercher  à  «e  qu'il  appelait  sa  parade  du 
soîret*dunMtin,  et  A  laquelle,  lorsque  le  temps  était  beau ,  il  p»- 
laissait  aussi  régulièrement  que  sfil  y  eût  été  appelé  par  le  roule* 
ment  du  tambo\ir.  Sa  promenade  du  malin  était  soôs  les  ormes , 
tlaiis  le  cimetière  ;  car  la  mort,  dfsa«-il,  avait  été  si  longtemps  sa 
voisine  qu'il  ne»  pourrait  ^  pantonner  de  rompre  avec  une  vieille 
corniaissàiïce:  Sa  promenade  du  soir  était  sur  te  gazon  où  on  toi- 
sait'Wanch*r  la  toHe ,  ^u  bord  de*  la  rivière  :  là  on  le  voyait  quel- 
quefois ^tssîs^  sur  un  banc  sans  dossier,  ses  lunettes  sur  le  nëz,  li- 
sant  le  fournal  aux  politiques  d«  village  qui  faisaient  oefcte  au- 
toof  deîdi,  îeof  ex|rffquatit  lestei*mes  imlftaifes,  et  aidant  Tiilte»- 
ligeMède  se^abdîtetrrs  en  traçant  des  flgores^sur  la  terre  a^ec 
le  bout  de  sa  canne.  D'autres  fois ,  il  étail  entouré  d'une  tiwipe 
d'enfants  de  l'école,  que  tantôt  il  formait  à  la  manœuvre  ,  et  que 
tantôt  àûssij  ce  qui  avait  moins  l'approbation  des  parents ,  il  îni- 
.liail  iMi'wi'Oif  siéri^Kde  Daire  des  -feux  d'artifice  v  car  »  daoal^s 

-  Vê^Bê>0éifhu  ^^H,4\^'mAÊm^,  tWôé  toït  en  w  lorvrft  pour  dkewffeidre 
parti  pour  le  Prétendant. •  —  «  pour  174»,  cottiM  noss iflwaai#g,  ifc    i^ofei. 
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réfooiflsances  publiques,  le  sergent  éteit  te  pyroteiAniste.  sttinnt 
le  terme  de  reocydopédie,  du  vUlAgede  Gfloderscleugti. 

C'était  dans  ses  promenades  du  m«Un*qiie  je  rencostraisle  plus 
firéquemment  te  vétéran.  Et  je  puis  encore. à  peine  regarder  te 
chemin  du  village,  ombragé  par  une  rangée' d'onnes  éte¥és,  sans 
me  Ggurer  que  je  le  vois,  avec  sa  tailte  droite,  s'avancer  vers  moi 
â*un  pas  mesuré,  sa  canne  portée  en. avant,  prêt  i  liie  fiiire  ien^ 
lut  militaire.  — Mais  il  est  mort!  et  il  repose  avee  sa  fidèle  Jean- 
nette,  sous  le  troisième  arbre^  en  le^  comptant  à  partir  de  btbar* 
rière  ^  qui  est  au  côté  occidental  du  cimetière. .. 
.  Les  charmes  que  je  trouvais  dans  la  conversation  du  sei^nt 
Mac  Alpin  ne  venaient  passeulement  du  récit  de  ses  propresaven* 
tures,  et  il  n'en  avait  pas  manqué  dans  le  cours  d'une  vie  errante, 
mais  de  ses  souvenirs  de  traditions  des  Highknds ,  que ,  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  entendu  raconter  à  ses  parents ,  et  à  son  âge  il 
aurait  regardé  comme  une  espèce  d'hérésie  de  révoquer  en  doute 
leur  authenticité.  Bon  nombre  de  ces  traditions  avaient  rapp(fft 
aux  guerres  de  Montrose ,  dans  lesquelles  quelques-uns  des  an- 
cêtres du  sergent  avaient,  à  ce  qu'il  semUe,  joué  un  rôle  distin- 
gué. Quoique  ces  discordes  civiles  eussent  fait  le  plus  grand  hon- 
neur aux  Highianders,  puisque  ce  fut  vraiment  la  première  occa* 
sion  où  ils  se  montrèrent  supérieurs  ^  ou  du  moÎDS  égaux ,  dans 
tes  rencontres  militaires ,  à  leurs  voisins  les  Lowlanders ,  il  était 
arrivé  qu'elles  étaient  nrains  célébrées. parmi  eux  qu'on  n'aarait 
pu  s'y  attendre  d'après  le  nombre  des  traditions  qu'ils  avaient  con* 
servées  sur  des  sujets  moins  intéressants.  G'ét^^  donc  avec  un 
grand  plaisir  que  j'oblenais  de  moq  iami  le  yétéryai).  quelques  par- 
ticularités curieuses  sur  ces  temps  de  désordre.  Slles  se  ressen- 
taient de  la  rudesse  et  de  l'amour  du  meryeilleux  qui  caractéri* 
^ent  répoque  et  le  narrateur  ; .  maief  je  ne  ferai  nullement  un  re- 
{>roche  au  lecteur  de  les  recevoir  avec  défa^cj^r,  pourvu  qu'il  soit 
^ssea^  bon  pour  clouter  foi  d'une  manière  implicjte.  aux  événe- 
4nents  naturels  de  l'histoire,  qui»  non  moins  que  toutes  celles  que 
j'ai  déjà  eu  l'hpnoeur  de  soumettre  à  son  Qx^men  >  repose  sur  un 
/ond  véritable. 


.  t  H  y  a  dana  le  texte  anglais  stUe,  ce  qui  sigpifie  une  barrière  qui,  ne  i^ouTre 
point,  mais  par  dessus  laquelle  les  hommes  et  les  femmes  peuvent  passer,  au  ifioyen 

'^espèces  de  marehés  ùiiiftei  dan»  le  boïa.  Ciéit  pour  ^ftipleber  tel  aâlnanx  à'ali^' 
troubler  le  repos  des  morts,      a.  u. 

~  '  S  Oq  trouTe  dans  le  roman  les  rafsop^qui  d^anèreol  U  lupérioffité^i  H^' 

land«ri*«ur  IM  LovIaBders.  •  a.  m* 
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ETAT  BB    L'ECOSSB  ET  Dfi  L*AN6LBTfiRKB. 

•  * 

Gens  que  Ton  voit  fonder  leur  foi  «pir  le  texte  saint 

de  la  piqae  et  da  fusil,  décider  tontes  les  cootroverses 

'  par  une  artiUeiio  iiMiHble^  et  pr^vrer  que  to«r  4ae^ 

trine  est  orthodoxe  par  ^t%  coups  et  Jes  blessures 

apostoliques.  Btriisa.  ffudibras, 

4 

Cest  pendant  la  période  de  cette  grande  et  sanglante  guerre 
civile  qui  agita  la  Grande-Bretagne  vers  le  seizième  siècle ,  qae 
commence  notre  histoire.  L'Ecosse  était  jusqu'alors. restée  à  l'abri 
des  ravages  d'une  gueire  intestine ,  quoique  ses  habitants  fussent 
très-divisés  dans  leurs  opinions  politiques^  et  que  beaucoup 
d'entre  eux ,  fatigués  du  contrôle  des  états  du  parlement ,  et  désap-^ 
prouvant  la  mesure  hardie  qu'ils  avaient  prise  d'envoyer  en  An- 
gleterre une  nombreuse  armée  au  seéours  du  parlement  révolté, 
fussent  déterminés  pour  leur  part  à  embrasser  la  première  occa- 
sion de  se  déclarer  pour  le  roi ,  et  de  faire  une  diversion  telle , 
qu'elle  pût  au  moins  forcer  à  rappeler  l*armée  du  général  Leslie 
en  Ecosse,  si  elle  ne  remettait  pas  une  grande  partie  de  ce 
royaume  sous  l'autorité  royale.  Ce  plan  fut  sburtout  ddoptéparla 
nobleisse  du  nord  de  l'Ecosse,  qui  avait  résisté' avec  une^  grande 
opiniâtreté  à  l'adoption  de  Ta  ligue  solennelle  et  du  covénanO\' 
et  par  beaucoup  de  chefs  des  clans  highlanders,  qui  pensalerit 
que  leurs  intérêts  et  leur  autorité  étaient*  attachés  à  la  royauté^ 
€es  chefs  avaient  en  outre  une  aversion  décidée  pomr  les  formes- 
de  la  religion  presbytérienne ,  et  étaient  dans  cet'  état  à  demi 
sauvage  de  là  société  où  la  guerfe  est  toojourà  mieux  accueillie' 
que  la  paix. 

D'après  ce  concôûi^s  dé circoïistahcés  i  on  s'attendait  gértéralé-* 

.     ;  •        .    .         ■    •  .  :.  ••  ••  ^î .  i'j     ."■     :  ^  'J 

i  Le  coTeuant  était  une  association  formée  en  Ecosse  pour  résister  aux  empiète^ 
menta  deâptapiates;  Les  modiacadoDs  iikiroduiies  dans  le  eulte  puMié  j^àrCharfel  I'^ 
4oDnèrent  naissance  à  cette  lic;ue  retl^ieuse.     A.  M.      -   .     '    '    .  *     ^      '  ' 
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ment  à  de  grandes  ï|}h|^rpl|Qîa»5;e(j[^cel|e^ô4tunie  d'incursion  et 
de  pillage,  que  les  Ecossais  Highlanders ont  de  tous  temps  exer- 
cée 


suivie 

d'opéftrtiofcs  friîlrta^î'ei. 

Ceux  qui  se  trouvaient  alors  à  la  tête  des  affaires  n'étaient  point 
aveuglés  sur  fe  péril  qui  les  menaçait,  et  "dans  leurs  Inquiétudes 
ils  faisaient  des  préparatifs pouv  le. çpnjhattre  et  le  repousser.  Ils 
considéraient  pourtant  qu*aucun  chet  de  nom  illustre  n'avait  en- 
core  paru  pQfur*a9ftQmUer  «ne  armée,  de  royali^tos^  ou  même 
pour  diriger  les  efforts  de  ces  bandes  irrégulières  que  Tamour  du 
pillage,  peut-être  autant  que  les  principes  politiques,  avaient 
et^agées  à  prendre  des  ro^esores  hostiles.  On  espérait  générale- 
ment qu'eu  établissant  un  nombre  suffisant  de  troupes  dans  les 
basses  terres  voisines  des  Highlands,  on  tiendrait  en  respect  les^ 
Gbieftains  des  montagnes.,  tandis  que  totpouvDlr  çles  différents 
barons  du  nord  qui  avaient  embrasa  ie.psMti  du  eovenantj  têts 
gue  le  comte  Manescbal ,  Im  j^aodesliamUles'âeForbes,  deLeslie 
«t  d'Irvlue.,  ies^  Graats.,  et  d'autres  dans  presb^térieiis ,  pouvait 
coatrebajencer  et  harceler  ncMfi  sgidament  les  forces  de»  Ogilvies^ 
^  de» autres  canali€r$i^  d'Angii^  et  âe£ii]cardiqe,  n»aiseneere^ 
la  puissante  familte  des  Gordona ,  dont  l^  pouvoir  ét«tpd»  n'était 
é^lé  que  par  L'extrême  avei^sion  qu'eUc^avait^pow  tooAes  las  dee- 
trinjes  presbytériônues* 

Dans  l'ouest  des  Highlands^  le  parti  doruinasyt  eompêait  beau- 
coup d'eun^siiS:,*  mais  on  supposait  qu6  I«  pou;vQir  de^s  clans 
malintentionnée  était  san3  effets  et  Tesprit  dateurs  chiefitaion  in-- 
tjnxidés  paj?  rinfluence  dominée  du  marquis,  d'Arg^te,  dans  le^ 
q.uel  la  conventioa  des  ét^ts,  mettait  sa  confiance  ajvec  la  plus 
grwde  sécurité,  .et  doot  la  puissance: dans  les  Hi^lands,  d^a 
if^weose,  s'étaitbeauooup  accrue,  par  lejs^^çonceission&extqrqiiées 
aM  roi  lors  de  lad^rpière  paçificatiQQ.  Argyle  passait  généralement 
PQuru^  boiume redoutable ,. plus  parses  entrepria^^pûIitl^Qe» 
^w  ç9/r  son  courage  personnel^  et  jp^s.  propre  à.  méôager  une 
iptoigpeU'étM.qu'isouxaeitr^  les  tribus  demonts^axtli^  ^nacaies^ 
mais  la  population  de  son  clan ,  le  courage  des  gentilsheipiaes  qui 
marct^aient  soussa  bannière,,  pouvaient,  supposait-on,  compenser 
les  qualités  qui  lui  manquaient  ;  et  comme  les  Campbell  avaient 

les  tétes-rondes  pour  les  parleiniiiit«|reau<   <jli  Mb 


sans  coijfredjt  1^  plji^^fiçhQ^qr^i^pvJil  mwmf'l'^'^V^tè  ^ftFtf», 

(Je puiss^pts/^mis^^.ïi)Ôfpe.ft4  qpr^  ^^?Qlr^l  ^.^vTftïi^.tep^bh 
4'EcQ§se  ne  )(ireï>'t.p^-,4ftM^fPÎ  %uflii^tjptç^.^.(;iétfiripinftCj^r 
s'éçart^  au  pJaA  (J^^p^i^iq^^  gu'i/s  ajv^jeiftï  #doplé,.o«.pQW(nf^, 
peler  d'AP|îlQierre,  om  p^e .^if,,^][;.ç^  W.s^fiqiujs  ^l^  If^p»  fr^AS. 
du  pàrlçirn^ut  hritanjiïiqjufl^,  g^jtle^^rfl^^  »A,^xilji»û'e  de.rviqgt  jnitt^, 
hommes ,  (j(u j ,  pair  ^  ^opction ^3X  ^o^pç^ ^p^rteïp^t*W?i. awt. 
rédiyt  le  parti  dv  roi  à  U  ^Ç/l^PSive^  ^ftu.pjoipiÇiU  <M4  U  eD,t<'^U  4«q^ 
la  carrière  de*  s.ucçès  çt.  des  Uipipp^çs.  '       , 

Les  causes  quj.p.ortè|r,ent  Jft  qqqveptioa  ^  ét^.,  4  ç^ttç  épo- 
que, à  prendre  unQ  part  sii  ii»médi^te.  eUi  «iPtivp  à  la  ga^reçivite, 
d'Angleterre ,  gont  détaillées  ()ai;is  ;ipiQ&  ))isLoriQQ&f  OHMs  i|  i^ib^n 
de  les  rappelQxtei  sjpmwftireinçot.  lHô$^ts>D'a»Y4iieDi48e  pl^Q^i;^, 
d'apcune  noijtyeUe  iqiure  ou  insulte  ftiite  par  le  parti  du  rpi ,  et  Jla , 
paix  qui  avait  été  jurée,  eotire  Charl,^  et  ^es  sujeU^  d'£co$ise  ayait 
été  religieuçeinent  ot^eryoe.  M^ûs  les  cfye^  da  parti  doo^inaat  en 
Ecosse  p'ignoraient  pas  que  cette  paix  avait  été  arrachée  au  rqi, 
aussi  bien  par  l'influence  du  parti  parleii\çDtaire  en  Ai^^rj^^ 
quel  par  la  crainte  de  Ij^jrp  prqpres  armesu  II  est  vrai  i)ue  le  roi 
Cliarteç,  ayanjL  dçpvis  visité  la  capitale  de  sw  a^eii^n  raya^w^e  ^ 
av^it  coi^Qti  41a  nouvelle  oi:gai)i3(ation  de  l'Église,  et  décerué;. 
de^  honneurs  et  des  récompenses  au:;:  <^he;bdu  pâf  ti  qui  s'élU^$yat , 
i^oçtr^  le  plu;^  contraires^  4  ^^  m^xCil^  ^  «oaisoa  pouvait  eraji^re. 
que  desdistiucliQus  aCAor^é^si 4  cool^ eTtQO&ur  ae ;Cusseiut  vèyçr^ 
qpée^  4  Ift  jf.re.9ûé;;e  .çpcftsjofji.  K^^iWiss^SBeet  du  f^len^^t.  ^- . 
glais  était  y u  av^c  ^râjïrte^^jt  Touau  CQ^pluait  qu^  ai  (Jh^te*. 
tripflaçjtiait  par  la  forçç  de^s  ajçmçs  de  se?,  sny^s  r^l)jçl|es  d'^ugte- 

t^rre.>'  il  ue  $e;:ait  pas^lctqg.4  tjr^  de.  cejux  d'É/t^osse  la  v^ag«ao<^ 

qu'il  crQyjj^lt  j^ys-te.  ^vers  qeux  q^i  avaji?nt  <iÔMUé  l'exiçinple  4e . 
l*iU5.urrftçt,ioft. 

Tellesj.^taipiîil;  tes.pji)ÇÉfiu:ôS;pqlitiftups.quiayaiea<;  fitttewroj^^ 
uue  ajcpi^^au^Have.çij  ^pgletjçrrfti.  i^^^. états  les  aveujévei9.t,daiis. 
un  npaijoyl.fçst^vOA  iJs,^Ç3WtiflfWiwtlp«vW50«s.q^      ^^^Ht,k 
donner  un  secours  si  opportun  et  si  important  au  parlement  an- 
gtefe.  Le  partemetït'  ^nghrf^,;!  «^ai'enMlSj.s'était  il^h  P3Lpi)*i^ 
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rami  dé  l'Éooflse,  et  pouYait  Tétre  encore ,  tandis  que  te  roi, 
quoiqu'il  eût  dernièrement  établi  la  religion  parmi  eux  suivant 
leurs  désira ,  ne  leur  avait  pas  donné  de  motifs  sufl^nts  de  se 
confier  en  sa  parole  royale,  attendu  que  ses  actions  ne  répon- 
daient pas  à  ses  promesses.  «  Notre  conscience,  finissaient-ils  par 
dire ,  et  TÊtre  Suprême,  qui  est  plus  grand  que  notre  conscience, 
nous  portent  à  nous  rappeler  que  nous  tendons  à  la  gloire  de 
Bien  y  i  la  paix  des  nations  et  à  l'honneur  du  roi  >  en  renversant 
et  punissant  d'une  manière  légale  ceux  qui  ont  porté  le  trouble 
dans  Israël,  les  tisons  de  Tenfer,  les  Coi'és,  les  Balaams,  les 
Doegs,  lesRabzacès,  les  Amans,  les  Tobies,  les Sanballahs de 
notre  temps,  et  cela  terminé  nous  serons  satisfaits.  Nous  n'avons 
envoyé  une  armée  en  Angleterre  que  comme  un  moyen  d'a^ 
complir  nos  pieuses  intentions.  Tous  les  autres  sur  lesquels  nous 
comptions  ayant  été  inutiles^  et  cette  voie  seule  nous  restant, 
c'était  ultimum  et  unicum  remedium ,  le  seul  et  unique  remède. 

Laissant  aux  casuistes  à  déterminer  si  un  parti  qui  a  juré  une 
trêve  solennelle  peut  être  justifié  de  la  rompre ,  sur  le  soupçon 
que ,  dans  une  occasion  future ,  elle  sera  enfreinte  par  Tautre 
parti,  nous  continuerons  à  mentionner  deux  autres  circonstances 
qui  avaient  sur  la  nation  écossaise  et  sur  ceux  qui  la  gouvernaient 
une  influence  non  moins  grande  que  tous  leurs  doutes  sur  la 
bonne  foi  du  monarque. 

La  première  était  la  nature  et  l'état  de  leur  àrnaée  ;  elle  avait  à 
sa  tête  une  noblesse  pauvre  et  mécontente ,  sous  laquelle  com- 
mandaient principalement,  comme  ofiîciers,  des  soldats  de  fortune 
écossais  qui  avaient  servi  dans  les  guerres  d'Allemagne,  et  qui 
avaient  fini  par  y  perdre  toute  distinction  de  principe  politique  et 
môme  national,  pour  adopter  cette  foi  mercenaire,  que  le  premier 
devoir  d*un  soldat  est  la  fidélité  à  l'état  ou  au  souverain  dont  il 
reçoit  là  paie ,  sans  avoir  égard  à  la  justice  de  la  cause  ou  aux 
liaisons  qu'il  pouvait  avoir  avec  le  parti  ôppoàé^'C'est  des  hommes 
de  cette  trempe  que  Grôtius  ia  fait  ce  portrait  sévère  :  NuUutn 
vitœ  genus  est  improbius ,  qumn  èotum ,  qui  sine  causœ  respectUy 
mercede  conducti  militant^.  Pour  ces  soldats  mercenaires,  aussi 
bien  que  pour  là  pauvre  noblesse  (Jui  lès  commandait ,  et  qui  se 
pénétrait  facilement  des  mémeë  opinions,  les  succès  dé  la  courte 
et  dernière  invasion  en  Angleterre  dorant  raiinêô  164i  étaient  un 

;  I  II  D^y  a  pas  de  genre  de  vie  p^u9  inmoral  Qoe  ceint  )d(B.çMJ^li^e4  ful^lU* 
(  onisidérer  la  causé  quils  servéntî' combattent  a  prix  d^argént.     à.  m. 
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suIBsMi^t  motif  pqar  reDonvetor  une  entreprise  aussi  profitebte. 
La  bonne  paie  et  tes  excetlents  qqurtiiqre  de  rAnglelierre  ayaiwt 
fait  une  forte  iâppr^op  sur  le  souvmir  de  ces  aventuriers  >nilt- 
taires  ^  et  la  perspective  de  lever  l^nit  cent  cinquante  livres  par 
jour  faisait  plac;eÀ  Umç  les  argpnients,^tpoIitique9»wit  moniux. 
Une  autre  cause  enflamoiait  en  grande  partie  les  esprits  de  la 
nation ,  non  moins  queJa  perq^ctiveattrayi^te des  richessisa de 
FAi^leterre  animait  les  soldats.On  avait  tant  écrit  citant  parlé  des 
deux  cOtés  sur  la  fonne  du  gouvernement  de  l'Egl  ise,  que  ee  aiqet 
était  devenu  aux  yepx  dq  peiiplo  d'une  plus. grande  imporbuioe 
que  le^doctri^es  reijgiçusesqïie  l?$.deu^ég)iisesa.vaieotjei|ibna^ 
sées.  Le^  prélatisjtes.et  les  pr/epibytâriçn^  «  les  plus  famtlquèâ  >d»- 
vinrent  ausi^i  i|p^ér«ots  qu/^Jea^paj^istas;;  ils  aceoncb^  kp^m 
la  p^ibilit^du  salut  hors  l«r,qpm9lunipatjoil  de  teors  é|^sea  res* 
peqtiyes.  On .  faifait  ^n  v^n<  arf ^lavqueiTf à  c^s*  laMtiqoos  quli  &hto 
.foudat,eur  (}e,|ioU*ie^aintere)|giw,ei:^t(4$Q«sJdé^^  une'C<mBe  pistir- 
iCulijère  d'Église,  comn^^in^ce^s^  salut,  eUe:aurait  étérévélée 
avec  l€(  q)^êj9^p  grépision^q^e  l^'9npieI^l^.)oi  l'ayait  é4é  danalevieui: 
Testaiçe^.  ^I^e?  dfji^  pa^ti&^cpntiamèrisnt  néanmoins  à  étpe  ausfsi 
acharnée  qpe^&'ils  avaieol  fWf^idu-  ciel  de$. préceptes  capables  de 
justiSj^r.  iQur  in{Lolérai|^^.  JUud^  dans,  Ii9s  jours  de  ^  deniinatioiis 
avait  jiEPJû^  J^  fç^  apx  poufl^es  \  ep  ii^'effRrçant  d'imposer  au  peuple 
éco^ais.di^s,.c^réEponies  reljgiep^  iitpmg^res  à  jtes  habitudes,  et 
à  sie^,' ojptij^ie^;  J^e.jauceè^  ^y^ç  lequel:^. l'avait  oepibtitki,  1^ 
fbrtne^.  presbyltj^r^eipiie^  qui  lea  ay  r.ef|iplaoées,/les  «v^^ 
repdues eb^resià  la nationqj^ffçq^eUc^upe d^fis laqui^le eUeaWjt 
triomphé.  La  ligue  solennelle  et  le  ço^irenapt  adopté  avectant  de 
zèla  par  la:  plus  .grande  partie  4ii  royaume.,  et  imp^aé  à:  la;  pwilB 
de  répéç  à  Taiitre  partie^  avaient  principalement  pour  huid!éte^ 
blir  la  doctrine  et  la  disciplina  de:  l'Sglîae.i^esbytérienne^,  et  de 
détruire  l'err^qr  et  l'hérésie.  Étaqt  paryenua  à  établir  dans  leur 
pays  ne  ç^n4^lfAre  d\or  \  les  JÉcos^s^  daps  ^r  libéralité  ic^xst^ 
nelle^  youîur^t  en.fajre  de  m^n^e  en  Angleterre.  U^ipensiirDnt 
qu'ils  y  parviendraient  facilement  en  prêtant  au  parlement  anglais 
le  secours  eflîcace,4&lec^s  troupes.  Les^  presbytériens ,  qui  totr 
maieut  dan&  te  ^^rjeinent  aidais  un  p^l  nombrejux  et  redoutUf 
Ue^  .s'étf^^ixt|m^.i^a^^^  cqnUpe  le  ro^ 

t  Les  prèlatiste»  »oat  les  Anfjiiis^.^e^, pf e#by («iri«iis,  Ic;s  ^coMaU .    ,  ▲.  |l.  ;   .  .'  j 
'  ^Ifad  fb'eàlhJ  ïrain,  aille  teXie. '^  A.  M,  ' 
o  Dans  le  langage  presbytérien,  cette  expression  sigoifilela  T^rtiabl«%0Hs(CMif. 


UNE  LÉâËtïil&'tH'ikONTROSE. 

UàOà  <r$é  te»  iaiié0mâ«)t»'«t  9^fi^  m&iMék  iitiî ,  èkns  la 
t  Miter,  60a8<!>bmw«n;  pfltemië  tiOtfv^^  ^h  i'Spëè  et  tbù'rétsërèé. 
■îkêiamB» pri»bytôrlMi»<es«#'*riglélë-ftètéft.É6œf^',  ^' coti- 
tsnMetit  etM^re  <}«  se  câener-  sôds  i«  pi'ètéèitbn  d'dn  par(i  pttfe 
rfoto  «I  plas-p^itsatif .  Il«i)6t*«pe($(iVéHM's(ydnhéft¥ré'tè^  i'oyâufii^ 
'd'Angleterre  et  d'Éeossè  à'ûëecdiaér^ltee  Hî'à  an'cuîté  ùhitorttaes 
denMai<  doitc  a(té8i>1tfV0Hibl«  qu'ils  le  dësi^àSeintt. 

Le  célébré  Hdnri  Yé&b,  tm  dés^  «oMnfiiâsali^' qtài  négo(iièrent 
}'àllia»ce  entre  YAû^tetré  et  l'Éct»»*,  i4t  la  pùî^ance  de  ce 
filMU<me  sur  les  espHtÀ  d«'«ebl'  it¥é(i<  kisttaéU  if  traitait';  et  quof- 
^hUI  tùl  un  imiépeiid»tfl'fitiitftl(ttm ,  H  (rôuVa  Mc^ëH  de  satisf^lK 
^d^éUidM-tduteQswmBféHeïdiisifs  les  plws  émpvejisés  d'os  pres- 
li7târieM-«Mq»iAig«ht  P^fgfttioH<<!te  féfoHMéf  l^^isé  ^Angté- 
twre,  d»  «  ohMgeniieiit  qui  dëv«i{>éti-&  ëxéeuié^àfvaht  k  pâtotè 
■de-Ueo  et'ht)  fMUJq«r«>dieSëglMei;i>«fbiYiié)dâ.  >«  I^Mttipés  pac  leur 
-empresHeinbfiti,-  tte:  coio^ettihr  «J'ifc-inftftifés  àtfcun  êoùlé  sot  léjtis 
•dàHmun  *  de<  ledftw  ëtaMlMteiMétSK»  é«HWiMtïqti<è^ ,  ét>  hâ*  petism 
VM^vfitMlb  posÉiil«  A  ^M^  «A  svblt^,  lèi  étïtt  étf  PÉgIf* 
t#Éo(Mib  ^«Mgèraot  qiié  détéffifeséïpréiâfbr»  avafertt  ftéééfesaîré- 
diast  MppDt!i;i;iré(aftlfâ!(eik«ibmki!j^l^tMéiiiÀfié.m  iié  ftireirt 
étUoaifMffie  i^ittiMi  hWrtëfecdai^'éwM  dcvérttis  liititiréfe,  I<* 
-iqtrïf  »Kttfre»4èg>r)d«tol>dreiitt'«^ih««tli^  e|uecéHè(p!ifase  pou^ 
Jwèthttlirir  lli«M£  âwj  5ais^Me?*:nHd^(i*ttfcë  db  à' tôuïë^  a^ 
«tHié'dë'««lt*  qi»d  <H}Hi<t«ii>'émfem.  #fe  «té'detfiflâfrëS'à^étfè 
Jépoqwe  ïiduv*l««6!dOlttldë«#'tX)âïybé'!àgf«M»è'  i/à'Iaf  pafole  de 
tttw-èit*.b:p*!âfi«|«te  â«»'Bj}H»ë*''WffôMfi^  n-mrië ftjVéhf  pas 
!iiK*»'élOtt»ëS'd«  troutëp  q^  léS  dîfâiëfris  d«*  séct«rtréS  àriglaià 
oMuwb  dtt  déctafré  la^  ««sWéflÀtt  ri«WfaV««J^&e'dè  Ik'  firttfdei 
4W8fkglUH  Mi«(|Cf»iiraV«ilët»'é4i qiifePfeténtlttjl  iefêâftirélepoit- 
•(teiifdtf «14,  iMsis  ftolKiiieH«ti€»  miftifkét'tii'i-à^Mé.  flà  ati^i«nt 
H»fc«tte!ciWdBèteici»'«»itMl« Ô«!S'inéa«c1«ftiito  qVil  cdm- 

«nÉioètfiv  en-  traHWftf:  «#  BiàlJMè,  'pa^le  rfidùit^^à  urflér^àf  dé 
«Wwaw^qtfé  k«  fMl§*ks^#iJ*<i^W  eûs*y  fe  i-chtrtW^  la  santé'. 
h;  liateJ«tt»ié«*«iMi««!i«'ëfWeirt«iieèrt'eh\^Ibpiife^âk^^  Ib^&hiâi 
W^ehtP.  mm^  ^é  -pwrtëlnfey  éëb^éWjJ^fÔVaif 'q\ié  sbU'aïirati'ce  avec 
VAii#Éttei»Pe*«p(wJâK>SiF»îi«Heé,  W  ¥»rtlii«««ië'feil  lâ'^tàfe  •;  et  soU 
4mtr«^ii9é.!il«lRahy;'.séhltil{HÏ!  Wiii^Hi^èèfe  ïteéifé'."LVji'Hdtîoft  dé 
l'armée  écossaise  avec  celles  de  Fairfax  et  de  Manchester  mit  te 
parU«i>rlèfflfehVèh'ëïkè'd'âsSWèfer,T9V;^,j5tV^:Î4*Yi-^^ 


de  NewoastiB^  ftrrent  faitlink  Les  jOTàKiir^TéoQmès  »  U  est  yKk% 
eonuit  dans  GaMaraotionimom»  de  gtoivâ  qiie  leota  €di]i|Nitdota| 
auraient puiiedâHcer.  Dirôl  Lesiie, à latâto dà  tenvcataleckl^ 
combattit  bravemenl ,  et  remporta  aveo  k^brigadé:  ^ee^.iodépeiu» 
dants  de  GrotnrweU  HiCBméor  de  lajeÉroée.  Mai&'le.fvettxicodite 
de  Loren,  gâoéral  do  eovenaat.,  Sùi  r&peiamé  docbalnp  de  balàiUe 
iMuria^diargqiaviéluawejdopnnéeEig)^  etâeh:âaitdéjà.â 
^b^nte  iBiUèsiei  eoipleine  fliiteiYBrs  l!Eai8fe  ^;  Jersqu^l  fat)  wrréi4 
pÉrlaiiUMTeHe  4uaaQBipar&ai»dt  reAf)|wyté<jiDe  yieteiœ.cHBBt 

L'alneûee  àbtm.inmpéséÊfmcMB  cnnaBde  (loqr!  rétetUHHP- 
ment du  presbytérianisme  en  Aflgtotenev  avail^ioÉatdéraibleiiMM 
dimkroéiè  pûa»mr  de  la'0àvivesiti<m}4M^  d^Bâoise  >;  ^èl  iVait 
^anné  aatenbciev  itonoi  ksianii^^MnaiMtidre»»  tee^moa^WV^falè 
^ont'iioiisiayonspKié^mi  oediinfmMMB»!»^ 


•             1        .                             -              :      »                            .              .                     ;        '          .                       .                       .    c 
— ^ _ ^ — 1 : 1 f^« ;.^-...i.fc.. ^., _ î»_»i -^ — .-.Si-î iJ i ii.^ ! i—lXi' 

,  • 

•    CHAPITMU..  ..-■:              .,.,.. 

.      '■                  .  /                         .•                               •          .                            .                 4         .       •                             II./-.» 

#                        '                         1 

,u&(mieAiiiBË.ita^.iidRviiiipr.<                       ., 

'<          '  Ste^Mè^»  AtM  Uii  déHUei*  boér»  »M^^eita  1U  (MkkiÈë  éè 

*      ,       '       taire  le  mamiût,  q^i  n^  se  plaignit,  iamais  de  s'a  rude 

c^ttt^er.  AWrS'tl'i^i&ài}xM(léui;«-â^3i^^ri^k^|)f6eli'Aii 

}'•  •    ,  .    n*«7'#?HeHh^  jéoi|ii)«||H|i^t'Fbii%i»cni'*d4l  ilîcloirMr 
inéipe  avant  de  doutqU:  se  te^ir  .<]ebo9it,       .  .,,.  ,^> 

'•'•'"  •        ■     '••'       ^  ^    '  ' -n'M/sdtife's  ' 

.  •  ,..  •»■•.■■,•  ,'  ^  '-•"  i'--  \  .  '• .,:  ••'"••  ■  ■  \\'  .•/}  ''o 
xK)U|Sr.¥CHM^%i0a  fiiurlA*'»  '  <wî»i)>jwi# •  ^«»l^ ^4?;  .<waf itéii  4;m» 
duisait  urî  cheval  de  bât,  gravissait  lentement  un  de  ces  ^mwK^ 

t  Comlé  de  P«rtb,  cd  Ecosse,     a.  !■  .a      .'••..>•    '  ^«  î  -'.f'  m-j»-"'"   ..   •'•'"'^  » 


UNE  LÉGENDE  ISR  HDNTROSE. 

carpée,  et  était  coaVerte  de  broyères  d^un  pourpre  foàcé.  Âiqour* 
d*bai  un  site  si  romantique  serait  regardé  par  un  Toyagearcomme 
possédant  les  plus,  granda  charmes^  mais  ceux  i{ui  voyageaient 
dans  ces  jours  de  trouble  et  de  terreur  faisaient  peu  d'attention 
aQ%  scènes  pittoresques. 

Le  mattre ,  aussi  souvent  que  les  arbres. le  permettaient,  mar- 
chait  de  front  avec  Ton  de  ses  domestiques  où  tous  îles  deux  à  h 
fois,  etsemblait.causerAttentivemeQtaveceux,  paduUement 
pairce  que  les,  ^isCiactîons  de  jrang  sont  facilement  mises  de.  côté 
patmi  ceoîK  quiiicoofeat  les  mêmes  dangers,  -^e  iearacièré  des 
chefs  qui  habitaient  cette  contrée  sauvage,  et  la  probabilité  qa'ils 
prendraient  paît  mix  convulsions  polttiques  dent  cm  était  mtoacé, 

6lai«it(  le.  sujet  de  leur  conversatioa*  .  ;  ■  ^ 

.  Us  n'ayaientpfits  encore patciniru  plos.daia  inoiti^  dli.  cbefliin 
le  long  du  lac>  et  le^jaimecmtîUiomipBt  muotfait  du  àûgt  à  ses 
domestûmes-leilieu  (À  la  router iqu'il  se  prc^Nossut  de  fiuirre- tour- 
nait vers  le  nord,  lorsque,  quittant  les  bords  du  Loch ,  et  gra- 
vissant un  ravin  à  droite ,  ils  aperçureut  up  homme  à  cheval.  Il 
était  seul,  et  suivait  le  rivage,  comikfe  s*iî  fût  venu  à  leur  rencon- 
tre. Le  reflet  des  ray^nis^:  soleil  snr  soa  casque  et  sa  cuirasse 
montrait  qu'il  était  couvert  d'une  armure ,  et  le  projet  des  autres 
Voyagèm^s  était  qullne  passât  pas  sans  ét^e  questionné.  «  Il  faut 
que  nous  sachions  qui  il  est ,  dit  lé  ieune  gentilhomme ,  et  où  il 
va.  M  Et  donnant  de  réperén  k  son  cheval ,  il  courut  à  sa  rencon- 
tre avec^ses  deux  domestiques  aussi  vite  que  le  mauvais  état  du 
chemin  le  permettait ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  point  où  la 
route  qui  longeait  les  bonb  du  lac  était  coupée  par  celle  qui  des- 
cendait du  ravin  V  êTaasurant  ainsi  que  Tétrânger  ne  pourrait  les 
éviter  en  prenant  la  âerniète  ^iipeetiotn  avant  qu'ils  pussent  le 
joindre.  ' 

^  L'étràngêrd'âbord  avait  finit  doubler  le  pas  à  scm  cheval ,  lors- 
^*iF a^erçatlés  trois  Cavaliers  s'avancer  rapidement  vers  lui; 
mais,4i(M^squ*il  les  vit  faire  halte  et  forindr  un  front  eu'oecuiMtnt 
enttèktiËnent  lé  chemin ,  il  retint  son  cheval  et  avança  avec  une 
grandeprécantion  ;  ainsi  «chaque  ^rti  eM  lé  téDofps  de  Aiirè  une 
Iffeine  i^eonîiais^noe  de  rautre.  L'étranger  mbtiiait  uh  boncbe^ 
val,  propre  au  service  militaire  et  ati  pddi'  étiômne^u'il  avait  à 
supporter;  son  cavalier  occupait'sa  deàii-piquecûsénemilitaire^ 
d'an  air  qui  montrait' qu'il  en  avait  une  giiîhddhaVHudév  II  avait 

4  Nom  générique  des  lacs  écossais*      ▲.  »•    •        '  ".  ' .'  <!•  .d      '  '^  > 
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tin  casque  brittant  et  poli^  avec  on  panache  de  plooies,  et  por- 
4ait  une  cuirasae  dont  le  devant  était  assez  épais  pour  résister  à 
une  balle  de  mousquet,  tandis  que  le  derrière  était  d'un  méUA 
plus  léger.  II  avait  ses  armes  défensives  par-dessus  une  jaquette 
de  buffle,  avec  des  gantelets  ou  gants  de  mailles ,  dont  les  man* 
cbettes  montaient  jusqu'au  coude,  et  qui,  comme  le  reste  de  son 
armure ,  étaient  d'un  aciw  brillant.  Sur  le  devant  de  sa  selle 
étaient  des  fontes  qui  contenaient  des  pistolets  bien  supériearsaii 
calibre  ordinaire ,  ayant  près  de  deux  pieds  de  long ,  et  portant 
des  balles  de  vingt  à  la  livre.  Un  ceinturon  de  buffle  avec  une 
large  boucle  d'argent  soutenait  d'un  cdté  uneépée  longue^  large 
et  droite,  à  deux  trandiants ,  ayant  une  forte  garde  et  une  lame 
propre  à  tailler  et  à  percer.  Du  côté  droit  pendait  une  dague  d'en* 
viron  dix-huit  pouces  de  longueur.  Un  baudrier  soutenait  der- 
rière son  dos  un  mousqueton  ou  une  espingole,  et  il  était  croisé 
par  une  bandoulière  où  était  attachée  une  giberne  contenant  ses 
munitions.  De  minces  plaques  d'acier,  appelées  cuissards,  venaient 
joindre  le  haut  de  ses  grosses  bottes  fortes ,  et  complétaient  l'é* 
quipement  d'un  cayalier  bien  armé  de  cette  époque. 

L'extérieur  dû  cavalier  lui-même  répondait  bien  à  son  attirail 
militaire ,  auquel  il  semblait  accoutumé  depuis  long^temps.  Il 
était  au-dessus  de  la  taille  moyenne  ,  et  d'une  force  suffisante 
pour  soutenir  le  poids  de  ses  armes  défensives.  11  pouvait  être 
âgé  d'environ  quarante  ans ,  et  sa  mine  était  celle*  d'qn  vétéran 
résolu,  qui  avait  supporté  les  intempéries  des  saisons ,  pris  part  à 
hiendes  combats,  et  qui  en  avait  rapporté  pour  témoignage  plus 
d'une  cicatrice.  A  soixante  pas  environ  il  fit  halte  ,  s'arrêta  tout 
court,  se  leva  sur  ses  étriers ,  comme  pour  reconnaître  et  s'assu- 
rer quel  était  le  dessein  du  parti  opposé,  plaça  son  mousqueton 
sous  son  bras  droit,  prêt  à  s'en  servir  si  l'occasion  l'exigeait.  Ex- 
cepté le  nombre,  il  avait  l'avantage  sur  ceux  qui  semblaient  dis- 
posés à  intercepter  son  passage. 

Le  chef  de  la  petite  troupe,  il  est  vrai,  était  bien  monté  et  vêtu 
d'un  justaucorps  de  buffle  richement  brodé,  petit  uniforme  mili- 
taire de  cette  époque.  Mais  ses  domestiques  avaient  seulement 
des  vestes  grossières  d'un  feutre  épais ,  qui  auraient  à  peine  ré- 
sisté au  tranchant  d^on  épée  maniée  par  un  homme  vigoureux,  et 
aucun  d'eu  Xi  n'avait  d'autres  armes  qu'une  épée  et  des  pistolets , 
sans  lesquels  les  gentilshommes  ou  leurs  domestiques  voyageaient 
rarement. 
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Iiorsqtt^  seiforent  «KaminéB  fiendant  enTîrte  Me  mmt» ,  te 
teime  fpBnHthQma»  fit  te^piesyDii  qui  était  MaHm^aÉidns 
latouetie  detei9  hné^nien  qui  se  retiBCiMlmîBQt4e0tiéé|»- 
ifM;  «  Poiir«|iif  étes^vous?-^  Bëolafvz^flMi  dtaboid ,  ^fejoU 
datf  pmr  «tni  vow  M».  C'est  aa  ferti  lepiai  fett  à  {«rlerlei^se- 
faàGv.*^  Hous  sonmies  pour  Sien  «item  (ESurks  ;  0I  maialcMit 
ifte  wMiscofiiMÎfliez  notre  pànM^  diteft*DOusip!iBl  eitie  râtue.-^^fe 
MÎSipNr  Bwuiei  moa  étoodatcL^  Btiioel  estcet  ékÊuiKriitM^ 
Decekii  ctes  Gavâliitr»«a  celiii  des  Tètas-^noïKies  ?  celui  eu  itim 
Mbit  du  patffeaiefll  ?  —  Par  01a  ièi^  nMsieur ,  |e  ne  toodMs  pis 
'PDQd  répQDdre*|M«r  un  oaeMooge;  oar e^est  unechose  ^m ne  eoh 
moit  fœ  à  un  «avakîer  de  iottime  et  à  m  aoldat.  Mai»  pour  le 
fmtt  avec  la  véraeité  eon¥eilaMe,  Meerait  nécesaatre  4>>o  j^  ^' 
•dafiseraoi'inéBiequiil  parti  j'emhranerai  pamd  ceux  qui  dttim^ 
«UjoiirfrbBi  le  royaume^  et  c'est  an  eiqet  aor  iefoel  tneo  esprit 
n'est  pta  encore  préeiséinenl  détamaîiié:-^  J'aurais  peaëé,  népoR* 
dit  Je .  jaiuie  ooide,  lorsqu'il  «'agil  de  la  lOf  anté  et  de  la  m^bIod  , 
qu'un  emtilboBinie  ou  an  homie  cfiMMinettr  ne  jiavait  pas  être 
long  i  choisir  eon  paTtL-^-Sû/ysérité  9  mmsteinr  ^  si  «vnns  parla 
akisi  pour  me  Wàsnerf  en  attaqRMHDAnonbiNmeuroaiMiioMeaBer 
je  vous  les  pitittvera  tout  de  suite ,  en  siMitduiftl  celte  qosrfefe 
faoisewd<^ootre  vQusfroifi.Maissice  n'est  qaeparfiinnede» 
•soimeiB6Bt  logique^  comme  j'ai  âLuriié  dans  naa  Jeanesseau  eol* 
iége  Mareaclud  à  Aberdeen ,  je  suis  prêt  àrmm  prourer  iogU 
quevia  résolution  dediffîrer  po«r  un  certain  temps  ifeaibnMr 
undesdeux  partis,  no&  seuleaientnieoeimeBt<H)0Mne(M'' 
boniBie  et  cavalier  d'honneur,  mais  «Hsséeemme  bonne  deseos 
«t  de  prudence^  qni  a  appris  les  beHesniettras  dans  sa  pretiière 
jeunesse,  et  qui,  depuis,  a  Mtla  guerns  sons  la  bamnèrederifl* 
vincible  GustaYe,.le  lion  do  Nord ,  etséus  heancoÉip d'autre» bé- 
vfO$f  tant  I(lthéri6i)s  et  calTimstes  que  papistes  et  armèasBi»»» 

Après  avoir  échangé  un  ou  deux  mois  ai«e  sâi  dnrnlstiqaesle 
iaonegeolâlhosMne  r^qua  :  »  Je  setnisilatté,  npodsiëur,  d'afoir 
un  entretien  avec  vous  sur  «ne  qoestinn  si  fniu^ressaota,  et  je 
serais  fier  de  pouvoir  vous  déefder  pour  la  cause  iple  j'ai  iDoi- 
xnftn^  embrassée.  Je  me  rends  ce  soir  à  la  maison  d^nn  MÀji^ 
trois  raiUes  d'ici  ;  si  vous  voulezm'acoosnpagnery  vous  y  tfouverei 
bon  logement  pour  ^ette  mù^  ei  libre  permissioû  de  reprendre 
votre  cbesQtin  domain  matin,  si  veos  pensez  ne  pas  pouvoir  vos* 
joindre  à  nous.— Et  de  qui  recevrai-je  parole  sur  ce  pointFdemaodl 
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aslsf«e  tde  itomber  dans  um  eœlRiscadei-^Je  Mis  k*eointe  êe 

IfflnkaHh^répQDdit  le  Jemiehcwnne^etjepeMe  «tv^vousrmBvroE 

iiBoa6erinent  eur  rhonnearoomine  on  gage  su(B8aiit.'--Le  comte 

.ifeiMenlciAkitstuB  digne  gentilhoiiMne,  ut  dont  la  parole  ne  peot 

élue  oaiae  en  idoute.  »  £q  parlant  ami,  il  rqrfaça  gon  moosqQelen 

denrièfe  am  doa,  U  fit  an  salut  mîHtaîre  an  jotme^connle,  et  eon- 

lisaantide  pasteren  poasaant  soa  ehe^al  pour  le  joindre  :  «  St  je 

mépODdB,  dit*II,  que  je  serai  buenùmrnarado  pour  V^tre  Seigneurie, 

:BaH  eBqoaiXy  soit. en  guerre,  pendant  le  temps  ({ne  nous  vivrons 

«oseanUe;  ee  qui  n'est  pas  non  {tlus  à  dédaigner  dans  un  tempe 

ioà»  ccmnie  on  dk,  la  t^^Pon  homme  est  plus  en  sôrelé  sous  wn 

<casqofi  d'acierifiia  dans  un  palais  de  marbre.— Je  vous  assure,  cKt 

iord  Mraiteitli,  qn'àrén  )oger  d^prè6iM)tpe  apparence,  f  apprécie 

htutement  r»VM!tage  de  votre  escorte;  mais  je-suppose  que  nous 

.nfaurons  aïoeune  oooasion  d'exercer  votre  valeur,  car  je  vous 

-eoiiAiiîs^ohez'un  ami  où  voos  trouverez  delwns  qaartieps.^^Be 

«  bons< quartiers,  milord,  sont  toujours  acceptés,  etlld  ne  sont  înTé- 

rieurs  en  mérite  intrinsèque  qu'à  une  1)onne  paie  ou  à  un  bon 

boltn,  poor  ne  pas  pailler  de  l'honneur  du» cavalier  et  de  l'aecom- 

ipUasementexactdeg  devoirsdu'scrvice.'Et'  vérMabtement,  mllord, 

votre  ofiSne  n'est  pas  la > moins! bienvenue,  ear  Je  ne  savais  pas  pré- 

Toisémont  où  -moi  et  mon  pauvre  eempagnon,  »  frappant  le  cou  ûe 

.son:oheivai,  «^noastiurions  trouvé  unlogemena!  pour  cette  nuit.— 

M^ntr^il.  permis  de  vous  demander  maintenant  à  qui  j^ai  la  bonne 

^fortune ide 'Servir  de  quartier- maître?— ^Certaineaierit,  mileFd. 

Mon  nom  est  >Da(geltf,  Dugald  Dalgetty,  teriH-ma^ter  Duga4d 

Dalgetty  de  Drumtbwacket/prât  k  vous  servir  et  à  exécuter  vos 

honcnrabkS'Comaiandements.  ^Ceât  un  nom  que  vous  pouvez-avoir 

'VU  dans* le  GaUo^belge^  la  Gazette 'suéioige^  ou^  si^  vous  lisez  Tulle- 

mand,  dans  ]e  Mercure' votante  Leipiiâk*,  Mon  -père  ayant,  par 

sa*  conduite  prodigue,  réduit  À  rien  un  beau  patrimoine,  je  n'eus 

pas  de  meittear  expédient,  lorsque  j'eus  atteint  mes  dix-^huttans, 

que  de  porter  les  connaissances  que  j'avais  acquises  au  collège 

>lfiar€schal  d'Aberdeen,  mon  sang  noble  et  mon  titre  deDrum- 

(hwackét,^  avec  deux  bras  rigoureux  et  deux 'bonnes  jambes, 

•dans  les  guerres  d'Allemagne,  pour  y  Taire  mon  chemin  comme 

oav«lier  de  fortune,  M^lord,  mes  jambes  et  mesbrastme  servirent 

iplus^quB  manoUesae  et  ma  science,  et  je  mo  trouva»  traînant  une 

I  Koin*de  âtfféreDif  Joarnaux      à.  m. 
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pî^ue  Cfomme  simple  geoUibomiBe ,.  aous  lé  tteiix  sit  LvAm 
Leslîe,  où  j'appris  si  bien  les  règles  du  seryice^qae  je  ne  les 
<mbUerai  de  loDg-temps.  Milord,  on  me  fit  monter  la  garde  pen- 
dant huit  h  wreSi.  depuis  midi  jusqu'à  huit  heures  du  soir, au 
palais,  revêtu  de  ma  cuirasse,  de  mon  casque  et  de  mes  brassards, 
armé  jusqu'aux  dents,  par  un  froid  piquant  et  lorsque  ta  glace 
était  aussi  dure  que  la.  pierre;  et  tout  cela,  pour  être  resté  un 
instant,  à  parler  à  mon  hôtesse,  lorsque  j'aurais  àà  me  rendre  à 
rappel. —  Et  sans  doute,  monsieur,  répliqua  lord  Menteitb,  toqs 
ayez  eu  des  moments  aussi  chauds  que  cette  faction  dont  yohs 
parlez  était  froide  ?^— Sûrement,  milord  :  il  ne  me  sied  pasde  le 
dire,  mais  celui  qui  a  vli  les  plaines  do  Leipsick  et  de  Lutzen  peut 
dire  qu'il  a  vu  des  batailles  rangées;  et  un  homme  quia  assistée 
l'attaque  de  Francfort,  de  Spanbeim,de  Nuremberg  et  autres 
places,  peut  parler  avec  connaissance  de  cause  d!assauts,  de  sièges, 
de  priseset  de  redditions  de  villes.— Mais  votre  mérite,  monsieur, 
et  votre  expérience,  durent  sans  doute  vous  élever  en  grade?— 
Cela  vient  lentement»  milord,  aussi  lentement  que  le  jour  du 
jugement  dernier;  mais  comme  mes  compatriotes  écossais,  les 
pères  de  la  guerre,  et  les  chefs  de  ces  valeureux  régiments  écos- 
sais qui  étaient  la  terreur  de  rAUemagne,  tombaient  en  grand 
nombre,  soit  par  les  maladies,  soit  par  l'épée,  nous,  leurs  enfants, 
nous  recueillîmes  leur  héritage.  Milord,  je  fus  six  ans  premier 
cadet  de  la  compagnie  et  trois  ans  speisade,  regardant  comme 
Indigne  de  ma  naissance  de  porter  une  hallebarde.  C'est  pourquoi 
je  fus  enfin  promu  au  grade  de  fahndragger  comme  disent  les 
Allemands,  ce  qui  signifie  porte -drapeau,  dans  le  régiment  des 
chevaux  noirs  de  la  garde  du  roi  ;  ensuite  je  m'élevai  aux  grades 
de  lieutenant,  et  de  ritt-master,  sous  cet  invincible  monarque,  le 
boulevard  de  la  foi  protestante,  le  lion  du  Nord,  la  terreur  de 
rAutriche,Gustave-le-Victoriettx*— Sije  vous  comprends  bien, 
capitaine...,  car  je  pense  que  ce  titre  correspond  à  votre  titre 
exotique  de  ritt-master.-rC'est  précisément  le  même  grade;  ritt- 
master  signifie  littéralement  chef  de  file. — Je  vo(«s  ferai  ohserTer, 
continua  lord  Menteith,  que  si  je  vous  entends  bien,  vous  avez 
quitté  le  service  de  ce  grand  prince....— Après  sa  mort,  milord, 

Jorsque  je  fus  dégjsigé  de  tous  les  liens  qui  m'attachaient  à  son 
service.  Il  y  avait  dans  ce  service,  milord,  des  choses  qui  répu- 
gnaient à  un  c$.valier  d'bonneur,  et  principalement  la  paie,  qui 
n'était  pas  des  meilleures,  seulement  soixante  dollars  par  mois 
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pour  an  ritt-master,  et  encore  rinvincible  Gustave  ne  payait 
jamais  plus  d'un  tiers  de  cette  somme  \  et  ce  tiers  nous  était  dis^ 
tribué  chaque  mois  par  orme  àe  prdt,  quoique^  à  bien  considérer, 
ce  fût  véritabtement  un  emprunt  que  ce  grand  monarque  faisait 
à  ses  soldats,  desdeux  tiers  additionnels  qui  leur  étaient  justement 
dus.  Et  j'ai  Yo  des  régiments  entiers  de  la  Hollande  et  du  Holstein 
se  révolter  sur  le  champ  de  bataille  comme  de  vils  mercenaires, 
en  criant  geli  i  gelt  !  Par  ces  mots  ils  demandaient  leur  paie,  au 
lieu  d'en  venir  aux  mains  comme  nos  bonnes  lames  écossaises, 
qui  ont  toujours  dédaigné,  milord,  de  préférer  à  l'honneur  un  vil 
gain. — Mais  ces  arriérés  n'étaient-ils  pas  payés  au  soldat  à  des 
époques  fixes? —  Milord,  )e  jure  sur  ma  conscience  qu'à  aucune 
époque  et  par  aucun  moyen  possible  on  ne  pouvait  recouvrer 
seulement  un  creutzer.  Et  moi-^méme,  je  ne  me  vis  jamais  posses- 
seur de  vingt  dollars,  à  moi  appartenant,  tout  le  temps  que' 
je  servis  sous  l'invincible  Gustave,  à  moins  que  ce  ne  fftt  par 
la  chance  d'un  assaut  ou  d'une  victoire,  ou  par  une  imposition 
sur  une  ville  ou  sur  un  bourg  ;  et  c'est  alors  qu'un  cavalier  de 
fortune,  qui  connaît  les  usages  de  la  guerre ,  manqué  rarement 
de  faire  quelques  petits  profits.—  Je  commence  à  m'étonner 
beaucoup  plus,  monsieur,  que  vous  ayez  continué  si  long- 
temps à  servir  la  Suède,  que  de  ce  que  vous  vous  soyez  décidé 
à  la  quitter.— Je  n'aurais  jamais  quitté  son  service,  répondit 
le  ritt-màster;  car  ce  grand  roi,  notre  chef,  notre  général,  le 
lioa  du  Nord,  le  boulevard  de  la  foi  protestante ,  avait  une  ma- 
nière de  gagner  les  batailles,  de  prendre  les  villes^  de  soumettre 
les  pays  et  de  lever  des  contributions ,  qui  donnait  à  son  ser- 
vice on  charme  irrésistible  pour  tes  cavaliers  bien  élevés  qui 
suivent  la  carrière  des  armes.  Tel  que  vo,us  me  voyez  ici ,  milord, 
j'ai  commandé  tout  l'évôché  de  Dunklespiel,  sur  le  Bas-Khin, 
occupant  le  palais  du  Palatin ,  buvant  ses  vins  fins  avec  mes  ca- 
marades,  ordonnant  des  contributions,  des  réquisitions,  des  im- 
positions, et  n'oubliant  pas  de  lécher  mes  doigts  après  les  avoir 
trempés  dans  la  sauce,  comme  doit  le  faire  tout  bon  cuisinier. 
Mais  toute  cette  gloire  déchut  biaa  vite,  lorsque  le  grand  capi- 
taine eut  reçu  trois- balles  à  la  bataille  de  Lutzen-,  c'est  pourquoi, 
trouvant  que  la  fortune  avait  changé  de  côté,  que  les  prêts  et  les 
emprunts  devaient ,  comme  auparavant,  se  faire  sur  notre  paie, 
et  qu'€D  n'avait  plus  ni  contributions  nicasuel ,  jerendis  ma  com^ 
missioo  et  je  pris  du  serviœ'sofis  Walienslein,  dans  le  régimeht  > 
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iriA«(ki9.de'W4iUar^<BiiUef.  —  St,  ^àiL lord  JMeiièriUE,q«»iesé^ 
Gji  des  aveotunei  de  ce  aoklat  de  fortun*  pmiiseMi  attiraier, 
«  puis-jB  VA116  demAuder  oonMieBl;  vous  Toas  ImufAta  de  œ; 
cha^geineaide  service  ?  —  Aseez biea,. asaea bîeft..  le  w paisfar* 
dÎ4Be  que  Tempereur  payAt  bewcoup  mieux  iiue  le  grand»  Gns* 
tMe;  Pour  de  boue  coups,. noue  ea  avioas  en  ^oasiité.  Fèim 
souvent  obligéde  me  cegaev  k  télie  iocatre  mes  viciUes  ttimiai»- 
sances  les  plaines. suédoises,  et  peo-là  Yeire  Bonneiir  doitenr 
tttidre  des  pieux  à  double  poiote ,  garnis  de. fer  à  chaque  e&tié* 
mité,  et  plantés  devant  le&v^imettb  de  fttq[ueui8,  pouceoipiobef 
la  charge  de  la  cavalerie,  l«squcUes  plueses  suédoises,  queique^ 
d!une  vue  agréable,  ressemblant  à  des  arbriaseHU^[Miif<àde}aiiB» 
arbreis  d'une  ferôt ,  landis  que  lesfoiies  piqueSj  rangées  ea  bataille) 
derrière  elles  représentaient  de  grandS'  pins,  n'élfaîentcependlmlr 
p«s  aussi  douces  que  de  la  plume  d'oie.  Néanmoins,,  malgré  le» 
boas  coups  et  la  paie  légère ,  un  cmvalîer  de  fortune  peat  faire; 
assez  bien  ses  affaires  dans  le  eerviee  impériail  ;  car  ses  profits  .pt> 
ticuUers  ne  sont  pas  sur  veillés  de  si  près  qu'en  Suède:  de  sarde 
que,  si  un  oflScier  fait  son  devoir  sur  le  etiamjp  de  bataîHe,  ai 
Wallenatetni,  ni  Pappeaheim,^ni  le  vieux  Tilly^  avant  eux, a'è- 
coûtent  les  plaôfites  quo  tes.  paysans  ou  les  bourgeois  portent 
centre  le  eomtiiaiidaot  ou  le  soldat  par  lesquels  ilasetso^  trourés 
un  peu  rançonnéa.  Ainsi  un  ca  vriier  expérimenté ,  sachant  com- 
ment il  âiut  s'y  prendre,  comme  dit  notre  proverbe  écossais, 
pour  lier  la  lôte  de  la  truie  à  la  queue  du  marcassin ,  peut  pré- 
lever sur  le  pays  la  paie  qu'il  ne  saurait  obtenir  de  rempereur. 
— ^t  on  en  use  largement,  sans  doute>,  et  en  soignant  bieases: 
intérêts?  ^  Ceriaineouent ,  milord  »  répondit Dalgetty  avec  le 
pkis^grandsaag^froid.  «  Car  il  serait  doublement  honteux  peur 
uoi  soldat  de  rang ,  de  voir  citer  son  nom  pour  de  miaees  délits. 
—  Et,  je  vous  prie ,  monsieur,  continua  lord  Meioletth ,  q«ii  vous 
a  lait  quitter  un  service  si  lucratif?  —  Le  voici ,  milord  :  le  onajor 
de  notre  régiment  était  un  cavalier  irlandais  nommé  O'Quilligtf» 
et  jlavais  eu  le  soir  précédent  quelque»  mots  avec  lui  sur  la  valeur 
etia  pnééminence  de  nos  natioiis  respectives;  il  lui  plut,  le  len- 
demain ,  de  me  donner  des  ordres  avec  la  pointe  de  sa  canne  ea 
Tair,  comme  s!il  m'eût  menacé ,  au  tîeu  de  la  baisser  et  de  Tio* 
cliaer  à  terre ,  eomme  c'est  la  coutume  d'un  officier  courtoiscom* 
mandant  son  égal  en  raag  y.  quoique  inférienr  peut-être,  en  grade 
miUlaine  :  noua  bous  batUaios  en  duel  {tour  eette;quep6lte',.fluu^ 


sîBBr;  efc  coiwc ,  àaoB  tes  yBisyifaWoi»yri  «tft4renfe ,  H  pMf  à 
Walter  Botter,  notre  eierti  oucolofiet,  d'ifif1i|^r1ft  punition  In 
ykm  ïésère  à  ffm  can^atriote,  et  la  pUis  grmde A  ukà  ,  dioqtié 
â'mèteHe  pirtulHé,  je  diatigeii  mm  eomims^Nin  oetitre  une 
anbref  ma  semceàe  l'B8pw0Mi.-^J*e8père  qm  vues  ¥00»  Ipeotftleà^ 
miettx  4eceetiti|geRimt?-^  De  benne  ft»,  je  treaspesbeaeeoyp 
im'en  plaindre.  La  paie  était  assez  régulière,  élanl  foonrie  pai^ 
kvrksheaFkmiâiidaetWaUnndesftys-Bai.  No^qoarfiers  étaient 
eiedlents,  le  iMm  pam  de  firomeiU  de  Flafidre  étavt  nieîNeiiFqne 
le  grossier  pain  de  spigle  de  la  Saède,  et  nous  arkma  le  vm  do 
Bhm  plOB  en  abaadaiice  queje  n*ai  janiaia  vu  b  bière  noire  de 
Boeieelt  dans  te  camp  de  Gustave.  Le  service  était  nal ,  le  devoir- 
peq  de  chose ,  et  aoos  poo viona  le  remplir  ou  le  laisBer  là ,  suivant 
notTC  bcn  plaisir  ;  excellente  retraite  peur  un  cavalier  qui  est  un 
peu  fetigaé  des  batailles  et  des  siégea,  qui  a  payé  de  son  sang 
loot  llionoour  que  le  service  peut  lui  rapporter,  et  qui  déaive 
avc^  un  peu  ma  aises  et  feire  Ixyaibanee.  -^  £t  puia-je  v^ua  de* 
mander  pourquoi  voua,  (^pitaine^  qaiéiea,  jeaoppose,  dans  fétat 
^ue  vous  venez  de  décrire,  vous  avez  aussi  qoitlé  le  service  ea» 
pagnol  ?  -*  YouB  devez  considérer,  milord ,  que  rEspagnel  est  un 
peraonnagequi,  à  ses  yeu<x,  n'a  pas  d^égal  ;  aussi  ne  tient-41  aucun 
compte  des  valeureux  cavalière  étrangers  à  qui  il  plaît  de  prendre 
do  service  chez  lui.  Et  c'est  une  chose  vesafoire  pour  tout  ho- 
norable iotâaio  de  se  voir  mis  de  côté ,  oublié ,  et  obligé  de  céder 
le  pas  à  chaque  signer^  boursoufflé  d'orgueil  q«ii ,  s'il  était  qves* 
tion  de  monter  le  premier  à  l'assaut  la  pique  à  ta  main ,  serait  dis^ 
posé  volontiers  à  céder  la  place  à  «o  cavalier  écossais.  Et  de  plus, 
milord ,  ma  conscience  était  tourmentée  à  cause  de  la  religion. 
—  Jétt'aimiis  jamais  pensé,  capitaine Dalgetty,  qu'on  vieux  sol- 
dat qui  a  cban^  de  service  tant  de  fois,  aurait  été  si  semputeult 
en  pareil  cas.  —  Aussi  ne  le  Sfiia-je  que  raiblement-,  car  je  pense 
que  c'est  te  devoir  du  chapelain  du  régiment  de  se  mêler  de  cela 
pour  moi  connue  pour  tout  autre  brave  cavalier,  d*aataiit  plus 
qii'il  ne  fait  rien  autre  chose,  que  je  sache,  pour  gagner  sa  paie 
et  ses  appoiffiements.  Mais  c'était  un  cas  particulier,  mik»d ,  un 
4^ams  impnmmês^  oomitie  je  puis  dire ,  dans  lequel  je  n'avais  pas 
de  ehapeîainfde  ma  croyance  pour  me  servir  déconseiller.  En  a» 
met,  quoique  je  fosse  protestant ,  je  trouvai  qo'on  fermait  lea 
yeux  là-dessins,  parce  que^'étais  un  homme  d'exécution  9  et  que 

*  1  Senor  en  espagnol,     a.  m. 
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j'ayaîs  plus  d'expérience  que  tous  les  D<m$  de  notre  tertia  en«* 
semble^)'  mais,  en  garnison ,  on  youlait  que  j'allasse  à  la  messe 
avec  le  régiment.  Cependant,  milord,  comme  véritable  Ecossais, 
et  élevé  au  coU^e  Marescfaal  à  Aberdeâi ,  j'étais  obligé  de  re- 
garder la  messe  comme  un  acte  de  papisme  aveugle  et  d*entière 
idolâtrie,  que  je  ne  devais  pi^  volontairement  reconnaître  par 
ma  présence.  Il  est  vrai  que  je  consultai  sur  ce  point  un  digne 
compatriote ,  le  P.  Fatsides^,  du  couvent  écossais  de  Wurtzbourg. 
-^  Et  vous  obtîntes  sans  doute  une  claire  décision  de  votre  direc- 
teur de  conscience? —  Aussi  claire  qu'elle  pouvait  l'être  après 
avoir  bu  six  flacons  de  vin  du  Rhin,  et  presque  deux  pintes  de 
kirchenwasser.  Le  père  Fatsides  me  dit  que ,  pour  un  hérétique 
comme  moi ,  autant  qu'il  pouvait  en  juger,  cela  ne  signifiait  pas 
grand'cbose  d'aller  ou  de  ne  pas  aller  à  la  messe,  vu  que  ma  dam- 
nation éternelle  était  signée  et  scellée  sans  rémission ,  à  cause  de 
mon  impénitente  et  opiniâtre  persévérance  dans  une  hérésie  dam- 
nable.  Découragé  par  cette  réponse,  je  m'adressai  à  un  pasteur 
hollandais  de  l'Eglise  réformée;  il  me  répondit  qu'il  pensait  que 
je  pouvais  légalement  aller  à  la  messe,  parce  que  le  prophèteavait 
permis  â  Naan^in ,  puissant  guerrier  et  honorable  cavalier  de 
Syrie ,  df  suivre  son  maître  dans  le  temple  de  Rimmon ,  faux  dieu 
ou  idole  qu'il  adorait,  et  de  saluer,  tandis  que  le  roi  s'appuyait 
sur  son  bras.  Mais  cette  réponse  ne  me  satisfit  point  encore,  parce 
qu'il  y  avait  une  grande  différence  entre  un  roi  de  Syrie  qui  a  été 
oint,  et  notre  colonel  espagnol,  que  mon  souffle  eût  fait  voler 
comme  une  pelure  d'oignon,  et  principalement  parce  que  je  ne 
pouvais  découvrir  que  cette  chose  me  fût  commandée  par  aucun 
règlement  militaire  ;  et  je  ne  trouvais  aucune  considération,  même 
dans  ma  paie,  qui  pût  balancer  les  remords  de  ma  conscience.  — 
Ainsi ,  vous  changeâtes  de  nouveau  de  service  ? — Oui ,  en  vérité, 
milord  -,  et  après  avoir  essayé  pendant  quelque  temps  de  deux  ou 
trois  autres  gouvernements,  je  pris  du  service  sous  leurs  hautes 
puissances  les  États  de  Hollande.  —  Et  comment  votre  humeur 
s'accomoda-t-elie  de  leur  service?  —  Oh!  milord,  »  dit  le  soldat 
avec  une  sorte  d'enthousiasme ,  »  pour  la  paie  leur  conduite  pouc- 
rait  servir  de  modèle  à  toute  l'Europe.  Pas  de  prêts,  pas  d'em- 
prunts, ni  de  retenues,  ni  d'arriérés^  tout  est  balancé  et  payé 
comme  un  livre  de  banque.  Les  quartiers  aussi  sont  excellents, 

i  DoUy  particule  des  tilres  espagnols  ou  portugais.^  Tcriia,  régiment,     a.  m. 
^  Mot  qui  yeut  dire  Côtes  grasses,     a.  m. 
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et  Ton  ne  peut  Tien  dire  contre  les  Titres-,  mais,  d'un  autre  oMé, 
milord ,.  c'est  un  peuple  scrupuleux  et  précis ,  et  qui  ne  passe  ào« 
cune  peccadiHe.  Si  un  paysan  se  plaint  d'une  tète  brisée,  un  ca- 
baretier  de  cfinettes*  cassées  y  ou  si  une  maudite  coquine  pousse 
des  cris  plus  hauts  qu'à  l'ordinaire,  et  assez  forts  pour  être  en- 
tendus ,  un  soldat  d'honAeur  se  voit  traîné,  non  devant  la  cour 
martiale  de  son  régiment,  seule  compétente  pour  de  telles  affaires, 
mais  devant  un  vil  M-tisan,  un  bourgueméstre ,  qqi  le  menace  de 
la  maison  de  correction ,  de^a  corde ,  et  de  je  ne  sais  quoi ,  comme 
s'il  était  un  de  cesmisérables  et  lourds  paysans  amphibies.  Aussi^ 
ne  pouvant  plus  demeurer  plus  long-temps  parmi  ces  iiigratspléK 
béiens  qui ,  bien  que  incapables  de  se  défendre  par  leurs  propres 
forces»  n'accordent  aux  nobles  cavaliers  étrangers  qui  s'engagent 
avec  eux  rien  au-delà  de  la  simple  paie,  que  jamais  un  homme 
d'honneur  ne  mettra  en  comparaison  avec  une  licence  libérale,' 
un  privilège  honorable;  je  résolus  de  quitter  le  service  des  myfi^ 
heers,  Et^ayant  appris  à  cette  époque ,  à  ma  grande  satisbction , 
qu'il  y  aurait  pour  mol  quelque  chose  à  faire  cet  été  dans  mon 
cher  pays  natal ,  je  suis  venu  ici ,  comme  on  dit ,  tel  qu'un  men- 
diant à  une  noce ,  pour  foire  profiter  mes  chérs  compatriotes  de 
l'expérience  que  j'ai  acquise  dans  les'  pays  étrangers.  Ainsi  Votre 
Seigneurie  a  une  esquisse  abrégée  de  mofa  histoire,  excepté  les 
passages  de  combats,  de  sièges ,  d'assauts ^  de  carnage ,  qui  se- 
raient fatigants  à  raconter ,  et  qui  sans  doute  siéraient  mieux  à 
une  autre  bouche  qu'à  la  mienne.  » 


CHAPITRE  III. 

LE  MERCENAIRE. 

Que  les  hommes  d^état  loarmeDtent  leur  cervelle 
pour  trou?er  des  prétextes  d^appoyer  leurs  dfoits!  Les 
batailles,  voilà  mon  état;  le  pain,  voilà  ma  récom- 
pense ;  et  je  puis  dire,  comme  le  Suisse  qui  vend  son 
épée,  la  meilleure  des  causes  est  la  meilleure  paie* 

Donne. 

La  route  en  cet  endroit  devint  si  étroite  et  telleihent  difficile , 
que  les  voyageurs  furent  obligés  d'interrompre  leur  conversa- 
sation  -,  lord  Menteitb ,  retenant  son  cheval  en  arrière,  eut  pen- 
dant un  moment  un  entretien  particulier  avec  ses  domestiques. 
Le  capitaine ,  qui  formait  alors  l'avant-garde  de  la  petite  troupe, 
après  environ  un  quart  de  mille  d'une  marche  lente  et  pénible 
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dM»4iM  moatteJàfrû  et  fthstMM^icoIra  Adi  aaeMlttesxsi- 
tigfPfft^t^i  arrosée  parim  ruiiteatt^  «es  bords  ^rdpjttils  éteiâita»' 
soeJMges  pour  fieraMUroaax  voyageumde  ptuisuiîtDeteiir  roote 
d'jutte  maQière  plus  agréaUe.  Auaailond  MeDteilii  ceprilril  ia  eom^ 
¥QraattM  qui  ataît  éié  auapeiidue.par  les  oipstacks  du.  chemBi. 
«•  J'aurais  pensé  f  dîMl  au  caplUiae  BalgeUj,  qa'oa  c«ndier 
de  ¥OtPS  mérite,  qui  «si  lMg-4einp»fe|riYL  lanaAtant  mi  de  fioède, 
el£4MK}UQOd[)éprisfli  juste  pour  Isa  vils  el  nencantiles  Étals  de 
Hollande,  n'aurait  pas  hésilé  àembBasser  la.oause  du  roi  Chartes, 
de  préférence  à  eMe  de  ces  hommes  de  basse  naissance,  de  ces 
telfasMla  hypocrites  en  rétiellion  contre  aon  antorîté.  -^  Vous 
pariez  raisonnablement,  raiiord,  etccBlerirfiarîtiir  S  je  serai» 
engagé  à  voir  ta  ehoae  sonsle  mèane^our.  Mais  unpromrbeangiais 
dit  :  Belles  paroles  ne  meUent  pas  de.  beurre  dans  les  panais^. 
I'«n  ai  appris  assez  depuis  que  Je  soisnvïîvé  dans  ce  pays ,  pour 
samir  qn'mi  hoofaraUe  cavalier  pent  prendre ,  dans  ees  dis- 
cordes cîTiies,  le  parti  qu'il  troôve  le  plus  convenable  à  son 
ittl)éirét partscttlier. Loyaotéest  ¥0tn9tnK)t  d'ordre,  «ilord.  Li- 
berté.! s'éerie  un  antre  du  côté  opposé  delà  rivière.  Le  roi  1  crie 
rnni;  le  parlement!  crierantue.  MonbosepourtoojoQrsl  crie 
Benald  agitant  son  bonnet.  Argyle  et  Leren!  crie  nn  Saunders  ' 
dn  midi,  ^foîsant  le  fier  arac  son  chapeaa  et  son  panache.  Oom- 
battez  pour  les  évoques,  dit  un  préire  avec  scai  caonil  et  son  re« 
cbet  Restez  fermes  pour  l'Église  d'Ecosse,  crie  un  minisire  arec 
son  bonnet  et  son  rabat  de  Génère.  Tous  bons  mots  dbrdre,  ex- 
cellents mots  d'ordre.  Quelle  cause  est  la  meilleure,  je  ne  puis  le 
dire.  Mais  je  suis  sûr  que  j'ai  plusieurs  fois  combattu,  dans  lesang 
jusqu'aux  genoux,  pour  une  cause  dix  fois  pire  que  la  plus  man- 
vaise  des  deux.  —  Et  veuiHec  me  répondre ,  capitaine  Dalgetty  : 
puisque  les  prétentions  des  deux  partis  vous  semblent  également 
jostes,  quelles  circonstances  pourront  déterminer  votre  préfé- 
rence?—  Simplement  deux  considérations,  milord.  La  première, 
de  quel  côté  mes  services  m'assureront  te  gradé  le  plus  hono- 
rable ;  et  la  seconde ,  qui  n'en  est  qu'un  corollaire ,  dans  quel 
parti  ils  seront  probablement  le  pins  rétrilMiés.  Bt  pour  être  toat- 
à-fiiit  franc  avec  vous,  mon  opinion  sur  ees  doux  points  incline 
plutôt  du  côté  du  parlement  ?  —  Vos  raisons,  tfil  vous  plait ,  dit 

4  TcMitM  cfliQses  ét$al«8  â^ailtev».      a.  k. 

2  Pro¥6rb«  répondante  a*tre  idUma  t  nCMê  be  tiMfftf  de  bt urre «daili  Iwtéfii-* 
voardfl.  »     A.  M. 
9  DésfgDatfoii  Aet  LowlAD^en.      a.  «. 


MhDteifl^et  }ea»n  peuèrétre  àaiéaiedirlaur  <n>ctipcMnr  cPantM» 
qui gecDBfc plus  pnif—iteagL  -^  Milordy  jtt:saps  dDciie^  éè  bonù» 
rrimmn,  poiutru^qufdlfiarB'adresBS^Dt  à  mur  bosneur  éi  à  mon-m** 
(âi£t.  Eh  hkn  dm«,  mîiDed^  imel,  je.suppoBB^  aie  espèee  d'iff^ 
mte  de»  ISgMMidi  J8BimiUée^<)aiqcifon  T»i»fliemb^  dans  <j«i 
maotagnes  ttungos  pour  secvîr  le  roi.  tir,  vomcamuriMez  letMK 
ractère  deaSigblAiideirfttjBiieDieraipasiqiiece  nesoituntpéiiple*- 
fost  de  corps  et.vailliini  da  omm^  d:  assez  œorageux  dam  a«  fa^ 
itiachB'  manièiiede  oorabaltna  ^  qui  esl  aoKi  éfoigoéo  des  oaage» 
et  de  ladkotplHie  de  la  giienre  que  Vêtait  aatlretoî»  eeRedesa»»  - 
cieaaSeytiies^.au  que  V^sA  maiiitraantcene  de»saavage»lQdleB» 
de  l'Aœéciqtie.  lia  n'ont  pas  méaae  vn  fifre  eltentand  ou  u&tam^ 
botiFy  paar  battre  une  marche^  la  générale,  la  charge,  hi'  re« 
tmtite^  laidiaoe^  lerappel^  oa  tooleautre  baUene;  etleurs-diaMmi 
de  eomemiises  criardea^,  qa*eux  seuls  pnélendent  compreiidi^ , 
sont  iottt*à^Ciii  ininielligifales  pour  les  OMâlIeB  de  tout  cwAtoti 
aceDuturaé  à  faire  la  guerre  chez  les  natios»  ciTilisées.  Afaisi)  sr 
f  eotrepreuais  d»  discipliner  ces  hordes  sans  cutottes^  11  me  senait* 
impossible  de  me  foire  entendre.  Et  si  J'étaie  eompris^  je  vous  e» 
raÔB^jugey  milbrdr  qudle  ehance  aurais-je  de  me  ftire  (4)éir  par 
une  bande  d*hommes  à  meitié  sauvages,  qui  sont  habiUié^.è 
payer  aveuglément  *  à  leurs  lairds  et  à  leurs  cbeflr  ce  respect 
ei  cette  obéissance  qu'Ss  devraient  payer  à  dea  officiers  commis- 
sionnés.  Si  je  leur  enseignais  à  se  mettre  en  bataille  pav  Vesr 
traction  de  la  racine  carrée ,  c'est-à-dire  à  former  leur  bataillon 
isarré  d'un  nombre  d'hommes  égal  à  la  racine  carrée  de  leur 
nomiire  total,  que  poarrais^je  attendre  en  retour  pour  leur 
dfvoir  communiqué  ces  divms  trésors  de  la  tactique  mîli4iaire,  si 
eein'est  de  recevoir  un  cooip  de^tSrk'*  dans  le  ventre ,  pour  avoir 
placé  quelque  Mac  Alisier  Bibre ,  quelque  Mac  Shemei  ou  Mae 
<]aperiae^,  sur  le  flanc  ou  à  l'airrtère,  lorsqu'il  demandait  à  éfre* 
sur  le  front?  En  vérité,  l'Écriture  sainte  a  bien  raison  lorsqu'elle 
dk:  «Si  vous  jetez  des  perles  cfevantctea  pourceaux,  Hs  se  retour* 
neront  contre  voua  et  vous  déchireront.  —  Je  pense,  Andensonv«' 
dît  tord  Menteil}ke&  se  retournant  pour  regarder  un  de  ses  do«- 
mest'iques,  qpi  marchaient  tous  deux  derrière  lui ,  »  que  vous 
pouvez,  aasurer  à  ce  gentihomme  que  si  nous  avons  besoin  d'of^ 

1  11'  y  a  dms  le  4«Kta  allmtnrlif^  tnol  torgér  d«  mot  tx^B^ntAUtnaty  qui  Teut  dire 
plelaeiiitol.     a»  m. 
%  Poignard  des  montagnards  écossais,      a.  u, 
.atiiHna  éconnis  frit  wok  basiid  til  qui  ii«dat  rappert  à  avcair  fait  fafetorfqne.  a.  m. 
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ficiers  expérimentés ,  nous  sommés  plus  disposés  à  profiter  de 
leurs  conaaissances  qu'il  ne  senible  le  croire.  —  Ayec  la  per- 
mission de  Votre  Seigneurie ,  »  dit  Anderson  en  ôtant  respec- 
tueusement son  bonnet ,  «  lorsque  nous  serons  rejoints  par  l'iih 
fanterie  irlandaise  qu'on  attend  et  qui  devrait  être  débarquée, 
nous  aurons  besoin  de  bons  officiers  pour  discipliner  nos  recrues. 
— *  Et  j'aimerais  beaucoup ,  oui ,  beaucoup ,  à  être  engagé  dans 
un  tel  service»  dit  Dalgetty  ;  les  Irlandais  sont  de  braves  gens,  de 
fort  braves  gens,  je  n'en  demanderais  pas  de  meilleurs  sur  un 
champ  de  bataille.  J'ai  vu  une  fob  une  brigade  d'Irlandais ,  à  la 
prise  de  Francfort-sur-FOder ,  épée  ei  pique  en  main,  repousser 
les  brigades  suédoises  bleues  et  jaunes,  qui  avaient  cependant  la 
réputation  d'être  aussi  braves  que  les  meilleures  de  l'armée  de 
l'immortel  Gustave  ;  et  quoique  le  vaillant  Hepbum,  le  brare 
Lumsdale,  le  courageux  Monroe,  avec  d'autres  cavaliers  et  moi, 
nous  nous  fussions  fait  jour  à  la  pointe  de  la  lance,  toujours 
est-il  que  si  nous  avons  rencontré  partout  une  telle  résistance, 
nous  nous  serions  retirés  avec  une  grande  perte  et  peu  de 
profit.  Néanmoins  ces  braves  Irlandais ,  quoique  tous  passés  au 
fil  de  l'épée ,  comme  c'est  l'usage  en  pareil  cas ,  n'en  acquirent 
pas  moins  un  honneur  et  une  gloire  immortelle;  aussi,  en  leur 
souvenir,  est-ce  toujours  les  soldats  de  cette  nation  que  j'ai  le 
plus  honorés  et  le  plus  aimés  après  ceux  de  l'Ecosse  ma  patrie. 
—  Je  pourrais  presque,  dit  lord  Menteith ,  vous  promettre  un 
commandement  dans  les  troupes  irlandaises,  si  vous  étiez  dis- 
posé à  embrasser  la  cause  royale.  —  £t  cependant,  la  seconde  et 
la  plus  grande  difficulté  est  toujours  là  ;  car,  quoique  je  regarde 
comme  une  chose  vaine  et  sordide  pour  un  soldat  de  n'avoir  à  la 
bouche  que  les  mots  de  paie  et  d'argent,  comme  ces  vils  coquins 
de  lansquenets  allemands  dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  et  quoique 
je  sois  prêt  à  soutenir,  l'épée  à  la  main,  que  l'on  doit  préférer 
rh(Haneur  à  la  paie,  aux  bons  quartiers,  aux  arriérés,  cependant, 
contrario,  la  paie  d'un  soldat  étant  le  contrepoids  de  son  engage- 
ment ,  il  convient  à  un  cavalier  sage  et  prudent  de  considérer 
quelle  récompense  il  recevra  de  son  service  et  sur  quels  fonds  il 
sera  payé.  Et,  en  vérité,  d'après  ce  que  je  vois  et  ce  que  j'entends 
dire,  c'est  le  parlement  qui  tient  la  bourse.  Les  Higblanders,à  1» 
vérité ,  peuvent  se  laisser  tenter  par  l'appât  de  voler  le  bétail. 
Quant  aux  Irlandais,  Votre  Seigneurie  et  vos  nobles  associés,  sui- 
vant ^  coutume  de  semblables  guerres,  peuvent  les  payer  aussi 
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rarement  et  aussi  peu  qu'il  conviendra  à  leur  bon  plaisir  et  à  leur 
volonté.  Mais  on  ne  peut  traiter  ainsi  un  cavalier  comme  moi , 
qui  doit  entretenir  ses  chevaux,  ses  domestiques,  ses  armes ,  ses 
équipages,  et  qaî  ne  pecA  ni  ne  veut  faire  la  guerre  à  ses  dépens.  » 
Anderson ,  le  domestique  qui  avait  déjà  parlé,  s'adressa  respec- 
tueusement à  son  maître  :  «  Je  pense ,  milord ,  dit-il  ^  qu'avec  la 
permission  de  Votre  Seigneurie,  je  puis  dire  au  capitaine  Dalgetty 
quelque  chose  qui  détruira  sa  seconde  objection.  Il  nousdemande 
comment  nous  ferons  pour  rassembler  l'argent  de  la  paie  ?  Mon 
pauvre  esprit  me  dit  que  les  ressources  nous  sont  aussi  bien  ou* 
vertes  qu'aux  covenantaires.  Ils  taxent  le  pays  suivant  leur  bon 
plaisir,  et  pillent  les  domaines  des  amis  du  roi  ;  maintenant ,  si 
nous  sommes  une  fois  dans  les  basses  terres,  à  la  tête  de  nos  High- 
landers  et  de  nos  Irlandais ,  l'épée  à  la  main ,  nous  pourrons 
trouver  plus  d'un  traître  bien  gras,  dont  les  richesses  mal  acqui- 
ses rempliront  notre  caisse  militaire  et  satisferont  nos  soldats.  En 
outre ,  les  confiscations  iront  bon  train  \  et  en  faisant  des  terres 
confisquées  des  donations  à  chaque  cavalier  de  fortune  qui  re- 
joindra son  étendard,  le  roi  récompensera  ses  amis  tout  en  punis- 
sant ses  ennemis.  En  un  mot,  celui  qui  se  joindra  à  ces  chiennes 
de  tétes-rondes  n'a  la  perspective  que  d'une  misérable  paie^  mais 
celui  qui  passera  sous  notre  étendard  a  la  chance  de  devenir  che- 
valier, lord  ou  comte,  si  le  bonheur  le  favorise.  —Avez- vous 
jamais  servi,  mon  bon  ami?  dit  le  capitaine  à  Anderson.  —  Un 
peu ,  monsieur,  dans  nos  troubles  domestiques ,  répondit  modes- 
tement le  valet.  —  Mais  jamais  en  Allemagne,  ou  dans  les  Pays- 
Bas?— Je  n'ai  point  eu  cet  honneur,  répondit  Anderson. — Je 
vous  assure ,  »  dit  Dalgetty  en  s'adressant  à  lord  Mcnleith ,  «  que 
le  valet  de  Votre  Seigneurie  a  des  idées  sensées ,  naturelles  et 
justes  sur  Fart  militaire,  quoiqu'un  peu  irrégulières,  et  il  me  rap- 
pelle Thomme  qui  vend  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  abattu. 
Néanmoins  je  réfléchirai  à  cela.  -^  Vous  ferez  bien ,  capitaine , 
dît  lord  Menteih  -,  vous  aurez  la  nuit  pour  y  penser,  car  nous 
sommes  près  de  la  maison  où  j'espère  que  l'on  vous  fera  une  ré- 
ception hospitalière.  —  Et  cela  viendra  bien  à  propos ,  dit  le  ca- 
pitaine ;  car  je  n'ai  pris  aucune  nourriture  depuis  le  point  du  jour, 
excepté  un  gâteau  d'avoine  que  j'ai  partagé  avec  mon  cheval. 
Aussi  ai-je  été  forcé  de  resserrer  mon  ceinturon  de  trois  points 
par  exténuation ,  de  peur  que  la  faim  et  la  pesanteur  du  fer  ne  le 
fissent  tomber. 
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< 

I»E  CHAXEAJ9  :l»  BAHfiUUfVAJUCB; 

'AilttifMt«iiflÉ|portepà .quelle ^iMMise,  IwVhmtinies 
se  rencontrèrrat  dant>iin  vallon,  .to«e  Miifi  ImiM'It 
aussi  vigoureux  que  ceux  qui  ont  Jamais  porté  on 
dMcyUM  Aicge^uife  etaymore,  des  bas  tourts,  un  plafè, 
aoe  celnAure  «t  4ss  tre«rs,:AaBitlV>«cist  IAb  Ijiihifter 
5kye  on  Lewes,  ou  qui  ont.  jamais  couvert  lear  itttfi 
tête  ^d^tme' toque.  Si 'TOUS  les  avfez  tus,  tous  l^sTooe- 
ries*  Mwtm. 

Nos  voyageurs  avaient  alors  devant  eus.  une  colline  couverte 
par  une  antique  tbrét  de  sapins  d'Ecosse  :  les  arbres  qui  éUieat 
sur  son  sommet,  agitant  leurs  branches  dQpouillées  vers  Tborizoo 
occidental,  brillaient  d'un  éclat  rougeâtre  au  soleil  couchaot. 
Au  centre  de  ce  bois.,  s'élevaient  le^  tpurs  ou  plutôt  les  oheminéee 
de  la  maison  ou  château ,  comme  on  l'appelait,  qui  devait  âtrele 
terme  de  leur  voyage. 

Comme  c'était  Tusage  à  cette  époque  «  un  ou  deux  bfttimaQte 
étroits  et  élevés  se  croisant  et  s'interron^pant  l'un  l'autra, 'for- 
maient le  corps  de  logis  ^  plusieurs  créneaux  en  saillie  aux  40gte> 
desquels  on  avait  ajouté  de  petites  tours  semblables  à  des  poivriè- 
res *,  avaient  fait  donner  à  Darnlinvarach  le  noble  nom.de  châ- 
teau. Il  était  entouré  d'une  cour  que  protégeait  un  xnor  peu 
élevé,  et  qui  servait  d'enceinte  à  tous  les  bâtiments  nécessaires 
et  habituels. 

A  mesure  qu'ils  approchaient,  nos  voyageurs  découvraienttMit 
ce  que  l'on  avait  nouvellement  ajouté  aux  défenses  de  la.pbce^ 
^probablement  à  cause  du  peu  de  sûreté  de  ces  temps  désastreux. 
De  récentes  meurtrières  pour  la  mousqueteriô  avaient  été  percées 
à  différents  endroits  dans  lesbâtiments  et  dans  le  mur  qui  les  eik* 
tourait;  les  fenêtres  avaient  été  soigneuaemeat  gariiles  da>b4^ 
reaux  de  fer  se  croisant  l'un  l'autre  en  large  et  ^n  laog,  comn» 
les  grilles  d'une  prison.  La  porte  de  la  cour  était  fernoiée)  et  ce  ne 
fut  qu'après  un  pourparler  prudent  que  l'un  de  ses  battants  fut 
ouvert  par  deux  domestiques,  vigoureux  Highlanders,  armée 
comme  Bitias  et  Pandarus  dans  V Enéide,  qV^v^  à  défendra  l'en- 
trée si  quelque  ennemi  eût  voulu  pénétrer  dan3  le  château. 

t  A  des  poivrières  anglaises;  en  'Angleterre,  te  poirre  est  contenu  daqs  des  fla- 
cons minces  et  longs,      a.  m. 


Méymnao  ta  mgsagwnr  euvtni  4té  inlroduitB  te»  la  eonr,  j|& 
tÉfMteiiiored'aatio  ffépoatîrside  défense.  Les.  mare  éMont 
tsta»é'éohftOHK]S'qaroiiavaildi«séepoarl'asiie9deBai^^  ; 
4IB  Ois  denat  pcètecanoii»afi|^ié3saekéii9  ebbucxmneaux  étaient 
WNstée  sur  les  Uwrdles  qm  ianquaie»!  les  angles  du  cMtëao. 

Plasioiirs  dûmaBtiqaeB.,:  les  ona  dans  le  costume  des  Highiands, 
las  antoBs  danseetw  des  Lowlands; -sortirent  à  l'iostant  de  11»- 
témur  de  la  maison  ^  at  phisieure  d'enire  em  se  hMèrent  de 
prondrs  les  «bevaux  y  tandis  qaed'autf  es  attrodaienl  pour  intr^ 
daire  ta  éftningere.  Msia  le  capitaine  Dalgetty  reftisa  les  services 
de»oeim  qa\  vovhut  prendre  soin  de  son  chevaL  «  C'est  raonha&i^- 
Inde,  mesamia  ^  de  Toir  Goslave  (car  j'ai  donné  à  mon  cheval  le 
nom  de  mon  iarrinciMe  muMre)  seigné  psr  moinnéme;  nous 
aoÉMBss  de  yîsnx  amis ,  des  camarades  de  voyage ,  et  comme  }'ai 
soiivaDt  besoin  de  Fossge  de  se^jambes,  je  lui  prête  toujours  le 
service  de  ma  lanftie  pour  damander  tout  ce  dont  il  a  besoin.  »  St 
sams  use  plus  gfmàt  apologie,  il  suivit  son  coursier  dans  i'écurkr. 

lli  ierd  Menteith  ni  ses  domestiques  n'eurent  la  même  atten»- 
tioo  pour  leurs  cfenvaux  ;  mais,  ta  abaaiemiaiit  aux  soins  des 
aarfdteurs  da  eb&teau,  ils  entrèrent  dans  la  maison.  Là  ^  souS'Un 
vestibale  yKAtà  et  obscur ,  yermr  difiérenls  objets ,  on  "royaît  tm 
énorme  baeil  d^ale  légère  devant  leqiiei  étaient  rangées  denu  on 
trois  queicbson  conpas  de  bois  placées*,  à  ce  qn^il  paraîssall,  f  oor 
tooa  cens  qnt  toudrarient  a^en*  servir.  Lord  MenteMb  en  SppliqM 
lui-môme  une  au  robinet, e(  but  snns  cérémonie;  puis  il  tendit 
la  eoopeA  Anderaon,  qui  survit  Tettempte' de  eon  mettre  ^  mais 
non  sans  avDtr  âupatavant  rejeté  les  gouttes  d'ale  qui  restaient 
dis»  bi  ooupe  et  sans  Ifavoirtégèremenl. rincée.  -«  Que  diable! 
dît  ui>  Hightender,  m  (tonoeslique  nepeut-elle  ^  boire  ûfftèB  son 
mAre  snns  laver  te  cottp%^t  r épandçia  l*ale  !  Que  le  diaMe  Ten^ 
porte  I  -^  y  ai  élé.  élevé  en  Fmnce,  tÊL  Andecson ,  oâ  on  ne  bott 
Jamais  dans  la  méme-ceape  après  personne  »  si  ce  n^est  après  une 
îenne  féRonei  -^  Au  diable  leur  délicatesse ,  dit  Donald ,  et  si  l'aie 
est  bonne ,  qu'importe  quelk  barbe  d'un  autre  homme  ail/ trempé 
dass  la  conpe  avant  )a  vittre  ?  » 

Le  cempignon  d'Apâeraon  but  sans  fsbe  la  cérémonie  qui  avait 
tant  oQbnsé  Bonald,  et  ttous  ta  deux  suivirent  ieur  maître  dans 

I  Sa^hêfê,  p«lllf  «aooM  iM^térsur  vm  plT«i,  et  penrmi  te  éMçet  en  xaû»  seni. 

A.  M. 

a  Les  ^gblanders  se  serTeat  toujours  du  dimcoIIb  au  Iteu  éa  fSmhiiii»  ef  tice- 
9er»â»     A.  M. 
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4lixe  ttUe  de  pierre  basse  et  voûtée ,  revéBx^ùus  commiHi  dans 
une  famille  des  Higblands.  Un  grand  feu  de  tourbe  qui  flambait 
dans  rimmeose  dieminée  placée  au  haul  de  la  salle  y  répandait 
une  faible  darté.  Sa  clialeur  était  oécessaire  pour  cbasser  Thu- 
miditéqui,  même  durant  l'été,  rendait  Tappartement  malsain. 
Yingt'ou  trente  larges,  autant  de  claymores,  des  dirks,  des 
plaida ,  des  fusils  à  mèche  et  à  pierre ,  des  ares,  des  arbalètes ,  des 
baciies  du  Locbaber,  des  armures  plaquées  de  fw ,  des  bonnets 
d'tcier,  des  casques  ^  d'anciens  baubergeons  ou  diemises  à  ré- 
seaux de  mailles f  avec  un  capuchon  et  des  mancbes  pareilles, 
étaient  suspendus  confuséosent  le  long  des  murs,  et  auraient 
fourni  pendant  un  mois  aux  amusements  d'un  membre  de  la  so- 
ciété moderne  des  antiquaires.  Mais  on  avait  teUement  l'habitude 
alors  de  voir  tous  ces  objets,  qu'ils  n'y  firent  pas  grande  attention. 

Au  milieu  de  la  salle  était  une  grande  table  de  cfaône  grossière, 
que  l'hospitalité  prévenante  du  domestique  qui  avait  déjà  parlé 
couvrit  aussitôt  de  lait ,  de  beurre ,  de  fromage  de  chèvre,  d*ua 
flaccm  de  bière  et  d'un^  mesure  d'usquebo^  :  c'étaient  les  raftai- 
çbissements  offerts  à  lord  Menteith.  Un  domestique  d'un  ordre 
inférieur  faisait  les  mêmes  préparatifs  au  bout  de  la  table  pour 
les  domestiques  du  lord.  L'espace  qui  les  séparait  était,  suivant 
k  mode  du  temps,  une  distinction  sulBsante  entre  le  maître  et 
les  domestiques,  quel  que  fût  son  rang.  En  attendant,  ils  se  te- 
naient près  du  feu,  le  jeune  homme  sous  le  manteau  de  la  che- 
minée et  les  domestiques  à  quelque  distance. 

«  Que  pensez-'vous  die  notre  compagnon  de  voyage,  Anderson  ? 
lui  dit  son  maître.  —  Si  tout  ce  qu'il  a  dit  est  vrai ,  c'est  un  vigou* 
reux  gaillard.  Je  voudrais  bien  que  nous  en  eussions  une  ving- 
taine comme  lui  pour  discipliner  un  peu  nos  Teagues^.  —  Je  ne 
suis  pas  du  même  avis  que  vous,  An^grson.  Je  pense  que  ce  Dai- 
getty  est  une  de  ces  sangsues  chevaleresques  qui,  n'ayant  fait 
qu'aiguiser  leur  soif  pour  le  sang  en  pays  étranger ,  viennent 
maintenants'engraisserde  celui  de  leur  pays.  Honte  à  ceshommes 
mercenaires  qui  vendent  leur  épée!  ce  sont  eux  qui  ont  rendu 
dans  toute  l'Europe  le  nom  Écossais  synonyme  de  celui  d'infâme 
mercenaire  qui  ne  connaît  ni  honneur,  ni  principe,  mais  seule- 
ment sa  paie  ;  qui  passe  d'un  étendard  à  un  autre,  selon  le  bon 
plaisir  de  la  fortune  ou  de  celui  qui  le  paie  davantage.  Et  c'est  à 

4  VAqueho  on  whisky,  e«u-de*vie  de  çraia.      à.,  h. 

8  IrfaDdais.      A.  M.  >.  •' 
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leur  insatiable  soifde  pillage  et  de  bons  quartiers  que  nous  devons 
en  grande  partie  ces  dissensions  civiles  qui  nous  font  tourner  nos 
épées  contre  notre  propre  sein.  La  patience  a  été  sur  le  point  de 
me  manquer,  en  écoutant  ce  gladiateur  qui  loue  son  bras  au  plus 
offrant ,  et  j'ai  eu  peine  à  m'empécher  de  rire  de  son  impudence 
extrême.  — Votre  Seigneurie ,  reprit  Anderson,  me  pardonnera 
de  lui  recommander,  dans  les  circonstances  présentes,  de  cacher 
au  moins  une  partie  de  sa  généreuse  indignation.  Nous  ne  pou- 
vons malheureusement  venir  à  bout  de  notre  entreprise  sans  le 
secours  deceux  qui  agissent  par  des  motifs  plus  vils  que  les  nôtres. 
Nous  ne  pouvons  rejeter  le  secours  d'hommes  tels  que  notre  ami 
le  ioUado ,-  et  pour  nous  servir  de  la  phrase  hypocrite  des  saints 
du  parlement  anglais,  les  Gis  de  Zemiah  sont  trop  nombreux  pour 
nous.  —  Je  dissimulerai  donc  autant  que  je  pourrai ,  comme  j'ai 
fait  jusqu'ici  d'après  vos  conseils;  mais  je  donne  cet  homme  au 
diable  de  tout  mon  cœur.  —  Vous  devez  vous  rappeler  aussi ,  mi- 
lord  ,  que  pour  guérir  la  morsure  d'un  scorpion ,  il  faut  en  écra- 
ser un  autre  sur  la  plaie.  Mais  silence  !  on  pourrait  nous  entendre.  » 

Une  porte  de  côté  s'ouvrit  dans  la  galerie ,  et  un  Highlander 
entra  dans  l'appartement.  Sa  haute  stature ,  son  équipage  com- 
plet,  la  plume  qui  surmontait  son  bonnet ,  la  confiance  de  sa  dé- 
marche ,  annonçaient  un  homme  d'un  rang  supérieur.  Il  s'avança 
lentement  vers  la  table ,  et  ne  fit  aucune  réponse  à  lord  Menleith 
qui ,  en  l'appelant  Allan ,  lui  demandait  comment  il  se  portait. 

«  Il  ne  faut  pas  lui  parler  maintenant,  ^>  dit  a  voix  basse  un  Vieux 
serviteur. 

Le  grand  Highlander  se  jeta  sur  un  siège  vacant  près  du  feu , 
fixa  les  yeux  sur  le  foyer  embrasé ,  et  sembla  plongé  dans  une 
profonde  rêverie.  Ses  yeux  noirs ,  ses  traits  sauvages  et  pleins 
d'enthousiasme,  lui  donnaient  l'air  d'un  homme  qui,  profondé- 
ment occupé  de  ses  sujets  de  méditation ,  fait  peu  d'attention  à 
tous  les  objets  qui  l'entourent.  Un  air  sombre  et  sévère ,  fruit 
peut-être  de  ses  habitudes  ascétiques  et  solitaires,  aurait  été, 
chez  un  Lowlander,  attribué  au  fanatisme  religieux  ;  mais  ce 
fléau  qui  troublait  tant  de  têtes  en  Angleterre  et  dans  les  basse» 
terres  d'Ecosse ,  infectait  rarement  les  Highlanders  à  cette  épo- 
que. Ils  avaient  cependant  aussi  leurs  superstitions  qui  obscur- 
cissaient leurs  esprits  par  de  fréquentes  visiotis ,  comme  le  fana- 
tisme fascinait  celui  de  leurs  voisins.— Sa  Seigneurie,  >»  dit  le 
serviteur  highlander  en  s'approchant  de  lord  Menteith,  et  à  voix 


UNE  LEGENDE  DE  MOISTROSE. 


24 


594  UNE  LÉGENDE  DC  MONTROSE. 

basse,  «  Sa  Seigneurie  ne  doit  pas  pacler  à  Allan  daas  ce  mement; 
car  le  nuage  est  sur  son  espiit.  >» 

Lord  Menteilh  lui  Gt  un  signe  de  léte  affirmai  et  ne  fit  pas 
davantage  ullenlion  au  silencieuK  nK>aAagiiafd. 

«  N'ai-je  pas  dit,  »  s*écrk  celui-ei  en  se  levait  toutrA-coop  et 
regardant  le  domestique,  «  n'ai-]e  psM»dit  qu'its  vi^ndraîent  quatre, 
-eependant  je  n'en  vois  que  trois  dans  cette  salle  !— En  effet,  toos 
l'avez  dit,  Allan,  répondit  le  vieux  Higbiander  ;  mais  ii  y  en  a  on 
quatrième  qui  sort  maintenant  de  Téeurie  ;  il  est  à  la  porte,  je 
l'entends;  il  reâ$emble  à  une  écrevisae.  Il  a  le  des,  k  poitrine,  les 
cuisses  et  les  jambes  couverts  de  fer.  Mettrai*je  son  siège  au  haut 
de  la  salle,  près  celui  de  hord  Menteith,  ou  en  bas  ^  à  Textrémité 
de  la  table,  avec  ces  messieurs  7  » 

Lord  Menteith  répondit  à  la  question  en  indiquant  un  siège 
.«oppèsdusien. 

u  Le  voilà  qui  s'avaoce ,  »  dit  Donald  comme  te  capitaine  DM- 
.  getty  entrait  dans  la  salle.  «  J'espère,  messieurs ,  <pie  vtoos  prea- 
drez  du  pain  et  du  fromage  comme  nous  faisons  dans  nos  vallons, 
en  attendant  qu'un. meilleur  repas  soit  préparé,  jusqufà  cû  que  le 
Tiernach  ^  soit  reveau  de  la  colline  avec  les  geotilstNmmes  du 
sud  ;  alors  Dugald  Gook  '  vous  fera  voir  son  habileté  en  vous  ser- 
vant un  chevreuil  et  la  venaison  tuée  dans  la  moniagueu» 

Pei^dant  qu'il  parlait,  le  capitaine  Oalgeitty  était  entré  4aAs  la 
salle,  et,  se  dir-igeant  vers  le  siège  i^cé  aiqirés  de  lord  MeateiCb, 
41  s'appuya  sur  le  dossier,  les^eux  bras  cfoisés.  Anderson  ât  son 
compagnon  se  tenaient  au  bout  de  la  table  dans  une  attilode  res- 
pect ueuse^attendb^U  la  permissiM  de  s'aaseoir  ^  trois  au  qaatre 
Highlaaders ,  sous  la  direction  du  vieux  fionald ,  alkient  et  ve- 
naient^ apportant  de*  nouveaux  mets '^^'en  «toialaitau  iiepas,oii 
jse  tenaient  debout  prêts  à  servir  les  convives.. 

Au  milieu  de  ces9réparati&4  AHan  se  tovatout-ià^Miip ,  et  ar* 
raAhant  une  lampedes  mains  d!uB  dMiostique  ^  il  L'approdia  do 
visage  de  Dalgetty,  et  «examAa  se»  tmtstavec  l'aitenticA  In  plus 
i;r^e  et  4a  plu»  serupuleiase. . 

«  Sur  moAi  honneur^»  dit  Datgrtty,  à  moitié  «mécontent,  apfàs 
qu'AUan  Teut  examiné  ea  seoouaut  la  tâte^'un  air  de  mystère) 
je  réponds  que  ce  garçon  et  moi  nous  mus  peconnatoons  si  nous 
JMMts  reneotttrons  une  seconde  fiaia.  » 

1  Tiemachf  mot  çallique,  le  clief.      a.'  m. 
Jà  DngMrlt  €iiiBiiii«r«     a«  m. 
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AHan  descenâit  à  reKtrémfté  de  te  salie,  et  ayant  soumis,  à  faide 
de  sa  lampe ,  Anderson  et  son  compagnon  au  même  examen  ,  il 
s'arrêta  nn  moment  comme  plongé  danstme  profonde  réflexion  ; 
puis,  se  frappant  le  front ,  il  saisit  tûut4-K!0up  Anderson  parle 
bras,  et  avant  qu'il  pût  lui  opposer  aucune  résistance,  il  te  tfafoa 
plutôt  qnll  ne  le  conduisit  à  ia  place  vacante  au  haut  bout  de  la 
table  ,1m  fit  signe  de  s'y  asseoir,  en  poussant  le  soldat  arec  la 
même  violence  impolie  vers  rextrémilé  de  la  table. 

Le  capitaine ,  furieux  au  dernier  point  de  cette  liberté ,  essaya 
de  se  débarrasser  d'Allan  par  la  force  :  mais,  tout  vigoureux  qu*il 
était,  il  se  trouva  moins  fort  que  le  gigantesque  montagnard, 
qui  le  repoussa  avec  une  telle  violence,  qu'après  avoir  chancelé 
quelques  pas,  le  capitaine  tomba  tout  de  don  long  sur  le  carreau, 
et  fit  retentir  les  voûtes  de  la  saHe  du  bruit  de  son  armure.  Lors- 
qu'il se  releva,  son  premier  mouvement  fut  de  tirer  son  épée  et 
de  courir  sur  AHan,  qui  ;  les  bras  croisés ,  semblaît  attendre  son 
adversaire  avec  une  indifférence  méprisante.  Lord  Menteith  et 
ses  domestiques  s'interposèrent  pour  rétablir  la  paix  ,  tandis  que 
les  Highlanders,  détachant  les  armes  suspendues  h  la  muraiHe , 
semblaient  disposés  à  continuer  la  lutte. 

«  ncst  fou,»  lui  dit  à  voix  basse  lord  Menteith,  «  H  est  entière- 
ment fou ,  il  n'a  aucune  envie  de  vous  chercher  quereHe.— Si  vous 
m'assurez  qu'il  est  non  compos  mentis,  répliqua  le  capitaine  Dal- 
getty,  ce  que  du  reste  son  éducation  et  sa  conduite  semblent  in- 
diquer, ia  chose  en  restera  là;  car  un  homme  fou  ne  peut  ni  faire 
un  affront  ni  donner  une  satisfaction  honorable.  Mais,  sur  mon 
âme,  si  j'avais  fait  un  bon  repas  et  que  j'eusse  eu  une  bouteille 
de  vin  du  Rhin  dans  la  tête,  je  me  serais  autrement  conduit  à  son 
égard.  Vraiment,  il  est  malheureux  qu'il  soit  faible  d*esprit  ;  car 
il  paraît  être  assez  fort  de  corps  pour  manier  la  pique,  le  morgens- 
temS  ou  toute  autre  arme  que  ce  soit.» 

La  paix  étant  rétablie,  les  convives  reprirent  d'eux-mêmes  les 
places  qui  leur  avaient  été  primitivement  destinées,  sans  qu'Allan, 

4  Viu\\  une  sortu  de  masse  ou  massao  fo^on  employait  au  commanferneBl  du 

peizîèîro  siècle  pour' défendre  les  brt  ches  et  les  remparts.  Lorsiiac  les  Allemaodâ  in- 
saUérent  un  régiment  écossais  assiégé  dans  Stalsund,  en  annonçant  (ju'its  avaient 
«entendu  fHre  qu'il  leqr  arrivait  uo  Tafsseao  de  Oaneroark  cbar^é  de  pipes  à  fumctf, 
<(  un  do  nos  Si^ldats,  dit  le  colonel  Robert  Monroc,  leur  montrant,  par  dessus  lesoU'- 
Trages  de  la  plac^,  une  morgenstcrn  faîte  d'un  énorme  bâton  garni  de  fer,  comme 
le  maoche  d^nne  hallebarde,  avec  une  boule  à  Pcxtrémilé,  armée  de  pointes  de  fer, 
leur  cria  :  Voici  une  des  pipes  à  fumer  avec  lesquelles  nous  tous  briserons  la  tét 
quand  V0O9  nous  donnerez  liassent.  »      a.  h. 
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qui  éUit  retouraé  s'asseoir  près  du  feu ,  et  qui  semblait  replongé 
dans  ses  méditalions,  y  apportât  aucun  obstacle.  Lord  McDleith, 
s'adressantau  priocipal  serviteur,  se  bâta  d'entamer  un  nouYeaa 
sujet  de  conversation  qui  pût  effacer  tout  souvenir  de  la  querelle 
qui  avait  eu  lieu. 

Si  j'ai  bien  compris  j  Donald,  dit-il  au  vieux  serviteur,  le  laird 
est  sur  la  montagne,  avec  quelques  étrangers  anglais.— Oui,  Votre 
Honneur ,  il  est  sur  la  montagne ,  avec  des  cavaliers  saxoûs  :  je 
veux  dire,  avec  sir  Miles  Musgrave  et  Christophe  Hall,  du  Gum- 
raeg^;  c'est  ainsi,  je  pense,  qu'ils  appellent  leur  pays.— Hall  et 
Musgrave  ?»  dit  lord  Menteith  en  jetant  un  regard  à  ses  domesti- 
ques,» ce  sont  précisément  les  hommes  que  nous  désirions  voir. 
— ^Pour  moi,  dit  Donald,  je  voudrais  bien  ne  les  avoir  jamais  vus, 
car  ils  ne  sont  venus  que  pour  nous  chasser  de  la  maison  et  nous 
ruiner. — Que  dites-vous  donc  Donald  ?  Tous  n'avez  pas  coutume 
d'être  si  avare  de  votre  bœuf  et  de  votre  ale^  quoique  du  sud,  ils 
ne  dévoreront  pas  tous  les  troupeaux  qui  paissent  sur  les  terres 
.  du  château.— Qu'importe  qu'ils  les  mangent  tous?  je  voudrais  que 
ce  fût  là  tout  le  mal  \  car  nous  avons  ici  bon  nombre  de  vigoureux 
montagnards  qui  ne  nous  en  laisseront  pas  manquer,  tant  qu'il  y 
aura  des  bêtes  à  cornes  entre  Darnlinvarach  et  Perth  \  mais  c'est 
bien  pire  que  tout  cela;  ce  n'est  rien  moins  qu'une  gageure.— Une 
gageure!»  répéta  lord  Menteith  d'un  ton  surpris. 

u  Oui,  »  continua  Donald  aussi  empressé  de  dire  ce  qi^'il  sa- 
vait que  lord  Menteith  était  curieux  de  l'apprendre.  «  Comme 
Yotre  Seigneurie  est  un  ami  et  un  parent  delà  maison^  et  comme 
vous  pourrez  l'entendre  avant  une  heure,  je  puis  vous  le  dire. 
Tous  saurez  donc  que  lorsque  notre  laird  alla  en  Angleterre^  où  il 
va  plus  souvent  que  ces  amis  ne  le  voudraient^  il  demeura  dans  la 
maison  de  ce  sir  Miles  Musgrave ,  et  ou  mit  sur  la  table  six  can- 
délabres, qui  son t^  m'a-t-on  dit,  deux  fois  plus  grands  que 
ceux  de  l'église  de  Dumblane  ^^  ils  ne  sont  ni  en  fer,  ni  en  cui- 
vre, ni  en  étain,  mais  en  bel  et  bon  argent,  ni  plus  ni  moios. 
Au  diable  leur  orgueil  anglais ,  qui  est  si  grand  et  qu'ils  savent  si 
peu  diriger  !  Ils  commencèrent  à  railler  le  laird,  et  à  lui  dire  qû'i^ 
n'avait  jamais  vu  rien  de  pareil  dans  son  pauvre  pays.  Le  lairf» 
mécontent  de  voir  traiter  ainsi  son  pays  sans  que  personne  prH 
la  parole  pour  soutenir  son  honneur,  jura ,  en  sa  qualité  de  bon 

i  Expression  abrégée  qu'emploient  les  Ecossais  pour  désigner  le  Cuinberlaad.i.M 
«  Peiile  ville  d'Ecosse,  prés  de  SlirUng.      a.  m. 
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Ecossais ,  qu'il  avait  des  candélabres  plus  beaux  et  en  plus  grand 
nombre  chez  lui ,  dans  son  château,  qu'on  n'en  avait  jamais  al* 
lumé  dans  une  salle  du  Cumberland,  si  Gumberland  est  le  nom 
de  la  contrée.  —  C'était  l'amour  du  pays  qui  le  faisait  parler  ainsi, 
dit  lord  Menteith.  —  C'est  vrai  ;  mais  Son  Honneur  aurait  mieux 
fait  de  se  taire  ;  car  si  vousdites  quelque  chose  d'un  peu  extraor- 
dinaire devant  des  Saxons,  ils  vous  proposeront  tout  de  suite  une 
gageure ,  aussi  vite  qu'un  maréchal  ferrant  des  Lowlands  pourrait 
ferrer  un  poney  des  Highlands  *.  Et  ainsi  le  laird  se  vit  forcé  de 
rétracter  sa  parole  ou  de  soutenir  une  gageure  de  deux  cents 
marcs;  et  il  la  tint  plutôt  que  de  rougir  devant  des  gens  comme 
eux.  Maintenant  il  faut  qu'il  paie,  cela  du  moins  paraît  probable, 
et  c'est  pourquoi  il  tarde  tant  à  rentrer  ce  soir.  —  Assurément , 
Donald ,  dit  lord  Menteith ,  d'après  tout  ce  que  je  connais  de  l'ar- 
genterie de  la  famille ,  je  pense  que  votre  mattre  est  sûr  de  per. 
dre  sa  gageure.  —  Oh  !  Votre  Honneur  peut  bien  le  jurer  -,  et  où 
pourra-t-il  trouver  l'argent?  je  ne  sais,  quand  même  il  puiserait 
dans  vingt  bourses.  Je  lui  ai  conseillé  de  saisir  les  deux  gentils- 
hommes saxons  et  leurs  domestiques ,  de  les  descendre  dans  le 
puits  de  la  tour,  et  de  les  y  laisser  jusqu'à  ce  qu'ils  donnassent 
quittance  de  bonne  volonté;  mais  le  laird  n'a  pas  voulu  entendre 
raison.  ^ 

A  ces  mots,  AUan  se  leva,  fit  quelques  pas  en  avant,  et  inter- 
rompant la  conversation ,  dit  au  domestique  d'une  voix  de  Sten- 
tor :  «  Eh  !  qui  ose  donner  à  mon  frère  un  avis  si  déshonorant? 
Comment  pou vez-vous  dire  qu'il  perdra  celte  gageure,  ou  telle 
autre  qu'il  lui  plaira  de  faire?  —  En  vérité,  Allan  Mac-Aulay, 
répondit  le  vieux  domestique,  il  n'appartient  pas  au  fils  de  mon 
père  de  contredire  ce  que  le  fils  de  votre  père  juge  convenable  de 
dire  :  aussi  le  laird  peut  gagner  la  gageure:  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  chandelier  ou  rien  de  semblable  dans  la 
maison,  à  moins  que  ce  ne.soît  les  vieilles  branches  de  fer  qui  sont 
ici  depuis  le  temps  de  lord  Kenneth ,  et  le  chandelier  d'étain  que 
votre  père  a  fait  fabriquer  par  le  vieux  Willîe-Winkie,le  chaudron- 
nier ;  et  du  diable  s'il  y  a  jamais  eu  une  once  d'argenterie  ou  de 
vaisselle  d'argent  chez  vous,  àl'exception  du  vieux  vase  de  la  dame 
pour  le  posset  *  ;  encore  n'a-t-il  plus  de  couvercle ,  et  il  lui  man- 

I  Petit  cheràl  des  montaçnés  (TEcosse.      a.  m. 

t  Poêsetf  breuvage  anglais  composé  de  vio  ou  d^eaù- de-vie^  de  crème,  de  mus- 
cade, de  sucre  et  d'œufs  bien  battus,     a.  m. 
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quQ  une  anse.  —  Faix,  vieillard  !  »  dit  Allan  d'une*  voix  Gère^ 
«  et  vous ,  messieurs^  si.  vous  avez  fiai  de  voun  rafraîchir,  quU- 
ie%  cette  saljie;  ]e  dois  la  préparer  pour  recevoir  nos  bôlesdu  sul 
—  Partons^  »  dit  le  di^niesU^ue  ea  tirant  lord  Menteitb'  par  la 
manche  et  en  regardant  Allafi  -,  «  son  he.ufe  e$t  arrivée  ^  il  ne  faut 
pasle  contrarier.- » 

U^.sortirent donc  delasalle,  Donald montranUechen^inà M 
M^Qteilhet'au  capitaine  >  et  les  deux  domèstiqpes  conduits^autre 
part  par  un  Highlaoder.  I^es  premiers  ayaientià  peipe  gagné  une 
espèce  de  chambre  de  repos,  qu'ils  furent  joints  par  le  maître  da 
logis^,  nommé  Angus  Mac-Aulay^ ,  et  sea  hôtes  anglais.  M  joie  fut 
grande  des  deux  côtés ,  car  lord  Menteith  et  les  gentilshommes 
an^aisse  connaissaient  depuis  long-temips  ;  et,  présenté  par  lord 
Menteith ,  le  capitaine  Qalgetty,  fui»  très-bien  accueiUlpar  le  laird. 
Mais  le  premier  nK>uvemeQt  d'enthousiasme  une  fois  passé ,  lord 
Mpnte^th  put  remarquer  un  nuage  de  tristesse  sur  le  front  de  son 
anji  le  Highlander*    . 

«  Vous  devez  avoir  appris ,  dit  sir  Ghristoplie  Hall,  que  noire 
be^e  entreprise  duGumberland  a  coaaplétement  échoué  ;  la  milice 
net  voulut  paç  entrer  en  Ecosse,  et  vos  covenantpires  aux  oreilles 
droites^  sont  peu  favorable^à.nosamisdans  les  comté&  méridio- 
naux. Ayant  appris  qu'il  y  avait  ici  quelque  chose  à  faire, Mus- 
grayeet  moi ,  plutôt  que  de  rester  oisifs  chez  nous ,  noussoEMoes 
venus  pour  faire  campagne  avec  vos  kilts  et  vos  plaids.  —  J'esr 
père  que  vous  avez  amené  avec  vous  désarmes,  des  hommes  et 
de  l'argent?  dit  lord  Menteith  en  riant.  —  Seuleo^nt  une  dou- 
zaine ou^deux  de  soldats. que  nous  avons  laissés  dans  le  dernier 
village  des  Lowlands;  encore  avons^nous  eu  assez  de  peine  à  les 
ameqjQr  aMS&i  loin.  —  Quant  à  l'argent,  dit  son  .compagnon,,  nou^ 
attendons  une  petite  somme  de  notre  hôte  et  ami  que  voici.  » 

A  ces  mots,  le  laird,  dont  les  joues  se  couvrirent  de  rougeur) 
prit  Menteith  un  peu  à  l'écart ,  et  lui  exprima  son  regret  de  s'être 
aventuré  dans  une  folle  gageure. 

«J'ai  tout  appris  de  Donaid^  »  dit  lord  Menteith,  quiputàpeiae 
retenir  un  :  sourire. 

«  Au  diable  le, vieillard!  dit  Mac-Aul^^ il  faut ^'il  parle r^ 
parples  dussent-elles  coûter  la  vie  à  quelqu'un.  Mats  ce  nlestp^ 
ici  une  chose  risible  pour  vous  non  plus ,  milord-  car  je  compta 

I  HfS  ho^r  is  on  him,  sorte  d^adage  ctursigniae  ayoïr  une  vi&iQQ  ou  uo  açcéi4<^ 
folie.     AU. 


CHAPITRE  IV.  379^ 

sur  votre  bienveillitRee  amicale  et  fraternelle ,  comme  proche  pa- 
rent de  notre  maison,  pour  me  prêter  l'argent  que  je  devrai  à  ces 
mangeurs  de  puddings;  &'il  en  était  autrement ,  pour  être  franc 
avec  vous^,  aucun  Mac-Autey  ne  se  trouvera  à  l'appel ,  car  je  pré- 
férerais me  finrecovenan taire  plutôt  qoe  de  regarder  en  face  ces 
Anglais  sans  tes  payer.  Ce  sera  bien  assez  de  le  Taire  et  de  les  voir 
se  moquer  de  moi.  —Vous  pouvez  savoir,  cotrsin ,  dit  lord  Men- 
teith ,  que  je  ne  suis  pas  trop  pourvu  d'argent  ;  mars  soyez  nssuré 
que  je  vous  aiderai  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  par  amour 
pour  notre  vieille  parenté,  mrtre  alliance  et  notre  voisinage.  — 
Merci,  merci,  merci,  répéta  Mac-Aulay  ;  et  comme  ils  dépense- 
ront cet  argent  au  service  du  roî ,  qu'importe  que  ce  soit  vous,  * 
eux  ou  moi  qui  le  donne?  nows  sommes  tous  les'enfants  du  même 
père,  je  pense    Mais  il  faut  ^  grâce  à  votre  secours,  que  je  sodé* 
de  ce  mauvais  pas ,  on  je  m^en  prendrai  à  mon  André  Ferrara  •  ' 
car  je  ne  voudrais  pas  passer  pour  menteur  ni  fanfaron  à  ma  ta-'  ' 
ble ,  quand  Dieu  sait  fort  bien  que  je  voulais  seulement  soutenir 
mon  honneur,  celui  de  ma  ftmille  et  de  mon  pays.  » 

A  ces  mots ,  Donald  entra  j  sa  figure  était  plus  gaie  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre ,  en  raison  do  triste  sort  qui  attendait  la  répu- 
tation et  la  bourse  de  son  maître  :  «  Messieurs,  »  dit-rl  avec  em- 
phase et  do  fond  delà  gorge ,«  le  dhïer  est  servi  et  \es chandelier» 
sont  placés.  »  —  Que  diable  veut-il  dire?  s'écria Miisgrave  en  re-^ 
gardant  son  compatriote.  Les  yeux  de  lord  Menteilh  semblèrent 
adresser  la  môme  question  au  laird ,  qui  ne  lui  répondit  que  par 
un  hochement  de  tête. 

Une  espèce  de  dispute  qui  s'éleva  sur  le  cérémonial  relarda  an'  1? 
peu  leur  sortie  de  la  chambre.  Lord  Menteilh  insistait  sur  ce  qu'if 
devait  céder  la  préséance  due  à  son  rang,  parce  qu'il  était  dans 
son  pays  et  dans  la  maison  de  son  parent  ;  les  deux  Anglais ,  en 
conséquence ,  furent  introduits  les  premiers  dans  la  çalle,  où  un 
spectacle  inattendu  frappa  leurs  regards.  La  grande  table  de  chêne 
était  couverte  d'énormes  plats  de  viande,  et  des  sièges  étaient 
placés  pour  les  convives.  Derrière  chaque  siège  se  tenait  tin  gi- 
gismtesque  Righlander,  complètement  armé  et  habillé  à  ht  'mode 
de  son  pays,  tenant  de  la  main  droite  une  épée  nue,  la  pointe 
tournée  vers  la  terre,  et  de  la  gauche  une  torche  flamboyante  de 
sapin  des  fondrières.  Ce  bois ,  qu'on  trouve  dans  les  marais ,  ren- 
ferme une  si  grande  quantité  de  térébenthine^  que,  lorsqu'il  est 
fendu  et  desséché,  on  s'en  sert  souvent  dans  les  Highlandsen 
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guise  de  cbaDdelles.  Ce  spectacle  imprévu  et  frappant  était  éclairé 
par  la  lueur rougeàtre  des  torches,  qui  faisait  paraître  les  traits 
farouches ,  rbabillemeat  bizarre  et  les  armes  brillantes  de  ceux 
qui  les  portaient,  tandis  que  la  fumée,  s'élevant  jusqu'à  la  voûte 
de  la  salie ,  la  couvrait  d'un  nuage  épais.  Avant  que  les  étrangers 
fussent  revenus  de  leur  surprise,  Allan  s'avança  vers  eux,  et 
montrant  avec  son  épée  dans  le  fourreau  les  porte- torches,  il  leur 
dit  d'une  voix  creuse  et  grave  :  «  Vous  voyez  nobles  cavaliers,  les 
chandeliers  de  la  maison  de  mon  frère  :  c'est  une  ancienne  cou- 
tume de  notre  famille  -,  aucun  de  ces  hommes  ne  reconnaît  d'autre 
loi  que  le  commandement  de  son  chef.  Oseriez-vous  leur  compa* 
rer  l'or  le  plus  riche  qui  soit  jamais  sorti  d'une  mine  !  Eh  bien  i 
cavaliers ,  qu'en  drtes-vous  ?  votre  gageure  est-elle  gagnée  oa 
perdue?  — Perdue,  perdue,  dit  gaiement  sir  Musgrave;mes 
^chandeliers  d'argent  sont  fondus ,  et  à  cheval  dans  ce  moment  ;  je 
voudrais  bien  que  les  gaillards  qu'ils  ont  servi  à  enrôler  fussent 
moitié  aussi  Gdèles  que  ceux-ci.  Mais  monsieur,  >*  dit-il  en  s'a- 
dressant  au  laird ,  «  voici  notre  argent  ;  à  la  vérité  cela  diminue 
un  peu  les  finances  de  Hall  et  les  miennes,  mais  les  dettes  d'hon- 
neur doivent  s'acquitter.  —  Que  la  malédiction  de  mon  père  re- 
tombe sur  son  fils,  ^  dit  Allan  en  l'interrompant ,  «  s'il  reçoit  seu- 
lement un  penny  de  vous  !  Il  suffit  que  vous  n'ayez  aucun  droit 
à  rien  exiger  de  lui.  » 

Lord  Menteitb  soutint  vivement  l'avis  d' Allan,  et  Mac-Aulay 
se  joignit  bientôt  à  eux  en  disant  que  tout  cela  n'était  qu'une 
folie,  et  ne  méritait  pas  qu'on  en  parlât  davantage.  Les  Anglais, 
après  avoir  résisté  par  courtoisie,  se  laissèrent  persuader  de  re- 
garder tout  cela  comme  un  jeu.  «  Maintenant,  Allan ,  dit  le  laird, 
faites  retirer  les  chandeliers.  Car  puisque  nos  hôtes  saxons  les  ont 
vus^  ils  mangeront  leur  diner  aussi  commodément  à  la  lumière 

« 

du  vieux  candélabre  d'étain,  sans  que  nous  les  enfumions  comme 
des  harengs.  » 

Eu  conséquence,  à  un  signe  d'Allan  ,  les  chandeliers  vivants 
levèrent  leurs  épées,  et  les  tenant  la  pointe  en  l'air,  sortirent  de 
l'appartement,  laissantles  convives  se  livreraux  douceurs  du  repas. 
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LE  RECIT. 

Par-lk  il  deTint  si  lorrible  et  si  éponTantable,  qne  sob 
propre  père ,  qui  connaîàsait  son  dégoisemeDi ,  trem- 
blait sourent  k  son  horrible  rae.  Dans  la  crainte  qu^ 
se  lui  arriTftt  malheur,  il  lui  reeonuBaadàit  de  ne  pas 
mépriser  les  bètes  féroces,  et  de  ne  pas  les  provoquer; 
car  il  roulait  enseigner  au  lion  k  se  coucher  humble^ 
ment  devant  lui,  leçon  bien  difficile,  et  forcer  le  léo- 
pard  à  ne  pas  rugir  lorsque  dans  sa  rage  il  voulait  se 
venger.  St  ehcer. 

Malgré  TappéUt  gastronomique  des  Anglais  qui,  à  cette  époque, 
était  déjà  passé  en  -proverbe  en  Eoossie ,  les  eonvives  de  Mac- 
Âalay  furent  éclipsés  par  le  capitaine  Dalgetty,  quoique  ce  brave 
soldat  eût  déployé  beaucoup  de  vigueur  et  de  persévérance  dans 
l'attaque  qu'il  avait  dirigée  sur  les  rafraîchissements  qu'on  lui 
avait  offerts  à  son  arrivée.  li  ne  dit  pas  un  mot  pendant  tout  le 
temps  du  dîner ,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  les  mets  furent  près 
d'être  enlevés  qu'il  donna  au  reste  de  la  compagnie ,  qui  Tavait 
regardé  avec  quelque  surprise,  un  exposé  des  raisons  pour  les- 
quelles il  mangeait  si  vite  et  si  longtemps. 

«  Il  avait  acquis  la  première  qualité  ,  disait-il,  lorsqu'il  avait 
une  place  à  la  table  des  boursiers  au  collège  Mareschal  à  Aber- 
deen,  à  laquelle,  si  on  ne  remuait  pas  ses  deux  mftchoires  aussi 
vite  qu'une  paire  de  castagnettes,  on  risquait  bien  de  ne  rien 
avoir;  et  quant  à  la  quantité  dCaliments ,  je  ferai  connaître  à  l'ho- 
norable compagnie,  continua  le  capitaine ,  que  c'est  un  devoir 
pour  tout  commandant  de  forteresse ,  dans  toutes  les  occasions 
qui  lui  sont  offertes,  de  s'assurer  autant  de  munitions  et  de  vivres 
que  sesmiigasinspeuventen  contenir,  ne  sachant  pas  quand  il  aura 
à  soutenir  un  blocus  ou  un  siège.  C'est  dans  ces  principes,  mes- 
sieurs, qu'un  cavalier  qui  trouve  une  provende  bonne  et  abon<- 
dan  te,  doit,  selon  moi,  s'approvisionner  sagement  pour  trois  jours 
au  moins ,  ne  sachant  pas  quand  il  trouvera  d'autres  vivres.  » 

I^  laird  lui  exprima  qu'il  reconnaissait  comme  luila  prudéiàoe 
de  ce  principe,  et  recommanda  au  vétéran  d'ajouter  u|ie  tasse 
d'eau-de^e  et  un*  flacon  de  claret  aul  provisions  qu'il  avait  déjà 
faites,  offres  auxquelles  le  capitaine  se  rendit  facilement. 

Quand  le  dîner  fut  desservi  et  les  domestiques: retirés,  esoepté 
le  page  ou  benchmian  du  laird,  qui  resta  daQ$rappartementpour 
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faire  venir  OU  apporter  ce  qui  pourrait  manquer,  ou,  en  un  mot^ 
pour  suppléer  à  l'invention  moderne  de  nos  sonnettes ,  la  con- 
versation commença  à  tomber  sur  la  politique  et  Tétat  du  pays. 
Lord  M^nteith  demanda  avec  anxiété  et  d'une  manière  toute 
particulière)  qtielSi^clans  on  attendait  pour  venir  se  joindre  à  la 
trpupe  des  amis  du  roi. . . 

u  Cela  dépend  beaucoup,  milofd,  du  personnage  qui  lèvera  la 
bannière,  dit  !e  laird;  carvoussavez  que  nous  autres  HigWanders 
nous  n'obéissons  pas  facilement  à  nos  chefs  de  tribu ,  et  pour 
tout  dire,  encore  moins  à  celui  d*une  autre.  Nous  savons,  il  est 
vrai ,  que  Colkitto ,  ou  plutôt  le  jeune  Colkitto,  ou  Alaster  Mae 
Donald ,  a  pasaé  la  kite  ^ ,  venant  d'Irlande ,  a^ec  un  corps 
de  troupes  du  comte  d'Antrim ,  et  qu'ils  sont  défà  arrivés  à 
Ardnamurcbfm.  Ils  auraient  pu  être  ici  déjà  depuis  long-temps, 
maia  je  suppose  qu'ils  pillent  le  pays  qu'ils  traversent.  —Col- 
kitto ne  sera-t^il  pas  votre  chef  alors?  dit.lord  Menteith.  —  Gol^ 
kitto  !  dit  AllaaMac-Aulajp  ayec  mépris;  qui  parlede  Colkitto  ?  Il 
n'y  a  qu'un  seul  homme. que  imx»  suivrons,  et  cet  homme  est 
MQntrose.  —  Mais  Montrose,  monsieur,  dtt  sir  Christophe  Hall, 
on  n'en  a  pas  entendu  parler  depuis  notre  tentative  inutile  de 
soulèvement  dans  le  nord.  On  pense  qu'il  est  retourné  vers  le 
roi  à  Oiford,  pour  obtenir  de  plus  amples  instructions.  —  Re- 
tourné! >»  dit  Allan  avec  un  lire  de  dédain;  «  je  poerrais  vous 
aH^readre  où  il  est,  nuiisce  n'est  pas  Je  mcmient ,  vous  le  saurez 
aasez  W*.  —  Sur  mon  honneur,  Allan ,  répliqua  lord  Menteith , 
vQjvs  fatiguerez  vos. amis  avec  cette  humeur  insupportable ,  rt- 
vôebe  et  morose.  Mais  j'en  connais  la  cause,  »  ajouta-tril  en  riant, 
«  vous  n'avez  pas  vu  AnnetteLyle aujourd'hui.  ^ Qui  n'ai-je  pas 
vu  ?  »  demanda  AHaa  d'une  voix  sévère. 

«i ifunette  Lyle ,  laTée,  la^reinedes  chants  et  des  ménestrels. 
-«  Piût  à  Dieu  que  je  ne  la  revisse  jamais^  ^  dit  Allan  en  poussant 
undoupir ,  «  à  oonâition que  le mémearrét  fttt prononcé<contre 
voa»I  —  Et  pourquoi  contre  mei?  »  demanda  le  lord  avec  insou- 
ciance. 

H  Farce<qu!il.esi<écrit  sur  votre  front  que  vous  causerez  notre 
ruîM  réeéfiroque.  h  A  oesmots^  il  setora-et  sortit^de  laBAlM. 

«  Y:art*4UDng«temprs  qu'il  eat  dios^cet  étot?tdMlord  Menteith 
en  s'adressant  à  aon  frère. 

M  EnirîDon  trois  jourS)  répondit  .Angna$  TaieoèB  est  presque  pas^ 
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sé,  <|onHdn  il  spna  mieux*  Mais  alloM,  Qi6«si«ur8 ,  ne  Itisaez  pa» 
vQf  coupiaa  vi4^  ^  A  la  aanU  du  mi,  la  aa»té  du  coi  Gbatieai  et 
puifise)«  cbi0n,decovaBantaira.4iui  la  reAistra  aUar  ao  cielpar  le 
chemin  de  Grassmarket  ^.  » 

Les  couper»  furent  pr<Mnp(0imot  vidées,  etla.  9aiil6dtt.roi  (dt 
suÎYie  de  près^parpkiftiaarsautre»^  toutes  poriéeedans  TeaprUidu 
parti,  et. toutes avee  uq,nedoul)Iai9i6nt  deobaieur  hnatiquo.  Le 
capUaiM  Dalgetty  cep^daiH^  «fut  qu'il  étak  néseasaire  de  faire 
une  protestation. 

«^  Gentilshomnes  cai^jers«  dit^l,  je  bois  «  ces  santéSt  jurima) 
pac  respisct  pour,  rhonorabla  et  bospitatière  maisoo  où  je  me 
trouve^  et  êacundo^  Ra^ee  que  je  peaaa  qm'U  ne  vaut  rien  d'éUre 
scrufiuloux  sur  de  tels  si4f9^  if^kr  poetda  ;  mais  j^  proteste ,  coik 
fopnéoieQt  à  la  garantie  a^ccordée  par  cet  bonorable  lord,  que  je 
secaÂ  librie^  malgré  ma  complaiaanceactue)lo>  de  prendre  du  ser^ 
vice  demain  chezi  les  covenantaire»,  si  toutefois  telle  est  mon 
intepLtion.  » 

Maio*AuUy  el^es  couYivesanglais  se.regardërant  en  tceâsaillant 
de  surprise  à  celte  protestation,  qui  certainement  aurait. amené- 
une,  que/elle,  si; lord  Alenteitb,  se  saisissant  de  l'affaire ,  n'eût  rar 
conté  les  circonstances  de  s^  reneontjpe  avee  Diilgetty ,  'ot  leur» 
conditions.  «  J^espére,  dit«il  en. finissant*,  qiœ  nous  pourrons  as* 
sui:er  à  notre  parti  le  secours  du  ci^iitaine  Dalgetty.  —  Et  si  cela 
ne  sa  fait  pas,  repril  le  laird,  je  proteste,  comme  dit.  le  capitaine, 
que  niende  ce  qui  s'est  passé  ce  soin  P«s  même  mon  pain  et  mon 
sel  qu'il  a  mangés,  moneaurde-vie,  mon  bordeaux  et  mon  usque* 
baugh  avec  lesquels  il  m'a  fait  raison,  ne  m'empécberoni  de  lui 
fendre  lai  t£te  jusqu'à  Tos  du  cou.  —  Et  vous  serez^  tout  à  bit  le 
bienvenu?  dit  le  capitaine»  à  moins  que  mon  épée  ne  puisse  dé» 
fendre  ma  tête,  ce  qii'elle  a  fait  dans  de  plus  grands  dangers  que 
ceux  dont  votre  baiue  pourrait  me  memacer.  » 

Ici  Iprd  Menleiib  interposa  u^e  seconde  fois  sotn  autorité ,  et 
l'union  se  trouvait,  non. sans-quelque  difficulté,  rétablie.dans  la 
cojnpiisaie,  fut  cio¥^ntée  par  d'.amples  libations.  Lonl  Menteitb 
cependant  fit.  quitter  la  table  plus  tôt  que  ce  n'était  Tusage  au 
cbàteau.,  sous  prétejUe  de  f(|tigue  et  d'indispositibn  ;  ce  qui  dés- 

i.Dêii*4'iêiik$'tappU'h€n  êtfau^h  Uhe  empt%  dHI«  teite.  Vu1c«rlsme  écot- 
uls^^Tsal  ùkf  :  ê^tie  l«l§|«s  pàsiif  %9êtk^ hmuWeMw  pf ur  qiffw ta  tide.  • 

A.  M, 

i'MHêê  tfe»  9%étniUms  à  Mmbonte,  eomm^  «ril  dlraH  1â  place  de  CréTe  k  Parti. 

At.U.. 
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ap|K»Dta  un  peu  le  vaillant  capitaine  qui ,  parmi  les  habitudes 
qu'il  avait  prises  dans  les  Pays-Bas,  avait  rapporté  une  disposition 
à  boire  et  à  supporter  sans  incommodité  une  grande  quantité  de 
liqueurs  fortes. 

Leur  bote  les  conduisit  lui-même  dans  une  sorte  de  dortoir,  où 
il  y  avait  un  lit  à  quatre  colonnes^  avec  des  rideaux  de  tartan,  et 
un  grand  nombre  de  crèches  ou  de  longs  paniers  placés  le  long  da 
mur,  dont  trois,  bien  garnis  de  bruyère  en  fleurs»  étaient  préparés 
pour  recevoir  les  hôtes  du  laird. 

«  Je  n'ai  pas  bei^oin  d'expliquer  à  Votre  Seigneune ,  dit  Mac- 
Anlay  à  lord  Menteith  qu'il  prit  un  peu  à  l'écart,  «  notre  manière 
de  nous  loger ,  nous  autres  Highlanders.  Seulement ,  ne  voulant 
pas  vous  laisser  dormir  dans  cette  chambre  seul  avec  ce  vagabond 
d'Allemand ,  j'ai  ordonné  qu'on  plaçât  les  lits  de  vos  domestiques 
dans  cette  galerie'.  Par  Dieu ,  milord,  nous  vivons  dans  un  temps 
où  des  hommes  qui  vont  au  lit  avec  la  gorge  intacte  et  en  aussi 
bon  état  que  toutes  celles  qui  ont  jamais  été  arrosées  d'eau-de- 
vie,  peuvent,  avant  le  lendemain  matin,  l'avoir  ouverte  comme 
une  huître  qui  bâille.  ^> 

Lord  Menteith  lui  fit  de  sincères  remercîments  de  l'arrangement 
qu'il  avait  pris.  «  Il  est  très-convenable,  lui  dit-il,  car  bien  que 
je  ne  craigne  aucune  violence  de  la  part  du  capitaine  Dalgetty, 
Andersen  est  un  homme  qui  a  des  qualités ,  et  un  gentilhomme 
qu'on  aime  à  avoir  toujours  près  de  soi.  —  Je  ne  vous  ai  pas  en- 
core vu  cet  Andersen ,  dit  Mac-Aulay  ;  Tavez-vous  pris  en  An- 
gleterre? —  Oui,  répondit  le  lord;  vous  le  verrez  demain;  en 
attendant,  je  vous  souhaite  une  bonne  nuit.  » 

Son  hôte  sortit  de  la  galerie ,  après  lui  avoir  souhaité  le  bon- 
soir. Il  était  près  de  le  souhaiter  aussi  au  capitaine  Dalgetty;  mais 
observant  que  le  capitaine  était  profondément  engagé  dans  une 
discussion  avec  une  haute  cruche  pleine  d'eau-de-vîe,  il  pensa 
que  ce  serait  un  malheur  pour  lui  d'être  troublé  dans  une  si 
louable  occupation,  et  il  prit  congé  d'eux  sans  plus  de  cérémonie. 

A  peine  fut- il  parti,  que  les  deux  domestiques  de  lord  Menteith 
arrivèrent.  Le  bon  capitaine,  qui,  en  ce  moment,  était  un  peu 
chargé  de  bonne  chère ,  commença  à  trouver  un  peu  dîHîcile  de 
défaire  les  agrafes  de  son  armure,  il  s'adressa  à  Andersen,  en  ces 
mots,  que  venait  parfois  interrompre  un  léger  hoquet  :  Anderson, 
mon  bon  ami,  vous  avez  pu  lire  dans  l'Ecriture  que  celui  qui  6te 
son  armure  ne  se  vante  pas  autant  que  celui  qui  la  met  :  cepen- 
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dant  îe  pense  que  ce  n'est  pas  là  le  véritable  mot  d'ordre  ;  mais 
jl  est  certain  que  je  dormirai  avec  ma  euirasse,  comme  plus  d'nn 
honnête  camarade  qui-  ne  s'est  jamais  réveillé ,  si  vous  ne  m'aidez 
à  défaire  cette  boucle.  —  Bélachez-lui  son  armure,  Sybbald,  dit 
Andersen  à  i'auU*e  domestique.  —  Par  saint  André!  »  s'écria  le 
capitaine  en  se  tournant  et  dans  la  plus  grande  surprise ,  «  voici 
un  étonnant  camarade  !  Un  mercenaire  qui  gagne  quatre  livres 
par  an  et  un  habit  de  livrée  se  trouve  trop  grand  pour  servir  le 
ritt-master  Dugald  Dalgetty,  deDrumthwacket,  qui  a  fait  ses  hu- 
manités au  collège  Mareschal,  à  Aberdeeo,  et  qui  a  servi  la  moitié 
des  princes  de  l'Europe  !  —  Capitaine  Dalgetty,  »  dit  lord  Men- 
teilh  qui  avait  rempli  le  rôle  de  pacificateur  toute  la  soirée,  «  sa- 
chez qu'Anderson  ne  sert  que  moi  seul  ;  mais  j'aiderai  moi-même 
volontiers  Sybbald  à  défaire  votre  cuirasse.  —  Ce  serait  trop  de 
peine  pour  vous,  milord,  dit  Dalgetty,  quoique  cqienditnt  cela  ne 
vous  nuirait  pas  de  savoir  comment  l'on  met  et  l'on  ôte  une  belle 
armmre.  Je  puis  entrer  dans  la  mienne  comme  dans  un  gant ,  et 
en  sortir  de  même;  seulement  ce  soir,  quoique  non  ebrius,  je 
suis,  selon  la  phrase  classique,  vino  ciboque  gravatus^.  » 

Pendant  ce  temps ,  Sybbald  l'avait  débarrassé  de  son  armure, 
et  il  se  tint  debout  devant  le  feu,  réfléchissant  en  ivrogne  sur  les 
événements  de  la  soirée.  Ce  qui  semblait  l'intéresser  surtout, 
c'était  le  caractère  d'AUan  Mac-Aulay.  «  Tromper  si  adroitement 
les  Anglais  avec  ses  porte- torches  highlanders  !  huit  Rories  sans 
culottes  pour  sis.  candélabres  d'agent  1  c'est  une  maîtresse  pièce, 
un  tour  de  passe  ^,  une  parfaite  adresse  -,  et  avec  tout  cela  être 
fou  !  Je  doute ,  milord  (ici  il  secoua  la  tête),  si,  malgré  sa  parenté 
avec  Votre  Seigneurie,  je  puis  lui  accorder  les  privilèges  d'un 
homme  qui  a  toute  sa  raison ,  et  si  je  dois  le  bâtonner  sufiisam- 
ment  pour  qu'il  expie  sa  violence,  ou  autrement  lui  offrir  un  duel 
comme  cela  convient  à  un  cavalier  insulté.  —  Si  vous  voulez 
entendre  une  longue  histoire,  ditMenteith,  quoique  la  nuit  soit 
déjà  un  peu  avancée ,  je  puis  vous  raconter  les  circonstances  de 
la  naissance  d'Allan  :  elles  sont  si  bien  en  rapport  avec  son  ca- 
ractère bizarre,  que  vous  ne  penserez  plus  à  lui  demanda 
satisfaction  de  l'insulte  qu'il  vous  a  faite.  —  Une  longue  histoire, 
milord,  après  un  bon  souper,  et  un  chaud  bonnet  de  nuit,  est  ce 

I  Gorgé  (le  vin  et  d'alhnenls  Ebrivs^  ivre.      a.  m. 

3  Tour  de  passe;  ces  mots  sont  en  français  dans  l^original.  Nous  disons  un  lourde 
passe-pa^se.      a*  m. 
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qii'il  y  à  de  meillei^r  foar  vous  çtmger  Aitis  otiipmfitmâ  sommeil. 
£t  puisque  Voke  SeigneuriB  veut  bien  prendre  la  peme  de  la 
raeooter ,  je  resterai  son  tnaiiqiiille  el  reooomwsatit  «auâiteor .  — 
Andersen^  dii  lord  MsDteîtfa,  et  ^^Mfi,  Sybbald,  veos  mourez  A'^- 
yh»,  je  BoçposB^  id'cntondre  aussi  Thifitoitie^e  ec^  homtne  singH- 
lier.  Je  croie  devoir  me  renflre  à  voire  euriesité ,  afin  que  toos 
sachiez  à  Taventr  comment  vous  conduire  «vec  lui.  Vous  serez 
mietix  près  du  ^eu.  «> 

Ayant  ainsi  réuni  un  auditoire  autour  de  lui ,  toi'â  Menteilh 
s'assît  sur  le  bord  du  lit  à  quatre  colonnes ,  ianélts  que  le  cspi- 
taîne  Balgetty,  essuyaotles  restes  de  reau-de-^ieq«i  étaient  dans 
sa  barbe  et  dans  ses  mocistaches ,  et  répétant  le  preoiiei*  verset 
du  psaume  lulhérien ,  AUe  guter  gêister  hbenéen  Herren  ^  s'en- 
fonça dans  un  des  lits ,  et,  sortant  sa  tête  de  dessous  les  couver- 
èureSvii.^âeettia  la  narration  dte  lord  Menteith  dans  cet  état  de 
parfaite  jouissance^  moitié  endormi,  moitié  éveillé. 

t<  Le  père  des  deux  Ibères  Angus  et  Atlan  Mac-Aulay ,  dit  lord 
Menteitti ,  était  un  gentilhomme  de  famille  et  de  rang;  ii  élait 
chef  d'un  dan  de  Highlanders  d'une  bonne  reptation ,  quofi^Qe 
peu  nombreux.  Sa  leanme,  la  nvère  de  ces  deux  jeunes  gens ,  ap- 
partenait à  une  4kmiMe  noble ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  puisqa'eMe 
était  proche  parente^  la  mienne.  Son  frère ,  jeune  homme  ho- 
noratiie  et  coura^ux ,  obtint  du  roi  Jacques  YI  la  place  de  fo- 
restier et  {d'autres  privilèges  dans  une  chasse  royale  près  de  ce 
cMitea«i  ;  et  iqd  eserçant  et  •défendant  ses  droits,  il  fyrt  assez  mal- 
heureux  ipeur  se  prendre  de  querelle  avee  queli}oes-4ins  de  n^ 
jpiilards  ou  oaterans  des  Highlands ,  dent  |e  pense  que  vous  âvez 
«QOtendu  parl^,  capitaine  naigetty.  —  Certainement ,  »  dit  le  c«- 
.pitaine  se  soulevant  pour  répondre.  «  Avant  que  je  quittasse  le 
repHége  Mareschal,  à  Aberdeen,  Bugal  Garr  faisait  déjà  lediaUe 
dans  le  Garioeh,  les  fiarquharsons  sur  les  rives  de  la  Dee,  et  le 
clan  GMtan  sur  les  ternes  des  Gordons,  et  les  Grants  et  les  Ga- 
merons  mr  celles  des  Moray.  Et  depuis ,  comme  j'ai  vu  les  Cra- 
vates et  les  Pandours  en  Pannonie  et  en  Transylvanie ,  to  Co- 
saques des^  frontières  de  la  Pologne ,  les  voleurs,  les  bandits*  1^ 
barbares  de  bien  d'autres  contrées  ,  j'ai  une  idée  exacte  de  vos 
brigands  higblanders.-^  Le  clan  avec  lequel  Tonele  maternel  de 
Mac-Aulay  avait  eu  querelle,  reprit  lord  Menteith,  était  une  pe- 
tite bande  de  brigands,  appelés  les  Enfants  du  Brouillard ,  pa^^^ 

I  Tous  les  boDj  esprits  louent  ie  Seigneur.      4.  m. 
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qu'ils  n'avaient  p«s  d'habitation  et  qu'iU erraient  sans  cesâû  dans 
les  naontagaes  et  tes  yalions.  C'était  une. peuplade  Féroce  et  har- 
die ,  animée  de  ees  passions  de  vengeance,  de  ressetitimmt  et  de 
cruauté,  qui  sont  le  bit  d'hommes  qui  n'ont  jaaiaiâiconnu  les 
liens  de  la  société  civilisée.  Qu€ilqueâ**uns  d'entre  eux  attendirent 
l'infortuné  gardieoide  laf&rét,  le  surprirent  loi-aqu'il  diassatt 
seul  et  sans  détituee ,  et  le  maasacrèt^eot  avec  Cous  les  i  alBoe- 
ments  que  put  inventer  leur  cruauté.  Ils  lui  coupèreiit  la  tète ,  et 
résolurent  par  bravade,  de  la  porter  dans  le  château  de  son  beau- 
frère.  I*e  laird  était  absent,  et  son  époaae,  malgré  sa  répugnance, 
les  reçut  comme  des  hôtes  auxquels,  peut-être,  elle  craignait  de 
fermerles  portes.  On  servit  des  rafraîchissements  aux  Enfants  du 
Brouillard  ;  ils  otèrent  la  tête  de  leur  victime  du  plaid  qui  Tenve- 
loppait ,  la  placèrent  sur  la  taUe ,  et  lui  noirent  un  morceau  de 
pain  entre  les  dents ,  lui  disant  de  remplir  ses;  foncUoos  i  celle 
table  où  autrefois  elle  avait  mangé  de  si  bons  morceaux.  La  daoie, 
qui  était  sortie  pour  vaquer  aux  scias  de  sa. maison ,  rentrait  en 
ce  moment  :  à  la  vue  de  la  tête  de  son  frère ,  elle  partit  comme  un 
éclair  de  la  maison,  et  se  sauva  dans  les  bois  en  poussant  clameurs 
sur  clameurs.  Les  brigands  satisfetts  de  leur  exécrable  triomphe, 
s'éloignèrent.. Les  domestiques  épouvantés  ^  revenus  de  l'alarme 
qu'ils  avaient  eue,  cherchèrent  partout  leur  infortunée  maîtresse, 
et  ils  ne  la  trouvèrent  nulle  part.  Son  malheureux  époux  revint 
le  lendemain,  et,  aveclesec<»urs  de  ses  gens,  il  fit  des  recherches 
pins  suivies  et  dans  des  endroits.plus  éloignés;  mais  elles  furent 
égalemait  sans  succès.  On  pensa  généralement  que,  dans  lèpre- 
nner  mouvement  de  sa  frayeur ,  d^le  avait  pu  se  jeter  ddsas  un  de 
ces  nombreux  firréeipices  qui  bordent^la  rivière,  ou  dans  un  lac 
profond  qui  est  environ  à  on  mille  du  château.  Ge  qui  rendait  aa 
perte  encorepUis  sensible,  c'est  qu'etleétait  enoeiate  de  six  mois  ; 
An^usMao-Aulay,  son  iils  aJnétr  était  né  environ  huit  mois  aupa*- 
ravant.  .*  Mais  je  vous  fatigue ,  capitaine  Daigetty ,  et  vous  sem- 
blez  avoir  envie  de  dormir.  —  Nullement^  répondît-il,  je  n'ai  atn 
cune  envie  de  dormir  ;  j'entends  toujours  mieux  les  yeux  fermés. 
C'est  une  habitude  que  j'ai  prise  lorsque  j'étais  en  sentineBe.— Bt 
je  crois,  dit  lord  Menteith  à  Anderson  ,  que  le  poids  de  la  halle- 
barde du  sergent  de  ronde  les  lui  a  souvent  fait  rouvrir.  >» 

Mais,  étant  prol»blement  en  humeur  de  raconter,  le  jeune  no- 
Ne  continua  en  s*adressant  principalement  à  ses  domestiques, 
s'embarrassant  peu  si  le  vétéran  dormait. 
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tt  GhaqQe  baron,  diUl,  jura  de  tirer  vengeance  de  ce  crime 
atroce.  Ils  prirent  les  armes  avec  les  parents  et  le  beau-frère  de  la 
victime^  et  donnèrent  la  chasse  aux  Enfants  du  Brouillard ,  avec 
autant  de  cruauté,  je  pense ,  que  ceux*ci  en  avaient  montré  eux- 
mêmes.  Dix-sept  tètes,  trophées  épouvantables  de  leur  vengeance, 
furent  distribuées  entre  les  alliés ,  et  servirent  de  pâture  aux  cor- 
neilles au-dessus  des  portes  de  leurs  châteaux.  Ceux  qui  échappè- 
rent au  carnage  cherchèrent  une  retraite  plus  sûre  dans  des  en- 
droits plus  éloignés:  —  A  droite ,  contre-marche  et  à  vos  premiè- 
res places,  »  dit  le  capitaine  Dalgetty,  la  dernière  phrase  de  lord 
Menteilh  lui  faisant  prononcer  celte  formule  de  commandement 
militaire  correspondante,  et  se  levant,  il  assura  qu'il  avait'été  très- 
attentif  à  tout  ce  qui  avait  été  dit. 

Sans  s'inquiéter  de  son  apologie,  lord  Menteith  continua  :  C'est 
la  coutume  en  été  d'envoyer  les  vaches  aux  pâturages  dans  les 
montagnes,  afin  qu'elles  puissent  paître  Therbe  nouvelle  ,  et  les 
filles  du  village  et  les  servantes  s'y  rendent  pour  les  traire  soir  et 
matin.  Un  jour  que  les  servantes  de  cette  maison  étaient  occupées 
de  ce  travail,  elles  s'aperçurent,  à  leur  grande  terreur,  que  leurs 
mouvements  étaient  surveillés  à  quelque  distance  par  une  figure 
pâle,  maigre  et  grande  ,  qui  avait  une  étonnante  ressemblance 
avec  leur  maîtresse  défunte ,  et  qu'elles  prirent  naturellement 
pour  son  ombre.  Quelques-unes  des  plus  hardies  résolurent  d'a- 
border cette  forme  flétrie;  mais,  à  leur  approche ,  elle  s'enfuit 
dans  le  bois  en  poussant  des  cris  sauvages.  Le  mari ,  informé  de 
celte  circonstance,  se  rendit  dans  le  vallon  avec  quelques  servi- 
teurs, et  prit  si  bien  ses  mesures  qu'il  coupa  la  retraite  à  cette 
infortunée  fugitive,  et  s'assura  delà  personne  de  sa  malheureuse 
femme.  Son  esprit  était  totalement  déranjgé.  Comment  elle  avait 
vécu  pendant  tout  le  temps  qu'elle  erra  dans  le  bois  ,  c'est  ce 
qu'on  ne  put  savoir  ;  quelques-uns  supposèrent  qu'elle  s'était 
nourrie  de  racines  et  de  fruits  sauvages,  donties  bois  sont  rem- 
plis dans  cette  saison  ;  mais  la  majeure  partie  du  vulgaire  voulut 
qu'elle  eût  vécu  seulement  du  lait  des  brebis  sauvages,  ou  qu'elle 
eût  été  nourrie  par  des  fées  ,  ou  de  toute  autre  manière  égale- 
ment merveilleuse.  Sa  réapparition  était  plus  facile  à  expliquer; 
elle  avait  vu^  des  buissons  où  elle  se  cachait,  les  servantes  traire 
les  vaches  :  surveiller  cet  ouvrage  avait  été  autrefois  son  occupa- 
tion favorite ,  et  l'habitude  l'avait  emporté  sur  l'état  dérangé  de 
son  esprit. 
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«  Cette  femme  infortunée  accoucha  à  terme  d'un  garçon  qui 
non  seulement  ne  paraissait  pas  avoir  souffert  des  malheurs  de 
sa  mère,  mais  qui  semblait  être  un  enfant  d'une  force  et  d'une 
santé  peu  commune.  Après  ses  couches,  la  malheureuse  mère  re- 
couvra sa  raison ,  du  moins  en  grande  partie,  mais  jamais  sa 
gaieté  et  sa  santé.  Allan  était  sa  seule  joie.  Elle  veillait  sur  lui 
avec  une  sollicitude  qui  ne  se  démentit  jamais;  et ,  sans  aucun 
doute,  elle  imprima  dans  son  jeune  esprit  bon  nombre  de  ces  idées 
superstitieuses  qu'un  caractère  rôveur  et  enthousiaste  le  dispo* 
sait  si  bien  à  recevoir.  Il  avait  environ  dix  ans  lorsqu'il  la  perdit. 
Ses  dernières  paroles  Airent  pour  lui  ;  elle  les  lui  adressa  en 
particulier  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  continssent  un 
ordre  de  la  venger  des  Enfants  du  Brouillard ,  ordre  qui  ne  ftit 
que  trop  bien  exécuté. 

««  Depuis  ce  moment  les  habitudes  d'AUan  Mac*Aulay  changè- 
rent totalement.  Jusque-là  il  avait  constamment  tenu  compagnie 
à  sa  mère,  écoutant  ses  songes,  lui  racontant  les  siens,  et  nour- 
rissant son  imagination,  qui  probablement  était  déjà  dérangée 
par  les  circonstances  qui  précédèrent  sa  naissance,  de  ces  farou- 
ches et  terribles  superstitions  si  communes  aux  montagnards,  et 
auxquelles  sa  mère  était  devenue  plus  accessible  depuis  la  mort 
de  son  frère.  En  vivant  de  cette  manière,  l'enfant  était  devenu 
farouche  et  timide;  il  avait  l'air  égaré,  aimait  à  se  cacher  dans  les 
solitudes  du  bois,  et  n'était  jamais  plus  effrayé  que  par  l'approche 
d'un  enfant  de  son  âge.  Je  me  rappelle  que  dans  une  visite  que 
mon  père  fit  au  château,  il  m'amena  avec  lui ,  et  quoique  plus 
jeune  qu'Altan,  je  n'ai  jamais  pu  oublier  l'étoonement  avec  lequel 
je  vis  cet  enfant  sauvage  éviter  toutes  les  tentatives  que  je  faisais 
pour  l'engager  dans  les  jeux  naturels  de  notre  âge.  Je  me  souviens 
aussi  que  son  père  comparait  son  caractère  au  mien,  et  disait  en 
même  temps  qu'il  lui  était  impossible  de  retirer  à  sa  femme  la 
société  de  cet  enfanfequi  semblait  être  pour  elle  la  seule  consola- 
tion qui  lui  restât  ^^^  ^^  terre,  et  que  le  charme  qu'elle  trouvait 
dans  la  compagnie  d'AUan  paraissait  prévenir  le  retour,  au  moins 
dans  toute  sa  force,  de  cette  terrible  maladie  qu'elle  avait  déjà  eue. 

«  Mais  après  la  mort  de  sa  mère,  les  habitudes  et  les  manières 
de  l'enfant  changèrent  tout  à  coup.  Il  est  vrai  qu'il  resta  pensif  et 
sérieux  comme  auparavant  ;  et  de  longs  accès  9e  silence  et  de 
rêverie  montraient  clairement  que  sous  ce  rapport  son  caractère 
n'était  nullement  changé.  Gependantil  se  rendait  quelquefois  aux 
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rell^s^-vous  éà  la  jeunesad.  du  etaB^  que  jusqu'ici  il  ftviit  paru 
éviter  avec  tant  de  aoin  ;  il  prenait  part  à  leurs  exercioas^  et,  pir 
aa  ft)rce  eorporelid  exùracordinaire,  il  suf (lassa  bientôt  son frke  et 
iea,  autres  jeunes  gens  d'ufi  âge  mdme  beaucoup  plus  avancé  que 
lui.  Ceux  qui  jusqu'alors  l'avaieot  méprisé,  le  crugnaient  Biain* 
tenant  s'ils  ne  l'aimaient  pas  ^  et  au  lieu  de  regarder  Allan  comme 
un  garçon  rêveur,  eSémiué,  et  d'un  esprit  faible,  oeux  qui  étaient 
eu  relation  avec  lui  dans  les  jeux  ou  les  exercices  militaires,  se 
plaignaient  de  ce  que,  échauffa  par  le  combat,  ii  était  trop  porté 
à  prendre  le  jeu  au  sérieux,  et  à  oublier  qu'il  faisait  seulèmeot 
«ivec  unaaoi  Tessaideses  toroes.*— Mais  je  parle  à  des  oreilles 
sourdes,  »  dit  lord  Menteith  en  s'inteiTOHipaat,  car  le  nez  du<stpi* 
taine  bisait  alors  entendre  d'une  manière  indubilable  qu'il  était 
plongé  dans  les  bras  du  sommeil. — Si  vous  parles  des  ereiliesde 
«e  pourceau  qui  ronfle,  milord,  dit  Anderaon,  elles  sont,  il  est 
inrai,  faites  pour  tout  oe  que  tous  direz  ;  néanmoins  cette  chambre 
étant  convenable  pour  un  entretien  particulier,  j'espère  que  vous 
aurez  la  bonté  de  continuer  pour  Sibbald  et  pour  moi.  il  y  a  quel- 
que chose  d'attachant  et  de  farouche  dans  l'inlépêt  qu'inspire 
l'histoire  de  ce  pauvre  jeune  homme. 

«  Tous  saurez  donc,  reprit  lord  M enteiUi,  qu'Ailan  continua  à 
augmenter  en  force  et  en  agilité  jusqu'à  sa  quinzième  année: 
vers  cette  époque,  il  prit  un  caractère  tout  à  fait  indépendant;  1 
supportait  impatienunent  les  remontrances^  et  son  père^qoi 
vivait  encore,  en  fut  très^alarmé.  U  s'absentait  d&  jours  et  des 
nuits  entières,  errant  dans  les  bois  sous  prétexte  de  chasser,  quoi' 
qu'il  ne  rapportât  jamais  aucun  gibiw.  Son  père  en  était  d'autasi 
plus  effrayé,  que  les  Enfants  du  Brouillard ,  eaoouragés  parles 
troubles  croissants  de  l'état,  s'étaient  hasardés  à  revenir  dans  leur 
ancien  repaire,  et  qu'il  ne  pensait  pas  qu'il  fût  prudmt  derenoa- 
voler  une  attaque  contre  eux.  Le  danger  que  courait  Aikn  dans 
ses  excursions  d'éprouver  les  eflets  de  la  vengeance  de  ces  bri^ 
gands,  était  un  sujet  continuel  de  craintes. 

H  J'étais  moi'-môme  au  château  lorsque  la  crkse  arriva.  Allao 
courait  les  bois  depuis  le  point  du  jour,  et  je  l'avais  cbercbé  eo 
vain  ;  la  nuit  était  déjà  bien  noire^  et  il  ne  revenait  pas.  Son  père 
exprimait  toute  son  inquiétude,  il  parlait  d'envoyer  au  point  da 
jour  à  sa  recherche,  lorsque,  au  moment  où  nous  nous  mettions 
à  table  pour  souper,  la  porte  s'ouvrit  tout  à  coup,  et  Allan  entra 
dans  la  chambre  d'un  air  fier,  ferme  et  confiant;  son  caractère 
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mtraitâbleaasM  bien  que  Pétat  dérangé  de  son  esprit  avaient  une 
telle  influence  sur  son  père,  qu'il  ne  lui  exprima  son  déplaisir 
qù*en  lui  faisant  observer  que  j'avais  lue  un  daim  gras,  et  que 
j'étais  revenu  avant  le  coucher  du  soleil,  tandis  qu'il  supposait 
que  lui,  AUaU)  qui  avait  été  sur  la  montagne  jusqu'à  minuit,  était 
revenu  sonsgibier. — «Étes-vous  sftr  de  eela?"  dit  Allan  fièrement; 
«  voici  quelque  chose  qui  va  vous  faire  changer  de  langage  !  » 

<t  Noos  remarquâmes  alors  que  ses  mains  étaient  ensanglantées, 
et  qu'il  y  avait  dets  traces  de  sang  sur  son  visage.  Nous  attendions 
la  solution  de  ce  problème  avec  impatience,  lorsque  tout  à  coup, 
dénouant  le  coin  de  son  plaid ,  il  fi.t  rouler  sur  la  table  une  tète 
humaine  ensanglantée  et  fraîchement  coupée,  disant  en  même 
temps  :  «<  Reste  sur  cette  table  où  la  tête  d'un  meilleur  homme  fut 
placée  avant  toi.»  A  ces  traits  sauvages,  à  ces  cheveux  roux,  à 
cette  bari)e  en  partie  grisonnée  par  Tftge,  son  père  et  ceux  qi  i 
étaient  présents  reconnurent  la  tête  d'Hector  du  Brouillard,  un 
chef  bien  connu  de  ces  brigands, redouté  par  sa  force  et  sa  férocité, 
qui  dTait  pris  une  part  active  au  meurtre  du  malheureux  gardien 
de  la  brôt,  et  qui  s'était  échappé,  par  sa  bravoure  désespérée  et 
son  agilité  extraordinaire,  lorsque  tous  ses  compagnons  avaient 
été  misa  mort.  Nous  fûmes  tous,  il  faut  le  dire,  A*appés  de  surprise; 
mais  Allan  refusa  de  satisfaire  notre  curiosité,  et  nous  confectu- 
rftmes  seulement  qu'il  avait  tué  son  ennemi  après  un  combat  opi* 
nifttre,  car  nous  découvrîmes  qu'il  avait  reçu  plusieurs  blessures 
dans  le  combat.  On  prit  alors  toutes  les  mesures  pour  le -mettre 
à  l'abri  des  vengeances  de  cette  race-,  mais  îii  ses  blessures,  ni  les 
ordres  positif  de  son  père,  ni  même  la  précaution  qu'on  prit  de 
former  les  portes  du  chftteau  et  celles  de  sa  chambre,  ne  purent 
empêcher  Allan  d'aller  à  la  recherche  des  êtres  qu'il  poursuivait 
particulièrement .  Il  s'échappa  la  nuit  par  la  fenêtre  de  sa  chambre, 
en  se  riant  des  vaines  précautions  de  son  père.  Il  apporta  un  jour 
la  tête  d'un  Enfant  du  Brouillard,  et  une  fois  encore  celles  de  deux 
autr^.  A  la  fin,  ces  hommes,  tout  braves  qu'ils  étaient,  s'effrayè- 
rent de  l'audace  et  de  l'animosité  invétérée  avec  lesquelles  Allan 
tes  poursuivait  dans  leurs  retraites.  Gomme  il  n'hésitait  jamais  à 
les  attaquer,  quel  que  fût  leur  nombre,  ils  conclurent  qu'il  portait 
un  charme,  ou  qu'il  combattait  sous  la  protection  de  quelque.» 
influence  surnaturelle. 

«  Ni  fusil,  ni  dirk,  ni  dourlach,  disaient-ils,  ne  peuvent  rien 
contre  lui.  Ils  attribuaient  cela  aux  circonstances  remarquables 
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de  sa  naissance,  si  bien  que  cinq  ou  six  des  plus  braves  de  ces 
eatérans  highlanders  auraient  fui  à  la  voix  d'AIlan,  ou  au  son  da 
cor  qu'il  portait.  Dans  le  même  temps,  cependant,  ils  reprirent 
leur  ancienne  habitude,  et  Grent  aux  Mac-Aulay,  à  leurs  alliés  et 
à  leurs  parents,  tout  le  mal  qu'ils  purent.  Cela  provoqua  une  autre 
expédition  contre  la  tribu,  à  laquelle  je  pris  part.  Nous  les  sur- 
primes en  nous  emparant  à  la  fois  des  passages  supérieurs  et  infé- 
rieurs du  pays,  comme  c'est  d'usage  en  pareil  cas.  Nous  mîmes 
tout  à  feu  et  à  sang  devant  nous.  Dans  cette  terrible  guerre,  les 
femmes  elles-mêmes,  et  ceux  qui  ne  pouvaient  porter  les  armes, 
n'échappaient  pas  to^ujours  à  la  mort.  Une  petite  fille  seule,  qui 
sourit  à  Allan  au  moment  qu'il  tenait  le  dirk  levé  sur  elle,  désarma 
sa  vengeance.  D'après  mes  pressantes  sollicitations,  elle  fut 
amenée  au  château,  et  élevée  sous  le  nom  d'Annette  Lyle,  et  c'est 
la  plus  jolie  fée  qui  ait  jamais  dansé  sur  la  bruyère  au  clair  de 
la  lune. 

Il  se  passa  un  long  temps  avant  qu'AUan  pût  souffrir  la  présence 
de  celte  enfant.  Enfin  il  s'imagina ,  peut-être  d'après  ses  traits, 
qu'elle  n'était  pas  du  sang  odieux  de  ses  ennemis,  mais  qu'ils 
l'avaient  enlevée  dans  quelques-unes  de  leurs  incursions;  circons- 
tance qui  n'est  pas  impossible  en  elle-même ,  mais  à  laquelle  il 
croit  aussi  fermement  qu'à  TEcriture  sainte.  Il  est  surtout  charmé 
par  son  talent  pour  la  musique ,  qui  est  si  parfait,  qu'elle  surpasse 
de  beaucoup  les  meilleurs  joueurs  de  harpe  ou  de  dairshach  de 
la  contrée.  On  découvrit  qu'elle  produisait  sur  l'esprit  troublé 
d' Allan,  dans  ses  sombres  rêveries,  un  effet  bienfaisant,  sem- 
blable à  ceux  qu'éprouvait  autrefois  le  roi  juif;  et  le  caractère 
d'Annette  Lyle  est  si  charmant ,  sa  gaieté  et  son  innocence  sont 
si  enchanteresses ,  qu'elle  est  regardée  et  considérée  dans  le  châ- 
teau, plutôt  comme  la  sœur  du  laird  que  comme  une  femme  qu'il 
nourrit  par  charité.  En  vérité,  il  est  impossible  de  la  voirsansse 
sentir  profondément  ému  par  son  ingénuité,  sa  douceur  et  sa  gen- 
tillesse. —  Prenez  garde ,  milord,  »  dit  Anderson  en  riant,  «  ilï 
a  du  danger  à  exagérer  un  pareil  éloge;  Allan  Mac-Aulay,  comme 
Yotre  Seigneurie  le  disait  fort  bien ,  ne  serait  pas  un  rival  très- 
sûr.  —  Bah  !  bah  !  »  dit  lord  Menteith ,  riant  et  rougissant  en 
même  temps,  «  Allan  n'est  pas  accessible  à  la  passion  de  rameur; 
et  pour  moi,  ajouta-t-il  plus  gravement,  la  naissance  inconnue 
d'Annette  est  une  raison  suQisante  contre  tout  projet  sérieux,  et 
son  état  d'orpheline  sans  appui  me  défend  de  penser  à  tout  autre. 
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—  C*est  parler  comme  vous  le  devez ,  roilord.  Mais  j'espère  que 
vous  continuerez  votre  intéressante  histoire.  —  Elle  est  presque 
finie  ;  j*ai  seulement  à  ajouter  que ,  d'après  la  grande  force  et  le 
courage  d'Allan  Mac-Aulay  \  d'après  son  caractère  énergique  et 
intrait  able ,  et  Topinion  généralement  établie ,  et  encouragée  par 
lui-môme ,  qu'il  a  des  communications  avec  les  êtres  surnaturels, 
et  qu'il  peut  prédire  l'avenir,  le  clan  a  pour  lui  plus  de  déréience 
que  pour  son  frère  lui-même,  qui  est  un  H ighlander  courageux, 
mais  qui  ne  peut  lui  être  comparé  en  rlm.  —  Un  tel  caractère , 
dit  Anderson ,  ne  peut  que  produire  le  plus  grand  eflct  sur  les  es- 
prits des  montagnards.  Il  faut  nous  assurer  d'Allan  à  tout  événe- 
ment,  milord.  Par  sa  bravoure  et  sa  seconde  vue....  —  Silence  ï 
dit  lord  Menteith,  la  chouette  s'éveille.  —  Ne  parlez- vous  pas  de 
seconde  vue,  deuteroscopiaP  dit  le  soldat;  je  me  rappelle  que  l'il- 
lustre major  Monro  me  dit  que  Murdoch  Makenzio,  né  à  Assint, 
volontaire  dans  la  compagnie,  et  joli  soldat,  avait  prédit  la  mort 
de  Donald  Tough ,  du  Lochaber,  et  d'autres,  aussi  bien  que  la 
blessure  du  major  Aufanant,  pendant  le  siège  de  Stralsund.  — 
J'ai  souvent  entenda  parler  de  cette  faculté,  obserVa  Anderson , 
mais  j'ai  toujours  pensé  que  ceux  qui  prétendaient  l'avoir,  étaient 
ou  des  enthousiastes  ou  des  imposteurs.  —11  ne  me  convient  pas,, 
dit  lord  Menteith ,  d'appliquer  une  de  ces  deux  épilhètes  à  mon 
parent  Allan  Mac»  Aulay.  Il  a  montré  en  plusieurs  occasions  trop 
de  raison  et  de  bon  sens,  et  vous  en  avez  eu  une  preuve  ce  soir, 
pour  le  traiter  de  fanatique;  et  ses  nobles  sentiments,  son  mftle 
caractère,  l'exemptent  du  reproche  d'imposture.  —  Votre  Sei- 
gneurie,  dit  Anderson,  croit  donc  à  ces  attributs  surnaturels? — 
Nullement ,  dit  le  jeune  noble  :  je  pense  qu'il  se  persuade  à  lui- 
même  que  ses  prédictions,  qui  sont  en  réalité  le  résultat  du  ju- 
gement et  de  la  réflexion ,  sont  le  résultat  d'impressions  surnatu- 
relles, comme  les  fanatiques  pensent  que  les  rêves  de  leur  cer- 
veau sont  une  inspiration  divine.  Du  moins,  si  cette  explication 
ne  vous  suilit  pas,  Anderson ,  je  n'en  ai  pas  de  meilleure  à  vous 
donner.  Et  il  est  temps  de  nous  reposer  après  les  fatigues  du 
voyage  d'aujourd'hui.  »» 
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CHAPITRE  TI. 

ANNBTTB  LYLE. 

Les  èTènements  Tatars  Jettent  lear  ombre  en  aTant. 

GAurkEix. 

Les  hdtesdu  château  se  levèrent  le  matin  de  bonne  heures  après 
un  instant  de  conversation  particulière  avec  ses  domestiques,  lord 
Menteith  s'adressa  au  soldat ,  qui  »  assis  dans  un  coin ,  polissaitsa 
cuirasse  avec  de  la  pierre  ponce  et  un  morceau  de  peaa  de  cha- 
mois, tandis  qu'il  fredonnait  une  chanson  en  l'honneur  du  vic- 
torieux Gustave-Adolphe  : 

«  Lonqae  U  caaon  groiide  et  fve  le  beolet  voie. 
Le  brftTO  toU  Umorl  cemmeaD  oliijei  friTOle.» 

«  Gapitaioe  Dalgelty,  dit  lord  Mentdth ,  le  moment  est  arrifé 
où  il  faut  nous  séparor,  du  devenir  compagnons  d'armes.  —Pas 
avant  le  déjeuner,  j'espère ,  dit  le  capîtaine.  ^  Je  pensais ,  repli* 
qua  lord  Menteith,  que  la  place  était  approvisionnée  au  moins 
pour  trois  jours.  —  J'ai  enccve  des  magasins  de  reste  pour  le  bœof 
et  les  gâteaux  d'avoine,  et  je  n'ai  jamais  manqué  nne  occasion 
iavorable  de  renouveler  mes  vivres.  •—  Mais,  dit  iord  Menteitb, 
un  général  sage  ne  doit  point  souffrir  qu'un  parlementaire  ou  od> 
corps  neutre  reste  dans  son  camp  plus  long*tempsque  la  prudence 
ne  le  permet.  Ainsi  donc  nous  devons  connaître  vos  intenlioas, 
et,  selon  le  parti  que  vous  prendrez,  nous  vous  donnerons  as 
sauf-conduit  pour  vous  retirer  en  liberté,  ou  vous  serez  le  biea- 
VCAU  parmi  nous.—  En  vérité,  puisque  c'est  ainsi ,  je  ne  cherche- 
rai point  à  relarder  la  capitulation  on  feignant  de  partemeoter; 
ruse  excellente  qui  fut  employée  par  sir  James  Ramsay  au  siège 
lie  Hanau ,  en  Tan  de  grâce  1636  ;  mais  je  vous  avouerai  franche* 
ment  que ,  si  j'aime  autant  votre  paie  que  votre  provendê  et  votre 
compagnie ,  je  ne  serai  pas  long  à  pnker  sonnent  à  votre  éteo* 
dard.  —  Notre  paie  sera  bien  mince,  quant  àprésent,  puisqu'elle 
provient  des  fonds  communs  qu'ont  versés  le  petit  nombre  d'entrer 
nous  qui  peuvent  disposer  de  quelques  richesses;  avec  le  grade 
de  major  et  d'adjudant,  je  ne  puis  vous  promettre ,  capitaine  Dal- 
gctty,  plus  d'un  demi-dollar  par  jour.  —  Que  le  diable  emporte 
les  demies  et  les  quarts  !  Pour  mon  choix ,  je  ne  consentirai  pas 
plus  à  partager  un  dollar  que  la  femme  du  jugement  de  Salomon 
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ne  conaantit  à  voir  parlug^ani  drax  le  ttnU  de  mb  enimiHee.  *- 
La  eompeniiMMB  ne  wot  rien,  eepitaioe ,  oer  Je  pense  que  yoM 
coneeQtiret  à  partager  le  dcriler  plotdtqa'è  Pabamtonner  tout  en* 
tio*  à  TOtre  adversaire.  Gependanl^  eo  fbrrne  d'arriéré,  je  voue 
promets  que  yaulredeni-doUar  Toa&aera  payée  )a  fin  de  la  eeni^ 
pagne.  **-*  Ah!  ces  srriérés,  on  fouetea  promet  toujours,  et  on 
n*ien  louche  jeniai» rien  !  Eh  Espagne,  en  Autriche,  en  Suède , 
e*esC  toujours  la  même  chanson.  Oh  !  vh^ent  les  EMiandais  !  s'ile 
ne  sont  ni  officiers ,  ni  soldats ,  ils  sont  au  moins  bons  payeur».  El 
cependant,  milord,  si  je  pouvais  être  sAr  que  Phéritage  de  nte» 
pères ,  la  terre  de  Dmmthwacket ,  est  toiâl»6  entre  les  mains  d^ln 
de  ces  brigands  de  eovenantaires ,  dont  on  pourrait,  en  eaede 
succès  de  notre  parti ,  faire  un  trattre,  j'ai  tant  d'amour  pour  ce» 
lieu  charmant  et  fertile,  que  je  m'engagerais  avee  vous  pour  la 
campagne.*^  Je  puis  éclaircir  les^doutes  du  capitaine,  dit  Sibbald, 
le  second  domestique  de  lord  Menteith ,  car  si  son  demiine  de 
Drumthwacket  est,  comme  je  le  suppose,  la  longue  et  déserte 
bruyère  ainsi  appelée  qui  est  à  cinq  milles  d'Aberdeen ,  je  puis 
lui  certifier  qu'il  a  été  dernièrement  adieté  par  Elle  Strachan,  od 
des  plus  grands  rebutes  qui  aient  jamais  juré  te  Govenant.  —  Le 
chien  aux  oreilles  droites  !  s'écria  le  capitaine  avec  fureur  :  qui 
diaMe  lui  a  donnéFaudaee  d'acheter  l'héritage  appartenante  une 
(hmiUe  depuis  quatre  cents  ans  ?  Ofntkin$  aurtm  vellH ,  commet 
nous  disions  au  coHége  Mareschal  y  c'est-à-*dire ,  je  le  jettera» 
hors  la  maison  de  mon  père  par  les  oreilles.  Ainsi  donc ,  kmt 
Menteith ,  je  suis  i  vous  main  et  épée ,  corps  et  âme ,  jusqu'à  ce 
que  la  mort  nous  sépare ,  ou  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne ,  quoi 
qu'il  arrive.  —  Et  moi ,  dit  le  jeune  noble,  je  vais  sceller  le  mar^ 
€hé  en  vous  avançant  un  mois  de  solde.  -^  C'est  phiaqu'il  ne^faot,  i^. 
dit  Balgetty  en  mettant  néanmoins  l'argent  dans  sa  poehe.  »  Maia 
malntmant  je  vais  descendre  pour  voir  s'il  ne  naaque  rien  à  mes 
harnais  et  à  mon  équipement ,  si  Gnstave  a  son  déjeuner ,  et  lui 
dire  que  noua  avons  pris  du  service.  » 

<t  Yoilàdone  votre  précieuse  recrue  !  »  dit  tord  Menteith  à  An«< 
d^son  lorsque  le  capitaine  eut  quitté  la  chambre  ;  «  je  crains  hie« 
qu'il  ne  nous  soit  pas  d'une  grande  utilité.  —  C'est  un  homme  de 
l'époque ,  répliqua  Andersen;  et  sans  de  tels  alliés,  nouene  pou»* 
rions  mettre  à  fin  notre  entreprise,  -r  Dasoendcms,  répondit  loiid 
Menteith ,  et  voyons  ce  qui  est  arrivé,  car  j'entends  beaueeup  de 
hruitdans  le  château.  » 
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Lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  grande  salle,  les  domestiqoes  se  lioh 
rent  respectueusement  derrière  leur  mattre,  et  les  salutations  du 
matin  eurent  lieu  entre  lord  Menleith»  Angus  Mac-Aulay  et  ses 
hôtes  anglais,  tandis  qu'Allan,  assis  sur  le  môme  siège  qu'il  avait 
occupé  le  soir  précédent,  ne  faisait  attention  à  rien. 

Le  vieux  Donald  accourut  en  toute  hâte  dans  l'appartement, 
tt  Voici  un  message  de  la  part  de  Yich  Alister  More  -,  il  arrivera 
ce  soir. —  Avec  combien  d'hommes  ?—  Environ  vingt-cinq  ou 
trente,  sa  suite  ordinaire. — Jetez  une  grande  quantité  de  paille 
dans  la  grande  grange,»  dit  le  laird. 

Au  môme  instant,  un  autre  domestique  entra  précipitamment 
dans  la  salle,  annoncer  que  sir  Hector  Mac -Lean  qu'on  attendait 
arrivait  avec  une  suite  nombreuse. 

<i  Mettez-les  dans  la  brasserie ,  dit  Mac-Aulay  ;  il  faut  établir 
entre  eui  et  les  Mac-Donald  cette  séparation,  car  ils  ne  sont  rien 
moins  qu'amis.» 

Donald  entra  de  nouveau  ;  son  visage  était  singulièrement  al- 
longé. «  Le  diable  s'en  môle ,  dit-il;  tous  les  Highlands  sont  en 
route,  je  pense,  car  Evan  Dbu  de  Lochiel  sera  ici  dans  une  heure 
avec  Dieu  sait  combien  de  montagnards.— Dans  la  grande  grange 
avec  les  Mac-Donald,»  dit  le  laird. 

On  continua  d'annoncer  l'arrivée  de  plusieurs  chefs  ;  le  moin- 
dre d'entre  eux  aurait  cru  déroger  à  sa  dignité,  s'il  n'était  arrivé 
avec  une  suite  de  six  ou  sept  hommes.  A  chaque  nouvelle  arri- 
vée, Angus  Mac-Aulay  répondait  en  désignant  quelque  lieu  pour 
les  établir  :  l'écurie ,  le  grenier,  la  vacherie ,  les  bergeries ,  cha- 
que bâtiment  fut  destiné  cette  nuit  au  logement  des  hôtes  aux- 
quels on  accordait  l'hospitalité.  Enfin  Mac-Donald  de  Lc^m  arriva 
après  qu' Angus  eut  épuisé  toutes  ses  ressources ,  ce  qui  le  mit 
dans  l'embarras.  «  Que  diable  faire ,  Donald?  dit-il  :  la  grande 
grange  en  contiendrait  cinquante  au  plus ,  s'ils  voulaient  se  cou- 
cher  les  uns  sur  les  autres  \  mais  il  y  aurait  des  dirks  tirés  parmi 
eux  pour  savoir  ceux  qui  seraient  au-dessus ,  et  il  y  aurait  indu- 
bitablement du  sang  répandu  avant  le  point  du  jour.-— Que  signi- 
fie tout  cela  !  »  dit  Allan  en  se  levant  brusquement  et  en  s'élançant 
avec  cette  farouche  précipitation  qui  lui  était  habituelle;  «les 
Gaëls  d'aujourd'hui  ont-ils  donc  la  chair  plus  délicate  et  le  «ang 
plus  blanc  que  leurs  pères  ?  Défoncez  un  tonneau  d'usquebaugb 
pour  les  désaltérer  cette  nuit;  leurs  plaids  seront  leurs. couver- 
tures, le  ciel  bleu  le  dais  de  leurs  lits,  et  la  bruyère  leur  couche. 
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Qu'il  en  viéone  mille  de  plas ,  et  il  ne  se  querelleront  pas  sur  la 
vaste  bruyère  à  défaut  de  place.— Allan  a  raison,  dit  son  frère  \  il 
est  extraordinaire  qu'un  homme ,  qui ,  entre  nous ,  dit«il  à  Mus- 
grave ,  est  un  peu  fou ,  semble  parfois  avoir  plus  de  raison  que 
nous  tous  ensemble  :  observez-le  maintenant.— Oui,»  continua 
AUan  en  attachant  sur  le  mur  opposé  ses  regards  terriUes  et  ef-> 
fiirés,«  ils  peu  vent  commencer  comme  ils  doivent  Gnir.  Plus  d'un 
hcHnme  dormira  cette  nuit  sur  la  bruyère,  qui,  lorsque  le  vent  de 
la  Saint-Martin^  soufflera,  y  restera  couché  nu  comme  la  main,  et 
s'inquiétera  fort  peu  du  froid  ou  du  manque  d'habillements.— Ne 
parlez  pasainsi,  mon  frère,  dit  Angus;  cela  ne  présage  rien  d'heu- 
reux.— ^Et  quel  Ixmheur  attendez-vous  donc  ?»  dit  Allan,  dont  les 
yeux  paraissaient  sortir  de  leur  orbite  :  en  prononçant  ces  pa- 
roles il  tomba  dans  les  Ivas  de  Donald  et  de  son  frère ,  qui ,  con- 
naissant la  nature  de  sa  maladie ,  s'étaient  approchés  pour  le  re-^ 
tenir  dans  sa  chute  ;  ils  l'assirent  sur  un  banc ,  et  le  soutinrent 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  repris  ses  sens  et  qu'il  fût  en  état  de  parler. 

tt  Pour  l'amour  de  Dieu ,  AUan ,  lui  dit  son  frère,  qui  savait 
l'impression  que  ses  paroles  mystérieuses  produiraient  sur  l'es- 
prit de  ses  hôles ,  ne  dites  rien  pour  nous  décourager. — Est-ce 
donc  moi  qui  vous  décourage  ?  que  chacun  supporte  sa  destinée 
comme  moi.  Ce  qui  doit  arriver  arrivera  ;  et  nous  passerons  avee 
bravoure,  à  travers  bien  des  champs  de  victoire,  avant  d'arriver 
à  cette  fatale  place  de  massacre,  ou  avant  de  monter  sur  ces  écha- 
fauds  tendus  de  noir.— De  quelle  place  voulez-vous  parler?  quels 
échafouds?»  s'écrièrent  plusieurs  voix  :  tant  il  est  vrai  que  la  ré- 
putation d'AUan  était  généralement  établie  chez  les  Highlaoders! 

«  Vous  ne  le  connaîtrez  que  trop  tôt,  répondit-il.  Ne  me  parlez 
plus;  vos  questions  me  fatiguent. »  En  môme  temps  il  porta  la 
main  à  son  front ,  appuya  son  coude  sur  son  genou ,  et  resta 
plongé  dans  une  profonde  rêverie. 

«  Allez  chercher  Annette  Lyt»,  avec  sa  harpe,  dit  Angus  à  voix 
basse  à  son  domestique;  et  que  ces  messieurs  me  suivent,  s'ils 
ne  craignent  point  un  déjeuner  des  Highlands.  » 

Tous  accompagn^ent  le  laird  hospitalier,  excepté  lord  Men- 
tdth^  qui  resta  seul  dans  une  des  embrasures  des  fenêtres  de  la 
salle.  Un  instant  après ,  Annette  Lyle  entra  dans  la  chambre ,  et 
ce  n'était  pas  à  tort  que  le  lord  Menteith,  l'avait  comparée  à  la 
fée  la  plus  légère  et  la  plus  gracieuse  qui  eût  jamais  foulé  le 

f  Martin  maaê,  le  11  noyembre,  fdte  de  saint  MhrUn.     a.  m. 
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gaioa  ftii  dur  de  1»  ^se.  Sa  faille  »  Iriea  aiHtaasoas  «boitte  (Xh 
dlQaire^  Un  domutit  Uappaveoce  d'une  grand»  jmoeaw ,  an  poiet 
que  7  bîQD  qu'elle  n'eût  que  dix-tanifc  ana,  elle  aurait  pu  passBr 
{MMr  en  avoir  quatre  de  uMÛna.  Sa  figure ,  aes  maina,flfiB  piedi: 
ékaieiit^i'ttue  symétiie  si  piurbite  avee  la  petHeaae  et  la  déyea** 
tesse  de  sa  taille ,  que  Tîtania*  eAt  à  peine  trouvé  une  raorteDa 
plus  digne  de  la  repiéaeiiter.  Sa  cheveluve  élait  d'un  blopd  un  peu 
feneé^  ses  tresses  boudées  étaient  admirablesieDt  d*acisord  avec 
son  joli  teint  et  avec  l'expression  de  joie  et  d'innocenee  qai  sa 
peignait  dans  ses  taraits.  Lorsque  nous  aurons  ajouté  k  eea  e|uir« 
mes,  qu'Annette ,  tout  orpbdine  qu'elle  était ,  senUait  b  plus, 
gaie  et  la  plua  heureuse  ^des  filles ,  le  lecteur  croira  dsément 
qu'elle  excitait  l'intérêt  cbez  presque  tous  eenx  qai  la  voyaiant. 
Bn  efiet,  il  était  impossible  de  trouyer  un  assemtdage  pins  oonif 
plel  de  peifeelion^)  eteile  paraisiipit  parmi  le»  gra8sier&  kabiteils 
dn  château,  eomn»  Allan  lui^-Aidme  danssam  eotlMiuatasme  potf*> 
que  le  disait,  semblable  à  nn  raycm  de  soleil  sur  une  mersonabn» 
communiquant  aux  autres  la  gaieté  qui  remplissait  asm  esprit. 

Annette,  telle  que  nous  Tenons  de  la  d^isA^^  sourît  et  rooK 
git  lorsque,  en  entrant  dans  la  salle,  l(Hii  Meateilh  sortit  deFen*- 
droit  oà  il  s'était  retiré  et  vint  lui  aouhaiteir  afibotuepsamentla 
bonjour. 

«Bonjour,  milord,  »  lui  répcmâitrelle  en  tendant  la  main  à  estai 
qu'elle  nommait  son  ami  ;«  nous  tous  avons  vu  bsen  raremeat 
au  château  ces  derniers  temps.  Et  je  crains  que  vous  n'y  yeaiw 
pas  aujouf  d*hnidans  des  vues  pacifiques^  — <  Ihi moins,  Annelter 
dit  lord  Menteitb,  que  je  n'interrompe  point  vetre  musique psr 
mon  arrivée,  quoiqu'elle  puisse  exciter  du  trouble  ailleurs»  Mon 
cousin  Allan  réclame  le  secours  de  voire  voix  et  de  votre  hsrps* 
— Mon  sauveur,  dit  Annette  Lyle,  a  droit  4  mes  pauvres  talents: 
et  vous  aussi,  milord^  vous  aussi  vous  êtes  mon  saaveur;T009 
avez  m«9  le  plus  grand  empressement  à  saaver  une  vie  qui  serait 
tout  à  fait  inutile  si  elle  ne  pouvait  servir  â  mes  preiecteiirs.  » 

A  ces  mots,  elle  s'assit  à  peu  de  distance  sur  le  bme  où  était 
placé  Allan  Mac-Aulay,  et  accordant  son  clairshacb,  ou-  petite  harpe 
d'environ  trente  pouces  de  haut,  elle  s^aeoompagna  en  chantant. 
L'air  était  une  aneieiine  méiodie  gaélique,  et  les  paroles,  qo-oA 
supposait  très^aneiennes,  étaient  dans  le  même  langage.  Mais 
nous  en  joignons  une  .traduetioa  par  ^eeunekus  Afao  Ptieison, 

1  Personnage  d^an  drane  da  SbakspMM»     a..i^. 
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esq.  de^Gleatargm  ;  et  quoique  soumise  aux  enbriTe&du  rfaytbme 
anglais  nous  assurons  qu'elle  approche  autant  de  l'original  que 
la  traductioD  d'Ossian  par  son  oélèbre  bomonyoïe  Mac  Pherson. 

LE  RÊVER. 


Oiseaux  de  sinistre  présage, 
Cbauve-sonris,  après  corbeaor, 
Laissai  Phomine  en  proie  à  tes  na«x' 
Garder  ses  rêves  en  partage. 
Toute  la  nuit  vos  cris  affreux 
OMt  trenblé  sapétoibto  yeilie. 
H|yies«-¥Oua  quand  Tanbe  s^éreiUe» 
Et  dans  yos  antres  ténébreux 
Foyex,  afin  que  mon  oreHIe 
Entende,  m  liea  d4  la  eoraeUle» 
L^alouette  et  ses  chants  beureux. 

Conrez  à  iros  rochers  stériles, 
Loups  dévorants,  rusés  renards  ; 
ICe  détournez  point  vea  regarda, 
Quelque  de  leurs  mèrea  tranquIUei 
Les  agneaux,  près  d^elles  épars, 
Tettent  les  nainelle*  fertiles  : 
Serres  la  q«eue^  et  sauvei-vovs. 
Avec  la  nuit  sombre  s^envole 
Yotre  sûreté  contre  nous; 
Et  du  ehasaenr  qui  vous  désole 
Vous  allez  ressentir  les  coups. 

Le  pâle  croissant  de  la  luse 
Brille  à  peine  ;  comme  au  malin, 
jtpparatt  une  ombre  Importune:' 
Eloignes-TouSy  peuple  lutin, 
Qui  la  nuit,  dans  son  infortune, 
Égarez  Thumble  pèlerin. 
Sur  la  mobile  fondrière, 
Kelpy  trompeur,  éteins  tes  feux; 
Ta  danse  est  finie,  et  nos  yeux 
Pn  soleil  ont  tu  la  lomlèm 
De  nos  Grampiass  sourcilleux  * 
Bedorer  le  front  solitaire. 

Tristes  pensers,  eiïroi  du  cœur, 
Qui  du  sommeil  troitblei  Pempire, 
Fnyez  l^sike  d«  ben^nr 
Comme  le  brouillard  se  retire 
A  Taspect  do  jour  bienfaiteur. 
Disparais,  aofeiérei  livide. 
Dont  Part  énerve  tous  nos  sens*, 
-  De  tes  éperons  frémissants 
Bresse  ton  palefroi  rapide  ; 
Tu  ne  peux  p(ua,  et  tu  le  sens , 
Devant  Pastre  aux  rayons  brûlants 
Offrir  ton  innige  perMe. 


4  Montagnes  d^Ecosse  dont  le  texte  indique  une  des  cimes,  appelée  le  Benyieglo. 
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A  mesare  qu'Annette  chantait,  les  signes  d'Allan  Mae-Aulay 
faisaient  connaître  qu'il  recouvrait  peu  à  peu  sa  présence  d'esprit, 
et  qu'il  prétait  attention  aux  objets  qui  l'entouraient.  Les  rides 
profondes  qui  sillonnaient  son  front  s'effacèrent  et  disparurent 
d'elles-mêmes  -,  et  le  reste  de  sa  figure,  qui  semblait  contractée  par 
une  agonie  intérieure ,  reprit  son  état  naturel.  Lorsqu'il  leva  sa 
tête  et  se  redressa  sur  son  siège,  sa  figure,  quoique  encore  pro- 
fondément mélancolique,  n'avait  plus  un  caractère  sombre  et  fé- 
roce. Sans  éirc  beaux ,  lorsqu'ils  étaient  tranquilles,  ses  traits 
avaient  une  expression  frappante,  mâle  et  même  noble.  Sessour-, 
cils  bruns  et  épais,  qui  jusqu'alors  s'étalent  contractés,  étaient 
maintenant  séparés  comme  dans  l'état  naturel,  et  ombrageaient 
ses  yeux  gris  qui,  cessant  de  rouler  dans  leur  orbite  et  de  lancer 
des  éclairs  d*une  manière  terrible  et  surnaturelle ,  n'exprimèrent 
plus  que  la  fermeté  et  la  résolution. 

«  Grâce  à  Dieu,  »  dit-il  après  un  silence  de  quelques  minutes, 
et  seulement  lorsqu'il  eut  entendu  les  derniers  sons  de  la  harpe, 
«  mon  âme  n'est  plus  dans  les  ténèbres,  le  brouillard  s'est  éloigné 
de  mon  esprit  !  —  Vous  devez  des  remercîments  à  Annette  Lyle, 
cousin  Allan,  dit  lord  Menteith ,  non  moins  qu'au  ciel,  pour  cet 
heureux  changement  qui  s'est  opéré  dans  vos  idées  mélancoli- 
ques. —  Mon  noble  cousin  Menteith  ,  »  dit  Allan  en  se  levant  et 
le  saluant  avec  autant  de  respect  que  d'amitié,  «  connaît  depuis 
si  long-temps  mon  malheureux  sort,  que  dans  sa  bonté  il  ne  de- 
mandera pas  que  je  lui  fasse  les  excuses  d'avoir  été  si  long-temps 
à  lui  dire  qu'il  était  le  bienvenu  au  château.  —  Nous  sommes  de 
trop  vieilles  connaissances,  Allan,  et  de  trop  francs  amis,  pour  ob- 
server le  cérémonial  qui  convient  à  des  étrangers  ;  mais  la  moitié 
des  Highlands  sera  ici  aujourd'hui,  et  vous  savez  que  la  politesse 
ne  doit  pas  être  négligée  avec  nos  chefs  montagnards.  Quedon- 
nerez-vous  à  la  petite  Annette  pour  vous  avoir  mis  en  état  de  tenir 
convenablement  compagnie  à  £van  Dhu  et  à  je  ne  sais  combien 
d'autres?  —  Ce  qu'il  me  donnera?  »  dit  Annette  en  souriant; 
«'  rien  moins,  je  l'espère,  que  le  plus  beau  ruban  qu'il  trouvera  à 
la  foire  de  Donnée  —  La  foire  de  Doune,  Annette? «dit  Allan 
d'un  ton  de  chagrin  :  «<  il  y  aura  du  sang  de  répandu  avant  ce 
jour,  et  je  ne  le  verrai  jamais  ;  mais  vous  m'avez  rappelé  ce  que 
j'ai  l'intention  de  faire  depuis  long-temps.  » 

A  ces  mots  il  quitta  la  chambre. 

f  ville  d'Ëcosse,  à  quelques  Ueues  de  Stirlins.     a.  m. 
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«  S'il  parie  long-temps  ainsi,  ditlord  Menteith,  tous  ferez  bien 
d'accorder  votre  barpe>  ma  ctaëre  Annette.  —  J'espère  que  non,  » 
dit  Annette  avec  inquiétude  ;  «  cette  crise  a  été  longue,  et  pro- 
bablement elle  ne  se  renouvellera  pas  de  sitôt.  Il  est  malheureux 
de  voir  un  esprit  naturellement  généreux  et  bon,  af&igé  de  cette 
maladie.  « 

Gomme  elle  pariait  à  voix  basse,  et  d'une  manière  confidentiel- 
le, lord  Menteith  s'approcha  et  se  pencha  vers  elle  pour  mieux 
saisir  le  sens  de  ce  qu'elle  disait.  Entendant  tout  à  coup  entrer 
dans  l'appartement,  ils  s'éloignèrent  l'un  de  l'autre  ;  mais  ce  mou- 
vement, qui  semblait  dicté  par  leur  conscience,  comme  s'ils  eus- 
sent été  surpris  dans  un  entretien  qu'ils  voulaient  lui  cacher, 
n'échappa  pas  à  l'œil  d'Allan  ;  il  s'arrêta  aussitôt,  ses  sourcib  se 
contractèrent,  ses  yeux  roulaient  dans  leurs  orbites  ;  mais  son 
accès  ne  dura  qu'un  instant.  U  passa  sa  main  large  et  nerveuse 
sur  son  front,  comme  pour  effacer  ces  signes  d'émotion,  et,  s'a[- 
vançant  vers  Annette  Lyle,  tenant  dans  sa  main  une  petite  boite 
de  bois  de  cbône  d'une  incrustation  curieuse  :  «  Je  vous  prends 
à  témoin,  dit-il,  cousin  Menteith,  que  je  donne  cette  boite  et  ce 
qu'elle  contient  à  Annette  Lyle.  Elle  renferme  quelques  ornements 
qui  ont  appartenu  à  ma  pauvre  mère  ;  ib  ne  sont  pas  d'une  grande 
valeur,  vous  devez  le  savoir^  car  la  femme  d'un  laird  des  Highlands 
a  rarement  un  riche  écrin  de  bijoux.  —  Mais  ces  ornements,  » 
dit  Annette  Lyle  en  refusant  la  boite  d'un  air  charmant  et  timide, 
«  appartiennent  à  la  famille,  je  ne  puis  les  accepter.  —  Ils  n'ap- 
partiennent qu'à  moi ,  Annette ,  »  dit  AUan  en  Finterrompant. 
«  C'est  le  legs  que  ma  mère  m'a  fait  à  son  lit  de  mort.  C'est  tout 
ce  que  j'ai  à  moi,  avec  ma  claymore  et  mon  plaid.  Ainsi  acceptez- 
les  ;  ce  sont  des  bijoux  qui  n'ont  pour  moi  aucune  valeur,  pre- 
nez-les pour  l'amour  de  moi,  je  ne  reviendrai  jamais  de  cette 
guerre.  » 

En  parlant  ainsi ,  il  ouvrit  l'écrin  et  le  présenta  à  Annette. 
a  S'ils  ont  quelque  valeur ,  employez-les  à  vos  besoins  lorsque 
cette  maison  aura  été  consumée  par  le  feu  de  l'ennemi  et  qu'elle 
ne  pourra  plus  vous  servir  d'abri  ;  mais  portez  une  bague  en  mé-* 
moire  d'Allan,  quia  fait,  pour  mériter  votre  tendresse,  sinon 
tout  ce  qu'il  a  voulu,  du  moins  tout  ce  qu'il  a  pu.  » 

Annette  s'efforça,  mais  en  vain ,  de  retenir  ses  larmes,  et  elle 
lui  répondit  :  «  Oui ,  AUan ,  j'accepterai  une  bague  comme  un 
souvenir  de  votre  bonté  envers  une  pauyre  orpheline  ,*  mais  ne 
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me  prutei  pis  davantage;  Je  ne  pois^  jeneTéaxraeeêpternadoa 
d'une  valeur  si  consîdérabie.'—  Ghoisisiez  donc,  dit  ÂHan  ;  votre 
délicatesse  peut  être  bien  fondée  :  ces  autres  prendront  une  fonae 
/SOUS  laquelle  ils  pourront  vous  être  utiles.  —  Ne  pensez  pas  à 
cela,  »  dit  Annette  en  cboisêsant  la  bague  qui  avait  le  moins  de 
valeur;  «  gardez-les  pour  votre  Gancéeou  pourceUe.de  votre 
frère.  Mais  grand  Dieu  !  »  dit*^lte  en  s'kiterrcRopant ,  «  quelle 
bague  ai-je  donc  choisie  ?» 

AUan  se  hftta  de  la  regarder  avec  une  sombre  appréhensioa; 
elle  portait  en  émail  une  tdte  de  mort  ao-<iessus  de  deux  poi- 
gnards en  croix.  Lorsque  Ailan  eut  reconnu  la  devise,  il  poussa 
un  soupir  si  profond,  qu* Annette  laissa  échapper  la  bague  qu'elle 
tenait  ;  elle  roula  sur  le  plancher  ;  lord  MenteiUi  la  ramassa ,  et 
la  rendit  à  Annette  qui  n'était  pas  encore  revenue  de  sa  finyenr. 

«  Je  prends  Dieu  à  témoin ,  dit  Allan ,  que  c'est  votre  main , 
milord,  et  non  la  mienne,  qui  lui  a  rendu  ce  présent  de  mauvais 
augure.  C'était  la  bague  de  deuil  que  ma  mère  portait  en  méomire 
de  son  frère  assassiné.  —  Je  ne  crains  pas  les  présages ,  »  dit  Aa- 
nette ,  un  sourire  venant  se  mêler  à  ses  larmes  \  «  et  rien  de  ce 
qui  me  vient  des  mains  de  mes  deux  protecteurs  (c'est  amsi 
qu'elle  avait  coutume  d'appeler  lord  Menteith  et  Alian)  ne  peot 
porter  malheur  à  la  pauvre  orpheline. 

Ede  mit  la  bague  à  son  doigt,  et  accordant  sa  harpe,  elledianta 
sur  un  air  très-gai  les  vers  suivants  d'une  des  chansons  à  la  mode 
de  cette  époque,  qui,  avec  toutes  les  grâces  hyperboliques  du 
temps  du  roi  Charles,  était  parvenu  e  de  quelque  mascarade  de  la 
cour  jusque  dans  les  sites  sauvages  du  Perthshire  : 

Des  astres  qne  fait  ia  présence  ? 
Sage  amoureux,  tous  les  yoyez  eu  tain  ; 

Us  n^auront  aucone  influeoce. 
De  la  vieillesse  et  de  Padolescence 

Voulez  TOUS  lire  le  destin? 
Observez  mon  Hélène  et  son  regard  divin. 

Téméraire  astrologue,  arré  te  ! 
Trop  eher  ce  serait  acheter 
Une  prescience  indiscrète  ; 
Car  chacun  ne  peut  éviter 
Le  mal  qu^au  prochain  il  apprête. 

«  Elle  a  raison ,  Allan,  dit  lord  Menteith  ;  et  la  fin  de  celte 
vieille  chanson  vaut  tout  ce  que  nous  gagnerions  à  connaître  Ta- 
«venir  par  vos  efforts.  —  Elle  a  tort ,  milord ,  dit  Allan  d*a  ne  voix 
sévère  ;  et  quoique  vous  traitiez  si  légèrement  les  avis  que  je  Yous 


«dùmiéSvTOBsne  vitrez  probablement  pas  assez  loog-tedips 
pecir  voir  raocxxupUsseinent  de  ce  présage.  Ne  riez  pas  ainsi  (foo 
aîrsi  méprisant,  ajouta^t-ii  en  s'intorrompapt  lui-même;  ou  plutôt 
riez  musai  fort  et  aussi  long-^teaips  que  tous  le  pourrez ,  car 
votre  rire  cessera^avsint  peu.  — *  Je  fais  peu  attention  à  vos  visions^ 
Ailan...,  et  quelque  courte  que  doive  être  la  durée  de  ma  vie^ 
rœil  d'un  voyant  ^  highlander  ne  peut  voir  où  elle  finira.  -*- 
Pour  l'amour  du  ciel,  dit  Annette  Lyle  en  l'interrompant,  vous 
connaissez  soncaraétère^  et  qu'il  no  peut  endurer...  —  Ne  crai- 
gnez rioi  de  Bioii  dit  Allan  brusquement;  mon  esprit  est  k  pi^ 
sent  calme  et  tranquille.  Mais  quant  à  vous,  jeune  lord,  dit-il  en 
s'adressent  à  Menleitb ,  mon  œil  vous  a  cherché  dans  les  champs 
de  bataille  où  les  Highlanders  et  tes  Lowlanders  sont  étendus  en 
aussi  grand  nombre  que  les  freux  perchés  sur  ces  vieux  arbres.» 
Et  il  montra  du  doigt  un  bouquet  de  bois  qu'on  apercevait  de  la 
fenêtre.  «  Mon  œil  vous  y  a  cherché,  mais  vous  n'y  étiez  pas^  il 
vous  a  cherché  parmi  la  foule  des  captifs  vaincus,  désarmés,  et  traî- 
nés dans  les  prisons,  dans  d'anciennes  forteresses  grossièrement 
bâties,  mais  vous  n'étiez  pas  dans  leurs  ^angs;  j'ai  vu  les  écha- 
fauds  dressés ,  les  billots  préparés ,  la  sciure  de  bois  répandue,  le 
prêtre  avec  son  livre ,  le  bourreau  avec  sa  hache,  et  mon  œil  ne 
vous  a  pas  non  plus  trouvé  là.  —  C'est  donc  le  gibet  qui  m'attend? 
dit  lord  Menteith;  j'aurais  désiré  qu'ils  m'épargnassent  la  corde, 
quand  cène  sera.îtque  pour  l'honneur  de  la  patrie.  » 

Il  prononça  ces  paroles  avec  raillerie,  mais  non  sans  une  sorte 
de  curiosité  et  sans  désirer  d'avoir  une  réponse  -,  car  l'envie  de 
connaître  l'avenir  a  souvent  de  l'influence,  môme  sur  les  esprits 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  de  telles  prédictions. 

«  La  manière  dont  vous  terminerez  vos  jours ,  milord ,  ne  sera 
point  un  déshonneur,  ni  pour  votre  nom ,  ni  pour  votre  famille. 
Trois  fois  j'ai  vu  un  Highlander  plonger  son  dirk  dans  votre  sein; 
c*est  ainsi  que  vous  périrez.  —  Je  souliaite  que  vous  m'en  fassiez 
le  portrait,  dit  lord  Menteilh  ;  car  je  lui  éviterai  la  peine  d'accom- 
plir votre  prophétie,  si  son  plaid  n'est  pas  à  l'épreuve  de  l'épée  ou 
d'une  balle  de  pistolet.  —  Vos  armes,  dit  Allan,  vous  serviraient 
peu;  mais  je  ne  puis  vous  donner  les  renseignements  que  vous  me 
demandez.  Le  visage  de  la  vision  n'était  pas  tourné  vers  moi.— Ëh 
bien  soit!  dit  lord  Menteith,  et  laissons  cela  dans  l'incertitude  où 

I  Seer,  voyant,  devio.  On  sait  que  certains  montagnards  écossais  se  prétendaient 
doués  de  la  seconde  vue,      a.  h. 
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Totre  présage  Ta  placé.  Je  n'en  dînerai  pas  moins  gaiement  aa- 
jourd'hui  au  milieu  de  plaids,  de  dirks  et  de  kilts.  —  Celafcut 
être ,  dit  Allan ,  et  peut-être  aussi  faites-vous  bien  de  jouir  de 
ces  moments  qui  pour  moi  sont  empoisonnés  par  la  connaissance 
que  j'ai  des  malheurs  ftiturs.  Mais  je  vous  le  répète,  »  continua- 
t-il  en  touchant  la  poignée  du  dirk  qu'il  portait,  rappelez-vous 
que  cette  arme  vous  donnera  la  mort.  —  En  attendant ,  dit  lord 
Menteith,  Allan,  vous  avez  fait  disparaître  les  couleurs.d'Annette 
Lyle.  Quittons  cet  entretien,  mon  ami,  étalions  voir  ce  que  nous 
entendons  tous  deux  également  bien ,  les  progrès  de  nos  prépa- 
ratifs militaires.  » 

Ils  rejoignirent  Angus  Mac-Aulay  et  ses  hôtes  anglais  •,  et  dans 
la  discussion  qui  s-engagea , .  Allan  montra  une  clarté  d'esprit , 
une  force  de  jugement  et  une  précision  de  pensée  -qui  contras- 
taient singulièrement  avec  le  jour  mystérieux  sous  lequel  son 
caractère  a  été  vu  jusqu'ici. 


CHAPITRE  YII. 

LE  COMTE  DE  MONTROSE. 

Lorsque  Albin  '  iodigDé  tire  sa  claymore,  lorsque 
leg  chieftains  coiffés  de  toqnes  s^assemblent  poor  la  dé- 
fendre, on  Toit  accourir  Plntrépide  clan  RanaldetlVir- 
gneilleux  Moray,  tous  enyeloppés  dans  leurs  plaidf  de 
tartan  et  la  tête  surmontée  d^un  panache. 

Campbell,  chant  prûphètique  de  LoéhUl. 

Quiconque  eût  vu  ce  matin-là  le  château  de  Damlinvarach , 
aurait  joui  d'un  spectacle  magnifique  et  imposant  à  la  fois. 

Les  différents  chefs  ^  suivis  de  leurs  soldats,  qui,  malgré  le 
nombre,  ne  composaient  que  leur  suite  ordinaire  et  leurs  (;;ardes 
du  corps  dans  les  occasions  solennelles,  vinrent  saluer  le  maître 
du  château,  les  uns  avec  une  cordialité  affectueuse,  les  autres 
avec  une  politesse  hautaine  et  réservée ,  suivant  Tétat  d'amitié 
ou  de  haine  qui  avait  régné  entre  leurs  clans.  Chaque  chef) 
malgré  son  peu  d'importance  relativement  aux  autres,  mon- 
trait cependant  le  désir  d'exiger  d'eux  la  déférence  due  à  un  prince 
indépendant,  tandis  que  les  plus  puissants  et  les  plus  forts ,  di- 
visés entre  eux  par  de  récentes  querelles  ou  d'anciennes  haines, 
étaient  forcés  par  politique  d'avoir  de  grands  égards  pour  les 

I  Albin  pour  Albany,  disiricl  d»Ecosse.      i.  m. 
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sentiliHinto  de  leurs  alliés  lesmoiiis  poissanfs,  afin  de  lés  attacher 
en  cas  de  besoin,  à  leur  miérêts  et  à  leur  étendard.  Aussi  cettft 
aaseoiblée  de  ebefs  higbUinders  ressemblait^lle  assez  à  ces  an 
oiMnes  diètes  de  j'empire,  où  le  moindre  frisy^af^  qui  possédait 
un  efaàtoau  perché  sjir  un  rocher  stérile,  entouré  de  quelques 
COTtaJnes  d'acres  det  terre,  réclamait  les  homieure  et  le  rang  d'un 
prince  souvecain,  et  Je  droit  de  siéger  parmi  les  dignitaires  de 
l'empîte. 

La  suite  des  différents  cbeb  fut  logée  et  placée  séparément , 
autant  que  les  chambres  et  les  circonstances  le  permettaient' 
chacun  d'eux  cependant  conserva  son  benchmann  «  qui ,  ne  quit- 
tant pas  son  m^tre  plus  que  son  ombre,  se  tenait  toujours  prêt 
à  exécuter  ies  ordres  qu'il  pourrait  lui  donner» 

L'extérieur  du  cbâteatt  présentait  un  coup  d'œil  extraordi- 
naim..Les  HigUandèrs  des.  Iie$,  des  Talions  et  des  strath',  se 
regardai^t  les  uns  les  autres  avee.des  yeux  où  brillaient  la  jàlou- 
âe,  une  cwriosité  inquièteet  me  malveillance  hostile.  Mais  ce 
qu'il  y  avait  (jle  plus  ^ourdissant,  du  moins  pour  l'oreille  des 
Lowfanders,  était  la  mnsique  des  joueurs  d<» cornemuse  qui  riva- 
lisaient entre  eux,  des  ménestrels  guemeiB,  qui  avaient  chacun 
la  plus  haute  opmionde  la  supériorité  de  sa  tribu  respective,  et 
ridée  non  moins  orgueilleuse  de  l'importance  de  leur  profession, 
jouèrent  d'abord  leurs  divers  pibrochs  *  sur  le  front  de  leur  clanl 
A  la  fin  cependant ,  comme  les  coqs  de  bruyères  qui ,  pour  parler 
le  langage  du  chasseur,  s'assemblent  en  troupes  vers  la  fin  de  la 
saison,  sont  attirés  par  les  chants  (te  triomphe ,  ainsi  les  joueurs 
de  cornemuses  agitant  leurs  plaids  et  leurs  tartans ,  de  la  môme 
manière  que  les  coqs  hérissent  leurs  plumes,  coœytnencèrent  par 
s'approcher  les  uns  des  autres,  pour  donner  à  leurs  confrères  ua 
échantillmdelear  talent.  Arrivés  à  une  distance  convenable,,  et 
se  lanf ant  des  regards  oé  l'on  pouvait  distinguer  l'oi^gueil  et  le 
défî>  ils  sôufllèrent  dans  leurs  instruments  criards,  cbacun  se  dé- 
menant et  jouant  son  air  favori  ;  ils  firent  uo  tel  tintamarre ,  que 

:  4*Mi»i  alle^andi  pttit  n«ble.     a.  m. 
2  Seryiteur  d'un  chef  highiander,  qui  reste  (oajours  i  ses  côlés  pour  le  servir. 

"    A.  M. 

8  Strmh  slgiiSe  !•§  bords  d'one  rivière  :  on  en  a  formé  des  noms  de  disiricU  et 
de  Tilles,  comme  nos  rivières  ont  donné  leurs  noms  i  nos  départemenis.  Ainsi, 
Stratiiallan,  Stratherin,  Strathay,  sont  trois  districts  nommés  d'après  les  trois  gran- 
des rivières  dn  Perthshire,  PAIlan,  PErin  et  le  Tay.      a  m. 

4  Chaque  tribut  à  son  pibroch.      a.  m. 
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&i  utLiDosicieii  îtaiieD  e(M  éléenterré  niôme  à  dix  nrittw  de  lày 8 
aérait  ressàsdité  pour  fuîFeette  nim^Mc 

Les  ehieftakis,  pendant  ee temps,  s'étaietil  «ssefliblés ê»€o- 
nûtè  seerel  dans  la  grande  sftHe  du  cbAiam.  Papisi  en  on^vojiit 
lesptiKsppissauUpersDiuiagesdeSiHightaads:;  qMtqocB-uméttieiii 
attirés  par  amour  pcMnr  fo  cause  ra^le,  et  beaMOuppar  haine 
pour  œlte  domination  queie  marquis  d'Àpgyle  exerçait  sur  se» 
voisins  des  Highiands ,  depuis  qu'il  avait  une  si  grande  inflveoce: 
dans  le  gouveraeinent.  Cet  hMinte  d'étal ,  il  est  Trai ,  qnoi^ie 
doué  de  Immbdooup  de  talents  et  possédant  un  grand  pouvoir,  avait 
deadéfiiuts  qui  ie  rendaient  impepsiaire  purmi  tes  cbeff  highha- 
ders.  La  dévotion  qu'il  professait  ét^it  d^aa  caraelàre:  morose  et 
fanatique;  son  ambition  paraissait  insatiable^  et  lesttefe  intt- 
rieurs  se  plaignaient  de  so*  inanqoe  é»  bonté  et  de  libénBlé. 
Ajoutez  à  cela  que,  quoique  HigMander  et'  cPone  fiinhiliedistiB» 
guée  par  sa  valetiff ,  avant  et  après,  eelte  épo^ie,  fiMespia  Gnh 
mail  1  (  optait  la  distinelion  personneUe  ^11  nraifc  dans  lei 
Highiands,  où  les  titres  d'benijlèur  sont  ineonnus  )  passait  plattt 
pour  un  honnne  de  guerre.  Lnîet  sa  tribu  étaient  particriièvenKDt 
en  querelle  avee  les  Mac  Léan»^,  deux  finuiHes  nembieises  qui, 
quoique  divisées  par  d^aaciennes  baines^  avaient  te  aalaie  Il0^ 
reur  pour  tes-  CampbeHs ,  ou ,  comme»  on  les;  aj^etait  poar  les  eoh 
£ants.(k  Diarmid; 

Pendant  qualqne  temp^leecheb  assemblés^gardèrent  lesilenoe, 

attendant  que  quelqu'un  prtt  la  paveie  surler  mûtifideleaf  rto* 
mon.  A  lafln,l\mdespim^u«sanlâioumtladîiteparea6ino(>: 
«<  Nous  aivons  été  appelés  ici,  Mac^Aulay^  pour  débattre  das  ma- 
tièvesimpevtantessurlesaiOaîres^dtt'  reietdePétet,  et  neosée* 
mandons  à*  savoir  qm  nous  les  expliquent  •» 

Comm&ee  n'était'  point  par  l'étoqaence  que  hriltait  Anges?  it 
exprima  aw désir  qpe  tord  Menteith  ouvrît  le. coaseM,  ^  ce  (ut 
ai^acautanl^dè'modestte'que  de  nobtesso  que  lei  îeu«e  lard  leur 
dit)qu^l«M  sonhaitéque  ceqo^it  aUaiD  proposer  fût  venu  d'aas 
personne  d'un  caractère  plus  connu  et  mieux  établi.  Puisque  ce- 
pendant on  lui  avait  cédé  la  parole,  il  annonçait  aux  cheft  to 
assemblés,  que  ceux  qui  voulaient  secouer  le  joug  indigne  que  fo 
fanatisme  s'eflbrçalt  d'imposer  sur  leur»  tèles^  Savaient  p««^»* 
moment  à  perdre.,  m  Les  çovenaalaires,  dil-il,  après  avoir  deux 

i  Grvmach,  disgracieux  :  ce  nom  lui  venait  do  ce  (jup  aeft  ywx  éUienl  loow»^*' 

A.  >*• 


fois  ùâi  k  ^^efm  A  leur.  aouvewA^  lui  m^àiF  arrjMbé  ehaq/^ 
demAode  juste  ou  kiluste.qu'its  troi}¥«iei»ià  |9*û[Wi.d6  toi  fiiirei 
aprèftavoûr  y«i  )wniQbefeeomblé»dedi|;aJté0«t  ftefet^ofaçaf^ 
avoir  pidifliqiieHiQftC  4éel«ré  >  lupsq^fl  le  roi  »  a«k  #etQiv  dlMi 
voyage  dàûft  aa  (eriTe  natale  i  était  sur  1»  ^omt  de  refMtàr  pmc 
l'Angleterre,  <|ti'j|  s'en  pekXQrmit.^  roicoBleot  d'UDfieiifrie  cmk 
t6&(  ;  apràs  toi»tea  cespr^teatsitiona,  dis-je,  tt  saas  même  10  ptéh 
texte  d'u»  grief  Qtiiioiial,  ee»  oidnfiea  bomiaesf  âup^  dot  aouKenH 
et  dea  doutea  é|;»l6iiimt  déaheoiopanto  po  wr  le  priooe^  et  qai  n^ont 
a«tC4iii  fendeaient  ea  eoaGrtnâaieavQBteiiTH^é'Uiie  latrie  armdeM 
aaeoursdeB  rebeUea  d'Aagleterre  y  daes  une  ^IMrailè  où  Ffieocae 
B^était  pas  plm  intéreaisée  qAie  da Of^  les  guerrea  d'AHemgûei  il 
âbait  heureux,  «à^ute-t-il,  que  l'eiipi^essefneat  avae  tequd luette 
trabisoa  s'était  exéoutée  eât  aveuglé  la- jumte  (}iiiai^a^l  umn^te 
go^iv^iieinenld'ËeDsae,  sur  1^  daiigera*q«'€fUe  paratsaaîteomit; 
L'arffiée  ({««•'elle  a¥afi(  eo^oyée  en  Angleterre  ae^  liaaefftires'dil 
vieux  Leveii  eomprenaM  les  seldato  v6téran9,  Téliite  dei  ces  ai^ 
H^ées  qui  avaieat  été  levée»  ea  Éeesae^  durant  les  eaux  preoMèrea 
guerresi  h 

Ici  le  oapiiaiiie  Dalgeity  s'apprêtait  à  se  lever  ptxi^  dire  qim 
beaueou j>  d'offiiHers  vébéraoaf  foro»èa  dana  les  guerres  d^Atteati^ 
goe^  étaient  à  sa  coanaissaQCe,  dads  l'aroiée  du  comte  de  lievoD. 
Mais  Alkn  Mae*-Auiay ,  le  rateeaet  d*ti«e  matn  sur  seo  siège  ^  et 
mel;tant|e  doigt  sur  $es4évres,  l'empôeba  akm ,  non  a«na' quel- 
qaes  éilIkuUéSr  de  prendre  la  parole.  La  oap itaine  lui  jeta  un 
regard  de  mépris  et  d'indignatioa'  qui  n&  tronbia  nullement  Ib 
gravité  d'Allan ,  et  lord  Mentelth  continua  safia>  aucune  iatai»- 
niptio». 

«  Le  momeut ,  dit^l,  était  le  piiis  Esbvoiable  pour  tous  tealidàiea 
et  loyaux  Ecossais  de  moatrer-que  le  i^proche  qu'avait  det nâérè- 
ment  eneouru  leur  paya  ne  devait  s'adresaer  qu'à  l'ambition^età 
i'égoïsme  de  quelques  homiaes^turbulenla  et  séditieux ,  ainai  fu'à 
l'absurde  fanatisme  qui ,  du  haut  de  cinq  cents  cbairea ,  e'éMt 
répandu  eomme  un4Auge  sui?  les  Lowlands  d'Ëcoese.  Il  avait  BCfU 
des  lettres  du  Nord»  du  marquis  de  Huntly.,  dont  chaque  nh^f 
séparément  pourrait  prendre  GonnaiiBance.  Ge  gentilhomme, éga- 
lement loyal  et  formidable,,  était  déterminé  à  employer  toutes  $eâ 
forces  pour  la  cause  commune ,  et  le  puissant  comte  de  Seaforth 
était  prêt  à  se  ranger  sou»  la  même  bannrère.  Il  avait  de»  nôu* 
velles  également  décisives  du  comle  d'Airly  et  des  Ogîlviès ,  dans 
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l'Angusshire,  et  il  n'y  avait  aaeuii  doute  que  ces  braves  royalistes, 
qui  monteraient  à  cheval  avec  les  Hays,  les  Leilhs  et  les  Bornets, 
et  d'autres  loyaux  gentiisbommes ,  formeraieDl  un  corps  plus  que 
auiBsaDt  pour  tenir  en  bride  les  covenantaires  du  Nord ,  qui 
avaient  déjà  eu  des  preuves  de  leur  valeur  dans  la  déroute  bien 
connue  sous  le  nom  populaire  du  Trot  de  Turifl^  Au  sud  da 
fy>rth  et  du  Tay,  le  roi  avait  bon  nombre  d'amis  qui,  fatigués 
des  serments  qu'on  les  forçait  de  prêter,  des  impôts  dont  on  les 
frappait,  des  taxes  exorbitantes  injustement  imposées  et  levées 
par  la  tyrannie  du  comité  des  états  et  rini5ole»ceinquisit(H*]ale  des 
mioistres^  presbytériens ,  attendaient  seulement  que  la  bannière 
royale  fût  d^loyée  pour  prendre  les  armes.  Douglas,  Traqaair, 
Roxburg,  Hume ,  tous  dévoués  à  la  cause  royale ,  eimtre-balaD- 
ceraient  les  forces  des  covenantaires  du  sud ,  et  deux  gentils- 
hommes de  nom.et  de  rang ,  du  nord  de  l'Angleterre,  ici  présents, 
leur  répondaient  du  zèle  du  Gumberland ,  du  Westmoreland  et  do 
Northumberland.  A  tant  de  braves  gentilshommes  les  covenan- 
taires du  sud  ne  pouvaient  opposer  quedes  levéessansexpérience, 
les  wbigamores  des  comtés  occidentaux,  des  laboureurs  et  de$ 
artisans  de  bsisses  classes,  car  il  savait  que  les  covenffiatairesne 
comptaient  aucun  allié  dans  tout  Touest  des  Highlands,  excepté 
un  seul  bonutfe ,  aussi  connu-qu'il  était  odieux.  Mais  y  avait-il  un 
homme  qui ,  en  jetant  un  regard  dans  cette  salle,  et  reconnais- 
sant le  pouvoir,  la  bravoure  et  le  rang  des  chefs  qui  y  étaient  as- 
semblés ,  pût  douter  un  moment  de  leurs  succès  contre  tontes  les 
forces  que  -Gillespie  Grumach  pourrait  leur  opposer  ?  Il  n'avait 
plus  qu'à  ajouter  que  des  fonds  considérables  et  des  manitioDS 
avaient  été  rassemblés  pour  l'entretien  de  l'armée  ;  que  des  offi- 
ciers habiles  et  expérimentés,  formés  dans  les  guerres  étrangères, 
dont  un  était  ici  présent  (à  ces  mots,  le  capitaine  Dalgetty  se  leva 
et  promena  ses  regards  autour  de  lui),  s'étaient  engagés  à  disci- 
pliner toutes  les  levées  qu'on  pourrait  faire ,  et  qu'un  corps  nom- 
breux de  troupes  auxiliaires  irlandaises ,  envoyé  de  l'Ulster  ?  par 
le  comte  d'Antrim,  était  heureusement  débarqué ,  et  avait,  avec 
le  secours  du  clan  Ranald,  pris  etfortiGé  le  château  de  Mingarry, 
en  dépit  des  efforts  qu'avait  faits  Argyle  pour  arrêter  leurs  progrés, 
et  ils  étaient  en  pleine  marche  vers  le  lieu  du  rendez-vous.  U  ^ 

i  Ifom  qui  rappelle  notre  jouriéo  des  éperons,     a.  il. 
S  Une  des  quatre  anciennes  provinces  de  I^lrlande.  Ces  quatre?  proTlnees  itaieo  I 
rUlsIer,  le  Munster,  le  Gonauglit  et  le  Monaneht.      k.  M. 


^Ulsler,  le  Munster,  le  Gonaught  et  le  Monanght 
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lai  restait  plus  doDC>  pour  termÎDer,  qu'à  conjurer  les  nobles  cbeb 
assemblés  de  mettre  de  c6té  toute  considération  secondaire»  et  de 
joindre  leors  noms  et  leurs  bras  pour  la  défense  de  la  cause  eom» 
muoe.  Ils  devaient  envoyer  la  croix  de  feo^  dans  leurs  dans,  avec 
Tordre  de  rassembler  toutes  leurs  forces  disponibles,  et  de  les  réu- 
nir avec  assez  de  célérité  pour  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  préparer,  ou  de  revenir  de  la  terreur  panique  où  le  jetterait 
le  premier  son  de  pibrocb.  Lui-même,  quolique  n'étant  pas  un  des 
nobles  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  de  TÉcosse,  il  smtait 
qu'il  avait  à  soutenir  la  dignité  d'une  maison  ancirane  et  bono* 
rable^  et  il  était  résolu  de  se  vouer  à  cette  cause  corps  et  biens; 
Enfin ,  si  ceux  qui  étaient  plus  puissants  se  montraient  aussi  zélés 
que  lui,  il  répondait  qu'ils  mériteraient  les  remerclments  de  leur 
roi  et  la  reconnaissance  de  la  postérité.  » 

De  nombreux  applaudissements  suivirent  la  harangue  de  lord 
Mentdtb ,  et  lui  prouvèrent  que  l'assemblée  entière  partageait 
ses  sontiments.  Lorsque  les  marques  d'approbation  eareqt  cessé, 
les  chefs  se  regardèrent  les  uns  les  autres ,  comme  s'il  fûteneore 
resté  quelque  chose  à  décider.  Après  quelques  chuchotements 
enjtre  eux,  un  vieîUard,  que  sest^beveux  gris  rendaient  respec- 
table, quoiqu'il  ne  fût  pas  un  chef  d'un  rang  supérieur,  répondit 
en  ces  termes  à  tord  Menteith  : 

«  Tbaoe  de  Menteith ,  vous  avez  bien  parlé,  et  il  n'est  pas  un 
de  nous  qui  ne  se  sente  au  fond  de  son  ftme  animé.des  mômes  senti- 
mf^ts  que voqs  ;  mais  ce  n'est  pas  parla  fbrce  seule  que  l'on  gagne 
des  batailles  :  la  tété  du  général  contribue  au  gain  d'une  victoire 
aussi  bien  que  le  bras  du  soldat.  Qui  lèvera  et  portera  la  bannière 
sous  laquelle  nous  sommes  invités  à  nous  ranger  ?[S'atteud-on  à  ce 
que  nous  exposions  nps  entants,  lafleurde  nos  parents,  avantdesa-* 
voir  à  quel  chef  nous  les  confierons  ?  Ce  serait  mener  à  la  bouche- 
rie ceux  que  les  lois  divines  et  humaines  vous  font  un  devoir  de 
protéger. ,  Où  est  la  commission  du  roi  qui  engage  ses  sujets  à 
prendre  les  armes?  Tout  simples  et  grossiers  que  nous  paraissons 
être,  nous  connaissons  aussi  bien  les  lois  de  la  guerre  que  celles 
de  notre  pays ,  et  nous  ne  nous  armerons  point  contre  la  paix 
générale,  si  ce  n'est  que  d'après  les  commandements  exprès  du 
roi  et  après  avoir  reconnu  pour  notre  chef  un  homme  digue  de 

I  The  fiery  cross  était  une  proclamalioii  de  guerre.  La  croix  de  fea  était  une  croix 
httàée  à  se»  «xtréoiiléiy  et  féimedaiiB  {a  sang  d'une  ehèfre.  On  la  portait  "dans 
Mm»  les  disirlets,  et  I  sa  vue  toai  les  hommes,  depuis  qutaie  jusqu'à  s^aaM  ans 

deyalent  prendre  les  armes.     ▲.  m.  '  ^  ^ 
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nous  eodimaoïler.  -^  Où  trouTOPictt-ivèM  un  pareil  générât,  »  ék 
mi autraobef ea  se te¥&i>t,  k  si  4Se n'eM te  ref^pésettant déstord^ 
4m  ilo8,  qui,  pâr*saiiatesanoeet  n  Cbmille ,  a  te  droit  de  conduire 
iM  forces  réooies  de  chaque  clan' dès  Qighlanda?  et  où  eet(^  di- 
gnité tt^elie^  si  ee  n'est  dass  la  maison  de  Vich  Alisier  Bfore? 
'^  Je  reconnais ,  »  dit  un  aetr^  en  interrompant  brusquement  ce- 
lui qui  partait,  ^  la  vérité  de  ce'qui  a  d'abord  été  dit ,  mais  non  la 
conséquence  qu'on  en  a  tirée.  Si  Vich  Alisier  More  reut  être  le 
nqN^ésentant  des  lords  des  Iles ,  qu'il  prouve  d'abord  que  son  sang 
est  plus  ronge  qne  le  mien .  -^  Cela  tie  sera  pas  long  » ,  dit  Vich 
AlisterMope  en  mettant  la  main  sur  la  poignée'  de  sa  claymore. 

Lord  Menteilh  interpesa  aen  autorité  en  les  cc^njuratit  de  se 
Tappeler  que  les  intérêts  devrÉcosse^  ta  liberté  de  leur  patrie,  h 
cause  de  leur  roi,  devaient  pass^ avant  des  queDelIeeperschnelles 
mir  le  rang ,  la  préséamee  et  tVirighiejde  leurs  olan^.^liisietirsdes 
cl»£i  de£|  Highlands ,  qui  n'avaiqnt  envie  <i^d4lmettre  les  préteo- 
tioBS  de  l^uo  ni  de  l'autre  de  ces  deux  eMeft^ûw ,  •  furent  du  môme 
avis ,  et  aucun  ne  parla  avec  pins  d^emphase  que  te  célèbre 
SvanDhu. 

«  Je  snis  veno  du;  bopd  denies^lac%  ^Uïï^  ecttinieon  torrent  des* 
eend  ^es  montagnes ,  non  pour  retourner  sur  mes  pa$ ,  mais  pour 
poursuivre  ma  course.  Ce  n'est  point  en  disputant  sur  nos  pvé^ 
lentiops particulières  que  nousservironsPÉcosseou  le  roiCbaries. 
Jb  doimerai  ma  v/oixau  général  que  le  roi  nommera»,  et  qui  sans 
dovto  possédera  les  qualilésqiiL  sont  nécessaires  poorcommaa^ 
4ar  des  hommes  tela  que  nous.  11  doit  être  d'une  haute  naissance; 
«M»  noua  perdriom^  notre  rang  en  lui  obéissant  ;  sage  et  habile,  o« 
notts  nsqn^ions  la  sûreté  dB  nos  peuples  ;  le  brave  des  braves, 
-OH  notre  honneur  serait  en  danger^  aussi  prudent  que  ferme  ft 
wMaot-;  afin  de  oonseFVw  fanion  paniâ  nous.  Tel  estrhonHDO 
qui  doil)  nous  commander.  Etes-vous  prêt,  Thane  de  Menieitk) 
•à  nopa  (bre  où  npus  trouverons  ee  général  ?  — *  Il  h'y  &  pas  d'aotre 
que  lut,  n  dit  AUao  Mac^Aulay  en  mettant  sa  mam  sur  répaole 
â'Andeosûn  qui  était  debout  derrière  tord  Menteith  ;  «  voici  notre 
fléqéral.  n 

Un  murmure  eonfus  exprima  In  surpri9e  universelle  de  ftsr 
aeaftUiéè ,  quand  Andarson,  rej^elaiit  !«•  nantena  soua-  Ifqi^'  ^ 

,,  lt^«l^  AÂi^i.IWQiMAiPPiamfto,  0aRd«d*oo«olA9HW)i»;,c«IA«i'Pi9i«pn4«.0aluifW' 
lége  la  main.      a.  m.  .^    a  . 
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teMTtgèieBigieux.da jeette scèwe/intéiTiiBkilo ^  quoique  montai- 
foiaafl&aaiiinteitilfal^éÀ  wÉb  dé«iirrrirmipt:u  phiBtlôtque  je  n'en 
ataÎB  fôB%eDli(Bàf  içitcfe  qw}e  fearaipour  le  service  éa  roi  proa-* 
yen  ffl  Je-nÎBdigiMid'Mi'pavil  bcNneor.  C'est  UM  coimnissioh 
ëOÊiiéeidu'igBaÊé  aeeaa  et  donnée  à  lames  GnAiani  ,00111  te  ûé 
MoDtroae ,  .pmr  oemtnaïKler (tes  fèrees  qui  vont  ^tre  assemblées 
paar  le  senrîee^  Sa  Majc^téduBsœ  royaume.  » 

Un  eri  cTajiprobitftJoil  s^leva  d»i8r(A8Bend!>iée.  En  effet ,  il  n'jr 
wmit  |Ms  dteitiie  ebef  auqmi ,  pansi  la  naissanoe ,  ces  orgoeillaux 
mmtBgnards  eussent  été  ^pesés  à  obéir.  La  haine  hérôdilaire 
et  invétérée  qu'il  portait  au  marquis d'Argy le  les  assurait  qu'lldé^ 
ptoiera^R  dans  la^e^erre  i»ire>  énergie  scriDiaiote^  tandis  que  ses 
ialiiils>imilflai9è8ibien'Conttiis.,>SQ>i^l^e^  lârisaientes^ 

fié»4Br  qu'il 'la  ^tenrâiaisûiâ'imeii^  > 


CHAPITRE  VIII. 

'  VcrlM'plM  Ml^aiissilïCMi^tte  tons  ce ax  qui' ont  jamais 

•été  drciBsés.  ILas  «mis  sont  «onstauu  «t  fidèles  ;  un  bo^ 
plan,  de  bons  amis  et  de  grandes  espérances  ;  un  exccl- 
-    -  lent  plan,  d^exeettents  amis. 

£ AAKSMàSB.  Hi'nri  ly,^  irreiaière  periie,  acte  1 1 « 
scène  3. 

LfisiadDlBmtttiDttS  naêreimUes  ide  la  joie  et  de  Ja  soiprise  ne 
Aifmitq>a6]dn»t6ta|MHSées^  qu'Onrodama  géoéralemeiitiesilenûe 
^pèdrlireia  eonuiDsaimifloyale;  et  les  chefs,  qui  avaient  jasqQ'iai 
l^airié  leoi^  Ixi&Mts  9  ippobablemeBt  parce  rqu'aucnn  ne  voukit; 
-èt^a* 4e  sien  le  ymiuer^  ae  âteouvrireitt  la  tôle  tous  à  la  foison 
ifaoftiieur  àa  brevet  royal.  U  était  «eeciçu  «laos  les  termas  les  pltis 
batteurs  :  mi  aattorisaitJe  ocuDtede  MDnIiroae  à  asembler  les  sur- 
jets éeoBsai^aotsiIesarmcB^iMir  Aiiite  cesser  la  rebeUio»qae  diveos 
-traîtres  et  «édîtîesx  avaient  t^u^&ée  «ontre  le  roi  en  violant  leurs 
serments  de  fidélité  et  en  rompant  la  pus  entre  lesideux.  rofW* 
aqea.  -It  était  eogimtaiix  antoritéssubalternes  d'obéir  à  Moi^tr^se, 
i6t  ide  l^ialer  dans  son  enticfinse  ;  on  lui  donasU  le  .pouvoir  4e 
HeBdaejdetoiHbnoaACB&ïQtde  ifairedes  prodamatiDBB  »  de  punir 
in  fliutest)  5ie>pariDBkiet  a»sia«iihiels ,  de  msramar  dt  de  destt- 
«latries  foii  w*aena  étiés^ctsnnainéàate.  SUi&i.e';était>uii«  <^M1* 
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mission  aussi  étendue  et  aussi  ample  que  jamais  t>nn<^  Ait  ooih 
liée  à  un  sujet.  Lorsque  la  lecture  fut  finîe^  un  murmure  qui  pai^ 
tit  du  milieu  de  l'assemblée  témoigna  que  les  chefs  se  soumet-^ 
taient  à  la  volonté  de  leur  sourerain.  Ne  se  contentant  |mis  de  les 
remercier  en  général  de  l'accueil  larorable  qu'ils  lui  laîsaieBt^ 
Montrose  se  bâta  de  s'adresser  à  ehacua  d'eux  en  particulier. 
JjQs  chefs  les  plus  importants  lui  étaient  personnrikement  connos 
déjà  depuis  long-temps^  mais  il  se  présenta  lui-*méme  àceux  d'un 
ordre  inférieur,  et,  par  les  connaissances  qu'il  déploya  dans  leurs 
noms  particuliers,  dans  les  ay^itures  et  Thistoire  de  leurs  clans, 
il  montra  combien  il  avait  long-temps  étudié  te  caractère  des 
montagnards ,  et  combien  il  était  préparé  au  rôle  qu'il  jouait 
alors. 

Tandis  qu'il  s'acquittait  de  ces  actes  de  courtoisie ,  ses  ma^ 
nières  gracieuses,  ses  traits  expressif ,  la  dignité  de  son  main- 
tien, faisaient  un  contraste  frappant  avec  te  grossièreté  et  la  sim- 
plicilé  de  son  habillement.  Montrose  avait  cette  Terme  de  corps 
et  de  visage  dans  laquelle  l'observateur ,  au  premier  coup  d'œil , 
ne  voit  rien  d'extraordinaire,  mais  qui  intéresse  davantage  à  me- 
sure qu'on  la  regarde  plus  long- tem^.  Sa  taille  était  très-peu 
a  a-dessus  de  la  moyenne ,  mais  il  était  très  bien  fait,  et  capable  > 
de  déployer  une  grande  force  et  de  soutenir  une  grande  fatigue. 
En  effet,  il  avait  une  constitution  de  fer  sans  laquelle  il  n'aurait 
pu  supporter  les  pénibles  fatigues  de  ces  campagnes  extraordi- 
naires, et  durant  lesquelles  il  ne  se  méilagea  pas  plus  qu'un  sim- 
ple soldat.  Il  était  profondément  versé  dans  les  arts  dé  la  paix  et 
deia  guerre,  et  possédait  naturellement  cette  manière  aisée  de 
se  présenter  que  l'habitude  donne  aux  personnes  de  qualité;  Ses 
longs  cheveux  bruns  séparés  sur  le  haut  dek  tôte,  selon  la  mode 
4e3  hommes  de  rang  parmi  les  royalistes,  descendaient  de  cb^ 
que  côté  de  sa  figure  en  t)oucles,  dont  .l'une,  tombant  deux  ou 
trois  pouces  plus  bas  que  les  autres^  montrait  que  Montrose  sui- 
vait une  mode  contre  laquelle  M.  Prynne  le  puritain  avait  jugé 
convenable  d'écrire  un  traité  ayant  ponr  titre  :  la  maie  éisgrcr 
eleuse  des  bimcles  d'amour. 

Sa  figure,  entourée  de  ces  longues^  tresses,  avait  ces  traits  qui 

inspirent  l'intérêt  plutôt  par  le  caractère  de  l'homme  que  par  la 

régularité  de  leur  forme;  mais  un  nezaquilin ,  un.œil  gris,  vif 9 

décidé  et  bien  ouvert,  un  teiiit  animé  v  ractetaieqt  le  peu  de  âè- 

ilcatesseet  Tirrégolarité  de  la.paitie  inHérieiire  de  son  visage; 
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ainsi,  engëoénd/Moatrese  ^poiifait  paSKr  pour  on  beau  cavalier. 
Mais  ceux  qui  le  voyaient  loraqm  son  âme  passait  dana  ses  yeux 
avec  toate  réaeiigie  et  le  feotto  s(kigéiiiQ^oeiix.qtil  FMlendaieiit 
parier  avec  cette  pinanooe  de  talent  et  l'élotMoce  de  la  BaturOi 
ooncevaient,  même  de  son  eatérieur,  ittie  opinion  plus  entboch- 
siaste  et  plus  favorable  que  les  portraits  qui  restent  de  lui  ne 
pourraient  le  faire  penser.  Tdle  fut  du  moins  Timpression  qu'il 
produisit  sur  les  eheb  montagnards  assemblés ,  pour  lesquels , 
comme  pour  toutes  les  personnes  de  leur  genre,  rextérieur  pos> 
sède  un  haut  deigr^  d'influence. 

Dans  la  discussion  qui  suivit ,  Monlrose  raconta  les  différents 
dangers  qu'il  avait  courus  .pour  l'entreprise  qu'il  médilak.  Ses 
premiers  efforts  avaient  ^té  pour  assembler  un  corps  de  royalî»* 
t^  dans  le  nord  de  rAngteterre,  qu'il  s'attendait  A  voir  marehar 
en  Ecosse  sous  les  ordres tiu  marquis  de  Newcsatle;  quais. far 
version  des  Anglais  à  passer  le  Border  * ,  le  délai  du  comte  d'An- 
trîm  qui  devait  d^Nurquer  aveo  sea  troupes  irlandaises  dans  to 
Firtb  de  Solway ,  l'avaient  «ûipêcbé  d'eiécoter  ses.  projets  ^  et 
d'autres  pians  ayant  échoué  de  la  même  manière,  il  s'était  trouvé 
dans  la  nécessité  de  se  cacher  sous  un  d^uisament  pour  traver* 
séries  Lowtends ,  et  le  jeune  Menteith ,'  spn  parent ,  l'avait  aidé 
comme  un  véritable  ami.  II  lui  était  impossible,  d'expliquer  coair 
ment  Mac*  Auiay  était  parvenu  à  le  connaitre.  Ceux  qui  eonnàia* 
saient  les  prétentions  et  lea  talents  prophétiques  d'Alkm,.  souri» 
rent  d'un  air.  mystérieux  ;  mais  AUan  répondit  que  le  comte  de 
Montrose  ne  devait  pas  ôtre^étonné  d'ôtre  eonnu  d'un  millier  de 
personnes  qu'il  UB'poutaitte  rappeler  lui-même. 

«  Sur  mon  honneur  de  cavalier,  ».  dit  le  capitaine  Balgetty , 
trouvant  à  la  Gn  occasion  de  parler,  «  je  suis  orgueilleux  et  heur 
rcjUKde  pouvoir  tirer  l'épée  sous  les  ûBcére»  de  Votre  Seigneurie  ^ 
et  je  dois  bannir,  de  mon  coMff  toute  haine»:  Mut  ressentiment  et 
toute  idée  de  vengeance  contre  AUan  Mac-Aulay,  qui  m'a  jeté  au 
bas  bout  de  la  taUe  hier  soir.  Certes,  aujourd'hui  il  a  si  bien  parlé 
^mme  un  homme  qui  jouit  pleinement  de  l'usage  de  ses  sens  » 
quç  j'ai  pensé  qu'il  ne  peut  nuUement,  quant  à  présent',  réclamer 
le  privilège  de  la  folie.  Mais  puisque  c'était  pour  le  noble  eointe, 
mon  ftitur  commandant  en  chef  ^  je  dois  devant  vous  tous  recon* 
naître  la  justice  de.  cette  préférence,  et  saluer  de  grand  cœur 
AUW' comoae  un  honime  4ui  veut' être  son  Mien,  chiiiutrado. .  » 
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Jk  oa^moto^,  !qi>i^ftirefit  peamÉn^dw ^t  attxqaA  cn.iit  peu 
AMtefllioti,ae  «i^tttaiae^  saM'éèa!«tmjg«teted:/miliUfM%,  saiaitla 
tetin^dTAHtto,  >et  ><xmimeiiça  à.te  sérmR  airfte  Jopns.  ^SiaisJilliBi^ 
d^itt» poignée :iuutti lèrme ^qua 4'iéiaa K^cmtMminer^  ht  laisani 
i  «Ml  tour  aiviêc  oDiie  tedie  ? idanèe  HfÊtA  fit  Mlier  ietimRsdo 
gttDteietdanstaiiiattideiMBeCty.  : 

IiejcapHaine  aurait  ngâiNié  leette  action  CQHtme'Uii  noufel  tf- 
ffont ,  si  son  attention  ;  an  «lument  oà  *  il  iecotmit  sa  mm  en 
sMflhiiit  desraa,  fi*'«àt  été  irMaMnée  far  IMMtnm  la^mgme. 

«  Écoutez  ces  nouvelles,  dit-il,  ^npÉCainia^  ida|>hftdtnt}orDal* 
fstiy  ;  les  Irlandais  >  ^i  dM^ent  pwfiter  àt^nÊte  expériimce 
mflitaire,  iie.sontplosqaM>qQai(iMS|lm»adetto08.*<-^  NesdufH 
seuaa  ite^imS)  ilit  AneasMatwAutaf  s/quo  fvmi^  envoyés  dans 
ia(BKmlagiie/clien)iierdii  gibier  prar  l'lmiAniUe4»Biiuigme,  ont 
appris  qu'il  apnvaitiuBe  tsrou|ie  d'iélraiiigcirs  ^iii  jwe  parient  ni 
aaiLon, nipuf  gaéliqfme^ et  qéi Mit tt«  ëeila psiàmà ialBire» 
tondre  du  peuptetde  -ce:!»;  s  ;  ils  somen*  «fines ,  <et  isor  chef  est, 
m^iXÊ'f  Ataster  Mae HonaM  ,  qo^on^apptfUe  cQ[BiBtl€iQéflseBt  le 
jeune  Colkttla.t-^'€e«dQit  étit^vos  bdaMnaBy  dit  MMÉme;  iiAni 
Bam  Utxu*)deSwr'«nvQrferLdeftgeB?|KMir4Mr'SerfiH^^ 
pour  >kar  âonoer:jQeîi|ai  tooriMtiqsm  -—  Celte defsi(è»U)bdse, 
dit  Allais  (Mae^Aétay^  ne  iera  pas  la  phis  «iisée^  mt  je  sus 
^leseepté  qaelqnes  mousquets  et  tpësryéuide  omàttsMiB,  lis 
mamiu^aitiâe  tout  oe  «pat  est  néoemise  à  •QBi8alkJW>*^  ils  sTont  m 
argettt,  Qi  sonlieis,  ni  T^temettts.  ^^  Rkn  n'obti^eait  ,iditMofl* 
tnose,  de  proclamer  eda  si  b«it  IXA  tm^fmàê  poritans  <ie 
Glascow  leur  founanMit  dudnapioa  abondance  Jonaqoe  mom-é^ 
eendronsdeB  fiigidaiids. £t  jRMéqiie'ieftaMisIres  ont  pu,  par 
lents  semBoas,  engager  les  yieiUfiB-teamN»  4es  teni^séeassaiB  i 
se  priver  âe  leur  toile  poarftirci  dasteaites  àxenx  qoi  caniM* 
leientpourettssA  Dbnse^Ciaw,fes8atom«ira«iéfacp^^ 
assez  4e  pouvoir  pour  taire  neneuveler  é  ces  tanEnesdaniea  ksr 
don  patriettqne,  et  ponr  fopcerleisrs  brigands  de  aaBffiseuxiifsii- 
les  «droites  à  fions -ouvrir  leurboal».'**"  £t4|&aDt.aan  annss,  dit 
le  major  DMeeà;yvSi  Vefre  Seigneurie  vmvt  permettre  >i  m  ^esi 
eatalier  de  Int  donner  son  avis,  un  tieis  senlement  porterait  des 
meoMpiets  :  mon  arnafevorito  peur  tas  antres seilît  lapâp^i 
soit  jpoiupTâsîster  ans  charges  nie.  eàveteriery  sôit  'pe«r  eafliaesr 
rinfanterie: li&n  twgmf^m^  ie-prearier  veno^  wns  iwavsnt  tM  de 
pique  par  jour  ;  il  Qejnanip».pBAdejhajaiOLiK)vffiiMidasM^^ 


guerre,  un^lM  balnrUmt^iEipiipmrs  féntiéàiil  flftÇMVdo^Licm  du^ 
Nord,  Vimmottei  Gustavcit  'l|âèr««t  »la  pMb&ge  lOMédmiwiiM^ 
écmt  }^i  la  les  esploUs  •  tovtq m  f  étudiâi»^  «n  eoUége-ito<  :  I^i^^ 
<Aal  à'AlB«ixieen.:De  plus;,  je  in«(  fermettraigde tout  dire;: .« 

La  teçod  de  taèliqw  qoedoooait  leinc^r  ftit  (xMrt  à  toopm*^ 
terreinfMie  par-  Allati  Mae^Aiitof ,  qui  sTécria  t  «Place  pesrcia 
hôte  <9oV)n  n'aUendait  pas,  et  doRl  la  préseooe  ne  sera  pas  trop 
hiett accu^lUa In   . 

Ai|  même  mtèant  la  porte  de  la  aaQe  aVmrrft;  et  on  homme:  â^ 
ohmneupc gcia^  à^ùnetbkïem aoAÉe^  ae panéttDta  devant 4'as8e»^ 
klée.  Uyia^ail  autant  dç  dignîfaé  que  de^  majesté  dans  ses  m^ 
Bîérea.  Sa  tailteHéts^aiardeaBUSide ia  moyenneveit il  paraissait ln«< 
bitaé  à  ctHipnaBdeb.  U  |eta;  qn  regard  sévàre  et  paescpie  menacaob 
sur  lesehdH  assamUés,*  eeux^d'im  ranf  éteiré  Je^  lai  Tendirenb 
àvee  une^indifféiMN»  mépiisaiiite;  mai^  quelcfuea^asde&geaqtila^ 
iHimme&de  l'eues^,  qui  ayàioB  t  moins  d^antovilé^  parai^saôent  désir> 
rer  étre«illeors.  i  Ajqui,  dit  f  étranger,  dois-^eB^adréssercfunmei 
an ehe( de  oetleassendilée^ ou nVrvfe»iVOis pas encnre désigné kb 
perspnne  qui  doit  remplir  uOi posté  poor  le  moinBansai  (Hârilleuac 
qo'it  est  tapnoratt^?  ^'Gf^si  à  mtài  qa^l  fiiol «'adresser^  Mr  Dm»^ 
ean  Caoïpketty  »  dit^Mcntrose  ra  s'avançant  verstui. 

«<.  A  ¥Oiis!  ^  repvit  air  Oencan  d'un  ajr  de joétairia. 

(•  Ooi  5  àraoî,  répâlaMoBtrose;  an  comte  de  Montrose  y  sir  immo» 
l'avez ^Uié.  -rv  Jî^raifteu  dn  m^îns  quelque: peine  à  le  recon-t 
Battre  soosie  diguiseofiént  d'un  patefreoieF  ;  eibcepeudaB*  je  ptus 
dtrequ^it  ne  falÉiit  pas  uneialiieoice  meindre  que  csUie  dont  oial-i 
beoieuseancnÉ  jonii  Votre  Seigtienrie,  que  ceUe  d'un  horaiBe  r&^ 
eonpa  ponr  vm  des  pettorbaleura  d'Israël ,  pour  réunir  en  unor 
tetteasBemlriiéedeahenDfiQs  égarés.  **-  Je  yousrapondrai,  répliquai 
AtontrqsB,  dtaa  le  style  de  vespurikams.  Je  n'ai  point  porté  te- 
IronUa  daoas.  isosel  ;  c'est  toi  et  le  maison  de  ton  père:  Mais  quit- 
tons cce  déliats;^  qni  sent  de  pand'iropartance  pour  no<is*niâme8^> 

• 

et  éeooieiisi  tes!  nonvciks  qa»  yous  nous,  apportea  de  ht  partjd'Ap-* 
gyto  refere  diaC;  car  jedois  ocoire  que  e^estensonnom  que  vottsi 
leos  êtes  présenta  dcnraait  oett»asseBd>lée.  ^-  €0  n'est  pas  seule-^ 
aseai ftu nom daimaarquia d'Ar^yte-,  e'est  au  nom  doparleoMst 
éoagOtiB  queti  le  denaodft  à  .ceonsÉtcsi  les  projets  qui^  oui  aineBér 
eettet sia^é^e  GOWMMtieQ.  Siaop.liut.eBt'de  tnoubierlapanx  dis 
^yfty  iconme  Miaina  ^ ^tnmiia  fceramesrdllBomiear ,  '  t»i|»dew9 
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nouft  aTertir  de  nous  osettre  rar  n^  gardas. — Il  est  J>ien  étonnant, 
et  c'est  une  chose  toute  nouvelie  en  Ecosse,»  dit  Montrose  en  se 
tournant  ters  rassemblée,  «  que  les  premiers  entre  les  dtefis  écos- 
sais ne  puissmt  se  réunir  dans  la  maison  d'un  ami  commun,  sans 
être  soumis  à  une  visite  et  à  des  questions  imjuisitoridles  de  la 
part  de  nos  gouvernants,  pour  connaître  les  motife  de  notre  con- 
férence. Il  me  semUe  que  nos  ancêtres  avaient  rhaUtude  de  se 
réunir  pour  des  parties  de  chasse  dans  les  Highlands,  ou  pour  tout 
autre  motif,  sans  en  demander  la  permission ,  soit  au  grand  Mac 
Gallum  More,  soit  à  quelqu'un  de  ses  émissaires  ou  de  ses  dépen- 
dants. —  Il  en  a  été  ainsi  en  Ecosse  pendant  un  temps,»  répondit 
un  des  cheb  des  montagnes  de  Touest  ;  «  et  ce  temps  reviendra 
lorsque  les  usurpateurs  de  nos  anciennes  possessions  seront  ré- 
duits à  n'être  que  lairds  de  Lochow ,  au  lieu  de  se  répandre  sur 
nous  comme  use  nuée  de  sauterelles  dévorantes.—*  DbiSrje  donc 
comprendre,  répondit  sir  Duncan,  que  c'est  contre  mon  clan  seul 
que  ces  préparatifo  sont  dirigés?  ou  souffrirons-nous  eu  commun 
avec  les  pacifiques  et  tranquilles  habitants  de  TÉoease?  -^  Je  fe- 
rai, »  dit  en  se  levant  un  chef  aux  regards  farouches ,  «  je  ferai 
une  question  au  chevalier  d'Ard^nvohr,  avant  qu'il  soit  pkis 
avancé  dans  son  insolent.  Catéchisme.  A^t-il  af^rarté  plusd^uKie 
vie  dans  ce  château ,  pour  oser  ainsi  venir  parmi  nous  nons  in- 
sulter ?  —  GentildKnmhes,  dit  Montrose,  un  peu  de  patience ,  je 
vous  en  prie;  un  envoyé  qui  vient  ici  S'acquitter  d'une  ambassade, 
a  le  droit  de  parler  librement,  et  son  sâuf-cônduit  le  protège. 
Mais  puisque  sir  Duncan  Campbell  est  si  pressant ,  je  consens  à 
rinfbrmer ,  pour  sa  gouverne ,  que  l'assemblée  oik  il  se  trouve  est 
une  assemblée  de  loyaux  sujets  du  roi,  convoiqtiés  àa  nom  et  avec 
l'autorité  de  Sa  Majesté,  par  moi,  qu'dle  a  inVestî  de  sa  royale 
confiance.  —  Nous  aurons  donc ,  je  le  présume,  dit  liùlrd  Duncan 
Campbell ,  une  guerre  civie  dans  les  formes.  J'ai  été  trop  long- 
temps soldat  pour  voir  ces  préparatib  avec  inquiétude;  mais  il 
aurait  été  beau ,  pour  Tbonneur  du  comte  de  Montrose ,  qu'il  eût 
en  cette  occasion  consulté  moms  son  ambition  et  davantage  la 
paix  de  son  pays.  —  Ceux  qui  ont  consultéjeur  aosbition  et  leur 
intérêt  personnel,  sir  Duncan,  cesontceuxqiliontmisle  royaume 
dans  la  position  ou  il  se  trouve  aujourd'hui,  et  rendu  :nécessairas 
les  remèdes  vicrients  que  nous  sommes  sur  le  poi$td>mployer 
malgré  nous.  —  Et  quel  rang  parmi  œs  ambitieux^  dit  sir  Duh 
oan  Gampbdl,  assignerôns-^nonaè  oetroUe  eointe^  si  aardenuMUt 
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attache  au  Oovenant,  qu'il  fat  le  premier ,  en  1686,  à  traverser  la 
Tweed  au  mltiea  dés  flots,  à  la  tête  de  son  régiment,  pour  charger 
les  troupes  royales?  Cest  encore  lui,  je  crois ,  qui  imposa  le  Cote- 
nant  aux  bourgeois  et  au  collège  d'Aberdeen ,  à  la  pointe  de  Tépée 
et  de  la  lance.  -^  Je  cotnprends  vos  sarcasmes^  sir  Duncan ,  ré- 
pondît Montrose  >avec  calme,  et  je  dois  seulement  ajouter  que  si 
un  sincèrerepentir  peut  eflTacer  les  erreurs  de  jeunesse  et  Tobéis- 
sance  aux  insinuations  artificieuses  d*ambitietix  hypocrites ,  les 
crimes  que  vous  me  reprochez  me  seront  pardonnes*  Je  suis  ici, 
répée  à  la  main,  prét-èTépHàdre  le  plus  pur  de  mon  sang  pour  ex- 
pier mes  erreurs,  et  un  homme  né  peut  rien  faire  de  plus.  --> 
Milord ,  je  suis  fftcbé  de  n'avoir  pas  d'autre  réponse  à  porter  au 
marquis  d'Argyle.  j'avais  de  plus  à  vous  annoncer  de  sa  part,  que, 
pour  prévenir  les  sanglantes  représailles  qui  doivent  nécessaire^ 
ment  accompagner  une  gueni^daifisIesHfghlancte,  il  désirait  que 
Ton  fit  une  trêve  dans  le  nord  des  montagnes.  L'Ecosse  est  assez 
grande  pour  nous  offrir  des  champs  de  bataille ,  sans  que  des  voi* 
sins  détruisent  mutuellement  leurs  domaines  et  leurs  propriétés. 
—  C'est  une  proposition  pacifique,  dit  Montroseen  riant,  que  l'on 
devait  entendre  d'un  homme  dont  les  actions  ont  toujours  été  plus 
pacifiques  que  ses  intentions.  Cependant ,  si  les  termes  d'une  pa- 
rdlie  trêve  pouvaient  être  fixés  également,  si  nous  pouvions  ob- 
tenir des  garanties  (car,  sir  Duncan ,  cela  est  indispensable)  que 
votre  marquis  observerait  ces  conditions  avec  une  stricte  fidélité, 
pour  ma  part  je  serais  charmé  de  laisser  la  paix  derrière  nous, 
puisque  nous  devons  porter  la  guerre  en  avant.  Mais  vous  êtes 
trop  vieux  soldat  et  trop  expérimenté ,  pour  qu'il  soit  prudent  à 
nous  de  vous  permettre  de  rester  dans  cette  maison  et  d'y  être 
témoin  de  nos  préparatits  ;  en  conséquence ,  lorsque  vous  vous 
serez  reposé  et  rafraîchi ,  nous  vous  prions  de  retourner  en  toute 
hftte  à  Inverary,  et  nous  enverrons  avec  voua  un  gentilhomme  de 
notre  parti ,  pour  arrêter  les  conditions  d'un  armistice  dans  les 
HighlandB,  en  cas  que  le  marquis  n'ait  pas  changé  d'avis  à  cet 

égard.  » 

Sir  Duncan  se  contenta  de  saluer  pour  marquer  son  approba- 
tion. «  Milord  de  Menteith,  continua  Montrose,  voulez-vous  avoir 
la  bonté  de  suivre  sir  Duncan  Campbell  d'Ardenvohr,  tandis  que 
nous  déciderons  quel  cavalier  l'accompagnera.  Mac-Aulay,  per- 
mettez que  je  réclame  pour  sir  Duncan  tous  les  égards  de  l'hospi- 
talité.---J'ai  donné  des  ordres  en  conséquence,  »  dit  Allan  Stuart 
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4Btvoa&  été  oompagiioûâ  d'infortuoe  dasi»  d^ti4reâ  tQmps»  «t  je« 
rduUierai  pas  aujourà'buiiT^&Iilppd  AleBttHb  |.îe  sui»  fftehé  él 
vous  Yoiry  61  jeuAe,  «i^M'iSé  daa»  we  wtirie|râ(»M  déneapàrée  ^ 

inaisje  suis  afifl6a.V;ieiks  pour  dJBlw^ter  ee  qm  eai  ji^e  «fa^M^ 
qui  iv%  l>9t  paa»  la  layauté  et  la  rébdUd&^iBfc  $t  j'eaUre  ckiâs  ta 
BieiUeure  toute  de  liwiM  lieurej  j'ai  redpoiir  de  la  fiarcotirir  phi« 
lQfig-teaips^<— £1  voa»  aus»,.  mon  ami  AUan  Maa^tAuIay^ »  dt4  ait 
AuBeaik  eft  bii  pressant  la  iBs^n  ^  ««  g^roiKSriiûtti  dooQ  aoMBHs, 
noua qicû  avoua  été  ai  60uvan4allJéa6ôatreii&eiMiQmeo«mu&?" 
fuis  se  tournant  versl'asBembléey  il  dit:  u  Adieu,  mesaieur»;  ii  j 
eAa  parmi  vocisui}  sigwMl  BOin|>rea«ixii«ete],e  aouboiite  dm  t»eBt 
4ue  votre  rejet,  de  toute»  ley»  coodiUons  d'aeeownodefdeBt  me 
|df)Qge<laas  vn  {wtiftAd  nbogm.  La  eiel^niôcHHa^teiirlemBA  tas 
yeux,  »  jugera  entre^  nou»  et  les'  instigatears  de  ceUe  guern 
<abiie.--u^men5âitMontiK>se;ooufiaeusaoH0isttoaaèâe  tribOMri.» 

Sir  I)4tncatteampb«tt^ittaia'Salle«aeeompagRé  pariiUan^MaC* 
icutay  et  lord  Meateith.. 

«rYoiiài  un  vrai  GampbeUy»dit  MoAtreseï  loi^que  L'envofié  M 
pif  ti;  Mpranietti»'b6aiicQiiipetnetaDir  jMiiHaytdiie  est  lew  défrise. 
'-^Paidonoez-Hiioi,  milerd^  dit  Evani  Bhu  ;  tool  ennemi  héréditsife 
i^iae  je!  sut»  de^  four  nom,  j'ai  tenjoun  trouvé  l&ebeivaUer  d'Ardea* 
vohr  brave  dana  la  guerre,  honnête  dai»  la  paisv  et  sioeëre  daas 
aeaeonseilSi**^  Tel  est.  son  i^araotèce  personnel^  dit  Atontiïosei  ja 
la  sais^;  mais  it  agi4.0Qmme  l'organe  et  l'interprète  de  son  chef,  ta 
SfiarquJAd'Airgylej  l'homme:  le  plus  faux  qui  aitjiuaMa  existé.  Eb^ 
Mac-Aiilay,"  coatinva^-t^il en'parltmt  à  voix  bai^eà  soabdte,  «ds 
fjieur  qu'il  nefassequdque  impression  sur  l'ioexpérienee  de Men^ 
teitliîQii:surla>oaffaot6ceTaiiigulier de. volnsfnèee»  vous  feriez  bien 
dreniroïendes-mnsimiisdatts  leur  apparteiaeirt  peur  empêcher 
qu'il  ne  lea  engage  dana  une.  oooversatimi.  particulière»^ Que 
diaUel  je  n'àtpas  demuaiciena,  répendit  Mae^Aulay,  ai  ce  n'est 
le  joueur  de  cornemuse,  qui  a  presque  perdu  son  souffle  en  fiiisaiit 
par  orgueil  assauj^de.aupérôoritéaveo  ti^seuAres  de^scoofrèies 
maie  je  puri».  envoyer  Annette  Lyle  avee:  sa  harpe;  »  Bt  il  sertit 
pour  doftner  sea  ondiw. 

Pendant  ce  tismps  ilisléleva  ucTe  ehaude^disouasion  peur  savoir 
qui  se  chargerait  de  la  tâ«ibe  périlleuse:  derretouriier  avec  str 
Bunnan^àLQveraryv  l^ea.  ebefs  du»  premier  rajo^iSe  Degard^ent 


leur  proposer  dn  sarvir  d'jsibafiaadflimç  1m  wtr€&»  qu^qyw 
n'ftyantpafl  la  ménoefiseimd^àckiiMr»  m^  nwiwepftt  pta  wb  j^iMl 
s*en  charger.  Oa  aurait  pu  peusoripi^lMftrêRf  était  k  vaUéi^rde 
roinhffe  de  la  oMrtv  tant  tei«ehfaiB-iiifiâiidtia'inaii(iMbie»(  da  r4pi- 
.gnaaœà  y  dfer.  Après  iiûe;langimliésita£kfi^:P«  m  dit  i- la  fia  Iq 
rentable  noëfi  si  ea  HigbbuidQr,  n'ioKpwtede  qu€l  raDgi  ae.  ehar* 
geait  d'oaBMBaag&fiî  désagréabif  pour  Mao  CathMaAioMi  U  était 
sûr  que  cecbef .eensarraniitia  aottf  enir  de  ceMo  affefts(^,  ei  qu'ua 
jmir  «o  Vautre  U  te  feiait  rapanlir  de  a»  déaiarebfl. 

Dans  cet  étatitechoacs,  quoicpje  MoDtiosa  reganMUL  farmistke 
proposé  par  Argyte  eomma  uai  pur  stratagèfscs,  il  ne  Youlut  paa 
le  jeter  tenaquemeDl  devant  ceux  qia'ii  tnléraaaait.  de  si  prés;,  il 
féMdatdooe  d^oonféver  la  di^ité  datt^arevoei  d'aQiba99adeur  «a 
laqor  IMgetty  qur  n^aipait  dans  leaHigblaiHlam  élan  m  JdNMiM 
sar  lesqiMiB  Argyle  pût  déebar^ir  aa  .ecAère.     i 

•i  Mais  j'ai  on  con^  àkt  hriîaqMinaBt  Dalgetty^  ât  qWart ivarar 
t^il  s'il  wiit  se  venger  suc  loi  2  Je  oounais  plus  d'un  osa  où  wv 
honorable  ambaaaadew  a  été  pandit  comin»  un  espion.  Et  las 
Booiaios^  au  siège  de  Capome^  D*^reait  paSi  aveo  plus  d8.  merei 
ewers  les  «nhamadeurs»  qooicina  j'aie  lu  qm'îlS'  ner  Sumk  que  Wwr 
eottper  les  mains  et  te  nez^  et  leur  arnioher  tes  yeux,  et  qu'earnîte 
ils  les  laissèrent  partir  ea  paix.*-*Siiff  meii  hoiioeur»  oiajpr  Dal* 
gelty,  dit  MiHitrose»  ai  le  marquia»  Mfttre  toutf»»  tes  lois  do  la 
guerre^  osait  user  de  quiAqtie  cruauté  contre  veus»  vous  PQaiHM 
-être  sûr  que  j'en  tirerais  une  vengeance  iettement  éctetaute  qu'elte 
retentirait  daaa, toute rSeease*  --Gela  aevviiraitpeja  àSialgeUy , 
réposiâit  le  aaaîor  ;  mais  eorr^fiay  conupe  dît  rsspagool  :  avec  te 
terre  promise  devant  tea  yeux»  c'aMrà-dire  la  iarre  dB  nrumthn 
mcket^  mas  jNttijNra  trg»a>  comme  noua  disions  au.  coUége  Mar» 
resebat,  je  ne  refuserai  point  teb  eonHniiaion  de  Votre  Excellence^ 
sachant  que  le  devoir  d'ua  henorabie  cavaliev  est  d'obéir  awK 
ordres  de  son  ooaunandluat»  au  risque  de  te  potence  ou  du 
tranchant  du  sabreu  ~  Bravement  résolu  !  dit  Montrose^  Suive^h 
mot  à  Uéeart,  je  vous  demierai  les^  conditions  qpe  vous  daveisi 
porter  à  JMac  CaUom  More ,  oonditiooa  auxquelles  nous  vooteqyi 
bieD  loi  accorder  une  trêve  pour  sea  domaines  des  Highlands.  ^ 

Noos  épargnerons  à  nos  lecteurs  te  coaBtmunicatian.de  ceS'inS'^ 
tmetions.  Elles  éteient  d'une  nature  évasive  »  car  Montrose  ne 
regardait  les  propositions  du  n>arquis  que  comme  faites  dans  l'in- 


M»  UNE  LÉGENDE  DE  MONTROSE. 

téntion  dé  gagMr  da  tempff.  Lorsqu'il  eut  donné  au.  oiajor  txxites 
\e&  instructions  convenables ,  et  qâe  ce  digne  vétéran,  après 
ravoir  salué  militairement ,  se  dirigeait  vers  la  porte  de  }a  salle  j 
Montrose  loi  fit  signe  de  revenir. 

«  Je  pense,  ditnil,  que  je  n'ai  pasbesoin  de  rappeler  à  un  officier 
qui  a  servi  sons  te  grand  Gustave ,  que  l'oa  deùiande  à  unr  parle- 
mentaire plus  que  Texécution  entière  de  ses  ordres ,  et  que 
son  général  attend  de  lui  à  son  retour  quelque  rapport  sur  l'état 
des  affaires  de  l'ennemi,  autant  qu'il  pourrarles  observer.  En  un 
mot ,  major  Dalgettf ,  vous  devez  At^e  un  peu  clairvoyaM  ^  ^ 
Ah;  ah  !  Votre  Excellence ,  >»  dit  le  majw,  donnant  à  ses  traits , 
par  une  légère  contraction,  une  expression  inimitaUe  de  ruse  et 
é^iotelligence ,  «  s'ils  ne  mettent  point  ma  tète  dans-  ua  sac ,  ce 
^e  j'ai  vu  faire  envers  de  braves  soldats  qui  étaient  soupçonnés 
de  venir  dans  de  pareilles  intentions ,  Votre  Exi^Uence  peut 
compter  sur  le  rapport  exact  de  tout  ce  que  QugladBdgetiy  aura 
vu  ou  entendu,  qoand  même  il  devrait  vous  rendre  compte  de  tous 
les  airs  du  pibrock  Mac  Galium  More,  ou- de  toutes  les  couleurs 
bariolées  de  son  plaid  et  de  son  Jupon .  ^C'est  assez  répondit  Mont* 
rose;  adieu  -,  majer  Balgetty  t  et  comme  on  dit  que  la  pensée  d'une 
dame  est  toujours  exprimée  dans  le  poat-scrtptum  de  sa  lettre,  de 
même  pensez  que  la  partie  la  plus  importante  de  votre  commis- 
sion est  dans  les  dernières  instructions  que  je  vous  ai  données.  » 

Dalgetty  Qt  un  nouveau  signe  d'intelligence,  et  se  retira  pour 
Sôiiger  à  se  mettre,  ainsi  que  son  coursier,  en  état  de  supporter 
les  fatigues  de  la  inission  qu'il  allait  remplir. 

A  la  porte  de  l'écurie  (  car  Gustave  avait  toujours  ses  premiers 
soins),  il  rencontra  Angus  Mac-Atilay  et  sir  Miles- Musgrave  qui 
examinaient  son  cheval  ;  après  avoir  loué  son  encolure  et  sa 
beauté,  ils  unirent  leurs  efforts  pour  persuader  au.  major  de  ne 
pfas  emmener  avec  lui  un  cheval  d'un  si  grand  prix  daus  un  voyage 
aussi  fatigant  que  celui  qu'il  allait  entreprendre. 

Angus  lui  peignit ,  sous  les  couleurs  les  plus  alarmantes,  l'état 
des  routes  ou  plutôt  les  solitudes  sauvages  qu'il  serait  obligé  de 
traverser  pour  se  rendre  dans  le  comté  d'Argyle,  et  les  miséra- 
Mes  luttes  ou  cabanes  dans  lesquelles  il  serait  eondèmné  à  passer 
la  nuit ,  et  où  il  ne  pourrait  se  procurer  d'autre  fourrage  pour 
son  cheval  que  des  racines  de  vieille  bruyère.  En  un  mot,  il  était 
absolument  impossible  qu'après  un  tel  voyage  l'animal  pût  être 

1  Ces  mots  sont  en  français  dans  PoriginaU     a.  m. 
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encore  propre  ati  servie^  Hitlitaife.  L'Anglais  toiifiFiii&  tout  Qd 
qu'Angus  avait  dit ,  ei  ^e^dionna  corps  eftâtde  aa  diable ^^  i^ilpen** 
sait  que ee ne  fût  pagode. espèce  de>  Qieantre.d-emiQeaier  (seuler 
ment  un  cbeyal  qui  vaudrait  un  farthîng^  daus  des  déserts  aussi 
vastes  qu-inlMBpitaitera«  Le.niiqor  fialgatty  le»  reg»da  fixement 
l'an  aprièa  l'autre ,  et  leur  demanda,  comme  s-il  eût  été  indécis , 
ce  qu-ila  kii  oonsejliatent  de  fiiire  de  Gustave  eade  telles  circons- 
tances^ 

«  Par  la  main  de  mon  |we,  mon  chef  ami,  rétxmdit  MaC'^Au-^ 
]ay ,  si  vous  confiez  raniwiL  à  ma  'garde ,  vous  pouvez  compter 
qu-il  sera  nourri  et  soigné  selon,  sa  valeur  et  sea  qualités,  et  que 
lors  de  votre  heureux  retour,  vous  le  trouverez  aussi  poli  qu'un 
oignon  bouilli  dans  le  beurre.  —  Ou  plutôt ,  dit  sir  Miles  Mus- 
grave,  si  ce  digne  cavalier  préfère  s'en  séparer  pour  un  prix  rai- 
sonnable, il  me  reste  encore  une  partie  de  mes  candélabres  d'ar- 
gent qni  dansent  dans  ma  bourse,  et  je  les  ferais  vdontiers  passer 
dans  la  sienne»  —  BreC^  mes  honorables  amis ,  dit  le  major  Hj^l-- 
getty  en  les  regardant  d'mi  air  de  pénétration  comique ,  «  il  mè 
semUe  que  vous  ne  refuseriez  pas  d'avoir  quelque  gage  qui  pût 
vous  rappeler  te  vieux  soldat ,  en  cas  qu'il  plût  à  Mac  Gallum 
More  de  le  faire  pendre  à  la  porte  de  son  château  ?  Et  sans  doute 
ce  ne  serait  pas  une  petite  satisfaction  (iour  moi,  si  pareille  chose 
arrivait,  qu'un  noble  et  loyal  cavalier  comme  sir.  Miles  Mus* 
grave ,  ou  un  digne  et  excellent  cbieftain  comme  notre  bon  hâte, 
fût  nioQ  exéeuteur  testamentaire.  » 

Tous  deux  se  hfttèrent  de  protester  que  telle  n'avait,  pas  été 
teor  intention ,  et  ils  insistèrent  de  nouveau  sur  Tétat  pitoyable 
des  routes  dans  les  Highlands.  Angub  Mac-Aulay  énuméra ,  en 
les  désignant  par  leurs  noms  gaéliques ,  une  grande  quantité  de 
passages  diffidies,  de  précipices ,  de  torrents ,  de  gués  à  travers 
lès^uds  passait  la  route  qui  conduisait  à  Inverary ,  tandis  que  le 
vieux  Donald,  qui  venait  d'arriver,  conGrmait  ce  que  disait  son 
mattre  eh  élevant  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  secouant 
la  tôte  à  chacun  de  ces  mots  rudes  et  rocailleux  qu'Angus  tirait 
de  son  gosier.  Mais  rien  ne  put  émouvoir  l'inflexible  major. 

«  Mes  dignes  amis,  dit-^il,  Gustave  est  accoutumé  aux  dangers 
d'un  voyage ,  et  les  montagnes  de  Bohêine  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  toutes  celles  de  TEurope  pour  les  mauvaises 

m 

routes  :  je  crains  donc  peu  les  vallons  et  les  torrents  que  M.  An- 
gus  a  cités,  et  dont  les  difficultés  sont  confirmées  par  sir  Miles 
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Musgrav»  ^  ne  lea  ai  ^lAais  tmê,  Sacber  que  mcm  ^eval  a  de» 
quatité»  précieuses  et  toirt  i  hil  aocialee  :  à  la  vérité,  a  ne  |îeut 
boire  avec  moi  dan»  la  même  coupe,  mais  ncms  partageons  votw; 
pdtk  ensemMe ,  et  il  sera  difficile  qoil  soaffise  de  la  Mmine  pat-* 
toot  où  je  treinrerai  des  ealcei  ou  des  banocdos»  ^.  Mais,  pqnr  eee- 
parcourt  k  ceMe  discvssion ,  }e  tous  prie' ,  mes  bons  amcs,  d\ilth 
servep  l'état  du  palefroi  de  sir  Dumm  CannibeH  que  Tcriei'  dans 
l'écurie  devant  nous  :  voyez  comme  il  est  gras  et  bien  luisant.  Je 
TOUS  remercie  donc  des  inquiétudes  qoe  vous  aves  point  te  mien; 
mais  je  vous  répmds  que  tant  que  noos  snivroos  la  même  route, 
ce  patefroi  et  son  cavaKer  manq^D^ront  de  vivres  avant  Gustai^ 

et  moi.  ^ 

A  ces  mots ,  il  vempRt  one  grande  mesure  d'avoine  et  la.  donna 
à  son  cbevaï  qui ,  hennissant  doucement  et  avec  )ere ,  dressant 
ses  oreilles ,  et  pi^ffint,  montra  l'étroite  intimité  qui  végnaît  en- 
tre lui  et  son  mattve  s  il  ne  inangea  point  avant  d*av(ûp  répondu 
à  ses  caresses ,  en  lui  léchant  las  marni  et  fe  visage.  Après  cet 
échange  an^ical,  le  coursier  cemmenga  ^  n^^ifi^^^^P^ovende 
avec  un  empressement  et  une  vjivacité  qui  monlanient  sfe  Tiaito 
habitudes  militaires;  sonmattre,  apvès  Ifavoir  regardé avea une 
grande  complaisance^  pendant  environ,  cinq  miaulesr,  lui  dit  : 
««  Poisse  cette  avoine  t»  f^ise  gnuad  bien  ^  C^tavei  oKontenaiit 
}e  vaisà  mon  tour  atter  prendre  des  vivres  pour  laicampagna  » 
,  Il  s^éloigiia  à  ces  mots,  ayant  aupacavasit  saiiiAlfAuglaia  et 
Angus,  qui  restèrent  un  moment  siieneieMX  en^  se  Rgardant , 
puis  partirent  d'un  grand  éeiftt  de  rina. 

'  «  Le.oamaradB,  dit  sir  Musgrave,  est  tailtépour  faite  saa  che- 
min dans  le  monde,  --rr  Jfe  le  crois  aussi,  dît  Mac^uby,  si-  toute- 
fois il  peut  s'échapper  des  niainsdeSiao  GalhimMoreaaaû  faci- 
lement qi»  (iesnôtres.--Peiisez^rbi|s,  dit  f  Angiais ,  que  te  mar* 
qois  ne  respectera  pas  en^  la  personne  de  Dalgetty  les  )qI»  if»  k 
guerre  établies  cbaz  les  nations  cîvïbées  ?  -*-  Pas  plus  que  je  ne 
respecterais  uneproetamatîon  des  iopds  écossais^  répondit  Angus 
Mais  rentcon^;  iiesitempsderetourber  vers  mes  hâtes.  >» 
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CHAPITRE  IX. 

« 

«   ■ 

deDt  4e  1«  yolonlé  de  clucafk»  ob  e«l  forcé  de  $'*j,  so«r 
'  «élire;  mais  dans  des  lemps  meilleurs,  et  lorsque  le» 

Idémot  repii«  leur  emplM,  le*  powéit  acrMtraire  tomb» 
A  i»  pnunière.  .  S|iàK«»»4A«*  CorUlun. 

Bma  oiMf'  pelilB  salle*,  séparée'  éa  reste  des  convives  àssem- 
Mâsau  «(hMeau^  I^d  Menieith  et  AHan  Mac-Aulay  tenaient  res- 
|«eilu«u8eA)ettt  ctym^nie  à'sii'  ïhincan  CarmpBelI ,  auquef  on 
servit  de»^afratehfesemewts  de  toute  espèce.  Après  avoir  causé 
avee  Allandi^  celte  espèce  de  chasse  qu*fb  avaient  faite  etisemble 
AUX  BUflâwtÂ  duiBfocrilhrd ,  contre  lesquels  Te  chevalier  d'Arden- 
volin,  fitussUientpïe  les-Mffc^Aulay,  avait  une  bame  morteHè  et 
tfnphcaUe ,  «ir  Duncan  ne  tarda  pas  à  amener  la  conversation 
sur  le  sujet  de  son^  message  actuel  au  château  de  Barnlinv^rach. 

n  Ôlaît  féfeBement  afflfgé ,  dft-îi,  de  voir  que  des  vcrisîns  et  des 
amid^qBî  devaient  se  sontenît  mutueifement,  étaient  prèsd*ën 
venir  aux  mains  pour  une  caisse  qui  les  intéressait  si  peu. 
'  *  Qur'im^ore?  au^  chefi  ferghtendieffs',  a}otita-t-iî,  quc^  ce  soit  le 
roi  ou  le  parlement  qut  triomphe  ?  Ne  vamdWHt-îT  pas  mieux  leur 
laissep  terminer  lew»  tffléreWs  sans  notfs  en  mêler ,  tawdîs  que 
leschefii-powvaSent sa«rr cette  occasion d'établïribur  autt)rité de 
oiMière  que  par  la-  suitete  roi»  ou  te  parlement  ne  pût  là  mettre 
en  question.  * 

Il  rappelWà'  AHa»  Mâc-A"OÎay  que  les  mresures  prises  sOus  le 
demiei'  règne  pout*  réPa%lfr  là  paix  dians  les  HîgMandfe ,  comme 
en  le  dlisait,  n'avaient  eu  pour  but  que  de  miner  lé  pouvofr  pa- 
triarctf  de»  chefc^,  etil  lui  cita  le  célèbre étahBssement  des  co- 
fon»  dU'  comté  de  Mte,  ainsi  qu'on  les  appelaît,  dans  Ife  L'^wis, 
comme-  ftiftmt  partie  <f  on  pla»  délibéré ,  formé  pourin  trodWre 
deséUtan-gerS' parm- tes  tribus  eeltïques,  afin  de  détruite' par  de-" 
gré»  teurt'awciehoes.  coutumes,  leur  mode  de  gouvernement,  et 
pour  \»  dépouiltèfr  dé  Hiéritage  de  leur» pères;»  Et,»  continua- 
Ml  en  ^adressant  tbèjours  à"  Aflan  ,  ^  c'est  pour  donner  une  au- 
tforMé  despotîqtreaw  monarque  qui  a  conçn  ces  dessein»,  que  tant 
dfe  ehfeft^esfRghlandfc  son*  sur  îe  pomtf  de  combattre  et  de  tirer 
Pépéecontre'leur»  voisiné^,  teups  lAliés  et  leurs  anciens  confédé- 
ré»,--^ «'«ttA^mott^M^ej  répondit  Allan-,  c'est  au^fil^atoé  de  t» 
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maison  de  mon  père ,  que  le  chevalier  d'Ardenvobr  doit  adresser 
ces  remontrances.  Je  suis.,  il  est  vrai ,  le  frère  d'Angus;  mais,  à 
ce  titre,  je  ne  suis  que  le  premier  homme  de  son  clan,  et  forcé  de 
donner  l'exemple  aux  autres ,  c'estHà'^dire  d'être  toujours  prêt  à 
obéir  à  ses  ordres. — La  cause  est  beaucoup  plus  généraleque  sir 
Duncan  Campbell  ne  le  suppose,  »  dit  loM  Menteith  en  se  mêlant 
à  la  conversation  :  «  elle  n'est  pas  limitée  entre  le  Saxon  et  le 
Celte,  la  montagne  et  la  plaine,  les  Higblands  et  les  Lewlands. 
Il  s'agit  de  savoir  si  nous  continuerons  à  être  gouvernés  par  une 
compagnie  d*bommes  qui  sont  nos  égaux,  ou  si  noqs  retourne- 
rons au  gouvernement  naturel  du  prince,  contre  lequel  ils  se  sont 
révoltés.  Et  quant  à  l'intérêt  des  Highiands  en  particulier,  je  de- 
mande pardon  à  sir  Duncan  Campbell  de  ma  franchise ,  mais  il 
me  semble  très-évident  que  le  seul  effet  produit.par  l'usurpation 
actuelle,  sera  l'agrandissement  d'un  seul  clan ,  qui  s'élèvera  aux 
dépens  de  chaque  chef  indépendant  de  nos  montagnes. —  Je  ne 
vous  répondrai  point ,  mijord ,  dit  sir  Duncan  Campbell ,  car  je 
connais  yos  préjugés  et  leur  source  ;  mais  vous  me  pardonnerez 
aussi  de  vous  dire,  que  j'ai  connu  par  les  livres  et  par  moî^mtoe 
un  comte  de  Menteith  qui ,  étant  à  Ja  tète  d'une  branche  rivale 
de  la  maison  de  G  raham,  aurait  dédaigné  de  se  laisser  diriger  dans 
ses  principes  politiques,  et  de  combattre  sous  les  ordres  d'un 
comte  de  Montrose.— C'est  en  vain,  sir  Duncan,»  répondit  Gère- 
mêot  lord  Menteith,<«  que  vous  espérez  armer  ma  vanité  contre 
mes  principes.  Le  roi  a  donné  à  mes  ancêtres  leur  titre  et  leur 
rang,  et  ils  ne  pourraient  me  blâmer,  lorsqu'il  s'agit  de  la  cause 
royale,  de oae  soumettre  à  un  homme  qjù  a  plps  de  titres  que 
moi  pour  commander  en  chef.  Une  misérable. jalousie  ne  m'em- 
pêchera pas  de  mettre  mon  bras  et  moi^  épéeâ  la  disppsition'  du 
plus  brave,  du  plus  loyale  du  plus  héroïque  chef  que  Ton  puisse 
choisir  parmi  la  noblesse  écossaise. —  C'est  dommage ,  dit  sir 
Duncan  Campbell,  que  vous  ne  puissiez  ajoujter  à  son  panégyri- 
que les  épithètes  de  jdus  Xerme  et  de  plMS  n^qn^nt.  Mais  je  n'ai 
pas  l'intentiop  dedisciiter  avecvous  àce  sujet  vpsiloprd^H.  et  il  fit 
un.s^^ne  de  la  main  comme  po^r  couper  çoijut  j^  la  disci^sion, 
««  le  dé  est  jetéà  vptr^  égaid.  Pennettez^moi  ^ulemeat  d'expri- 
mer mon  chagrin  pour  le  sort  désastreux  daosJQquel  k  témérité 
naturelle  d'Angus  Mac-Ai^lay  et  l'infl^snc^  de  Yoto  Seigaeiirie 
entraînent  mon  brave  ami  Ailau  quevc^pî,  le/ckin!4e8Qnpère,et 
bien  d'autres  vaillants  gu^rrif^Sr'^LeiSorieiT.eiiitî^té  pour  tous, 
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sir  Doncan,»  ré|diqiia  AUaad'uaâir  nombre  :  «  h|  mnn  de  far  de 
)« defitiote  ifltiplÛBe  comnie  aree  uti.fër  chand  notre  sort  sur 
notre  firmt ,  iODg^temps  ayant  qtle.nôos  puisskMié  ponsferun 
a(Niitti%' en  lever  unf  doigt  poor  nous  défendre.  S'il  en  était 'an  trè«^ 
ment,  parquets  moy Ws  le  ITorant  coifnattradHil  rareDip  à  L'aide 
de  c0a,pTésage8qiii  eontoie  des  ombres  frappent  led  yeot^  soit  pen- 
dant ta  veille,  toit  pendant  le  sommeil  ?  Rien  n'arrive  que  ce  qui 
doit  a^eessairement  arriver*  «»  •   . 

.  Sir  Duibcan  Gampbell  allait  répondre,  et  les  pom ts  de  métaphy- 
sique les*  plus  Qbfi0urset  les. plus  contestés  aûâient  être  sais  en 
discassioa  entre  deuxconlroversisteshighlandais,lo^sc|uelapoite 
s'ouvrit;  et  Aonette  Lyle  entra  dans  la  salle ^ea  clairshach  en 
main.  La  .liberté  d;'Qne  jeune  fille  d^sHighlands  se  faisait  voir 
dans  jses  pas  et  dans  ses  yens.  Car,  habituée  à  la  pluà  grande  iiiti- 
niHéavec  le  laird  Mac^Aulay  et  son trère,, avec  lord  Menteifat  et 
les  autres  jeunea  giens  qui  fréquentaient  Darnlinvarach ,  ^e  n'a- 
vait Heu  de  cette  timidité  qu'une  femme  élevée  presque  exclu- 
sivement parmi  des  personnes  de  son  sexe  aurait  ressentie  ou 
pensé  devoir  affecter  en  pareille  cireonstance. 

Son  costume  avait  qudque  chose  d'antique,  car  les  modes  nou 
velles  pénétraient  rarement  dans  les  Higblands ,  et  elles  seraient 
difficilement  parvenues  dans  un  château  habité  principalement 
par  des  homtnes  dont  la  seule  occupation  était  la  guerre  et 
la  chasse.  Cependant  les  vêtements  d'Annette  étaient  non  seule- 
ment de  bon  goût,  mais  riches.  Son  justaucorps  ouvert,  avec  un 
haut  collet ,  était  fait  d'un  drap  bleu  arlislement  brodé ,  et  des 
agrafes  d'argent  servaient  à  le  fermer  à  volonté.  Ses  manches  lar* 
ges  ne  descendaient  pas  plus  bas  que  le  coude,  et  se  terminaient 
par  une  frange  d'or»  ,Ce surtout,  si  on  peut  l'appeler  ainsi,  recou- 
vrait un  autre  justaucorps  de  satin  bleu ,  aussi  richement  brûdé'^ 
mais  d'Une  teinte  plus  pAle  \  il  était  fait  d'une  étoffe  de  tartan  eh 
soie,  oiïla  couleur  bleue  dominait,  ce  qui  l'empêchait  de  produire 
l'effet  désagréable  qui  résulte  du  mélange  et  de  la  brusque  oppo- 
sition des  couleurs  dans  lesétoffes  ordinaires  de  ce  genre.Une  an- 
tique  chaîne  d'argent  entourait  son  cou>  et  supportait  le  trres^  ou 
la  clef  avec  laqueUeelleaccordait  son  instrument.  Au-dessus  du 
colietde  sonjustauôorpe  s'élevait  une  petite  fraise  qui  était  fixée 
par  une  épingle  do  quelque  valeur,  souvenir  que  lord  Meoteith 
lui. avait  iaisaéde^is:k»««teiûpB*  Les  treissesdeses  blond&ciier 
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i^te&cathaiMt  preequese^f  ei&v>ët ,  avfœ  on  «tarife  et  «n  roi* 

Inr^flBmdMr&'îis  fiBiaient  b'iiuiui|«e.  iair^BooéaD  Canipbell 
j€Bta  «n  negind  de  «ufprife  et  d?ÎDléfèt>€nir!  te:C>wariBaBteptir  wae 
ifoi  jQlBinroBi|MÛ  t  a«8i  aa  tdiieu9Bkm<flvoc  ^b^ 

•tSe  peulrtil,  »  Ini  diNl  A  vrâc  biine,  «^uf  im»  oréuteiesi'beilt  et 
«ûgimeiewe  fioitkimwteieniiegigée  duitbttm^ 
— Non,  non,»  répondit  aussitôt  AIIan,«tioe|pmidflBt«mc  qoelque 
hMiAtioDi  ;. ««  e'eit  une. . .  me  proehe  fereateiliii  ^elM  iMiiiUe  \  et 
eHe  eat  traitée ,  ^euta-Ul  «f«c  ifbm  <le  JteraMé ,  oomneila'^ 
aihipliTe  de  U*  inataon  de  netreptre.» 

En  partant  ainsi,  11  ae  leva-âe  son  aîége,  €N;«ifieot<9rt  àkrdeeoor- 
toisie  qae  tosit  Higblattder  fieet  prendre  tomiii'fl^ie  jogeicoaife^ 
nâMe,  it  te  céda  à  Aniielite,  et  lui  efiirit  etiitaâaveitei&pa  les  raMl* 
lèiiuemei^  qui  étaient  eonla  table  ^  ave&tin<eiiipieBseaieBtfn 
«nrait  probàUenent  pour  bot'de  donmr  àsir  DeMM  nae  idée  de 
son  rang  et  de  son  mérite.  Sr  tel  ^était.  le  desBeiii  d' Allail^  U  ti^était 
pas  néeesaaire.  SîrDiïnoar»a¥«iit')es'yeux.fixé6  eurAnoatte^ree 
une  expression  d'intérêt  baaiKmip  phis  aiar(dé  <}lie  oahii  qeH 
aurait  ressenti  si<eileavai<{élé  aenleoMnt  une  pefscmae^ifiinpor- 
laDoe.  Les  regards  fixée  du  ^ieux  chefaUer  entharvassaiefit  la 
jeone  fille,  et  oe  ne  Ait  pas  sens  nue  grande 'hésittttien ,  qiApi^ 
avoiraceordé  son  instrument  et  reçu  un  oeup  d'œîl  d'eiicoih 
ragement-de  lord  Menteith  et  d'AUan ,  eUe^banta  oneMIade 
dans  la  langue  celtique. 

Lord  Menteilh  observait,  arec  qnelque  surprise,  l^ueeès  chanit 
paraissaient  produire  sur  l^esprit  de  sir  DuneMCampbeilQB^ 
impression  lieaueoup  •  pies  profonde  qo^ii  ne  retrait  ^cru ,  d^aprèi 
ean  Ageet  son  caractère.  Il  savait  bien  que  la  eensibtiité  d« 
H^^Manders  de  eette  époque ipôw  les  etiantà^tteevécils élait 
beaueonp  plus  grande  que  celle  qii'oii'^eneotitratt^ca^lesiiow* 
kmders  leurs  voisins  *,  mais* cela  «éme,  pensalt-ôt,  peuvaitàpeiDe 
rendre  compte  de  rembarra^«rec  lequel  le  jvieHhtd  détournait 
ses  yeux,  qu'il  avait  d'abord  tenus  fués  sur  la  chanteuse,  oomme 
s'il  eût  craint  de  les  laisser  reposer  sur  un  objet  anssi  iatéresnpt 
On  auftikdû  d'autant  moins  s'y  attendre ,  que  ses  traits  expii* 
matent  l'oigueii,  l'insensibilité  et  rentîèfe;babituds<du  comtoan* 
dûment;  dtil était  impossible  de  deviner eoaimeat une oircoi»* 
stiffteesi  ordinaire avaîtpU'pt*odi|iiveie9Mi^iiW>teilei«ll)éi«tioo. 
Soufrent  inif  miTrit  rt'namisçr  |iiliahaiiiainiiililDtititit)|Miift^*''* 


puÉpèrm  acquits  0Bfovwl)9otdet*fMlqiit8  lahias;  Q  inBta;a^ 

Mnoiai»  fit  iaMMèil#  daw  /oittb  «t4;it«|#  tilte  MûwleeQd^iil 

4iiR^'4a8ilail«rlDèro<iiMé«Htcdifiédef^ 

leMUit U'ÉMëy 9l' raganl» Amitlteiiyie,  doqioief  sU mautTonlii lui 

parler;  puis,  chaDgeant  toiUji  eiHipriiétevil  «itoifc  atfmfeder  lai|«^ 

Mto  à  AMm^  l«9«vd  la  povte «leittril, 4iie  mattpëiflhi  ehàleau 

fMt*4ui*  ràppësteaieD  t 

CHAï'ITRE  X. 

1 

Bttfiill Jéor va^«g»>lê Jvhir «lâlCélMinir  M Mnibi« ;  lé 

colUiMAvailiHi  air4auuKe;le9benUnéuUi(U)i»^ux:  pUs 
nolt,  plus  obscur  et  plds  douteux  encore  parut  à  leurs 
yeux  le  château  qui  les  reçi*.      Èèëifity^gêtirs,  èoàlé. 

As^Sas  MâC-Aulay  élait  chargé  d*UQ  message  doat  il  lui  sem- 
blait difUcile  de  s'acquilter.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  tourné  sa 
phrase  de  différentes  manières  et  s'ôtre  plusiemrs  fois  repris  qu'jl 
fit  enCn  coapaitre  à  sir  tkincan  ÈampbeU  que  le  cavalier  qui  de- 
vait  raccompagner  l'altendaH,  et  que  tout  était  préparé  pour  son 
retour  à  Inverary'.  Sir  Duncan  se  leva  d'un  air  indigné,  et  l'af- 
front que  lui  faisait  éprouver  ce  message  effaça  subitement  de 
son  souvenir  la  sensibilité  que  la  musique  y  avait  éveillée. 

H  Je  ne  m'attendais  guère  à  une  pareille  conduite  de  votre 
party  »  dit' il  en  lançant  un  regard  d'indignation  à  Angus  Alac- 
Aulay.  «  Non,  je  ne  m'attendais  pas  qu'un  chef  des  Highiands  de 
Touest,  soumis  aux  ordres  d'un  Saxon,  ordonnerait  au  chevalier 
dlArcTenvohr  de  quitter  son  château  lorsque  déjà  le  soleil  a  passé  le 
méridien,  et  avant  que  sa  coupe  ait  été  remplie  une  seconde  fois. 
Mais;,  adieu  ;ia  nourriture  offerte  par  un  rustre  ne  satisfait  point 
l'appétit.  Lorsque  je  reviendi*ai  à  Darnlinvarach,  ce  sera  avec 
une  épée  nue  d'une  main ,  et  une  torche  de  l'autre.  ^-  Et  lors- 
que  vous  viendrez  ainsi,  dit  Angus,  je  m'engage  à  vous  bien  ac- 
cueillir, quand  môme  vous  amèneriez  avec  vous  cinq  cents  Camp- 
bells,  et  à  vous  faire ,  à  vous  ainsi  qu'à  eux ,  une  telle  réception 
que  vous  ne  Vous  plaindrez  pas  une  seconde  fois  de  l'hospitalité 
de  Darnlinvarach.  —  Gens  menacés  vivent  long-temps,  reprit  sir 
Duncan.  Votrejçoût  prononcé  pour  les  fanfaronnades,  laird  Map- 
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Aukiy,  est  trop  connu  poiff  qu'un  homme  d'boBDfary  fitsse  at- 
tention. Quant  à  voua,  milord,  et  itoiia  aussi,- AIbii|5qQi  avez  tenu 
la  place  de  mon  hôte  si  peu  civil,  feVoss  offre  mes.  remerolments. 
Et  vous,  charmante  filie,  »dtt41  en  s'adreasaDtàAnmÉteLyle, 
«  daignez  accepter  ce  petit  préaenlt  pouf  atoir  ouvert  liie  fontaine 
qni  était  tarie  depuis  bien  long-^tempa.  » 

A  ces  mots  ii  quitta  la  salle  et  commanda  qu'on  iappoMt  sa  suite. 
Angus  Mac-Aulay,  confus  et  furieux  du  reprocha  dlnhoq^iftalité, 
reproche  qui  était  le  plus  grand  affront  qu'on  pût  faire  à  un 
Highlander,  n'accompagna  pas  sir  Duncan  jusque  dans  la  cour. 
Le  chevalier  d'Ardenvohr  monta  sur  son  cheval,  qui  était  tou 
prêt  ;  six  domestiques  le  suivaient  :  te  noble  major  Dalgetty  l'at- 
tendait aussi,  tenant  Gustave  par  la  bride  ;  mais  il  ne  le  brida  et 
ne  le  monta  que  lorsque  sir  Duncan  parut.  Toute  la  cavalcade 
s'éloigna  du  ch&teau. 

Le  voyage  fut  long  et  fatigant,  mais  sans  qu'aucune  de  ces 
grandes  difficultés  que  le  laird  de  Mac-Aulay  avait  prophétisées 
se  réalisât.  A  dire  vrai,  sir  Duncan  s'attachait  beaucoup  à  éviter 
ces  passages  plus  secrets  mais  plus  courts  par  lesquels  l'accès  du 
comté  d'Argyle  est  facile  du  côté  de  l'ouest  \  car  son  parent  et 
chef  le  marquis  avait  coutume  de  dire  que,  pour  cent  mille  cou- 
ronnes, il  ne  voudrait  pas  qu'un  mortel  connût  les  passages  par 
lesquels  une  armée  pourrait  pénétrer  dans  son  pays. 

En  conséquence ,  sir  Duncan  évita  presque  loujours  les  High- 
lands,  et  entrant  dans  les  basses  terres,  il  se  dirigea  vers  le  port 
de  mer  le  plus  yoisin,  où  il  avait  à  ses  ordres  quelques  galères  à 
demi-pont,  ou  birlings ,  comme  on  les  appelait.  Ils  s'embarquè- 
rent sur  l'une  d'elles  avec  Gustave^  qui  avait  tellement  l'hajbitude 
des  aventures,  que  la  terre  et  la  mer  lui  semblaient  aussi  indiffé- 
rentes qu'à  son  maître. 

Le  vent  étant  favorable,  ils  pourisoivirent  rapidement  leur 

route  en  faisant  force  de  rames  et  de  voiles.  L6  lendemain  matin 

de  bonne  heure  on  vînt  annojicér  au  major  Dalgetty,  qhi  était  alors 

'  dans  une  petite  cabine  soûs  le  deîni-pont,  que  la  galère  était  sous 

les  remparts  du  château  dé  sir  Duncan  Campbell. 

Le  major  se  rendit  sur  le  pont  de  la  galère,  et  Ardenvohr  s'of- 
frit à  ses  regards.  C'était  une  tour  carrée,  sombre,  d'une  grosseur 
considérable,  et  trè3-haute ,  située  sur  une  langue  de  terre  s'a- 
vançant  dans  un  lac  (Teau  salée ,  ou  bràs*dèmer,  danâ  lequel  ils 
étaient  entrés  le  soir  précédent.  Unj0iuciliipiq<ié!de.touvftèeba- 


queangl^^Môurait  lé  éMtéau  M  ciMé du  lac  ;  vers  cèliii  de  la 
terre^  il  étiut  MM  si  jprès  fin  bdrtlkki  roe  ^earpé  qn'U  n'y  wèA 
qoejôatelb  plaeep^ar^àe  bAMHede  sept  camAis  devinée  à 
protèg)^  la  place  ooiitre  toute  atta^e,  qaoiqu^elle  (Ût  tropéle- 
1^  pottr  être  d'me  grande  ntiUtéd'aprèa  le  eyatètne  mHîtaire 
moderne.  .  •«.  •  t-  !      •  •  > 

Le  soleirievaift,;qtif  pamisaait^mèrè  la  ineille  tour,  en  pro- 
jetait au  loin  l'ombre  sur  le  lac,  et  obscurcissait  le  pont  de  la  ga* 
1ère  sur  lequrt  le  major  se  procoaiait,  attendant  arec  impatience 
té  signal  du  dâistrqMnltet.  SirDuflctHH  comme  il  en  fat  infop- 
«é  par  ses  geiis^  était  dd)A  dans  les  fntirs  de  son  tbftteau  ;  mais 
aucuttid'efax  ne  vimlai^àe  rendre  à  l'inritation  qM  Mnr  adressa 
Balgetty  de  le  suître  à  tenre  avant  d^en  avoir  reçu  directement  la 
permission  ou  l'ordre  du  laird  d'Ardenvohr. 

BienKM;  après  cet  ordre  arriva ,  M  une  barque,  sur  la  piNxie  de 
laquelle  se  tenait  un  jemeur  de  cornemuse,  portait  sur  em  bras 
ganêhèlés  anâbiries  du  chevidier  d'Ardenvc^r  brodées  en  arge«t^ 
et' jouant  de  toute  sa  force  la  fliarohe  de  ce-clan,  £«§  Oif9^^ 
itrrivèMi  vint  pddr  eondnire  rênvùyé  de  MoAtrùse  an  ohMeau 
d'Ardenvohr.  La  distance,  entre  la  galère  et  le  rivage  éftait  si  peu 
confiridéraUe,  4ue  les  éSbMs  de  huit  rameurs  vfgoorenx,  en  bon- 
nets, habits;  corset!^  et  pontalons de tailan,  suffirent  pour  amener 
la  barque  dans  la  petite  crique  oà  ils  devaient  débarquer,  avant 
que  le  capitaine  pAt  s'apercevoir  qu'il  avait  quitté  la  galère. 
Deux'des  matelots,  en  dépit  de  sa  résistance,  montèrent  Dalgetty 
sur  le  dbs  d^dn  tromème  Hi^land^,  et  traversant  le  ressac  avec 
lui,  ils  le  mirent  à  terre  au  pied  du  château.  Sur  le  devant  du  ro- 
cher on  voyait  comme  l'entrée  d'une  caverne  basse  vers  laquelle 
les  HigManders  so  préparaient  à  entratner  notre  ami  Dsdgettfi, 
lorsque  s'échafppant  de  tours  mains' non  sans  peine,  il  insista  pour 
voir  &mtave  aborder  sain  et  sauf  à  terre  aVKnt  de  faire  un  pas 
dé  plus.  Les  Higtîianders  ne  pouvais t  comprendre  ce  qu'il  vou- 
lait dlrè^  enfin,  un^d'entreeui:  qui  entendait  un  peu  l'anglais, 
ûu  plulM  l'écossais  des  Lowlands,  s'écria  :  «  Ah  diable  !  it  demande 
son  cheval  :  à  quoi  lui  servira  cet  animal  ?  » 

Le  majoi^ se  diaposhit  à  (kire  de  nouvelles  remontrandes,  lors- 
que sir  Dnncan  Campbell  parut  à  l'entrée  de  la  caverne  que  nons 
âvtos  décrite,  et  l'invita  à  accepter  l'hospitalité  d'Ardenvohr, 
lui 'âssuraiit  en  mémertampi  sur  son  honneur  que  Gnstave  serait 
trtité  )ceéiiaei'il;«oftVeiiii| au'hérosdont ilportait  lertiom , sans 
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iMttiatwr  toiK)Pt 4a«9a.|KMpAH>pnGw^  )AiiNS  de«K JBigh^ 
lAiidamleMiisirmt.iWii€i»^i^i»^<(ta»Kilf  [{nw  ctatièB^i 

4ftiMti3  Qu'im  oioquîèMid  »%rMt  >  *«  fttOmk  i»Af»  diofurta»  «e  te 
de  Sassenach  ;  n'entendait  pas  que  le  laird  l'invite  à  eqtimritew 
soft'ÇUitewi 7  ff'MtrQP  jW  ^n  .grAftd  toiMor  pwr  itti  bonope 
tal  <|ue  lui  ?  « 

AioM  vî»lM(é ,  i^MWHpr  JGMgeHry  9ui  seotmiMl ji^tbir tw te*- 
gaid  dwriàne  lui  mfU  gnUne  où  U  a)i«it  iêkfi$ii^4)omp$gum  de 
iM  travata  militainia.  l^lfMC»  «AîMl^.difNrd^i  ii  «  iti?oiim 
|toiig^.di«i«M«tecwUié<€oiDplèt0^a  partant 

ite  la  flav«me  dcmtnwa  avMB  paslé^  «MwtâitM.  !8«c)€iiteiil.4aiip 
l'intérieur  du  roc. 

«  AbI:i«iiiidtt9^aiîattlioaifaaMYag0tide'}(igW  ^  rawioera- 

(niU  dimi  voîîxm  <«<^»4«wei»^H(»<N4MtaY 
(ta  Uo»  inviiieiUe  4e  M  (Ug«iepDQteataQtoii'est«9b9Qpié  par  hmts 
flAains  gfQsaièrea?  ^  N'afea  p^nt  oetteGraÂate»  »  ditsir  Suwaii 
qui  iétait  i»jiug  fmèaâo  M  qu'il  fnUtnagiMtfc^  «^  dEMs  ^iooioim  awt 
bal^iiuéa  à  mgmr  dea  ^^wnim  t  apiltpmr  jbe»  «imbaffqiier^  sqkI; 
^ur  kis  ptmer  vet  ¥QW  vernea  \>mï^  <}«^^to^e  en  apasilKmétat 
qtte  torsque  iwis.qo  ét^a^eieiindnia'dfin^reifeia^  >» 

Le  Qw^or  avait  tip^p  l'oaage  dièanefide  pane  peasierplua  toia  ses 
jriaadrvattona ,  quelque  iqquiétfrteqM'ii|)ât  rassentk*  iniérieafe- 
mentv  Ayant  monté  luie  oMarehe  oa«(iQ4««4eipUiâ ,  il  oooiBieBigaé 
fevoif  la  kuni^  4«  jeur^iet  MMMfe,  PfiafiaAbisâiis  uRguiefaet 
<gw*m  d'une  berse  en  fer ^  il  aetreniva  wr^nefcepil^ive  taillée daae 
le  TOC  etqiii  avait  une  éH^wim  d'^iwir^  aî^  m  huit  verge»;  il 
jpsaa  aons  nneiantae  pc^rt^'apiià»  )a«neUeMPbiemai  rentiiaît  dans 
iopeç  ^  ^.qui  était  auaai4<tS^He  par  M«&li^rfle'ef  (^ 

«  AdoMal^le  travi^iei!  ^i^^wûrliAs  et  ^  *e)le'  éMMt  déf^ndiie 
4)ar4i«fe pièee  de  oanpagne»  lOu  môffiO' par  quelques  mouavieta , 
^le:  anfflraiit  pow  aieittre^  1»  plaee  à  l-abvi  ^^uaroeupr^e  matii.  » 

JSir  Ooecan  oefitauQiHie  r^Mie  .dftna^^iaievienty  naialoi»- 
<]u'ils  furent  entrés  dans  la  aeeoAde  temim^  U  fnipipaiïiiwe  leM- 
-tra  qu'il  teoaM  è  aa  roiriii  dea  dans  côtés  dfti  (siÉidbety  e(  lepon 
prolongé  qm  mf\iSiv%Mm$iifeiû^w^^xt»'ûy  avattan  aanm 
lAacéde  ehaqide  côté  pcnnr Jialayer  là  piarto  tu'ils  venaienft  de 
tea(v«raer  r  q£ioiqtfeieaMrf¥iaiaraa  f^ia9t|iidUe»4>ai«oa?iaît  ta 
4iMtr  Jmanni  4laÎKi)i|6cjsià  l^/eatlé^ 


vèrent  sur  une  autre  galerie  «a  iptate^itiiÉniotmi^  «t  Hb^ 
aatiaierit'Jité>eifiMé8là.timfeudB.aiMa^  et  ogoÉ  otoms  des 
iiei^pBrte,>sU(tnontâyseidtftit^^  hoMièi^  4|br;alaiîeBt>M 
wijpte(iBJplitt.ianyt«Mièip^  ■ifiiior  *ftiHé  dnerfe  «oetomMte 
preiiifBrv<ii»ûmiiii  cbuteit,  Ua^oesdifkilrBiiSiiMiipàiil  dol9  Imtj, 
ll^lailtétniit  fetavpide;^»»  'fnorler  deapèi»)  dteUVene  cpé  ti 
^■RHusnt^  teiQL  lioiiMàw  dteniiNiéa,  «mes  de  yiqMs  «tdtt 
taebesd'aœicBy  ifliiiMiitet^  'délmin  toe  ipaai»ge  ieodlreîoeBt 
antteii,  ear  VeMsIiBr  one  poiAfaât  fOfeBtetiin^^aem  >|Mnni»Mmi4» 
flroAt^veliî'étafie  fês  gcRoi  deiMitadti9td6«  UJde  naipi  id«^«M 
da  iptésipim  «oaifé  ot  fvofMHl:aé  bas  *^ael  lea  vaguas  ^a« 
brinôeal  ^avee  «b  liruit  isemUable  à  eëlui  du  tanMrtè.  6rlmi 
àt^wsiosdlisBgeiiaea  ipiéaaaiti^  la  sAretéidesam^ 

oieiiiiaB  birte^BBearcaKi^teB,  anepeiaoïiaa  àmti^nmtB  fmnâmA 
élé^WBaltdaa ,  «t  4»  await  télé^anjeU»  ià  des  létoimJpBKiDaM^y 
axiniitittioB?6  iqoelqae  diffioiiltéià  oDtrer  dans  cectaàianiyinilBMa 
teqsqobQ'iieioiiadiimt  opposé  WQMei^  ' 

'Dalgelty  f'tinp  ^vioux  -làoldat  )Niw«w)ir  d8:teHoi  iOia«iim>,  mé 
fat  {M  idcribtaivivé  dahsiia  eiwrifui^il  iprdiorta  dewnt  Wan Kfoé 
les  fôi)tf8GalWNB»^du  obàtaaa  ife  sir  nudoaii  ilûi  tàpi^eMicat  •«ëHei 
delà  cMbmitortenesBe  deSpondaii  ,'9ft;iié  daoï&la  onncrbaKle  Jlraie 
dBliouag^  plus  t|ae  oêttasr  de  toute  a  utre  piaoe  qu'il  eût  jamaisfdét 
feDfloe-'da&s  de  ctiufsde^as  'Campagnea.  NéaiiflMMf»â^critiqH)9 
beauodcqp  PéUftattsieaieiit  delà  batterie  de  aifft.xOaMins ,  disant 
qu'il  stvait  tbqjonra  'obaeriré  qmiea  aanoaS'.perebés  coaMns'jàea 
«or^oraweu'destiBaoettescQrjtefiflimMtd'unaïx^^  fiéaaient 
plus  de  bruit  que  de  mal. 

Siir  Btuioiiai  éam  rien  vépondiia,  idd^dsiait  fetnayardan^  la 
^toor^idélèiidpcrpar «oe  harseretruiici  panrte.ake  Msrdéi3bâB6^iH- 
«16  en ^fer;  disUvtes  entre etteà  ide  l^épaiiËear  dumut.  A  pai«a 
arriaéidaiie  >iBle;^le  dont  les  aaars'étàiieDtieonTerts  d'aune:  tapish 
iKate ,  >le  iDSfor  tanlBiQa  «es  oriXiqtiBS  ikiilifeairos.  La  Tue  d^uii 
i»oëlIeDt'ddîe«Rer ,. dont dl' prit  sa4uirta'9ee  empressement,  leS 
lui  fit  suspendre,  à  la  vérité;  mais  à  peine  eutnil  ^tiafait istm  a|H- 
pétit;  ^WiM  He  teur  de  r«f)|iatteineQt,  examinaat  parohaque 
liBû4tr6  Ile  terrain  iqai  ent^msattle  château.  Il  retourna  «naisite 
lil«9dOM^^ Véteûdit  dé  toMte' aalonguaur^  attnngea  ui|e  de  «si 
Iwibas)  vi^oBMksas^jelitatHiaiit  ite  gnosse  bsAt»m»m^f^ 
m»1»éiiH)qfaai  anctKainiejiHri^6rè.(}rt  aOiided^  kfiMmm 
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daoff  It  sûciétéide-ses^QpérkftirBv  il  fit  tout  haÉt-ses  ôbserràtioiis 
9BB&  qu'oBL  les  toieâtréemiaii^éQs.  '. 

r  «  Votrechàteaa ,  sir  DpBoanvéstùnejoIiéiplfeeyihcUeiilé- 
felldref  et'  oependànt  à  pciqé.iili  cavàlfer/faimondrié  petnrndt-il 
espérer  de  cenâerrâr  sdti  lioiiiitoP^B  y  teànlt  pèadai|t  qudques 
jounS)  iDar,  permettez-moi  dé  TOO$:ië  dire;  H  est  cburomié ,  do- 
fliiÎBi^ ,  ou  plutôt  ofimmaodé;  ^oiipiBeiiotiB  autres  mUilaireft  nous 
le  âis(»s^  par  cette  colUne  iHmdé<  qa'oa  a^eKtoit  d'ici!  vers  la 
terre ,  et  sur  lacfuelle  un  enaeiiù  pouvait.  étaUir  une  battmede 
canons  qtnyousoUigeniit  de  battre  la^hamad^  en  qbarante^huit 
lieures;à  moiiia  d^une  ppoteotion  spéciale  de  la  Providence.  — Il 
n'y  a  point  de  route  par  laq^dle  09  puis^^amener  du  canon 
contre  Ardenifsehr  y  répUfiia  6n  pieu  brusquement  sir  Duncan. 
Les  marais  ^  M  maréoages  enfimnapaienl  sapia  vos  pieds  ou  sous 
ceux  die  votre  4diend ,  cKcepté-  dans  oectfMi8>  passages  qu'on  peut 
rettdre  impratîoàbies  en  quelques  heures.  --- Tous  croyez  cria, 
aiff*Dnnean;  ndais,  comme  nous  le  disons  ^ou^  autres  nnlitaiires, 
là  où  it  y  a  un  rivage ,  il  y  a  on;  oôté^Jécouvert.  En  effet ,  lorsque 
les  canonset  leamuiiitionsne  pcjuvent  être  amei^és  par  terre,  on 
les  transporte  aisément  par  mi^r  près  de  Pendroiloù  Ifon  doit  les 
mettre  .en  batteme.£t  il  n'y  a- pas  de  château,  quelque  fo^te  que 
aoitâa  (Kisitton,  qu'ooi  puiase  regarder  comme  invincible,  ou, 
comme  cin'' dit,  iqaprenable :  je  vous  proteste,  «r  Duncan,  que 
j'a|  TU  vÎDgt-cinq  hommes,  par  la  surprise^et  l'audace  de  leur 
attaque ,  emporter^  la  pique  à  la  main ,  une^position  aussi  forte 
qûecdled'Ardenvohr,  et  passer  au  fil  dé  l'épée,  faire  prison- 
nière et  garder  pour  rançon  une  garnison  dix. fois  plus  forte 
qu'eux.  » 

i  •  Quoique  sir  Dimcan  eût  acquis,, par  Pusage^du ^monde ,  le  ta- 
lent de  oàchbr  ses  émotioii^  intérieures,  il  parut  piqUéet  choqué 
de  ces  téflexion^  que  le  ipiijor  frisait  ai^c  la  gravité  la  plus  im- 
fmturbal>le,  ayant  probabfeme&t  ehoiai  ce  sujet  deconversation 
noinme  un  terrain  eût  leque(}il  pensait  pouvoir  briller,  et  sans 
Daire  '  nuliemenf.  atteotiod  qpe- oëtte  matière  serait  loin  d'âtre 
«gréafaie.à  son  hôte.  » 

'  «  Pour  QoUper  court  à' cet  eutr^ien.  »  dit  sir  Dunican  d'un  air 
mécontent  et  emélévant  un  peu  la  voix,  «<  il  n'est  nullement  né- 
cessaire que  vous  mie  disiez,  mijor  Halgetty,  qu'un cbàteàu  peut 
^re  pris,  d'assaut  9? A  n'est  point  vafl^tftent  défte^v  on  qa'B 
ftânbétré  surprïa  ji'îtii'tot  p^mt  giin!l^ffa«t)in.  lefépondaque 


nftm  pftorr&iobàtoatt  est  à  Fabri  dé  ipateilUis  mittte»,  quand  iMmè 
le  major  Oalgetty  liiii-niâiiie  eh  ferait  le  siège.  -^Malgré  cela  y  « 
tépÊÊuiit  Uqfrfniltre  tnajor ,..«  je  vMs  avértteais  ,<eii  ami  i'û^éleHfÊ 
uaibrt  soroetté  cottné  et  de  l'eilioiirér  dTun  tion  fdssé,  ee  ^1 
serait  facile  eiif»  faisant  travïdileit  leafarysans  du  Voisinage  ;  cary  je 
vous.  l'asâureV  levaienrèfix  Gustave-Adolphe  savait  ^bssi  bien 
utiliser  la  pioefae  et  la  pelle  qu^  l'épée ,  la  piqué  et  te  mousqaet. 
Je  TOUS  oonseillëBai^  aussi  de  fovtiflfr  ledit  tôH ,  flOtt^Bettlënient 
par  un  fossé  on  une  tranchéGf ,  mais  aussi  par  quelques  estactfdes 
ou  palissades.  »  Sir  Buncan ,  ne  pouvant  plus  modérer  setr  impa-^ 
tieoaee,  quitta  rëppartement;  et  le  msfjor  le  suivit  Jusqu'à  la  porté 
en  élevant  la  voix  à  mesure  quil  s'éteignait,  jusqu'à  oe  quil  ne 
pût  {dus  s'eà  ftura  entembe.  «  Lesquelles  palissade^  ou  estacades 
auraient  des  angles  rentrants,  des  meurtrières  ou  barbacanes 
pour  la  mousqufiterie ,  a6n  de  pouvoir  éteindre  le  feu  de  Ten^ 
nemi....  Brute  de  Higlander!  vraie  brute  de  Higlandêr!  Ils  sont 
orgneiUeux  comme  des  paons  et  obstinés  comme  des  mulets.  Il  à 
perdu  roccaaien  de  Eaire  ^e  son  chftteau  une  toUpresso  irrég^ 
lière  tellement  fbrte,  qu'une  armée  ennemie  se  serait  cassé  lés 
dents  contre  ses  murs...  Mats  que  voi^je  If^  interrompit-il  en  re^ 
gardant  par  la  fenôtre  qui  donnait  sur  le  précipice,  «  ils  ont  amené 
Gustave  sain  et  sauf  sur  le  rivage.  Mon  pauvre  compagnon  !  je 
reconnaîtrais- le  balancement  de  sa  tête  au  milieu  de  tout  nh  es- 
cadron. Il  faut  que  j'aille  voir  ce  qu'ils  vont  en  (aire.  » 

Il  traversa  la  cour,  etil  s'apprêtait  à  descendre  rescalier,lof5què 
deux  sentinelles,  lui  présentant  leurs  haches  du  Lochaber,  Toi 
firetit  entendre  que  c'était  une  entreprise  dangereose. 

tt  Biav^  !  s'écria-t-il ,  et  je  n'ai  pas  le  mot  d*ordre.  Je  ne  pour- 
rais prononcer  une  syllabe  de  leur  jargon  sauvage,  quand  méitae 
il  s'agirait  d'échapper  au  grand-prévôt.  — Je  serai  votre  garantie, 
major  Dalgetty,  »  dit  sir  Duncan  qui  s'était  approché  de  lui  sans 
qu'il  s'en  aperçût  ;  «  nous  irons  ensemble  voir  comment  on  a 
traité  votre  coursier  favori.  » 

n  lui  fit  donc  descendre  l'escalier  jusqu'au  rivage,  puis  ils  tour- 
nèrent derpière  un  énorme  rocher  qui  cachait  les  écuries  et  les 
autres  bâtiments  dépendant  du  château.  Le  major  reconnut  alors 
que  l'approche  du  château  du  côté  de  la  mer  était  rendue  tota- 
lement impossible  par  un  ravin  naturel  rendu  plus  escarpé  encore 
à  force  de  soin  et  de  travail ,  et  qu'on  ne  pouvait  passer  que  sur 
un  pont-levis.  Néanmoins  il  soutint^  malgré  Tair  triomphant  avec 
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loqMl  fliftBnMip  liii>:iiloiilwb  cm  ASIeiifl»  fldakdâaiires^  foW 
bUaU^ieMr.  miJovi  sue  Sranmafo  (o'éhiÉ  niasr  qmis^ppiâMt  le 
IWHmlaa  silué'à.  k'iMt  divcUMMi»),  paraaf  queidslè'  oispMiVMt 
iMMB  diM  lar  pitoft  dBSi  bonMa^noogefeek  làRMMidbseeaÉSv  Murant 
la cwieuae iflvmtiM  d'filéavBeiBatiiMrtrnNtdenriQgiiias  était 
mofeo.ctoqufila  oe)frma0'  rwA.  denièiiMiantruiaéjlft  grande 
cîlÀ  de  Moscou»  liacaMJor  araiift  qu'il  ifarait  tn9<eBCOr6iyi»oalte 
inveettoiii^  mai  s.  U4it)aev¥a  iqoUlvaiivaiian'plaisn!  toati  particulier 
delà  voir  niae  A  l!épveiim*G<niBa  Ardfenviaiir^ov tentaolrexlit- 
teaurda  pareilte  forçai  diaaAt  qo/une  espérieoce  «à  «curièun  devait 
faire  le  ptoa  gpand  plaMrà  tou8.1ea  adaMPateiu^iidë  Ëatt  ntiittiire. 
Sir  DuQcan  obangtaiifi  owradd  la^eonmnsatîDn'eBiOonidtiisanC 
lesQUQQP  daoa  tea  écttiiiaa,«ekea>  le  laiaaaat.aaignen &artaveàsa 
fantaisie.  Aprèe.s'dtoe'aoignei«»m«aÉA0qoiitéderoellB)f6netîon; 
Dalgetty  prpposa^de  retoutoerau  cbâAcaa,  obne^not  qu&aonifl* 
tentioiab était d'emptoyer le  tamps)  juaqu^au  dîner,  qui  viendrait 
aûreeaent  aufl9tât  aprèaJa  parada,  veca nûffi,  àtpotiv  aon  amure 
4iii^afaQtaii^«aM9ouffeptde  Peau  de  la mer,  ponvaitvoraignait- 
îl»  luifaiiiepeU'4'hooQeaBau&yeux.de:Mac:Oaluin>  Mdra.  Ce- 
pendant^ toute&retoamantaii^difttafaM,  ilne  manqua  point  d'a- 
vertir, sir  JJUHieaa  q|te  1-attaque  subite  al;  imprévue  d'un  emieni 
poainit  lui  âtra  (rès^jiidM^iabte  par  ta  perte  de  aaa  ebe vauM>  de 
son  J^tuA  et  de  aea^  provisions  «  qui  aaisiient  détont^ou  enlevéa  : 
il  le  conjura  donQiViveasent  de  iioueaaii,de..fiiii!e  oortslruive  un 
fertaur  laecdUn&appeléeSiruinBiiih,  eb .il:  lui  offrit. se»  serviees 
pouTi^AJvacer  le  plâÂ.  Sir  ]taticttaiieiépDndità'oaaoffns»dé0in* 
téressées  qa'en  conduissot  son)  bâte  .dans  sa  <dupabi!e  ^  ei  eu  IThi- 
ferffiant.que  le  son  de  ladoebedacb&teajusliihanDOBceniiti'lienre 
du  dîner. 


j^  >  ■         -  •    '^^iM^^—^-M.»^»  <>»!     I      ira»»*      >*• 


' 


'  '  &IV^9  A  t««  iDilflèaa, "Bufidoiiiii?  La  mélMiMliè^M- 

récume  des  yagues  qui  batleql  le  pied  de  la  toqr.  Si 
j'en  étais  iMiliitaiit  poorvofr  cette  obscarÂé  souiller  la 
faof  (to  te  MMinB«ll«ir  «iifii^  aam  wm  la  bt^ 
das  TAÇaes  et  le  ori  de$  oiseauik  de  raiv ,  j^aiiperai» 
mieux  Kabiter  1»  hutte  que  le  plus  pauvre  paysan  ait 
JaHaidUl6lMltt'^D«r  MïtttUirl«a|MftlMé«Mai. 


i«0  bmvB  rtCt-iliftilePMmiil)  volonllivsf  enployé  sesiotsirs  k  ri^ 
8il»r  V%JÉdkwm  du  eMIttia  de  sir  lNiRCsin>  0t  à  s^issurer  de*  II» 
}mteSBe  de  ^esldées  mirl^  iià>lu'i«e«te^  seafOrliSeatioBB  ;  mm  une 
vigonremae  soa^iiielie  qu)  monlsfit  la  garde  à  la  porte  de  son  ap^ 
partoKieBt  tfi»ee  um  hatfbe  de  Lochator,  1»  donna  à  eBlettdre^) 
par  dea  gaatea  irte^gmficatffe',  ^\\  élail  en;  4«elqtae  sorte  ëam 
uiielioearaMatfapiivilé.  - 

(t  Itesl.ébaBgi^pemNatorill'^aalst  eirliÉ4ttéi^  (}oeeea$Mf 
vag»  «atendanl  9  Uen  )ee  règles  et  la.  prâliq<iie  de  1»  gberve  ! 
Qui  aurait  jwiâie^  peâèé^qa^ts  eennussettl  Ha  maxime  du  g^atid^, 
du  dîytaGMtave^Aéoilpbe  s^  (fUTlm^  pariemeatefre  étati  «loKié  skn- 
feai^Mdew  S'  «oilié^iHlioA  ^  >*  fil  afant  ftii*  dis  poUr  ses"  ^rax^^  il 
staÉMt  'paliftffÉttidiifl  et  dOMptà  oond^ien  un>  dimiNMils^  p(si^]eut* 
don^anait  Jv  laft»  c^qm  campagne  de  sts  meiS;  Lonsqu'it  eîit  ré^ 
solu  son.  problème^,  i)  pfoeéde  aux  crieuls  plos^^Mraîls ,  ité<^s^ 
aairea  poqr^lDnner  un  '  bataitton  àedeufx  itiiUe  hommea,  par  le 
moyen  de  FextraeMoiii  deito' raeliie  eavrée.' 

li'  feè  (fiatralt'de'oeB  «médlMicilis  par  le>so«i  bien  agréable  pe^¥ 
ko  de  la  eloehe  dir  diÉeri  ToiitavissifeO^,  te  Higlflaiider  qui  ^it 
son  garde  devint  son  écuyer  et  le  céttdilîeit  dans  u»e  salle  oA  une 
iaMe  dequnbreceuverts^oliraibâ'ampMa preuves de4'Kospifetité 
dm  ffighiàftdft  Sir^  Dmean  eiilra^,  aeeempagné  drune*  femnié 
grandai,  éég^siBPléretoury  Têttaeidrune^robe  de>deiiHl  et^donl!  Tàs- 
liCMili  iiiiHiiiiiiitl  Inuaiilanmftfr  lli  iUtlfflitlnr  iiîtIi  irnn  min^trep^eS- 
bortéifiitt  iMuiàU  aaiMMIda  Ôenàve ,  et  poii»usi'uae  oôlflfe  de<  seië 
ii0yfe'qpiioeaivi(aits»biènse8cm  qu^on  pouvais  à  peine 

to»»apeKfe(Pûii!,  eps(»te!qaesesiQreittesvq^«^étbieol7pas  enfer- 
9»^  seusi  ea.^Éioitev  pwMssaieQt  d'une-  grandeur  déaiesuréei 
C^îite il)Od«  diaj^vdeiise  éUil génà*ato à  cette  époque,  efi avait 
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attiré  au  parti  presbytérien  le*sobriquet  de  têks  rondes^âe  cMens 
aux  ùreilles  droites j  et  d'autres  dont,  dans  leur  insolente  libéra- 
lité ,  les  Cavaliers  avaient  gratifié  leurs  ennemis  politiques. 

Sir  Duncan  présenta  son  hôte  à  son  épouse,  qui  répondit  à  son 
salut  militaire  par  une  réyéreBC9froideet«ilencieuse,dans  laquelle 
on  pouvait  juger  diffieilement  s'il  y  entrait  plus  d'orgueil  que  de 
tristesse.  Le  ministre,  auquel  il  fut  ensuite  présenté,  le  regarda 
avec  des  yeux  oùseniélaient  i'aversion  et  la  curiosité.  Mais  le  ma- 
jor, accoutumé  à  soutenir  de  plus  mauvais  regards  lancés  par  des 
personnes  plus  dangereuses,  s'raifoarrassa  peu  do  ceux  de  la  dame 
et  du  ministre,  et  il  porta  ses  regards  sur  une  énorme  pièce  de 
bœuf  qui  fumait  à  l'extrémtté  de  la  taUe.  Mais  celte  attaque , 
comme  il  l'aurait  appelée,  fut  différée  juiVi'à  la  fia  des  longues 
actions  de  grâces  à  chaque  intervalle  desquelles  Dalgetty  saisis* 
sait  son  couteau  et  sa  fourchette  eonmie  s'il  eût  pris  sa  pique  et 
son  mousquet;  mais  il  les  déposait  iiivtlontairement  à  chaque 
nouveau  verset  du  prolixe  chapelain.  Sir  Buncaa  écouta  avec  dé- 
cence, quoiqu'il  passât  pour  s'être  joint  aux  coveaa&taires  fiubbi 
par  attachement  pour  son  chef  que  par  un  aèle  réel  pour  cette 
cause  tout  à  la  fois  politique  et  religieuse.  Son  épouee  seule  écouta 
le  bénédicité  avec  les  signes  d'une  profonde  idévOtion. 

Le  repas  se  passa  presque  dans  ua  sileuee  de  chartreux  ;  car  ce 
n'était  pas  l'usage  du  major  de  parler  lorsqu'il  pouvait  s'occuper 
d'une  manière  plus  profitable.  Sir  Duncan  était  toiifc<^-rait  silen- 
cieux; son  épouse  et  le  miinîs(r!9  sauls  échangèr«Bit  de  temps  en 
temp0  quelques  wAs ,  mais. d'une  .voix  à  peine  distincte. 

Lorsque  les  mets  eurent  été  enlevés  et  remplacés  par  des  li- 
queurs de  différentes  sortes»  lenajor,  qui  n'avait  phis  de  raisons 
aqssi  paissantes  pour  garder  le  silence ,  commença  à  se  lasser  de 
celui  de  la  compagnie.  Il  renouvela  une  attaque  «ôntre  cbn  hdte 
sur  la  question  déjà  débattue. 

«Quant  à  ce  monticule  rwij  colline  on  émiBimqe,  appelé 
Drumsnab,  je  serais  curieux  de  causer  avecivûiis,  sir  iDuncah,  sur 
la  nature  du  fort  à  y  élever ,  afin  de  décider)  si  les-anglés.doîvent 
être  aigus  ou  obtus.  J'ai  entendu  le  feMmaréohal  B^pnier  avoir 
une  dissertation  savante  avec  le  général  Tjetaibaohisur  «n  pareil 
sujet,  pendant  une  suspension  d'armes.  -^  Mi^or  Dalgetty,  répon- 
dit  sir  Duncan  tjrès-sèçheiaeilt  9  nous, ap très  Higbtanders,  nous 
n'avons,  pa^  l'habitude  de  débattre  4ea  questions»  mHitaiyes  avec 
des  étrangers.  Ce  chfttean  est  en  état'de  résister  aux  attaques 
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(ftm  enBemi.idlis  fort  que  ces  malheurem geûtilshommes que 
«los  avons  laissés  à  Darniinvarach  fie  peuvent  être.  » 

Un  profond'  soupir  de  son  éponse^  qui  semblait  lui  rappeler 
quelque  dreonstance  douloureuse,  accompagna  la  iin  de  sa 
phrase. 

«  Celui  qui  avait  donné  a  repris,  »  dit  ie  minisire  en  s'adressant 
à  elle  d'une  voix  solennelle.  «Puissiez-vous,  honorable  dame, 
long-temps  dire  :  Béni  soit  son  nom  !  »>    > 

La  dame  répondit  à  cette  exhortation ,  qui  semblait  adressée  à 
elle  seule,  par  une  inclination  de  tète  plus  basse  que  toutes  celtes 
que  le  major  lui  eât  eneore  vu  faire.  Supposant  qu'il  la  trouve- 
rait mieux  disposée  à  lier  conversation,  il  lui  adressa  la  parole. 

«  Il  est  très-naturel. que  Votre  Seigneurie  soit  alarmée  quand 
on  parie  de  préparatifs  militaires;  fai  observé  que  cela  causait 
de  l'effroi  aux  femmes  de  toutes  les  nations  et  presque  de  toutes 
les  conditions.. Néanmoins  Peu thésilée  dans  l'antiquité ,  Jeanne 
d'Arc  et  dlauHres  à  des  époques  moins  éloignées  de  nous ,  étaient 
d'un  autre. caractère;  et  comme  je  l'ai  appris  lorsque  je  servais 
chez  les  Espagnols,  autrefois  le  doc  d'AIbe avait  dans  son  armée 
une  troupe  femelle  distribuée  en  tertioê^  que  nous  appelons  régi- 
tnents,  dirigée  et  commandée  par  des  chefs  féminins,  et  sous  les 
ordres  d'un  général  en  chef  nommé  en  allemand  Hureweibler  *, 
ou,  dans  la  langue  de  notre  pays,-  le  capitaine  des  prostituées.  Il 
est  vrai  que  ce  n'étaient  pas  des  personnes  à  comparer  à  Votre 
Seigneurie  :  c'étaient  des  femmes  quœ  quœ$tum  corporibus  fade- 
kifi^^,  comme  nous  disions  de  Jeanne  Drochiels  au  collège  Mare- 
sebal,  femmes  qu'on  appelle  en  français  courtisanes ,  et  en  écos- 
sais... —  Madame  vous  dispense  d'en  dire  davantage,  »  reprit  son 
hôte  d'un  ton  on  peu  sévère*,  et  le  ministre  ayouta  qu'un  pareil 
hingage  devait  plutôt  être  tenu  dans  un  corps-de-garde  rempli 
d'une  profane  soldatesque  qu'à  la  table  d'un  homme  respectable 
et  devant  une  dame  de  qualité. 

«  Je  vous  demande  pardon,  seigneur  ou  docteur,  aut  quocum- 
que  alto  nomine  gaudes  ',  car  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  j'ai 
étudié  les  belles-lettres,  »  dit  i'éhonté  ambassadeur  en  remplis- 
sant une  grande  coupe  de  vin.  «Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  matière 

1  Bure,  en  allemand,  prostiluée;  weib,  femme.  En  anglais,  whore  winuatif  femme 
de  mauTaise  vie.      a.  ir. 

2  Qui  trafiquaient  de  lenrs  charmes,      à.  m. 

3  Ou  quel  que  soit  le  nom  qui  vous  convienne.      ▲.  v. 
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à  VOS  ]:epiroches  ;  cw  je  n\m  point  padé  de  eeaJiirpiftj»rj0i»% 
comme  si  leur  métier  et  leur  caradère.éUient  im  suget  ooam^ 
nabte  de  eonversatioB  en.préflcnoe  de  cette tiaEn^  OMéspttremtnt 
per  accUtm ,  pour  doMier  u«  esonfte ,  dsiuiid  easffféaefit,  de 
leur  courage  et  de  leur  audace  naturels ,  rehaussés ,  sans  «ik»b 
doute ,  par  l'état  désespéré  4e  leitr  ebudiAiofl.  —  Major ,  «  dit  sir 
BuQcaACampbell  pour  couper  court  i  cet  enlretîeQ,  «je  dois  voua 
dire  que  j'ai  quelques  affaineâ  à  terminer  Qe.sair,  afin  de  pourak 
moBter  à  chevai  demain  matin  et  me  rendre  à  taverar;  arec 
vws  ;  «iasi  donc .  —  Monter  demain  à  cheval  penr  voyager  avec 
cet  homme!  dit  son  épMse;  td  ne  pent être yatooi dessein,  sir 
Duncao,  à  moins  que  vousn'ayez  oabiié^nedeBiaiajeat  un  triste 
anniversaire  consacré  à  «ne  selemité  non  mmm  triste.  —  Je  ne 
t'ai  point  ouMié  !  janiaia  je  ne  pouivais  ronfaHer.  Mais  ém  cir* 
constances  impérieuses  me-  comBundfent  d'ea<niY8F  cetofBder  à 
Inverary  sans  perdre  de  temps.  -^  Oui.,. main  non  pas  que  yoaa 
raccompagniez  en  personne,. réptiqua  la  éaœe.  —  Il/^audoiît 
mieux  que  je  le  fisse;  cependant  je  pnis  éciire  an  marquis^  et  le 
rejoindre  le  jour  suiiraat.  Major  Dalgetty,  jft  vouaTaaifiitFaî  pour 
le  niarquis  d'Argyle  «une  lettmtiau»iafiieUe)etaiimrBieoii«ffittre 
le  caractèns  dont  voos^tes  revéUi/et  votrenufision;  ainsi  prépiu^ea^ 
VOU9,  s'il  vo4ja  plaity  à  partir  pour  Inverarydeniain  matin  de  bonne 
heui*e.  — Sir  Dunoan,  jesuia  hieni  cartainamcA  ta  votre  dis|M)8i» 
tion;  néanmoins,  je  vona  pHede  vous  raf^peler  la  iaclw  qni  aeuiir 
Lera  votce  écusaoa  ai,  saalgpéjniNiaaiaatàredepariMMataira', 
n'importo  oommeot,  dami^  tn,  vi9lfir^(}£miè%  il  m'arrvfait  quekiafl 
mal,  je  nedispas^iie  votre  cânae&tomeM,.maia  faute  dea  préean- 
tions  que  vou»  auriez  d^;^} prendre  pour  Je  ftéfeok,  —  Vous  aies 
sous  la  sauvtegaiîde  de  mon.he#neui:,  menaiaury  eï/e'^t  une  sûreté 
plus  que  suffisante.  Maintettant ,.  cantîauaKtHl  en  se  levant,  je 
dois  donner  l'esemple  de  la  re^niitflu,  «» 

Dalgetty  se  vit  obligé  d'obéir  à  cette inttniatien,.qimqiie  L'hcaire 
£ûlpeu  avancée.  Mais,,  en. général  habite,  il» mit. à  prafit.loits  les 
instants  4u'il  put  gi^jiner... 

«  Plein  de  confiance' en.  votre  honeKabLepiiKde,*»  dit-jieniem* 
plissant  sa  coupe,  «  je  bois  à  votne  santé,,  air  Jku^om  ».  et  à'ia.daiée 
de  votre  honorable  maison.  »>  Un  soupir  fut  la  seule  réponse  que 
Jui  fit  le  chevalier.  -  Voas  aussi,  madame^»»  con<intia-tM*l  rempHs- 

i  Femmes  éhontécs.      a.  h. 
.2  Par  ruse,  par  force,  ou  psf  aceMeiH'.     a.  w. 
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MBt A  eoupeiawBe  touieladîtigenfie possibio,  « îelx>i8à la  vMre, 
MBsi  qu'i  IfaoGDôqifesBiiiaiit  de  toos  vos  désirs.  »  Puis  «'adressant 
a«  mèDiMB  (ama  onblier  de  joindre  i\aetioD  aux  paroles) ,  «  Je 
lanplîs  o^tlB  coope^,  et  îe  ia  yide  à  i^Mibli  de  toute  hame  entre 
«ans «et  te  caf^itaiue. ..,  c*estHà*dtre  le  najor  Bailgetty  ;  ti  coanne 
te.  flacon  ne  cootient  (Ihisiqu'aiie  coupe,  je  bois  à  la  santé  do  toue 
tes  hoiioriiblfcs  eamadiers  «et  de  tous  tes  braves  soldats  iiMJKstracte- 
01BOI.  MaioleiiaiRt  que  la  iiouteUte  est  vide ,  sir  Buncan ,  je  suis 
.|nrèt  é  enivie  viobre  AiottenoaiFe  ou  sentinelleà  l'endroitoù  je  dois 
ipasser  teiuiit.  » 

il  reçut  le|  pemuasion  fermelle  de  se  retirer,  et  ^assurance  que, 
€ammB  te  vin  pacaiaaait  4e  son  goût ,  on  lui  en  apporterait  unie 
.adtre  hauteille,  poor  adoucir  des  heures  de  sa  solitude. 

Lemajorfiefttt  pasptus'tM  entrédaasson  appartement  quenotte 
fmmèsae  fut  aooeoiplte ,  et  p0u  -aptes  arriva  un  pftté  de  v^viaison  ; 
tes «DBSolations  qu'il  y  puisa  lui  firent  supporter  (àcileinent  riso- 
tement  ette  manque  de  société.  Le  même  domestique ,  espèce  de 
chaawhrifam,  qui4ui  apportreette  bonne  chère,  toi  remit  aussi  un 
paqDet  sceiié  et  ^taehé  avec  un  fil  de  soie ,  suivant  laxoutume 
de  l'époque;  il  étut  adressé,  avec  toutes  les  formules  respec- 
tueuses, à  tiaut  et  puissant  prince  Arcbibald,  marquis  d'Argile, 
terd  de  Lomé ,  etc. ,  etc.  Le  valet  informa  en  même  temps  no- 
tjreritt-jiMisler,  qu'il  devait  montera  oheval  te  lendemain  matin 
de  bonne  heure  pour  ee  vendre  à  Inverary ,  où  te  paquet  de  sir 
fiuottan  lui  servirait  à  te  fois  de  tettres  d*ialroduetion  et  de  passe- 
port, ffionbliant  pas  que  son  bnt  était  de  recuoîllir  des  rense^e- 
mepts  auan  bien  quede  jeoer  te rôte  de  messager,  et  désirant  pour 
kii-^mém^  4umnattre  lesraisons  qui-er^ageaient  sir  Duncan  à  te 
feiiie  partir  en  avant  sans  l'-escorler,  )e  ritt-master  demanda  au  do- 
mestique, avec  toute  la  précaution  que  sa  prudence  put  lui  sug- 
gérer,  quels  étaient  tes  motifequi  retenaient  son  maître  dans  le 
riiÉftrnutejour  suivant.  CeUii-ei,  qui  était  des  Lowlands,  répondit 
que  clétait  l'usage  de  sir  IHmcan  et  de  son  épouse  d'observei 
comme  un  }ourde  jeûne  solennel  et  d'humiliation  Tanniv^rsair-e 
du  jour  où  leur 'Ohàleau  avait  été  escaladé  par  surprise ,  eH  leurs 
enAunts ,  au  nombre  de  quatre ,  massacrés  impitoyablement  par 
une  bande  de  brigands  bigklanders  pendant  Tabsence  de  sir  Ikm- 
can  qui  accompagnait  le  marquis  d'Axgyle  dans  Texpédition  qu'il 
avait  entreprise  contre  les  Mac  Lean  de  l'île  de  MuU. 

En  effet,  dit  le  major,  votre  maître  et  son  épouste  ont  de  grandes 
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raisons  pour  jeûner  et  être  dans  lé  chagrin.  Néanmoins  j'oserai 
dire  que  s'il  eût  consulté  quelque  soldat  expérimenté  et  versé 
dans  l'art  de  défendre  les  places  fortes,  il  aurait  bâti  une  re- 
doute sur  cette  petite  colline  qui  est  à  la  gauche  du  pont-levis. 
Et  je  vais  tous  le  prouver  facilement,  mon  honnête  ami.  Suppo- 
sons que  ce  pâté  est  le  château...  Quel  est  votre  nom ,  mon  ami! 
—  Loriœer,  monsieur.  —  Eh  bien ,  à  votre  santé  ^  honnête  Lori- 
roer.  Je  vous  disais  donc,  Lorimer ,  supposons  que  ce  pâté  soit  le 
corps  principal  ou  la  citadelle  de  la  place  défendue ,  et  supposons 
que  cet  osa  moelle  soit  la  redoute  qu'on  aurait  dû  élever...— Je 
suis  fâché,  monsieur,  »  dit  Lorimer  en  l'interrompant,  «  de  ne 
pouvoir  écouter  votre  démonstratiim  jusqu'à  la  fin.  Mais  la  cloche 
va  sonner,  et  le  digne  M.  Graneangowl  S  chapelain  particulier 
•du  marquis,  célèbre  le  service  :  or,  comme  nous  ne  sommes  qae 
sept ,  parmi  les  soixante  domestiques,  qui  entendions  la  langue 
écossaise ,  il  serait  déplacé  que  l'un  d'eux  y  manquât;  d'ailleurs 
cela  me  nuirait  beaucoup  dans  l'esprit  de  ma  maîtresse.  Yoici  des 
pipes  et  du  tabac ,  si  vous  voulez  fumer  ;  et  si  vous  désirez  autre 
chose ,  gn  vous  l'apportera  dans  deux  heures,  lorsque  les  prières 
seront  terminées.  »  A  ces  mots  il  quitta  la  chambre. 

A  peine  fut-il  parti  que  la  grosse  cloche  du  château  en  appela 
les  habitants  à  la  prière  ;  les  femmes  Grent  entendre  des  clameurs 
aiguës,  mêlées  aux  cris  plus  mates  de  la  langue  erse,  que  les 
hommes  tiraient  de  leur  gosier,  en  accourant  par  une  galerie 
longue  et  étroite  qui  servait  de  communication  à  plua^rs  cham- 
bres ,  et  entre  autres  à  celle  qu'on  avait  assignée  au  major. 

«  Ils  courent  comme  si  le  tambour  leur  annonçait  l'appel) 
pensa-t-il  en  lui-même;  s'ils  vont  tous  â  la  parade,  je  sortirai 
pour  prendre  un  peu  le  frais;  et  je  remarquerai  les  côtés  faibles  de 
la  place.  » 

En  conséquence ,  lorsque  tout  fut  calme ,  il  ouvrit«la  porte  de 
sa  chambre ,  et  il  se  préparait  à  sortir,  lorsque  moitié  en  sifflant, 
moitié  en  fredonnant  un  air  gaélique ,  il  vit  son  ami  A  la  hache 
s'avancer  vers  lui  de  l'extrémité  de  la  galerie.  Ne  pas  montrer  de 
l'assurance  eût  été  un  acte  impolitique  et  peu  convenable  à  son 
caractère  militaire  :  aussi  le  major  fit^il  la  meilleure  contenance 
possible ,  sifflant  une  retraite  suédoise ,  d'un  ton  plus  haut  que  la 
sentinelle ,  et  se  retirant  pas  â  pas  avec  un  air  d'indifférence  ? 

4  Nom  ficlir composé  de  deux  mois  écossais  :  Granean  Yieol de  qtoan ,  çéoiir,  M 
plaindre,  et  gowi^  en  anglais  howl,  harler.      a*  m. 
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coimoe  s'il  avait  eu  fleulement  l'intentioa  de  prendre  un  peu  le 
frais  ;  puis  il  ferma  sa  porte  au  nez  du  montagnard  lorsque  celui-* 
ci  fût  à  quelques  pas  de  lui. 

«  Puisqu'il  met  une  sentinelle  à  ma  porte,  »  pensa4-il  en  lui- 
m6me,  «  il  me  dégage  de  ma  parole  ;  car,  comme  nous  le  disions 
au  collège  Mareschal ,  fiie$  et  fidiêcia  suntrelaUvœ^.  Si  donc  il  ne 
se  fie  pas  à  ma  parole ,  rien  ne  m'oblige  à  la  tenir  lorsque  j'aurai 
quelque  raison  pour  y  manquer.  Bien  certainement,  l'emploi  de 
la  force  physique  détruit  l'obligation  morale  d'un  engagement.  » 

Ainsi  contrarié  dans  ses  projets  par  la  vigilance  de  son  gardien, 
le  ritt-masier  Dalgetty,  retiré  dans  sa  chambre,  se  livr^  à  des  cal* 
culs  sur  la  tactique  ;  parfois  il  quittait  la  théorie  pour  la  pratique , 
en  faisant  des  attaques  sur  le  flacon  et  le  pâté.  C'est  ainsi  qu'il 
passa  sa  soirée  jusqu'au  moment  où  il  se  livra  au  repos.  Le  matin  il 
fut  éveillé  au  point  du  jour  par  Lorimer,  qui  lui  annonça  qu'après 
le  déjeuner,  pour  lequel  il  lui  apportait  d'amples  provisions,  son 
coursier  et  ses  guides  seraient  prêts  à  partir  pour  Inverary.  Après 
s'être  rend  u  aux  avis  hospitaliers  de  Lorimer,  le  major  se  disposa  i 
monter  à  cheval.  En  traversant  les  appartements ,  il  observa  que 
les  domestiques  étaient  occupés  à  tendre  la  grande  salle  en  drape* 
ries  noires ,  cérémonie  qui ,  dit-il ,  avait  eu  lieu  lorsque  l'immor- 
tel Gustave- Adolphe  était  sur  son  lit  de  parade  dans  le  château  de 
Wolgast ,  ce  qui ,  à  ses  yeux ,  était  la  preuve  du  plus  grand  et  du 
plus  profond  chagrin. 

Lorsque  Dalgetty  fut  monté  à  cheval ,  il  se  vit  escorté  ou  plu- 
tôt gardé  par  cinq  ou  six  Campbells  bien  armés ,  commandés  par 
un  autre  montagnard  qui,  par  la  targe  qu'il  portait  derrière  son 
^ule ,  la  plume  de  coq  placée  sur  son  bonnet  y  aussi  bien  que 
par  son  air  d'importance ,  avait  droit  au  rang  de  Dunniewassel , 
c'est-à-dire  de  l'un  des  premiers  hommes  du  clan  ;  et  en  effet , 
d'après  la  dignité  de  son  maintien ,  il  ne  pouvait  pas  être  moins 


1  Vn  semuttt  oblige  à  la  confiance,  -^  A  cette  époqne,  les  militaire»  dissertatent 
avec  toute  la  soscepiibiUié  des  légistes  oo  des  théologiens  sur  ce  quHU  appelaient 
le  point  dMionneur. 

Âpres  la  déroute  de  Retoxeter,  sir  James  Tarner  fut  fait  prisonnier  par  nn  ofBc'er 
anglais  :  celui-Hsi  loi  demanda  sa  parole  de  ne  pas  sortir  de  Holi  sans  permission.  Sir 
James  voulut  qu^en  échange  de  cette  promesse,  on  lui  ôtât  ses  gardes,  car  fides  et 
fiducia  supt  relaUtœ.  «  J*en  agis  ainti  avec  lui,  remarque>t-il ,  parce  que  je  savais 
qiiHi  avait  étndié...  »  L'oflScier  anglais  ne  trouva  rien  k  répondre  à  cet  argument; 
mais  Gromwell,  dont  la  logique  était  trés-serrée,  répondit  :  «  Sir  James  Turner  sera 
«lis  aux  fers,  à  moins  quMl  ne  donne  sa  parole.  »  (Voyez  les  Mémoires  de  Tumer, 
p.  80.] 
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que  le  coaim  de  m  Buaean  ^  an  dixièmd  cm  ao  dMCiéme  Mgvé. 
Maib  le  major  ne  pataycnr  une  intùroïMmiposilimè  isuoree sajet 
ni  sur  aucun  autre ,  attendu  qu'aucun  de  se»  gâAks ,  pas  iildÉie 
le  chefv  ne  pariait  anglais.  Le  ritè-mMier  élftit  à  cheral,  et  son  es- 
corte à  pied  ;  aiais  Tagi iité  des  CsvapbelU  était  si  grande^  la  rswte 
aï  ndauTaise^,  elt  les  obstteles  qv^eNe  prhentait  à  on  voyageofr  à 
cbeval  si  niMiibreoz,  que  loin  d'être  relnrrdé  par  la  Ieiile«r  de  Idur 
miirGbe ,  il  avait  pl«tdt  de  ta  peine  à  les  suivre.  H  ol^erva  qu'ici 
lui  jetaient  de  temps  à  antre  des  rsghrds  d'attention ,  comme  s^iis 
craigiiaient  qall  ne  fit  queltineteotative  pour  s'éehapper  ;  et  vtne 
fetia  qu'il  ôlait  resté  en  arrière  au  passage  d*tin  ruisseau,  txtk  des 
Gampbetts  coaraieiiica*  à  préparer  la  mèehede  son  mousquet»  lai 
dcfonant  à  entendre  qu'il  courait  quelque  risque' slttentsit  de  se 
déparer  de  leur  compagnie.  Balgetty  n'augura  rien  <ie  boa  de 
dette  surveillance  sévère  à  iaqoelie  il  était  soumiB;  mais  H  n'y 
avait  pas  de  remède  ;  car  essayer  d'échapper  à  s^us  f^rdiefl»  dans^ 
une  Montrée  impraticable etinconnue  aurait  été  un  acie  de  folie. 
Tout  en  faisant  ees  réflexioms,  il  s'avança  patiemment  à  trawrs 
une  vaste  et  sauvage  solitude ,  suivant  des  sentiers  qui  n'étaient 
eenous  que  des  bergers  et  <tes  voleurs  de  bestiaux^,  et  passent 
avec  pins  de  mécontenteoient  que  de  saliafactiou  auprès'de  ees 
groupes  de*  montagnes ,  de  ces  sites  encbanteuns  quiattiren  t  main-^ 
tenant  des  visiteurs  de  toutes  les  parties  de  l' Angleterre,  qui 
viennent  y  repaitre  leurs  yeux  de  la  beauté  des  Highlanda  et 
fliortifier  leurs  palais  avec  la  chéti ve  noorriture  des  Hi^landei^s. 
A  la  fin  ils  arrivèrent  sur  le  rivage  méridional  de  ee  magnifique 
lac  SUT  lequel  Inverary  est  situé.  Le  Dunniemosel  sonna  du  cor 
demosièreà  faire  retentir  Ira  rochers  et  les  bols.  A  ee  signal,  une 
barque  bien  équipée ,  sortant  d'Une  crique  où  elle  était  caehée, 
reçut  les  veyageurs  à  son  bord,  y  compris  Gustave.  €et  intelligent 
quadrupède,  voyageur  expérimenté  sur  torre  et  sur  mër,  eolra 
dans  cette  barque  et  en  sortit  avec  la  prudence  d'un  chrétien. 

Parvenu  au  milieu  du  Loch  Fine  S  Dalgetty  aurait  pu  admirer 
un  des  plus  imposants  tableaux  de  la  nature.  Deux  rivières  riva- 
les, i'Aray  et  le  Shiray,  sortant.da  leur  retraita  obscure  et  boisée, 
portent  au  lac  le  tribut  de  leurs  eaux.  Sur  la  pente^douee  et  in- 
sensible qui  commence  au  rivage,  se  voyait  le  noble  et  vieux 
château  gothique,  avec  ses  remparts  et  ses  tour»  ^^ueiées*)  se» 
cours  intérieures  et  extéi^ieures ,  et  qui  pfésentdit  un  spectiade 

4  Le  lac  sur  lequel  est  bftilt  Inverary .      a.  m* 
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iMRieQup  pta»' pittiiffoqae ,  hniioMpi^ilusattrajvot^ue  lepa-» 
Jm  JBittnif  el  vaàham  qt'on  7  a  étevé  écféé.  De  noires  fioréls 
etitûimieBl,  àplnaieitre «iilesà lavondey «« rasl» eiselgiieurM 
dOBume,  etie^piccki  Bunifooieh,  sortent  brusqttesNait  du -sein 
datac^'élemison  front  Mi'auinAieiLdcs  bronUIarria,  tandis  4(u'un 
ftnal  solitafrev  placé  A  sca  swantonmineie  nid  d'un  ajgle,  don^ 
Mit  de  la  mdjesié  à  eeti»  seàiie  en  éveillaot  ridée  do  damger. 

Le  iiia)or  Dalgeitf  avrak  pu  )euir  de  ces  beatslés  e4  de  bien 
d'autres  que  lui  offrait  ce  tableau,  s'il  en  eût  eu  l'intention.  Mats, 
àdireie  ^ai,  conine  il'ii'OTaitiiin«nBngédepoÎBle.pointdu}oor, 
BCHi  attention  était  prtnçipalenient^ttnnéeipar  la  fao^  qoi  sortait 
dea  eberoioéeg  du  obAteau ,  et  qui  lai  faôsait  espérer  de  iroover 
fiBe  provende  abondante,  nom  qu'il  fie  craignait  pas  de  donneir 
•n'iUnep  le  plpsexqois^. 

La  barque  approcha  bientôt  de  )a  jetée  malbèlie  qui  joignait  te 
lacé  la  petite  viHe  dlnverary ,  qui  était  alors-  un  asseniMage  de 
httltes  grossières,  entremttéesde  quelques  maisons  en  pierre  bâ-^ 
tk»  çà  et  là  «ur  tes  bords  du  Loch  Fine,  jnsqu'à  la  prrncipiite 
porte  dn  cMteau,  devant  laquelle  on  apercevait  un  spectacle  qui 
oût  bouleversé  un  cœur  moins  ivtré^e  et  soulevé  un  estomac 
ptos  délieett  qne  celui  du  ritt-masterBugaldDaleetty,  til>ulaire  de^ 
Drumthwacket. 
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DALGETTT  "MtlSOTfWrCT. 

Fait  pour  Les  projets  cachés  et  les  desseins  tortueur^ 
esprtthartfijBflgacfl  et  tiiriiiritfirt,  inquiet,  ehait^antde 
pl»ik«l  é^  pÊàmif^i^mètomitaî  dais  H  f«u?oir,tiBipAf 
tient  daos  la  disgrâce.  Diudcn,  Ahsalon  et  Achifn^hel, 

Le  vfflage  d'Iwver»ry ,  anjoord'hal  jolie  ville  de  provinre ,  par- 
ticipait aflers^à  la  rudesse  du  dis-depliénie  siède  parte  mfeérablè 
aspect  de  ses  maisons  et  l'irrégularité  de  ses  mes  non  pavéct. 
Hfàisce  qui  caraclérisait  ce  siède  d^une  manière  jiliis  foite  et 
phis  terrièfi&,  c^était  le  speelaele  qu^ofA»M:  la  place  do  marcbév 
eepaeed^nne largenr  irrégtiKèpe  qni s'étendait  entre  le  havre ^on 
•mffle  et  la  porta  du>samlyre  cbMean  dont  le  portique,  Irherae^ 
4ea0iuvaillesterrmnailnit  de  oeeMé  la  perspective.  Auomilfen  de 
cette  place  on  avait  élevé  un  gibet  grossier  où  étaient  suspendu 
cin(;tmalheBnEHUL;^ideiix.d'^n(i;e  «^isLsraibUieat,  par  leur^babits. 
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être  des  Lowlanders  ;  les  trois  aigres ,  enveloppés  dans  leurs 
plaids,  des  Highlaoders;  deux  ou  trois  feanaes  assises  sous  la  po> 
tence  paraissaient  pleurer  et  chanter  à  voix  basse  leur  eoronach  ^ 
Mais  ce  spectacle  était  protmbleoieDt  trop  ordinaire  pour  attker 
l'allentioD  des  habitants  en  général  ;  car  »  tandis  qu'ils  se  pres- 
saient pour  regarder  la  tournure  militaire  de  Oaigelty ,  son  che- 
val, d'une  taille  extraordinaire  et  son  armure  polte,  ils  semblaient 
ne  faire  aucune  ^attention  au  spectacle  pitoyable  qui  était  sous 
leurs  yeux. 

L'envoyé  de  Montrose  ne  se  montra  pas  aussi  indifiérent  que 
cette  foule  curieuse ,  et  entendant  deux  où  trois  motS  d'anglais 
sortir  de  la  bouche  d'un  Highiander  d'un  extérieur  décent,  il  ar- 
rêta son  cheval,  et  s'adressant  à  lui  :  «  Le  grand- prévôt  a  eu  bien 
de  la  besogne  ici ,  l'aoïi;  puis-je  vous  demander  de  quel  crime  ces 
malheureux  se  sont  rendus  coupaUes  ?  » 

En  parlant  ainsi ,  il  montra  le  gibet  ;  et  le  Gaël ,  comprenant 
plutôt  son  geste  que  ses  paroles ,  lui  répondit  aussitôt  :  «  Ce  sont 
trois  gentilshommes  catérans.  Dieu  ait  leurs  âmes!  et  deux  pau- 
vres diables  de  Sassenachs  '  qui  n'ont  pas  voulu  faire  quelque 
chose  que  Mae  Gallum  More  leur  avait  commandé.  »  Et  tournant 
le  dos  avec  indifférence,  il  s'éloigna  sans  attendre  une  autre  ques- 
tion. 

Dalgetty  haussa  les  épaules  et  se  remit  en  marche,  car  le  cou- 
sin au  dixième  ou  douzième  degré  de  sir  Duncan  Campbell  avait 
déjà  donné  quelques  signes  d'impatience. 

A  la  porte  du  château,  un  autre  exemple  du  pouvoir  féodal  l'at- 
tendait. Au  milieu  d'un  petit  enclos  renfermé  par  une  estacade 
ou  palissade  qui  semblait  nouvellement  élevée  pour  la  défense  de 
la  portct,  et  qui  était  protégée  par  denx  pièces  d'artillerie  légère, 
se  trouvait  un  grand  billot  sur  lequel  était  une  hache.  Ces  deux 
objets  étaient  temts  d'un  sang  fraîchement  répandu,  et  une  quan- 
tité de  sciure  indiquait  plutôt  qu'elle  ne  cacbait  les  marques  d'une 
exécution  récente. 

Gomme  Dalgetty  regardait  ces  nouveaux  objets  de  terreur,  son 
guide  le  tira  tout-à-coup  par  le  pan  de  son  jerkin ,  et  ayant  ainsi 
flxé  son  attention,  illui  fit  signe  d'un  clin  d'œil  et  lui  indiqua  du 
doigt  un  poteau  Gxé  dans  l'estacade ,  et  qui  supportait  une  tête 
humaine,  sans  doute  celle  du  malheureux  qui  venait  d'être  nus 

I  Chant  fancbre  des  montagnes  d^Écosse.      a.  m. 

S  Corroplion  dn  mot  Saison,  terme  dont  06  servent  les  HlgManders.     a*  ^* 
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à  mort.  Uo  sourire  moqueur  erra  sur  la  figure  du  Higblander, 
sourire  qui  sembla  de  mauvais  augure  au  brave  mqor. 

Balgetty  descendit  de  cheval  à  la  porte,  et  Gustave  fut  emmeoé 
sans  qu'il  lui  fût  permis  de  raccompagner  à  Técurie,  suivant  son 
habitude  ;  et  celte  circonstance  fit  éprouver  au  vétéran  une  an* 
goisse  qu'il  n'avait  pas  ressentie  même  à  l'aspect  de  cet  appareil 
de  mort.  «  Pauvre  Gustave!  se  dit-il  à  lui-même  ;  s'il  m'arrive 
quelque  malheur ,  j'aurais  mieux  fait  de  le  laisser  à  Damlinva^ 
racb,  que  de  l'avoir  amené  ici  parmi  ces  sauvages  Higblanders, 
qui  savent  à  peine  distinguer  la  t^te  d'un  cheval  de  sa  queue. 
Mais  le  devoir  doit  parler  à  un  homme  plus  haut  que  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  cher. 

«  Qouid  l*air«io  Tomlt  la  trépas, 

Et  que  les  drapeaux  de  la  gloire 
SoDt  déployés,  de  vrais  soldats, 
Anibitlenx  de  la  victoire, 
DeTaot  la  mort  ne  tpemblent  pas. 
Allons,  guerriers,  suivez  mes  pas; 
Marches  et  combattes  en  braves 
Pour  PÉvaoeile  et  êeê  prélats, 
Et  le  grand  roi  des  Scandinaves  » 

Imposant  silence  à^ses  craintes  par  le  refrain  de  cette  ballade 
militaire ,  il  suivit  son  guide  dans  une  sorte  de  corps-de-garde 
qui  était  rempli  de  soldats  highlanders.  On  lui  annonça  qu'il  de- 
vait y  rester  jusqu'à  ce  que  son  arrivée  fût  annoncée  au  marquis. 
Pour  rendre  cette  annonce  plus  agréable,  il  remit  le  paquet  de 
sir  Duncan  Campbell  au  Dunniewa^el ,  désirant ,  comme  il  le 
lui  fit  entendre  de  son  mieux  par  signes,  qu'il  Tût  remis  en  mains 
propres  au  marquis.  Son  guide  lui  fit  un  signe  alBrmatif  de  tète, 
et  sortit. 

Le  major  resta  environ  une  demi-heure  dans  cet  endroit;  il 
supporta  avec  indifférence  ou  rendit  avec  mépris  les  regards  cu- 
rieux et  môme  hostiles  des  soldats,  pour  lesquels  $on  armure  et 
son  équipement  étaient  autant  un  sujet  de  curiosité  que  sa  per- 
sonne et  son  pays  un  objet  d'aversion.  Enfin  un  homme  vêtu  de 
velours  noir ,  et  portant  une  chaîne  d'or  comme  un  magistrat 
moderne  d'Edimbourg,  mais  qui  n'était  que  l'intendant  de  la 
maison  du  marquis  d'Argyle ,  entra  dans  le  corps-de-garde ,  et 
invita  le  major ,  avec  une  gravité  solennelle,  à  le  suivre  en  pré- 
sence de  son  maître. 

Les  appartements  à  travers  lesquels  ils  passèrent  étaient  remr 
plis  de  domestiques  ou  d'employés  de  différents  grades,  disposés 
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pedt-4t;feiivec<}^4^^  estentatiOB  pocnr'ftitt^  fmfifessifiin  sur  ren- 
voyé de  MotttroBe,  «t  lui  dormer 'une  Mée  du  pouTmr  sapérieur 
et  de  la  tnftgrriOoetice  delà  marlsfm  de  son  rirsl  le  marqcns  cTAr- 
gYlB.  Xlnô  aatfdhafnbfe  était  remplfede  laquais  vetas  deSvrées 
bifQnas  et  îattnes ,  «oirl€fors  de  te  farmfie;  ils  étaieiït  rangés  sar 
deux  lignes ,  et  flô  re^ardèrewt  en  sBcnce  te  major  Balgetty  lors- 
qn^M  passa  mi  m^eu  d'eux.  Une  autre  étaft  occupée  pardes  gen- 
tiMiomnite  =et  desicheffs  highlawders,  d'on  rang  ixrttrieur,  qui 
jouaient  aux  échecs ,  aux  backgammon^  -et  à  d'autres  jeox  qtfHs 
interronypirent  à  peine  pour  jeter  un  regard  decurrosîté  sur  Fé- 
trattger.  fJne  ttoisfème- était  rempKe  degetttilshmnmesct  d'offi- 
ciers lowlanders ,  qui  semblaient  aussi  faire  partie  de  la  maison 
du  marquis.  Enfin  ils  arrîvèreiit  idans  'la  salled^audience ,  où  le 
marquis  était  entouré  d'une  cour  dont  la  splendeur  indiquait  sa 
haute  puissance. 

Cette  salle ,  dont  la  porte  à  deux  battants  fut  ouverte  pour  re* 
cevoir  le  major  Dalgetty,  était  ueelanguegateriey décorée  de  tapis- 
series et  de  portraits  de  fantilte.  Le  pfafbnd  voûté  était  en  bois 
travaillé  à  jour,  et  les  extrémités  des  poutres  étaient  sculptées  et 
richement  dorées.  De  hautes  fenêtres  gothiques  en  forme  de  fers 
de  lance,  dfvisées  par  des  traverses  massives  en  pierre,  et  garnies 
de  vitraux  colorés,  y  laissaient  â  peine  pénétrer  l'éélat  des  rayons 
du  sotefl  à  travers  îes  têtes  de  sanglier,  les  galères,  les  bâtonseties 
épées,  armoiries  de  la  puissante  maison  d'Argile ,  et  erabrèmes^ 
des  hautes  charges  héréditaires  de  justicier  d'Ecosse  etdemaîlre 
de  ïa  maison  royale,  dont  cette  famille  était  en  possession  depuis 
long-temps.  Au  bout  de  cette  magnifique  galerie,  était  te  marquis, 
au  milieu  d'un  cercle  de  gentilshommes  des  Higblands  et  des 
LoMiands ,  tous  splendidement  Vêtus ,  parmi  lesquels  on  vojait 
dieux  un  trois  membres  du  clergé ,  appelés  peoft-être  pour  être 
témoins  rîe  son  zèle  pour  te  Covenan't . 

Le  marquis  était  habillé  suivant  îa  mode  du  terhps ,  queVan- 
ï)yck  a  si  souvent  peinte;  m«is  son  habit  étaft  d'une  couleur  grave 
et  unifortne ,  et  plus  rrche  qri'élégant-,  son  temt  brun ,  son  front 
ridé,  sesyeoxteés  àterre,  lai  donnaient  l'air  d*€m  homme  fré- 
quemment engagé  dans  îa  méditation  d'affaires  importerttes,  et 
qui  avait  pris,  par  suite  d'une  longue  habitude ,  un  air  de  gravité 
et  de  mystère  dont  il  ne  pouvait  se  dépouillertnéme  lorsqu'il  n'a- 
viBiitrienà  eacher.  L'expression  de  son  regard ,  qui  lui  avait  U 

1  Cipèee  9e  n-fecMc.     a.  m. 
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râ«6€èr«,  éMttniiift»iMiibto  Ibra^'il  tWalt  ses  ymus  baissés; 
c'^tioM  pMl>étrd  MibilH  rMOn  qéi:  la r  avait  fliit  pranâre^tte 
biMtod^  il  éMt  «une}'  etatfignef  ^  mm»  U  af«tt  AMS'te  mainlien 
la*^igic)(itéquitmi?eiii4ià  so^rang-.  tty  av»(;  4|it0l<^  cHoiede 
froid  dana  aoQ-  toslérieaiv  et  àm  siimtoB  tkMwaiffa  règâoA,  qooiqQe* 
sa  paeola  eC  bob  ^sate»  covaernuBant  toiqoora  la  gi^tee  ontâaaira 
chBK  im-iiafiKne  de  haol  ^aivf  .  Il  était  adoré^dB  aoii  olM,  à  Kélé^*^ 
tion  duquel  il  avait  puissammetil  eoHÉiiiMié;  maia^en  TDva»ciie,.il 
était  haï  par  tMaoiaea  ti^Duà  dw  HigManâi',  dtmti^aTaitdéjà 
chmaé  9  Wb  cri*»  de  lBan*poB8nriioii8',  tandis  q«e  ha  autMBie 
voyaieiit eh  da»ger  dlâpronvarpar la  auite  te  mène aort ,  et  n^ 
voyaient  qo'aNwe  crainte  le  poHToirasqml  il  s'était  élevé. 

Nous  avons  déjà  dii  qu'en  déptofaail  cetta  magaîfieenca  et  en* 
semni^iit  entouré  deaeftoonsoiUerS)  de»  eSaiere  de  «a  inaifton, 
de  aaBoil&de  TaBniKt^^  d'Mliés  et  de  teudalairass  lenumpiia  d'Ar^ 
gyle  déairatt  prebabieoMnt  iliîra  irapneasion  sur  leaystème  nar^ 
vM»  de  renvoyé  ifejo»  rival;  niais  rintrépîde  Dalgettyaaiitt  Ait- 
soa  éliewsniQs arlnesià  là  maiti,  tantôt danaun^parti,  lantAt dms 
l'aMlore,  petfdmt  la  plus  grande  papliede  la  guerre  de  trente  ans 
ett-Atleinagaef^  période  dunant  laqualie  on  bmve  et  bemnaoxsol^* 
dsl'était  te  compagnon  des  princes.  Le  roi  de  Suède,  et ,  àsour 
eisemplet,  les  prinoea  de  TËa^NM  eux-mêmes  »  s'étaient  trouvés 
fré^eemmeiit  obligea  de  tranaiger  avec  leur  dignité,  et  lorsqu'ils 
ivrpeaYaientpayer  les  seidato-,  d'éCbttier  leurv  ptaintes  ealenr 
accordant  des  privilèges  extneord^ires  eten  lasadimttaiit  dans- 
letir  fàmiiiafité.  Le  capilatfae  SalgetKy,  qui  pouvait  se  vanter  de 
s^étre'UKmvé  avec  dea  priaces^à  des  Mstins  préparés  par  des  me- 
m<pqiieS)  n^était  paslottune  à  sS'Msser  intimider  par  la  magnsfi*- 
ceffce-qaTi  entourait  MaeCalbim  iMtore*  H  est  vrai' que  naturelle^ 
ment  il  n'était,  peiirt  Thomnie  4e  ptm  modtete  do  Hiende^  an 
conitomie^ il  avait)  «ne  st-banne  opinion  de  luii-mteie  que ,  dans- 
quelque  oearpagnie  qiie-le^liasard  pdt  le  placer,  il  se^mettait  tou- 
jîievs  en  idée  au  anveau  des  autres^,  de  aonto  qu'^H  se  trouvait 
aussi  à  son  aiÉeidam^la  plus  taMte  tÊoeié^  qu'a»  oriliee  de  ses^ 
ccmipagnena^orâinainM*  Ga  qlii  ile  Ibirtifiait  grandement  daoaîla 
haute  opinion  qu'il  avait  de  son  mérite ,  c'étaient  ses  idées  sur  la 
ppofeesieiif  Bûlitaîae^  qui,  oemaie  il  le  disait,  pendait  un  braveca- 
valiez  le  camarado  d'un  empereur. 

lïalgettf  entra  donc4aesiassaUedfaudience  eten  parcouruttouta 
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la  longueur  d'un  air  plus  confiant  que  gracieux  ;  il  serait  même 
arrivé  jusqu'auprès  d' Ai^y le  avant  àd  parier,  si  le  marquis  ne  lui 
eût  fait  un  signe  de  main  qui  l'arrêta  court.  Ayant  fait  son  salut 
militaire  avec  une  oonflance  aisée,  le  major  s'adressa  au  marquis 
en  ces  termes  :  «  Je  vous  souhaite  le  bon  jour,  milonl ,  ou  plutôt 
je  devrais  dire  le  bonsoir;  heso  a  mied  la$  iiumo«S  comme  dit 
TEspagnoi.— Qui  ôtes*vous,  monsieur,  etipielleaflEûrevousaméoe 
ici  ?»  demanda  le  marquis  d'un  ton  qu'il  croyait  propre  à  répri- 
mer la  familiarité  offensante  du  soldat. 

«<  Cette  demande  est  j  uste ,  milord ,  et  j'y  répondrai  à  l'iDStaut 
comme  il  convient  à  un  cavalier,  et  cela  peremptoriè ,  comme 
nous  avions  coutume  de  dire  au  collège  Mareschal— Voyez  qui 
est  cet  homme  ,  Real ,  et  ce  qu'il  veut ,«  dît  le  marquis  d'untoo 
ferme  à  un  gentilhomme  qui  se  tenait  prèa  de  lui. 

«  J'épargnerai  à  l'honorable  gentilhomme  la  peine  de  me  faire 
subir  un  interrogatoire.  Je  suis  Dungald  Oalgetty  de  Drumtb- 
wacket,  ancien  ritt*master  au  service  de  plusieurs  puissances,  et 
maintenant  major  de  je  ne  sais  quel  régiment  irlandais.  Je  viens 
en  qualité  de  parlementaire  de  la  part  de  haut  et  puissant  lord 
James  comte  de  Montrose,  et  d'autres  nobles  personnes  mainte- 
nant en  armes  pour  Sa  M^esté  ;  et  ainsi ,  Vive  le  roi  Charles'!- 
Savez*vous  où  vous  êtes,  monsieur,  et  le  danger  que  vous  courez 
en  plaisantant  avec  nous ,  demanda  une  seconde  fois  le  marquis, 
pour  me  répondre  comme  si  j'étais  un  enfant  ou  un  insensé?  Le 
comte  de  Montrose  est  avec  les  mécontents  anglais ,  et  je  vous 
soupçonne  d'être  un  de  ces  vagabonds  irlandais  qui  sont  Tenus 
dans  celte  contrée  pour  massacrer  et  brûler,  comme  ils  ont  fait 
sous  sir  Phelim  O'Neale.— Milord,  répliqua  Balgetty,  quoique  je 
ne  sois  pas  un  renégat',  et  j'ai  pour  garants  Tinvincibie  Gustave- 
Adolphe,  le  lion  du  Nord,  Banilter,  Oxenstiern,  le  valeureux  duc 
de  Saxe-Weimar,  Tîlly,  Wallenstein ,  PJecolomini ,  et  d'autres 
grands  capitaines  tant  morts  que  vivants.  Quant  à  ce  qui  regarde 
le  noble  comte  de  Montrose,  je  prie  Yotre  Seigneurie  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  pleins  pouvoirs  qui  m^ont  été  donnés  pouf 
traiteravec  vous  au  nom  de  cet  honorable  commandant.  « 

Le  marquis  regarda  légèrement  le  papier  signé  et  scellé  qo^ 

<  Je  vous  baise  les  mains,      a.  m.         *  .       .^ 

9  God  save  ihê  kiny  !  Dieu  aauvê  U  rH!  phr«a  qal  HpDOd  k  Bdtre  M^«  ''^'' 

A.  M. 

T  II  y  a  ici  nn  jeu  de  mots  intraduisible  dans  le  texie.  Le  marquis  dît  à  DalgeUJ 

quni  est  un  vagabdiid,  Tênegtttê;  le  capitaine  entena  fùMgadef  reo4g«l*    A'  "' 
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Dalgetty  lui  présentait,  et  le  jetant  avec  dédain  sur  une  taUe,  il 
demanda  à  ceux  qui  l'entouraient  ce  qu9  méritait  oeini  qui 
venait  comme  l'^svoyé  de  l'agent  avoué  des  traîtres  et  des  mé- 
contents qui  avaient  pris  tes  annes  contre  l'État. 

«  Une  haute  potence  et  une  courte  confession,  répondit  à  l'ins- 
tant un  de  ses  officiers.  —  Je  prierai  rhonoraMe  gentilhomme 
qui  vient  de  parler,  dit  Dalgetty ,  d'être  moins  prompt  à  prendre 
ses  conclusions,  et  Votre  Seigneurie  de  ne  les  accueillir  qu'avec 
prudence,  parce  que  de  telles  menaces  ne  doivent  ôtre  faites  qu'à 
des  bisonoi  ^,  et  non  à  des  hommes  de  courage  et  de  cœur  qui  sont 
forcés  de  s'exposer  «ux-mémes  aussi  aveuglément  dans  ces  sortes 
de  services ,  que  dans  les  sièges ,  batailles  ou  attaques  de  toutes 
espèces.  Et  quoique  je  n'aie  pas  avec  moi  un  trompette  ou  un 
drapeau  blanc ,  notre  armée  n'étant  pas  encore  équipée  ni  entiè- 
rement en  ordre,  Votre  Seigneurie,  aihsi  que  ces  honorables  ca- 
valiers, doivent  savoir  que  le  caractère  sacré  d'un  envoyé  qui  vient 
pour  signer  une  trêve  ou  pour  parlementer,  ne  consiste  point 
dans  les  fanfares  d'une  trompette,  qui  n'est  qu'un  son ,  ou  dans 
ondulations  d'un  drapeau  blanc ,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
vieux  chiffon,  mais  dans  là  confiance  que  le  parti  qui  envoie  et 
celui  qui  est  envoyé  ont  en  l'honneur  de  ceux  auxquels  le  mes- 
sage doit  être  porté ,  et  dans  l'entière  conviction  qu'ils  respecte- 
ront le  jus  gentium  ^,  aussi  bien  que  les  lois  de  la  guerre,  dans  la 
personne  du  parlementaire.  ^  Monsieur ,  vous  n'êtes  point  ici, 
dit  le  marquis,  pour  nous  faire  une  leçon  sur  les  lois  de  la  guerre, 
qui  ne  peuvent  s'appliquer  aux  rebelles  et  aux  insurgés,  mais 
pour  subir  la  peine  que  méritent  votre  insolence  et  votre  folie  en 
apportant  le  message  d'un  traître  au  lord  justicier  général  d'E- 
cosse^ à  qui  ses  devoirs  imposent  l'oMigation  de  punir  par  la  mort 
une  telle  offense.  —  Gentilshommes,  «  dit  le  major,  qui  commen- 
çait à  trouver  mauvaise  la  tournure  que  sa  mission  semblait  vou- 
loir prendre,  «  je  vous  prie  de  vous  souvenir  que  le  comte  de 
Montrose  rendra  vos  personnes  et  vos  propriétés  responsables  de 
tout  le  mal  qui  pourrait  m'être  fait,  à  moi  aussi  bien  qu'à  mon 
cheval,  par  suite  de  procédés  tellement  inusités,  et  que  sa  justice 
fera  tomber  une  vengeance  rétriimtke  ^  sur  vos  personnes  et  sur 
vos  biens.  » 

1  Mot  espagnol,  recrues,  nouveaux  soldats.     ▲.  M. 

2  OroH  des  gens       a.  h. 

5  Néologisme,  poor  «  une  Tcngeance  exercée  par  récompense,  salaire  ou  tribut.  » 
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;^'écFia  ;  «  tt  y  «  ioiq  d'ici  A  l^96b(efir.;  *»  cftpri^fiflim  pnove^^ 
la  tribu  »  qui  9«»iMyt  4^0  lemis  wei«sis  4i«im«fi  InirMitoBVis 
étaient  à  Tabri  ^  \mAtm  ^t  49#<  iiyimiWWS  t^  l'WMIDi. 

«  M9i9«  wmiQM^va*  vfipsU  l'iafectw^  B»^or ,  és^i  m  ^tolaii  pas 
^  laisser  wodfMQmr  «ans  avoir  ^uisé  t^mae»  jn^faistdBdé- 
feufiA,  «  q^oi^tteoe  m  mi  PQiat  à  m«i  à  dire  Ktn^  oit  iadi»- 
tMQ^  d'ici  À  LoohQ^w  >  ableada  ^^  je  4ui&  âlrasigor  et  ce  pays , 
^epeadant,  <et  cela  est  plue  dam  la  qiMation ,  je  peese  «ae  yous 
reeomattre^  «que  j'^â  w  aauf-imiduit  d^uu  hworBUe  geatil- 
boiiHM  de  votre  neo),  air  I^neaii  Gaœ{AeU  d'AideiMhr,  etje 
voua  ferai  obçei^ver  ifu'exi  violajat  eeUe  s^maim  dansmpir- 
!Some ,  ee  aérait tfaîi^  ufi  ^gcand  topt.A ^qi^  bwueur at  à  mt^- 

GeafAnolea  aewfeAèreot  exeiter  de  imiv^lea  DéfloxiaK  cbez 
tHiQ  nooAbre'das  a^istaota  :  «la  se  p^rièmptikaa  rw  Fautreà  part, 
et  le  viaage^du  œartiiia,  ONlgr^  ieiwiumir'axwo  kifiielil  mattrâait 
toutea  ses  (àanotiona  CKlâri^i^ea,  dôaMdeaiDan|af«>d'JmpatiiiBee 
^  de  4^« 

«^  Sir  Dirnaan  a4-îiei^gé  aoe  iM^ameur  piaitr  k  aûrelédeoet 
.hoQioie^  milord?  >vdit  ufi  dea€«a(ipft]eU»eQ:a'adreaniKtauimaFqais. 

t«  Je  ne  lecroÂa  pas,  mais  jeiifAÎ  pasieDoere  eu  de  teo^sde  lice» 
iettra  -^Koua  {^iniereiia  Rc^pe  8eigMunede4aiirB,  ^  Mua  autre 
des  Cawpbelia^  •<  rhonaieiir  de  notre  tiubuM  doit  point  être 
aottitié  .pour  on  M  cwmpagftc».  —  iCIee  «ouotie  «orto ,  dit  un 
pn^re,  doftQe.ufife  imcivaîns  odeur  au  baum^  de  Fapottiicaire.  - 
Révérend  loinistee ,  dit  le  major  Adgetty ,  je  voua  ptfdenae  le 
mauvais  goût  de  votre  comparaisikaveniraiaon  de  Ifapplki^n  que 
vous  an  avae&ijte^  et  de  même  je  ijMardoime  au  gfffltilbomfBe  en 
bonnet  rouge  l'épMiàte.méprkante (de  .eoâipagaoo,  quUlm'aap- 
..pliquée  »i  malboonâtieiBeiit,  et  ^ue  je  ne  whrite  nullement,  si  ee 
ji'e»t  dans  te  aeas  do  auDp2^;Bon  d-araies,  oomijne  je  l'ai  reçue  du 
igraod  Cus^ve^dûlfibe ,  le  lien  du  lîord,  «jt  d/iaulres  grands  gé- 
néra^i^,  8ojt  eo  AUooMg&e,  sort  dans  les  Pa<7S^Bas.  Qtnntàla 
)gacantie  <que  air  ItaAeafi  m'a  donnée  de  <na  sttnelé,  j'engajfe  m 
vie  qu'il  oodfirmena «tes  parolesloraqu'il  arnivera  ici  demaîB.  ^ 
Puisque  sir  Duncan  est  attendu  sitôl,  dit  l'un  des  intepceaseuWj 
ce  serait  une  cruauté  d'en  finir  trop  vite  avec  ce  pauvre  homm^- 
—  D'autant  plus ,  dit  un  autre ,  que  Votre  Seigneurie  devrait  au 
moins  consulter  la  leUredu  chevalier  d'Ardenvobr,  aOud'ap- 


prendre  les  motifs  pour  lesquels  ce  major  Dalgetty ,  comme  il 
s'appelle  lui-même,  a  été  envoyé  ici  par  lui.  » 

Les  Campbelis  se  réunurent  autour  du  marquis  et  conversèrent 
à  voix  basse,  en  gaélique  et.eQ  anglais.  L«  pouvoir  patriarcal  des 
chers  de  clan  était  très-grand,  et  celui  du  marquis d'Argy le,  armé 
de  tou5  ses  privilèges. de  iuridielioa  héréditaire,  était  des  plus 
absolt»  ;  mais  il  y  a  toujours  un  frein  quelconque  dans  le  gouver- 
nement môme  le  plus  despotique.  Celui  qui  modérait  le  pouvoir 
desrcbftfs  celtiques  éUilla.iMk^essité  où  Us.  étaient  da  se  cwcjiier 
leurs  parente),  qui  sous  ieuTvS  ûrid4res.C0Qduisaiej|t,toi  nueurriar^au 
combat,  et.q^i^formfli€^ftt.uoe  osfièceidi^câBS^îidd  la  tribu^durMit 
la  paix.  Le  marquis,,  eu  cette oeeasî^^a.  se  vit 4ws  la  «écc^té 
de  condesceiklre  aox  ramontraace&de  eeâ4«iat>  m^  mieux ,  eimr 
rauliaidQ  la  Iribu  des  GampbeUi^  etsortaAi  dp  groqpe  >  U  diHiQfi 
des  ordres  pour  éUngn^r  le  prisonoisr  el  I0  coiiduiite  m  lieu  de 
sûreté. 

r 

«  Prisonnier  I  »  ^'éeria  Dalgetty  se  débaU^ot.  avciQ.  u^e  toile 
force  4}u'il  manqua  de  renverser  de«ix  Highlaoïiera  qfui.,  depuis 
quelques  miaules,  altenvlaient  le  signal  de  la  saisiret  seitenaieitf 
à  cet  effet  derrière  Un.  U  fut  si  jiràs  de  recouvrer  ^  Uberté ,  que 
le  marquis  cbajQgea.de  eouleur ,  Qt  deux  pas  m  arrièx'e,.  portt  la 
main  sur  son  épée,  tandis  que  quelques  bommes  de  scwclan^  avec 
un  dévouement  e^npressé ,  se  jetèrant  eolre  lui  et  le  prisonnier 
dont  ils  redoutaient  la  vengaancec 

Mais  les  deux  HigbUnders.  étaient,  trop  vigoureux  pour  céder, 
et  le  Baalbeureuxiuajior^  après  qu'on  lui  eut  reluire  ses  aroies  ^ 
fea$ives„fut  enlraJQé  hors  de  la:  salte.  On  luifit  traverser  plur 
sieurs  passages  ohsQurs,  H  il  arrivq  devant  upe  petite  porte  erir 
gagée  dan3  un.desi^ui;slatérau;K  et  feri»ée  par  aae  grille  de  fer  ^ 
après  laquelle  il  s'en  trouvait  une  au(ee<ec4.bois^  Ces  deux  portes 
furent  ouvertes  par  ua  vieux  Higblander À  l'air larouebe,  portant 
une  longue  barbe  bianehe^  et  xm  escalieivcocaposé  do  marches 
étroites  et  rapides^,  qui  conduisait  à  uae  espèce  de  souterrain, 
s'ojQfrit  aux  yeux  du  major  Dalgetty.  Ses. gardes  le  poussèrent 
pour  lui  faire  desceiidre  deux  ou  trois  march^^spuis ,  lui  lâchant 
les  bras, ils  le  laissèreut-^^agner  à  tâtons,  comme  il  put,  If  bas 
de  l'escalier,  entreprise  diOlcileet  même  dangereuse*,  car  lesdeiu^ 
portas,  fermées  Tûne  après  l'autre,  laissèrent  le -prisonnier  dai^ 
^une  obscurité  complète. 
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CHAPITRE  Xin. 

RANALD  MAC  EAG  H. 

Quel  que  sott  TétraDger  qui  Tisite  ces  lieux,  noas 
avoBs  pitié  de  son  malheareut  son,  i  moins  qall  ne 
vieDoe  pour  honorer  le  Roi  dos  roi«...  Sa  Grice. 

Bu&NS.  Épiyrammo  sur  un  voyaye  à  Inverary. 

Le  major,  privé  de  lumière ,  comme  nous  l'avons  dit ,  et  placé 
dans  une  situation  assez  dangereuse,  continua  à  descendi^eTesca- 
lier  aux  marches  étroites  et  brisées,  avec  toute  la  précaution  pos- 
sible, dans  l'espoir  de  trouver  en  bas  une  place  où  il  pût  se  repo- 
ser ;  mais,  malgré  toute  son  attention,  il  ne  put  éviter  de  faire  un 
faux  pas  qui  lui  fit  descendre  les  quatre  ou  cinq  dernières  mar- 
ches trop  précipitamment  pour  garder  son  équilibre ,  et  il  tféba- 
cha  contre  un  corps  qui  offrait  peu  de  résistance  ,  et  qui  s'agita 
en  poussant  un  gémissement.  Ce  chop  dérangea  tellement  sa 
course  déjà  trop  rapide ,  que ,  Fimpulsion  le  portant  toujours  en 
avant,  il  flnit  par  tomber  suri  3S  mains  et  les  genoux,  au  fond 
d'un  cachot  humide  et  dont  le  sol  était  dallé. 

Revenu  à  lui  même ,  Dalgetty  chercha  à  savoir  contre  quoi  il 
s'était  heurté. 

«  Contre  ce  qui  était  un  homme  il  y  a  un  mois,  répondit  une 
voix  creuse  et  rauque.—  Et  qu'est-il  donc  maintenant ,  demanda 
Dalgetty,  pour  qu'il  juge  à  propos  de  rester  sur  les  dernières 
marches  de  Tescalier  et  de  s'y  blottir  comme  un  hérisson  afin  que 
les  honorables  cavaliers  que  le  malheur  amène  en  ces  lieux 
puissent  se  casser  le  cou  en  le  rencontrant  sous  leurs  pieds?  - 
Ce  qu'il  est  à  présent  ?  répliqua  la  même  voix  :  c'est  un  misérable 
tronc  dont  on  a  arraché  les  branches  une  à  une,  et  qui  s'inquiète 
peu  maintenant  s'il  doit  être  taillé  et  coupé  en  bûches  pour  être 
jeté  dans  la  fournaise.—  Ami,  dit  Dalgetty ,  je  vous  plains  ;  mais 
patienza,  comme  dit  l'Espagnol .  Si  vous  aviez  été  aussi  immobile 
qu'une  souche,  comme  vous  vous  appelez  vous-même ,  vous 
m'auriez  évité  quelques  égratignures  aux  mains  et  aux  genoux. 

—  Vous  êtes  militaire,  répliqua  son  camarade  de  prison  ;  pouveï- 
vous  vous  plaindre  d'une  chute  à  laquelle  un  enfant  ne  songerait 
même  pas?— Militaire;  dit  le  major;  et  comment  pouvez-vous 
reconnaître  que  je  le  suis,  dans  cette  maudite  caverne  obscure? 

—  J'ai  entendu  résonner  votre  armure  lorsque  vous  êtes  lomb^  j 


et  iliaintoaant  je  la  vois  briller.  Lorsque  vous  serez  resté  aussi 
loDg-teoips  qae;inoi  dans  cette  obscurité,  vos  yeux  distingueront 
les  i^us  petitsinsectes  qui  rampent  sur  le  plancher.  —  J'aimerais 
mieux  que  le  diabte  me  les  arrachât  avec  ses  griflfes ,  dit  Dal« 
getty  :  s-ii  doit  en  être  ainsi ,  je  -préférerais  me  voir  la  corde  au 
cou,  faire  la  prière  d'un  soldat,  suivie  du  saut  de  l'échelle.  Mais 
quelle  sorte  de  provisions  avez- vous  ici,  mon  frère  m  affliction  7 
quelle  nourriture  vous  donne- t-on  ?  — '  Bu  pain  et  de  l'eau  une 
fois  par  jour,  répondit  la  voix.—  Je  vous  en  prie,  l'ami ,  laissez- 
moi  goûter  votre  pain  ;  j'espère  que  nous  agirons  en  bons  cama« 
rades,  tant  que  nous  vivrons  ensembtedans cet  abominable  réduit. 
—  Le  pain  et  la  cruche  d'eau  sont  dans  le  coin ,  à  deux  pas ,  à 
droite.  Prenez,  et  grand  bien  vous  fasse.  Quant  à  moi,  toute  nour- 
riture me  sera  bientôt  inutile.  >• 

Dalgetty  n'attendit  pas  qu'il  lui  renouvelât  son  invitation ,  et 
allant  à  tâtons  chercher  les  provisions,  il  commença  à  manger  le 
pain  d'avoine,  noir  et  dup^  avec  autant  d'appétit  que  nous  lui  en 
avons  vu  dans  un  meilleur  repas: 

«  Ce  pain,  »  dit-il  la  bouche  pleine  ,  «  n'est  pas  très  délicat , 
néanmoins  il  n'eat  pas  beaucoup  plus  mauvais  que  celui  que  nous 
mangeâmes  au  fameux  siège  de  Werben  où  le  valeureux  Gustave 
déjoua  tous  les  efforts  du  vfeux  Tilly  ,  ce  héros  si  célèbre  et  si 
terrible ,  devant  lequel  deux  rois  avaient  fui  du  champ  de  ba- 
taille, savoir  Ferdinand  de  Bohème  et  Christian  de  Danemark  :  et 
quoique  cette  eau  ne  soit  pas  des  plus  douces ,  je  bois  en  même 
temps  à  votre  prompte  délivrance  ,  camarade ,  ainsi  qu*à  la 
mienne,  malgré  le  grand  désir  que  j'aurais  que  ce  fût  du  vin  du, 
Rhin,  ou  au  moins  de  la  bière  mousseuse  de  Lubeck,  ce  qui  ren- 
drait plus  solennel  le  toast  que  je  vous  porte.  » 

Pendant  que  Dalgetty  parlait  ainsi,  ses  dents  n'étaient  pas  plus 
oisives  que  sa  langue ,  et  il  en  finit  promptement  avec  les  provi- 
sions que  la  bonté  ou  l'indifférence  de  son  compagnon  d'infor- 
tune avait  abandonnées  à  sa  voracité.  Lorsqu'il  eut  terminé  son 
repas,  il  s'enveloppa  dans  son  manteau,  et  s'assit  dans  un  coin  de 
la  prison  où  il  pouvait  s'appuyer  de  chaque  côté  (car  ,  comme  il 
l'observa,  it  avait  toujours,  et  dès  son  enfance,  été  grand  parti- 
san  desfauteuils).  Ensuite  il  commença  à  questionner  son  com- 
pagnon d^infortune. 

«  Mon  honnête  ami,  dit-il ,  vous  et  moi  étant  camarades  de  lit 
et  d'écuelle,  il  faut  faire  plus  ample  connaissance.  Je  me  nomme 
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BugaU  Dilsettf  de  Srimthwacket,  tnnjar  dans  un  ségùnant  d» 
loyaux  Iiintidaîs»  et  eavcyé  e^traonHudre  de  haut  et  ^^ùsaot 
tord  Jain^  comte  de  Afontrose.  Ef.  vous»  quel  e^  vetre  nem?  -» 
Ilveus  servira  peu  de  le  oonûattre»^  reprit  son  taciturne •compa" 
gnon >*^Ldiaée»-m'enj«^pm* moi-même.  -^  Bh  bien»  Je  «l^is  Bt- 
aald  MâDSti^)  c'eat'^Hlire  RaaaU,  Eafantdu  brouklaffd.^^SB^ 
(aot  da3ro4Hitard  I  s'écria  Dalgeity  ;  je  dirms  plutdl,  Eefent  dos 
Téttèbres^  Blaia,  Raoald»  p^iteque  tel  est  votre. noua,  par  qiMtlha* 
aand  6tes-vous  dans  la  pnaon  prévotale  7  <$A  diable  vous  a  amesé 
iei  ?  "«-  Mes  malheurs  et  mes  criiœs,  répondit  RattaM.  Comius- 
$ez<^votisle  Obeir^ier  d'Ardenvobr?  ~  Par Guiement,  répondit 
Dalgetty.  *-  Mais  savez-vouB  oà  il  est  HKutitenaot?  ^  Il  jtiee 
aujourd'hui  à  Ardenyhor,  pour  pouvoir  mieus  manger  demain  à 
Inverary  ;  et  si  par  hasard  il  ne  venait  pas^  mes  jours  senaient  en 
danger.  *-  Alors  apprenes^^lui  que  quriqu'un  qui  est  stm  plus 
grand  ennemi  et  son  iwilleur  ami  en  ftiôflue  tedips  rédasie  ses 
intercession.--  En  véritô ,  je  désirerais  me  ctiarger  d'un  mes- 
sage moins  énigma  tique.  Sir  Bunoan  n'est  pas  im  hemme  à  qui 
on  pui^e  proposer  des  énigmes.  Pensent  donc  qu'où  Vous  ^m- 
pera  la  tête  .pendant  q«'U^  creusera  la  sienne  pour  Jâsdevificr. 
«N^Lftche  Saison,  dis4aique  je  suis  le  corbeau  qei,  il  y  a  qoiaze 
imh  a  CiHidu  aur  sa  tour  et  sur  les  enfants  qa'il  y  avait  laissés; 
que  je  suisle  loup  qui  adéeouvertsa  oKvecne sur  le  roclier  et  dé- 
truit sa  raee^  enfin ,  qee  je  suis  le  chef  de  la  bande  qui  a  surpris 
^àrdenvohr  il  y  a  eu  hierquinae  ans>  et  passé  ses  quatre  eafaots 
au  ûl  de  répée.  -^  £n  vérité  m<m  honnête  ami,  si  ce  sont  là  tous 
vos  droits  à  la  faveur  de  sir  Duncan  ^  je  m  plaUesrai  pas  votre 
causé;  car  si  lesbétes  brutes  sont  furieftits^  contre  .ceux  qui  ^ 
truisent  leur  progéaiture,  à  plus  forte  raison  des  iCiréat«res  rii' 
humbles»  des  ohrétriens  le  sonirils.  Maisâitestmoi  je  veus  ffi^i 
^  voa»  aves  attaqué  ie.  cbàtlMiii  par  la  petite  hfiuteur  ^pdée 
BrQmsnah,  que  j^  soutiens  être  le  v^éritaNe  point  4'a(taqae  taat 
qu'on  ne  le  défendra  pas  par  uae  redoute.  -*  J^fous  esoaMàtttf 
le  rocher,  au  moyen  d'échelles  de  oordesqui  aoiis  fureat  jetiies 
par  un  complice  de  notre  clan ,  4ui  av»H  9^vi  siK.mois  dans  1^ 
(^lAteau  pourae  procura  nette  seuie  iMàit  de  venc^ojce.  iios  ht* 
bous,  croassaient  autour  de  nou^p^^dant  que  mousrétinn^  suspen* 
dus  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  la  marée  vint  battreto^teddu  rooi^f» 
et  brisa  ooti^q esql^f  :  qep^ndant  le  ceuraige ne noasmanqua  pas; 
et  le  m^im  ilm'y  avait  qi^i»  du  m^  et  des,^eadreQ  tt  où  régaàieiit 
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9&<if m^ioittd  pmy  HaMld  Mac  SfBigh,  iinietintz  jolie  :attaque ,  et 
JwR^eséQulées  oéaiftnioiiis ,  j^aiirai»  cofuuntneé  te^fiiége  du  chan- 
tera wi' étaUidsQiit  une  batterie  sitr  cette  petite  taauieuf  appelée 
J)ruiQsnal».  Yofcne  ^pédition  sfest  lakeé  la  manière  des  Seytbesy 
c'éteit  une  guemre  irréguUère,  trèB-detnblaUe^à  cellee  des  Turcs, 
dcB  Tartms-et  des  attires  peuples  de  L'iksîe.JIEais.la  naison,  mon 
ami,  kteaufi^  de  cette ^erre ,  teUrrima  eau$a  S  si  je  puis  m'e&-^ 
primer  ainsi,  dites-la-moi,  Ranald.— Nous  avions  été  poursuivis, 
^IRanaid.,  farcies  Mac^Atiiay  et  d'autres  tribus  de^ronest  avec 
tent  d'acttameaient  qne  nos  reimites  ne  nous  offraient  plus  de 
^éfiiimté.-«^.Ab,  ab  !^  dit  fia^etty,  je  me  rappelle  en^avoir  enLându 
^rter.  N'aviez-*vou6  pas  mis  du  pain  dans  la  bouche  d'un  homme 
xsiffrX^  -  Yem  avez  donc  entendu  raeonter  la  vengeance  que 
fi<HSticftmes«du'battlatn:  forestier  ? — Certes,  jen  ai  entendu  j)ar* 
1er,  «et  il  n'y.  a  pas  long-temps  encore.  Ce  fut  une  benaé  plaisan- 
ieûe  deifcMirrer  du  pain  .dai».la  bouche  d'un  biMmne  mort  ;  etce- 
jaeadftttt,  outre  que-eela  àlait  un  peu  trop  barbare ,  c'était  perdre 
de  bdntias  provisions.  Bans  uin  siège  ou  ua  blocus,  Raaald,  un 
^Idat  vii^ant :>ser8it lieftiTeus  d'avoir  cette  croûte  de. pain  que 
vDuefourjfiez  dasç >la  mAohoire  d' on-mort.  — Nous < fûmes  atia- 
qués^par^sir  Dunoany  continua  Mac  Eagb,  et  mon  frère  fut  tué  3 
sa  tête  blanchit  sur  les  murailles  que  nous  avions  escaladées  ;  je 
Cs  le  serment  de  le  venger,  et'je.n'yAi  paseQceverenoncié.-^-Gbla 
est fiatuml , dit Da)ge4ly.;  'tout  bon «oldat t^voueraque la <ven- 
^eanoe>e6t  ^B^éable.  Mais  ^comment  est-^l  possible  que  jcetteJbûs- 
toice intérâ^e^r  Duneanfen  votre. fauteur?  ôlle  nejMmnrait  tout 
au  plus  le  ]perlerqu?à  intercéder  tauprès  du  tmav($m8.pour<qn'oii 
.cbangeAt votre: gem^ede-supplice,  et  qu'auilieu  i]e>vans pendre* 
tout  timidement,  -ou  de  vous  rompre  le- corps  sur  la  roue  avee 
unxsoiitre'de  cbarrue,;on  vous.mttà  mort  par  .taiovture.  Yoilà 
ce  qui  passe  mon  intelligence.  A  votre  place,  Ranald,  je  voudrais 
aieipas  melweconBaitnaderair Bouffi,  gamdermafD secret ,  et 
tiDAurir  tra^quiltomt nt  par  kistraQgiitatioD,  eomme  vos-^acètne» 
l'entlait  av^mt  vous. —  Ecoute,  étranger ,  dit*}e  Highlander :  sir 
tBunoan  d'Ardeovohr  avait  iquatre  enfonts.  Trois  sont  morls  sous^ 
nos dirks,  mais  le  quatrième  vit  encore,  et  sir  Duaean  donnerait 
.-plus  poiir  leJikâtan<^er  sur  ces^genoux,  que  pour  torturer  ce& 
vieux  os  qui  craignent  peu  les  rigueurs  de  sa  colère.  Un  seul 

i  La  cause  bocrible.      à.  m.  .-..., 
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mot,  si  je  youiais  le  prononcer,  changerait  ses  Jours  de  jeûne  en 
actions  de  grâces,  en  réjouissances  et  en  fêtes.  Ah  I  je  lesens  bien 
moi-môme,  mon  fils  Kenneth,  qui  chasse  les  papillons  sur  les  ri- 
ves de  l'Aven,  m'est  plus  cher  que  dix  autres  qui  reposent  dans 
la  terre  ou  qui  sont  devenus  la  pâture  des  oiseaux  de  proie. —  Je 
présume,  Ranald,  continua  Dalgetty,  que  ces  trois  jolis  garçons 
que  j'ai  vu  là*bas  sur  la  place  du  marché  suspendus  par  la  tête, 
comme  des  merluches  sèches,  ont  quelques  droits  à  votre  affec- 
tion.»» 

Il  se  fit  un  moment  de  silence  que  le  Highlandet*  rompit  en  s'é- 
criant  d'une  voix  fortement  émue.  «  Ils  étaient  mes  fils ,  étran- 
ger!... ilsétaientmesfils,  lesang  demonsang,  les  os  de  mes  os -, 
agiles  à  la  course,  adroits  à  lancer  la  Oèche,  invincibles  jusqu'au 
jour  où  les  fiis  de  Diarmid  les  ont  accablés  sous  le  nombre.  Pour- 
quoi souhaiterais-je  de  leur  survivre  ?  Le  vieux  tronc  souffrira 
moins  lorsqu'on  coupera  ses  racines  que  quiand  on  a  arraché  les 
branches  qui  faisaient  son  ornement.  Mais  il  faut  que  Kenneth 
soit  instruite  la  vengeance;  il  faut  que  le  jeune  aigle  apprenne 
de  son  père  A  fondre  sur  ses  ennemis.  Par  amour  pour  lui ,  je  ra- 
chèterai ma  vie  et  ma  liberté  en  découvrant  mon  secret  au  cava- 
lier d'Ardenvohr.—  Vous  y  parviendrez  plus  facilement  en  mêle 
confiant  à  moi-même ,  »  dit  une  troisième  voix  qui  se  mêla  à  la 
conversation. 
Tout  Highlander  est  superstitieux. 

«  L'ennemi  du  genre  humain  est  avec  nous  !  »  s'écria  Ranald 
Mac  Eagh  en  se  levant  sur  ses  pieds:  Ce  mouvement  fit  retentir 
ses  chaînes^  et  il  s'éloigna  autant  qu'il  le  put  de  l'endroit  d'où  la 
voix,  avait  paru  venir.  Sa  crainte  se  communiqua  bientôt  au  ma- 
jor, qui  commença  à  répéter  dans  une  espèce  de  baragouin  poly- 
glotte tous  les  exorcismes  qu'il  avait  jamais  entendu  prononcer, 
sans  être  capable  de  se  rappeler  plus  d'un  ou  deux  mots  de 
chacun. 

u  In  nomine  Domini ,  comme  nous  disions  au  collège  Mares- 
chal  ;  smUinma  Madré  di  Dios,  comme  dit  l'Espagnol  ;  aile  guiien 
Geister  loben  dm  Herr  S  dit  le  Psalmiste  dans  la  traduction  du  doc- 
teur Luther.—  Trêve  à  vos  exorcismes,  »»  dit  la  voix  qu'ils  avaient 
déjà  entendue  ;  «  quoique  je  vienne  parmi  vous  d'une  manière 
étrange,  je  suis  un  mortel  comme  vous,  et  mon  assistance  peut 

I  Au  nom  du  Seigaeur;  sainte  mère  de  Dieu;  toutes  les  bonnes  âmes  louent  le 
Sei  gêneur,      a.  x. 
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Yoqsoétte  uttie  dans  votre  position,  si  vous  n'êtes  pas  trop  orgueil- 
leux pour  recevoir  des  conseils. 

En  parlant  ainsi,  l'étranger  ouvrit  une  lanterne  sourde ,  dont 
les  faibles  rayons  Brent  entrevoir  à  Dalgetty  que  l'interlocuteur 
qui  s'était  mystérieusement  réuni  à  leur  société  et  mêlé  à  leur 
conversation,  était  un,  homme  d'une  baute  taille,  enveloppé  dans 
un  manteau  à  la  livrée  du  marquis.  Il  regarda  d'abord  à  ses  pieds  ; 
mais  il  ne  vit. ni  le  pied  fourchu  que  les  légendes  écossaises  don«- 
nent  à  l'ennemi  du  genre  humain,  ni  le  pied  de  cheval  auquel  on 
le  reooonaft  en  Allemagne.  Sa  première  demande  fut  de  savoir 
comment  l'étranger  avait  pénétré  jusqu'à  eux. 

u  Car,  dit-il,  si  la  porte  avait  été  ouverte ,  on  aurait'entendu  le 
bruit  de  ces  barres  rouillées  ;  et  si  vous  êtes  passé  par  le  trou  de 
la  serrure,  en  vérité,  monsieur,  malgré  tout  ce  que  vous  pouvez 
dire ,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  être  enrôlé  dans  un  régiment 
d'hommes  vivants.  —  Je  conserve  mon  secret ,  répondit  l'étran- 
ger, jusqu'à  ce  que  vous  méritiez  qu'il  vous  soit  découvert  en  me 
communiquant  le  vôtre.  Il  serait  possible  que  je  vous  fisse  sortir 
par  où  je  suis  entré.— Ce  ne  sera  pas,>  du  moins,  par  le  trou  de  la 
serrure,  dit  le  major,  car  ma  cuirasse  m'arrêterait  au  passage,  en 
supposant  que  mon  casque  pût  y  passer.  Quant  à  des  secrets ,  je 
n'en  ai  aucun  pour  ma  part;  et  qu'un  bien  petit  nombre  apparte- 
nant  aux  autres.  Mais  dites-nous  ce  que  vous  désirez  savoir ,  ou^ 
comme  le  professeur  Snufflegreek  ^  avait  coutume  de  la  dire  au 
collège  Mareschal  à  Aberdeen  ,  parle  pour  que  je  te  connaisse.- — 
Ce  n'est  point  à  vous  que  j'ai  d'abord  affaire,  »  répliqua  l'étranger 
en  tournant  àa  lumière  directement  sur  les  traits  sauvages  et 
amaigris  et  sur  les  membres  vigoureux  du  Highlander  Ranald 
Mac  Eagh,  qui,  debout  contre  le  mur  de  la  prison  ,  semblait  en* 
core  incertain  si  leur  hôte  était  un  être' vivant. 

«  Je  vous  ai  apporté  quelque  chose,  Tami,  »  dit  Tétranger  d'un 
ton  plus  doux^  «  pour  améliorer  vos  provisions  •,  car  si  vous  devez 
mourir  demain,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  point  vivre  cette 
nuit. —  Non,  certainement ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  cela ,  » 
répliqua  le  major^  dont  l'appétit  était  toujours  ouvert;  et  il  se  mit 
aussitôt  en  devoif  d'examiner  .le  contenu  d'un  petit  panier  que 
l'étranger  avait  apporté  sous  son  manteau,  tandis  que  le  Highlan- 
der, soit  par  soupçon,  soit  par  dédain,  ne  faisait  aucune  attention 
aux  ^gfm  parJeisquela  il  l'eagag^ail  à  suivre  son  exemple.  r 

.  i  Rott  aeltf;*4iil  t^ft  aUh»  aâftaiam  l9  grec»  ! .  '  A.  X. 
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«^  Gomine.  il  vous  {daîca;  moa  camafrade,  >i  sféaU  Baljjettf  cfa  sef 
versant  une  rasade  après  avoir  expédié:  une*  énorme  tranotief  de 
chevreau. rôti;  «jQ.boîsiàvotre^niBillear  appétit...  Je  beis  aussi  à 
wire:  santé,  rami,.»  ajouUrteii  en  Fomplissant  de  nouveau  son 
^erne;  «  car  il  ne  faut  pas  oublier  cdui  qui  régale.  Comment 
t'appeUes4ti?— Mardoch  €afapbeli,  n^ondit  le  doini»liqa0;je 
sui»  un  serviteur  du  marquis  diAi^j^leveè  je. remplis  padbis  169 
fonctioQSr  de*  geôlier*--  Eh  bien,  Mimktoh,  diit  Dalgebtf.,  je  beis 
«BCDne  une  fois  à  votce  aanté^  maiatenant.que  je  sus: votne  nom, 
«L je  souhaite  que  cela  me  porte  b(aQhdui!..G6  vin  me.  panait  être 
du  Calcavella.  Très^bieavboiinôte  Murdochv  je  pr6liG[^aislIrm0) 
de  vous  dire  que  vous  méritez  d'être  premier  getiier^  paîsque 
veus  montrez  vingt  fois  pliasse  leoBurnssances  dsnsJa  nmoiërede 
Bourrir  les  honnêtes  gentifahommeftquîâont  danailenaliifnr,^ 
votre. supérieur* hii^fnftme...  DU  pain  etdeFeaii>!...nialédictiia 
sur  luii.^.  C'était  asaas,  Mundoefav  pouv  perdra. de-  népotatioa la 
prison  du  marquis.  Mais.je.  vois  que  vous*  voulez  conreraer'  avec 
mon  ami  Kanald  Mae  Eagh.  J^  oratgnee  paA  nai  pvéseiioe,  j'irai 
me  mettre  dans  ce<;oini-là  avec  lepanier^  et  je  ^ous^  répoadsque 
le  bruit  de  nies  dénis  m'empôehetra*  de  vous  entendre.»- 

Malgré  cette  promesse,  le  vétéran  prêta  une  oreille  aliBatire  à 
leur  conversation,  on,  commeil  le  disait  lui -mâme,  il  dressase^ 
oreilles  comme  Gustave  lor3quUl^  enteodait^la  clef  tootroer  dsia 
le  oofTpe  à  avoine  *,  il  put  ainsi,  grflce  àtla  petitesse  de  la  prisonv 
écouter  le  dialogue  suivant: 

«  Savez- vous,  Enfant  du  Brouiltord,  dit  Campbell,  que  vousoe 
quitterez  cette  place  que  pour  legibet?--Ceux  qi»  mWaient  le 
plus  chers^,  répondit  Mac  Ëagh ,  m'en  ont  montré  le  chemin-^ 
VOUS'  ne  voulez  donc  rien  faire  pouréviterde  tes  suivre?  » 

Le  prisonnier  se  tordit  teS' mains  dansses  chines  avanlderé* 
pondre.  «  Je  ferais  beaucoup,  dit-il  ensuit  non  pourmoi,  maispour 
Kamour  de  celui  qui  est  dans  ia^vallée:  de  StFath-^Avttn«-«i!t.4U0 
te'iez-vous  pour  détourner  le  coup^fetal?  »  demanda  de  nonveai 
Murdoch.  «'  Je  m^inquiète  peu  du  motif  qui  vous  porteratt  à  l-éTi** 
lter;-~Jb  f^^ais; . .  tout  ce  qu'un  hoinnie  peut  fiaire  sans  cesser 
d'être  homme. — Pouvez-vous  prélendne  à  te;  qualité  (ïhomffl^ 
vous  qui  avez  toiqottfs  agi  commeenloep  GixoceT^Oaiçrépon- 
dH  te  piJosorit,  je  suis mahomme  comme. wm  pares.  TIaDt qo^ 
nous  f unies  enveloppés  dfi  maatew  de  pàit^  n^ueétida»  i^ 
agneaux^  on  nous  en  a  dépeuillés^  ativoaftneusajpped^idaiiotfp. 


ItoftdM*«>0B  tes  Oâliaties  qM  foiis  af«2  brMë6ë,'i)od  eiyfiintsqÉrér 
voQB  arèz  massâràrés^  nog  veaves  qM  retfs  av«i!  CsiH  moufir  de 
Mm  y  retirtz  du  gibet  et  des  erto^u  de  vob  mufftttleâ  les  céda* 
tvesdéehirte  et  le»  «ntoes  MaiMliiAde  Ms  j^irenls  ;  fàifes^ei  rer 
TTÎTre  et  noua  bénir,  èk  non»  mroàs  to6  TBSefttis  et  to»  Mre9  ^ 
jnsque^tà ,  la  mort  ^  le  sang  et  la  vengèam^e  l^rerent  enife  nous 
iltt  voile  é|>aisded<râîon.^yoi»s^ ne  voulez  donfe  rleA  ftrrre  poui^ 
«Menir  votre  liberté?  dit  le  CampbeH^  —  Toftt...  excepté  de  me 
4ir6  rami  de  votre  tribu,  répemdM  Mae  Eagh.-L'amUié  ded  bafi^ 
dits  et  dea  catéruna  *!  répondit  Mordoîefr^  noua  les  mépriaona  trop 
pour  nous  abaisser  à  Taecepter.  Ce  que  }e  déaîre  savoir  de  v^nia, 
en  éehango  de  votre  libetlé,  c^eat  le  lien  où  se  trouve  maintenant 
la  fflle  et  )*héritière  du  cheVaKer  d'Ardenvohr.  — Pour  la  marier 
à  quelque  parent  peu  fortuné  de  votive  grand  MaUre ,  dit  Ranald-, 
e»  telle  est  la  coutume  des-  enfanta  de  Drannfd  !  La  Vallée  de 
eienorqtiuf  >  k  cette  beore  oième,  ne  evie-t-elle  pa?  honte  conftno 
la  violence  erercée  sur  cette  ffile  que  sea^  parents  conduisaient 
au  paMs  de  leur  souverain?  Ne  furent-Hs  pas  obligés  de  la  ea^ 
«bersous  t>ne<!^audfèrO)  autour  de  laquelle  iHs  combattirent  jus* 
qu'à  ce  qu'il  n'en  restât  pas  un  pour  raconter  cette  Histoire?  et  la 
fiHe  ne  fut-^tepas  amenée  ensuite  dans  ce  fatal  ebftteau ,  et  mttt 
rtée  après  au  frèr»  de  Mao  Calliuii  Moore?  et  tout  cela  parce 

• 

qn 'Cite  avait  une  fortune  considérable.  -^Qoand  cela  serait  vrai, 
dit  Mordoctt ,  elle  obtint  un  rang  pins  élevé  que  cehii  qire  le-  roi 
d'Ecosse  lui  aurait  donné.  Mais  H  ne  s'agit  pas  de  cela.  La  flile  dé 
sir  Ikmcan  d'Ardenvohr  est  de  notre  sang,  efe n'est  point  une 
étrangère;  et  qui  a  pk^sde  droits  è  connaîfireson  destin  que  Maé 
Osillam  Moore,  le  chef  de  son  c1an?^G'efiit  donc  en  son  nom  que 
¥eu9  m'interrogez,  »  dit  le  proscrft. 

Le  domcjstkfue  fit  un  srgne  afflrmatif.  —  l^t  vou^  ne  ferez  au-» 
eun  oval  41a  Jeune  fille?  ^  lui  en  ai  déjà  faitessez  moi-^même.  «^ 
Aucun,  sur  la  parole  «d'un  chrétien,  répondit  Murdoch.  —  Et  ma 
récompense  sera  !»  vîe  et  la  liberté  ?  ■—  Telle  est  notre  cofnven** 
lion.  ^  Sachez  donc  que  Tenfantqaè  J'ai  sauvée  par  compassion 
lorsque  nous  prîmes  d'assaut  la  forteresse  de  son  père,  fût  élevée 
«t  adoptée  comme  fille  de  notre  tribu,  jusqu'au  moment  où  nous 
flknes  vaincus,  an  déWé  de  BéBenduthil,  parle  démon  Incarné 
«t  les  ertnémfe  mortels  de  notretrfbu,  Aflan  Mac*Àula  j' à  tomalH 
«anglanée ,  et  tes  cavaliers  deLennox ,  <;omMandés  par  PhéWtfei^ 

t  Valeurs  des  moDUgaes  d'Ecosse,  ainsi  qiie*iioùs  l^arovis  dtt  iStkvm.    n  It 
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de  Menteilh»  —  Elle  tomba  aa  pouvoir  d'AUan  à  b  main  san- 
glante 9  et  on  l'avait  reconnue  comme  fille  de  ta  tribu  !  dit  Mur- 
doch  :  alors  son  sang  a  rougi  le  dirk ,  et  tu  ne  m'as  rien  avoué 
qui  puisse  racheter  ta  vie  criminelle.  —  Si  ma  vie  dépendde  la 
sienne,  répondit  le  proscrit ,  je  suis  sauvé ,  car  la  jeune  fille  vit 
encore;  mais  la  fragilité  de  la  promesse  d'un  fils  de  Diarmid  ne 
me  rassure  que  faiblement.  —  J'y  serai  fidèle ,  dit  le  Campbell, 
si  vous  pouvez  m'assurer  qu'elle  respire,  et  m'indiquer  le  lieu  où 
on  peut  la  trouver.-*  Au  cbAteau  de  Darnlinvarach ,  sous  le  nom 
d'Annette  Lyle-,  j'en  ai  souvent  entendu  parler  par  ceux  de  nos 
tribus  qui  se  sont  de  nouveau  rapprochés  des  bois  où  ils  sont  nés, 
et  il  n'y  a  pas  long-temps  encore  que  je  l'ai  vue  moi-D^ème.  - 
Tous!  dit  Murdoch  d'un  air  étonné,  vous  le  chef  des  Enfants  du 
Brouillard!  vous  vous  êtes  exposé  si  près  de  votre  mortel  ennemi! 
*- J'ai  fait  plus,  fils  de  Diarmid,  répliqua  le  proscrit  :  je  m'in- 
troduisis dans  le  château  déguisé  en  joueur  de  harpe  venu  des 
bords  sauvages  de  Skianacb.  Mon  projet  était  de  plonger  moo 
dirk  dans  le  sein  de  Mac*Aulay  à  la  main  sanglante ,  devant  qui 
tremble  notre  race ,  et  de  me  soumettre  après  cda  au  sort  que 
Dieu  m'aurait  envoyé.  Mais  au  moment  où  ma  main  avait  saisila 
poignée  de  ma  dague ,  je  vis  Annette  Lyle.  Elle  chanta,  en  s'a^ 
compagnant  de  son  clairshach,  une  ballade  des  Enfants  du  Brouil- 
lard qu'elle  avait  apprise  lorsqu'elle  vivait  parmi  nous.  Les  bois 
dans  lesquels  nous  avions  vécu  tranquilles  faisaient  retentir  leurs 
feuilles  vertes  dans  sa  chanson,  et  on  entendait  le  doux  murmure 
de  nos  ruisseaux.  Ma  main  oublia  mon  dirk,  des  larmes  mouillé* 
rent  ma  paupière ,  et  l'beure  de  la  vengeance  se  passa.  Mainte- 
nant, fils  de  Diarmid,  n'ai*je  pas  bien  payé  ma  rançon? —Oui, 
dit  Murdoch ,  si  votre  histoire  est  véritable;  mais  quelle  preuve 
pouvez-vous  m'en  donner  ?  —  Ciel  et  terre,  s'écria  le  proscrit,  je 
vous  prends  à  témoin  qu'il  cherche  déjà  à  rétracter  sa  parole.  -- 
JN^uliement ,  répondit  Murdoch;  je  saurai  la  tenir  lorsque  j'aurai 
la  certitude  que  vous  m'avez  dit  la  vérité.  Mais  j'ai  quelques  mots 
i  dire  à  votre  compagnon  de  captivité.  —  Promettre  et  ne  jamais 
tenir,  telle  est  leur  habitude  !  >»  murmura  deux  fois  le  prisonnier 
en  se  jetant  de  nouveau  sur  le  pavé  de  la  prison. 
.  Pendant  ce  temps,  le  major  Dalgetty,  qui  n'avait  pas  perdu  un 
mot  de  ce  dialogue,  faisait  ses  remarques  en  luinmâme*  ^Q^^ 
diable  ce  rusé  coquin  peut-il  avoir  à  me  dire?  Je  n'ai  pasd'bistoire 
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à  lui  racoDter  sur  oies  enhots  ^  du  friua  loin  qu'il  m'ea  souvienne, 
ni  sur  d'autres.  Mais  laissons-le  venir.  Il  ajara  quelques  manœu* 
yres  à  faire  avant  de  pouvoir  prendre  en  flanc  un  vieux  soldat 
comme  moi.  » 

En  ccMiséquenee,  comme  s'il  se  fût  tenu  la  pique  à  la  main  sur 
une  brèche  pour  la  défendre,  il  attendit  avec  précaution,  mais 
sans  crainte ,  le  commencement  de  l'attaque.  «  Tous  êtes  citoyen 
du  monde,  major  Oalgetty,  ditMurdocfa,  et  vous  ne  pouvez  igno- 
rer notre  vieux  proverbe  écossais  :  Donne  et  tu  recevras^  qui  a  ' 
passé  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues.  —  Alors  je 
dois  en  savoir  quelque  chose,  r^liqua  Dalgetty;  car,  excepté 
les  Turcs ^  il  y  a. peu  de  nations  en  Europe  chez  lesquelles  je  n'aie 
pas  servi ,  et  j'ai  quelquefois  eu  l'idée  d'aller  faire  une  campagne 
soit  avec  Bethlem  Gabor^^  soit  avec  les  janissaires. —  Un  homme 
de  votre  expérience,  et  dégagé  de  tous  préjugés,  me  comprendra 
facilement,  dit  Murdoch ,  lorsque  je  lui  apprendrai  que  sa  vie  dé- 
pend des  réponses  vraies  et  sincères  qu'il  me  fera  à  quelques  fu*« 
tiles  questions  concernant  les  gentilshommes  qu'il  a  laissés  à 
Barnlinvarach ,  leurs  préparatifs,  le  nombre  de  leurs  soldats ,  la 
nature  de  leurs  ressources,  et  tout  ce  qu'il  peut  savoir  de  leurs 
plans  d'opération.  —  Dans  le  seul  but  de  satisfaire  votre  curiosité, 
et  sans  aucun  autçe  motif?  dit  Dalgetty.  —  Pas  le  moindre  du 
monde.  Quel  intérêt  un  pauvre  diable  comme  moi  pourrait-il 
prendre  à  le'urs  opérations  ?  —  Faites  donc  vos  questions,  j'y  rér 
pondrai  peremploriè..—* Combien  peut-il  y  avoir  d'Irlandais  en 
marche  pour  joindre  James  Graham  le  rebelle?  — Probablement 
dix  mille ,  répondit  Dalgetty.  —  Dix  mille!  s'écria  Murdoch  avec 
colère;  nous  savons  qu'il  en  est  à  peine  débarqué  deux  mille  à 
Ardnamurchan.  —  Alors  vous  êtes  mieux  informé  que  moi  ^  »  ré- 
pondit le  major  avec  un  grand  sang4roid.  «^  Je  ne  les  ai  point  en* 
core  inspectés  ^  ni  môme  vus  sous  les  armes.  —  Et  combien  attend- 
on  d'hommes  des  clans  ?  —  Autant  qu'il  en  pourra  venir.  —  Vous 
ne  répondez  point  à  ma  question ,  monsieur  i  parlez  clairement  : 
y  aura-t-il  bien  cinq  mille  hommes  ?  —  Oui,  ou  environ.  —  Vous 
jouez  votre  vie,  monsieur,  eu  plaisantant  avec  moi,  répondit 
Murdoch  ;  je  n'ai  qu'à  siffler ,  et  en  moins  de  dix  minutes  votre 
tôte  sera  suspendAie  au-dessus  du  pon  Weyis.  —  Mais,  pour  parler 

*  i  Giff'  Gafff  mot  qui  Teol  dire  échangé  de  présenU,     A.  m, 
2  Bethlem  Gabor,  vaivode  de  Transylvanie,  qui  joua  un  grand  rôle  dans  la  guerre 
de  trente  ang^et  se  fiucoafonner  roi  de  Hongrie,  dans  la  rHle  de  Ncubausel,  en  1620. 

A.  M. 


UNE  LÉaBUDE  dC  MOKTROSE. 

fitiMbêffient ,  moMsicrufs  ri^pt^m  towliibi*,  pMSêe'-Vbttd  t^  soil 
raisofimlbte  de  me  demander  tes  seeMs de  notre  année,  à  moi 
iftii  êfi  prlsr  qq  engagement  peur  toirtf^  ht  càmpaigné?  Si  je  vous 
donne  les  moyens  de  battre  Montrose,  que  deviendrenif  ma  paie, 
mon*  arriéré  ;  eC  mon  droit  sur  te  bift^T —  Je  y^ws  dSs^  répliqua 
Campbell,  que  si  vens  été»  entêté^  Totre  eampagne  commencera 
éC  9B  terminera  par  le  bîflol  qsl  est  A  ta  porCe  dn  eMIeair,  disposé 
ponr  ehàtier  des  tagaboods  tels  que  vous;  mais  siiTôiifi  répondez 
aineèrement  à  mee  qoeetions ,  je  yens  reeevrai  à  mon. ...  au  se^ 
Vice  de  Mac  GaBom  Moere.  —  La  soldé  est-eHe  bonne?  ^EHo 
sera  donble  de  la  rétw  si  ^lons  voûtez  retourner  auprès  de  Mont- 
rose,  et  agir  diaprés  ïes  owires  dn  marquis  d*Argyle.  —  le  suis 
flicM  de  ne  pas  vous  ayoirvn,  mc^nsienr,  aivanide  m*dtre  engagé 
avec  Mtontrose,  »•  dît  Dalgetly  paraissant  réfléchir. 

«  An  contraire,  je  puis  vous  procurer  des  eendifioneplus  avan- 
tageuses mainlenant,  dit  leCatnpbetl ,  en  supposant  toutefbisqae 
vous  soyez  fidèle.  —  Cesfr-à-d?re  fidèle  à  vdus ,  et  ÉrattreàMonN 
rose.  —  Fiyèlè  à  la  cause  de  h  religion  etdn  bon  ordre,  réplftp» 
Murdoch  ;  ce  qnî  sanctifie  toute  trahison  dont  on  se  rtni  ccm- 
pable  pour  la  servir.  —  Et  le  marquis  tfArgyie...  aS  je  voulais  en- 
trer à  son  service. . .  est-ce  un  bon  martre  ?—  H  u'en  existe  pas  de 
melHetnr.  —  Généreux  avec  ses  officiers?  —  L^hommele  plus  H- 
bêral.  —  Exact  et  fidèle  à  remplir  ses  engagements?  *-  Autan! 
que  leplus  honoraWe  gentittiomme.  —  Jamais  je  n'en  ai  entenda 
dire  autant  de  bien ,  dit  Dafgetty  ;  vou^ëtes  Un  ami  du  marquis, 
ou  plutôt  vous  êtes  le  marquis  lui-même.  Milord  d'Argyle,»  ajon- 
ta-t-il  en  se  jetant  sur  le  mwrquis  dégcdsé,  «  Je  vous  arrête  au 
nom  du  roi  Chartes,  comme  un  traître.  Si  vons  ave»  le  maWiear 
d'appeler  du  secours  je  vous  tords  le  cotr.  w 

L^ttaque  de  Balgetty  foi  s!  soudaine  et  rf  inattendue,  qu'il 
renversa  facitement  le  marquis  sw  te  pavé  de  la  prison ,  et  le 
maintînt  par  terre  da  la  main  gauehê ,  taindis  qu'avec  la  droHeil 
lui  serrait  la  gorge,  prêt  iPétrangler  au  nïoindre  effort  qu'il  ferait 
i?our  appeler  du  secocirs. 

«  Milord'  d*Ai^te,  drt-iï,  c'est  înainténant  à  mon  tonrde'fixcr 
les  conditions  de  la  capitulation.  Si  vous  consentez  à  me  montrer 
la  porte  secrftte  par  laquelle  vtws  êtes  entré  dans  la  prison ,  vous 
aurez  la  vie  sauve,  à  condition  que  vous  serez  intmheumtenens^i 
comme  nous  (Jîsibns  au  collée  Maresçhsd ,  jusgu'4  ce  que  votw 
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/gêOliér'  ylenée  visiter  ses  prisomiiers^  sinM^  je  tom  étcatigto  JT 
PinslàDt  :  ÙQ  heydûck^  potonàis  (^i  a^it  été  esdsm  au  sérailel^ 
tomaam'^  appris  ta  bOIln6*Bla^iè^e.  Cfela'  ftiit,  je- eherefererai  lo^ 
moyen  (foj^rer  ma  retraife:  — *  Soélémè  f  Téue  m'iisaassimreff 
dono'pour  m*étremow(lré  trop^ben  eBYere'vofi^?dft  Ai^led^toe» 
ymx  étouflée.  — Non  pas  pour  yolm  benCé,  mihMré ,  répliqofi 
Dalgetty,  maispoiir  appveDére'à  Ycttre  Seigneurie  à  reapeeCer  le 
JU9  gentmm  envers  les  cavaliers  qui  vrennent  vers  vous  avec  lift 
sauf^comiuit,  etseciondemefitpotir  Toas<avertir  duéangerquH-y* 
a  4^  propK)ser  des  conditions  déshonorantes  à  un  digne  et  brave 
soldat  9  afin  de  le  tenter  etcitele  Aire  devenir  traître  à  sendt^peMf 
pendant  la  durée  de  son  engagement.  —  Epargnez  naa  vie,  dit 
Argyle ,  et  je  ferai  ce  que  vous  exigerez  » 

Dalgettftte  lioha.  pas  prise*  il  serrait'  te  gorge  do  marqtris , 
lorsqu'il  le  questionnait,  se  contentant  âe  lui  laisser  ensuite  ï» 
pouvoîrde  répondre. 

«  Od  est  la  porte  secrète  de  la  prison  ?demanda-l-îl.  —  Levés 
la  lanterne  vers  te  coin  à  droite ,  et  vous  découvrirez  lefer  quP 
«ottvte  le  ressort.  —  C'i?st  bien.  Et  où  conduit  le  passage?  —  A 
Hïon  cabinet  particutier  derrière  la  tapisserie.  —  Et  comment ,  cte 
votre  cabinet ,  pourrai-jô  gagner  la  porte  du  cH&feau? — En  pas- 
sant à  travers  la  grande  galerie  ^  Tanticbambre ,  la  salle  d^  do- 
roestiqties ,  le  corps-de-garrfe.  —  Tout  cela  rempli  de  soldais ,  de 
feciiontiaires  et  de  valetls.  Cela  n'est  pias  mon  affiure,  mllord.  NV 
vez-vous  pas  quelque  passage  secret  pour  arriver  ft  lu  porte  d» 
chèteau,  cenMne  tous  en.  avez  pour  venir  à  la  prison?  j'en»  ai  vu 
de  semblables  en  Allemagne.  -^  ¥(  y  en  a  un  qui  donne  sur  la  eba- 
.  pelle  ett|ai  s'ouvre  dans  mon  cabinet.  — Et  quel  est  !e  mot  cfe 
passQ?'-^  Ë-épée  de.Lévi.  Mais  si  vous  voulez  vous  fier  â  ma  pa<- 
rote  d*hoffilneur,  j*}r»i  avec  vous ,  je  vous  accompagnerai  à  travers' 
les  gardtes,  et  je  vous  donnerai  un  passeport.  -*  Je  pourrais  me  fîer 
à  vous ,  milord ,  si  votre  gorge  ne  portait  pas  déjà  Teropreinte  de 
mes  diDigts.  Alais  maintenant  bcBo  hts  mams  é  mted ,  comme  dllf 
TEspagnoL  Tous  pouvez  me  donner  un  passeport  :  y  a-t^l  dé 
^pioi.ôerîrê  dans  voire  cabinet?—  Assurément ,  etdes  paSse-ports 
en  bfonc  sont  prêta  àfdtresigiiés;  Je  vais  vous  y  suivre.  — Ge  se^ 
rajt  bop  d%)nneur  peur  ittoiv  Ydtre  Seigneurie  restera  sous  la> 
garâe*^  moti  honndte  ftmî^Hftnald  Mac  Eagh.;  ainsi  permettes^ 
inpl^;V>9us  tr^lDCf  ,à  4i$Unce^  d^  ^cbaiim.  Bsmè^  Ramlil, 
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TOUS  voyez  où  en  sont  nos  «fifaires*  Je  trouyerai ,  je  n'en  doute 
pas,  les  moyjOisde  vous  mettre  en  liberté.  En  attendant  faites 
comme  moi.  Mettez  votre  main  de  cette  manière  sur  la  gorge  de 
ce  tiaut  et  puissant  seigneur,  et  sous  sa  collerette  -,  et  s'il  fait  le 
moindre  mouvement  pour  se  débarrasser  ou  crier,  ne  manquez 
pas,  mon  digne  Ranald ,  de  serrer  fortement,  quand  ce  serait  ad 
deliquium,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  défaillance.  Il 
n'y  aurait  pas  grand  mal ,  car  il  destinaitirotre  gorge  et  la  mienne 
à  une  pression  un  peu  plus  forte.  —  S'il  essaie  de  parler  ou  de 
lutter,  il  mcurra  de  ma  main.  —  C'est  bien,  Ranald,  très-bien  ; 
un  ami  qui  vous  entend  à  demi-mot^  en  vaut  mille.  » 

Laissant  alors  le  marquis  sous  la  garde  de  Mac  Eagh,  Dalgetty 
pressa  le  ressort,  et  la  porte  secrète  s'ouvrit  ?  les  gonds  en  étaient 
si  bien  polis  et  builés,  qu'elle  ne  fit  pas  le  plQs  léger  bruit;  de 
fortes  barres  et  de,  nombreux  verrous  la  fermaient  en  dehors,  et 
deux  ou  trois  clefs ,  destinées  probablement  à  détacher  les  chaî- 
nes des  prisonniers,  étaient  accrochées  dans  le  passage.  Un  es- 
calier étroit  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur,  conduisait,  comme 
le  marquis  l'avait  dit,  derrière  la  tapisserie  de  son  cabinet  parti- 
culier. De  telles  communications  étaient  fréquentes  dans  les  vieux 
châteaux  féodaux  ;  elles  donnaient  aâ  maître  de  la  forteresse , 
comme  à  un  autre  Denys  ^ ,  les  moyens  d'entendre  la  conversa- 
tion des  prisonniers ,  ou  de  les  visiter,  s'il  lui  plaisait,  sous  un 
déguisement  \  expérience  qui  tout  à  l'heure  avait  si  mal  réussi  k 
Gillespie  Grumach. 

Après  avoir  examiné  s*il  n'y  avait  personne  dans  Tapparte- 
ment ,  le  major  y  entra ,  et  se  siMsit  à  la  hâte  d'un  passeport  en 
blanc  parmi  ceux  qui  étaient  sur  la  table ,  ainsi  que  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  écrire;  et,  s'emparant  du  poignard 
du  marquis ,  il  coupa  un  cordon  de  soie  qui  soutenait  la  tapisse- 
rie, puis  redescendit  dans  la  prison.  Avant  d'y  rentrer,  il  écouta 
un  moment  à  la  porte,  et  entendit  Mac  Gallum  More  qui ,  d'une 
voie  étouffée ,  faisait  de  grandes  offres  à  Mac  Eagh  s'il  voulait 
lui  laisser  donner  l'alarme. 

««  Quand  vous  m'offririez  une  forôt  de  daims  ou  un  troupeau 
de  mille  têtes  de  bétail ,  répondit  le  proscrit  ;  quand  vous  m'offri- 
riez toutes  les  terres  qui  ont  appartenu  à  un  fils  de  Diarmid ,  je 
ne  violerais  pas  la  parole  que  j'ai  dpnnée  k  l'homme  habillé  de  fer. 

•  4  AltusioD  i  la  prison  appelée  Voreille  de  Denyit,  Il  est  ici  question  du  tyran  de 
Syracase,     ▲.  u 
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—  L'homme  habillé  de  fer ,  dit  Dalgetty  en  entrant  »  vous  est  at- 
taché ,  Ranald ,  et  ce  noble  lord  va  être  aussi  attaché  loi-même  ^. 
Mais ,  avant  tout ,  il  faut  qu'il  remplisse  sur  ce  passeport  les  noms 
du  major  Dugald  Dalgetty  et  de  son  guide,  ou  je,  lui  donnerai  un 
passeport  pour  l'autre  monde.  » 

Le  marquis  écrivit ,  à  la  lueur  de  la  lanterne  sourde ,  ce  que  le 
major  lui  dicta. 

«  Maintenant,  Ranald,  dit  Baigeity,  dépouille-toi  de  ton  vê- 
tement de  dessus ,  de  ton  plaid ,  je  veux  dire;  j'en  envelopperai 
Mac  Gallum  More,  et  j'en  ferai  pour  un  moment  un  Enfant  du 
Brouillard...  Oh  !  il  faut  que  je  le  place  sur  votre  tête ^  miiord  , 
pour  nous  mettre  en  garde  contre  vos  clameurs  intempestives. 
Bien  !  le  voilà  suflSsamment  enveloppé.  Baissez  vos  bras ,  ou ,  de 
par  le  ciel  !  je  vous  plonge  votre  propre  poignard  dans  le  cœur  : 
vous  ne  serez  attaché  qu'avec  un  cordon  de  soie,  par  respect 
pour  votre  qualité.  Allons,  il  restera  tranquille  jusqu'à  ce  que  quel- 
qu'un vienne  le  secourir.  S'il  a  commandé  notre  diner  pour  une 
heure  un  peu  trop  reculée ,  Ranald ,  c'est  lui  qui  en  souflkrira.  A 
quelle  heure ,  mon  brave  ami ,  le  geôlier  fait-il  ordinairement  sa 
visite  ?  — '  Jamais  avant  le  coucher  du  scdeil  !  —  Alors  nous  avons 
trois  heures  devant  nous ,  dit  le  prudent  major  ;  je  vais  travailler 
à  votre  délivrance.  »  Son  premier  soin  fut  d'examiner  la  chaîne 
de  Ranald  ;  il  l'ouvrit  au  moyeiii  d'une  des  clefs  suspendues  der* 
rière  la  porte  secrète ,  probablement  placées  là  pour  que  le  mar- 
quis pût ,  s'il  le  voulait,  renvoyer  un  prisonnier  ou  le  transférer 
ailleurs  sans  être  obligé  d'en  prévenir  lé  gardien.  Le  proscrit  éten^ 
dit  ses  bras  engourdis ,  et  bondit  sur  le  plancher  avec  la  joie  d'un 
homme  qui  recouvre  sa  liberté. 

«  Endossez  la  livrée  du  noble  prisonnier ,  et  suivez  moi ,  »  dit 
le  major. 

Le  proscrit  obéit.  Us  montèrent  l'escalier  dérobé ,  après  avoir 
fermé  la  porte  derrière  eux ,  et  gagnèrent  sans  danger  le  cabinet 
du  marquis. 

j  Jea  de  motqui'se  trooTe  dans  l^ang^ais.      a.  H. 
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tEVASlON. 

«        1  L 

C^eit  4(Mic  ici  Pinitée  de  |i«fl4Bftlj«r «itis  ipi^. .. 

Celai  qat  est  sûr  de  périr  sur  la  terre  peut  laisser  de 
côté  les  cartes  et  la  boussole,  et  vb  confiera  labatite^ 
<]ner'WB«|JHé|e.    Su^tuvnySiremwnifity  Inupéttie. 

j 

«  Cherchefi  te  passage -seeret  quitcenduit  a  la  diBipelle,  iRanald, 
dit  le  miyar,  taadk^que  je  jettenai  à  la  bâte. an  coii(>  d'o&U.fiurce» 
papiers.  » 

Ed  .parlant  ainsi ,  X^lgetty  «aisLt  d'une  inain  ime  liasse,  de  pa* 
piers  tefi.plu'^  importants  d'Argyle  >«de  Taixtre  une  bourse  d'or, 
qiiiétaient  dans  le  tiroir  d'un  .riabe<iifU3ul»leqtte.)ipar  un  hmtmos 
hasard,  le  .orarquis  avait  laissé  ouvert,  Il  ne  n^Ugeapas  aon 
fiuâ  de  s'emparer  d'une  épée,  aiasi  :gue  d'une  paire; de  pistolets 
et  d'.upe  boite  à  .poudre  qui  àtaient.su£)peodus.Quxmurs.deL'ap* 
pactem^nt. 

«  Nouvelles  iQt  butin 9  »  dit  le  vétéran  en  s'empaiant  tle  m 
Ticbe&dépouiltes^  «  tout  hoiiopal^e  cavalier  doit  âongeraux  pi'e- 
inièrf)spDur:$on.général,  etau  second  paarluiTU^Ôme.  Cetteépée 
^t'un^ndnéFermve^idt  ces  pistolets  valent  mieux  queiesrmieas. 
Jttais  lin  bon  éobange  .n^est  pasjAn  vol.  On  ne  doit  point  se  jouer 
•de brave?  «oldats,  et 'Onne  S''ôn  joiie.pas  impunémont,  JBQÎlord 
4'Argyle.  Mais  idou^ement,  doitcdment ,  Hanald ,  où  jeourez-^yoQ^ 
donc?  » 

Il  était  temps  que  le  major  arrêtât. Mac  £agh.,  car  ne  trouvant 
9Bsau.gnévde  son  impatience  le  passage  secret,  il  a'était  saisi 
d'une  épée  et  d'une  targe ,  et  s'apprêtait  è  entrer  dans  tagrande 
galerie.,  dansJe  dessein,  sain^  doute ,  4^  ^'ouvrir  un  passage  les 
armes  là  la  main  « 

«  Arrêtez,  si  vous  tenez  à  la  vie  ,  »  lui  dit  tout  b£is  Balgetty 
en  le  retenant;  «  nous  ne  devons  pas  nous  mettre  înutilementen 
danger  de  nous  perdre.  Ainsi  donc  ,  tirez- le  verrou  de  cette  porte 
afin  qu'on  croie  que  Mac  Callum  More  ne  veut  pas  être  impor- 
tuné, et  laissez-moi  faire  une  reconnaissance  pour  trouver  le 
passage  secret.  » 

En  regardant  derrière  la  tapisserie  à  diverses  places ,  il  fin'^ 
par  découvrir  une  porte  secrète  qui  donnait  sur  un  passage  tor- 


loettx/erœâfttr  ttiie«^f«  portos  qpi  sans  d<Mitô^f«U.oftte'de  U 
«(Mipalle.  Mêi^  A  fot  défiteréAUeineot  suipriâ^  en  «rrivaot  à  l'Mb 
ire exiréimté  dece ^a^sîace i  d'enteiMipe  la  mix  sooone du msm- 
4ne  qui  débitait  MA  sennon.       . 

«  C'est  donc  fkour 'Cela,  ^-il ,  qu'il  nous  indiquait  cette  rente 
comaie  la  plus  sûre.  Je  suas  Aentié  de  retoureer  pour  lui  oeuper 
If»  gorge.  » 

Il  ouvrit  alerâ  tout  doucefneot  la  porte  qui  doeiMiit  daos 
une  galerie  grillée  i^éservée  pour  le  enarqiûs  :  tes  rideaux  «en 
étaient  feroiési  peoi-ôtre  pour  faire  croire  qu'il  assistait  au  eer^ 
vice  divio  »  tandis  qu'ea  effet  il  s'<)cc4^t  d'^ffiiires  temporelles. 
U  o'y  avait persoaoe danseetlegalem,  caria  faxnilte  du  marquis 
(telle  était  Tétiquelte  rigide oteervée  akMrs} ,  en  occupait  uneau»- 
tre,  au-dessous  deeeUe  du  graod  homme.  Aprèss'eo  ôtreessciré, 
te  major  ^  hasarda  a  -entrer  4iaBS  la  gâterie ,  dent  il  ferma  sâi^ 
^oeusementla  porte. 

Jamais,  4|uojque  ce  «oit  peut-être  trop  dire,  sermoa  ne  M 
écouté  avec  plus  d'knpatieace  et  moins  de  satisfaction,  de  la  part 
du  moins  d'nxx  des  audi  tenus.  Le  major  entendit  ^ziétrmfnent^ 
diayseptiémefneHtu^  éiw-bukiémefiwnii  et  j^our  roncAire,  avec  des 
seotioients  qui  tenaient  du  ^ésesppir .  U  eemUaît  que  te  prédicat- 
leur  se  fit  une  jotede  te  mettre  à  Ja  torUire,  car  il  eonobii  plus  de 
dix  fois  avant  de  Urmimr  sea  sermon.  Mais  un  homme  ne  pectf/ 
prêcher  éterneUe^ieut  (oar  atei^  te  service  s'appelait  un  pr6cbe  % 
et  te  mjoistre  ne  manqua  pas  de  Cure  un  profond  salut  dn  oMé  de 
laj^terte  grillée ,  soupçonnant  peu  ^d  était  eeiui  qu'il  honorait 
4te  ce  signe  de  respect.  A  en  juger  d'après  la  vitesse  avec  laquelle 
se  dispe^èrent  tes  domestiques  du  marquis,  te  seroKm  n'avait  eu 
.guère  iplns  d'attraitp  pour  eux  «que  .pour  Timpatient  Dalgetty.  A 
te  vérité,  la  plqpart  étaient  des  HJgUanders ,  et  ils  avaient  pour 
excuse  de  ue  pas  entendre  un  seul  mol  «de  ce  que  disait  te  pnédi^ 
^cateur  ^  quoiqu'ils  «saistassent  au  service  par  Tordre  spéoiaiite 
3ia^  CaUum  More,  et  ils  en  auraient  faitautaot  <{uand  môme  c'eût 
ét4iH)  iman  tare. 

Mais,  quoique  l'auditoire  se  f àt  retiré  «i  promptement ,  te  mi^ 
jaistre  resta  "dans  la  cbapelio,  et,  »  promenant  en  long  et  en  bnge 
iians  son  epceinte  gothique,  il  semblait  uiéditer  sur  te  sermon 
4iu'ii  vei^t  ite  .pivoBOiicer.,:OU  en  prépara  un  nouveau.  Jialgré 

4  fl  yii  «ti^i^âis  iiètvii.iOii  VppéMe  «In^fe  sermon  do  sdlt  :  îeclvrer  est  celui 
qui  U  prononce,      à.  m. 
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toute  son  assaranee,  Dalgetty  fut  an  ïnoment  indécis  sur  ce  qu'il 
devait  faire.  Le  temps  pressait  cependant,  e^ chaque  moment 
augmentait  la  chance  que  le  geôlier ,  en  visitant  la  prison  avant 
l'heure  accoutumée,  ne  découvrît  leur  Alite.  EnBn^  s^adressanti 
voix  basse  à  Ranald  qui  épiait  tous  ses  mouvements,  il  lui  dit  de 
le  saivre  et  de  bien  prendre  garde  de  ne  pas  se  trahir  ;  prenant 
lui-même  un  air  dégagé,  il  descendit  quelques  marches  qui  con- 
duisaient de  la  galerie  dans  le  corps  de  la  chapelle.  Un  homme 
moins  expérimenté  aurait  essayé  de  passer  rapidement,  dans 
l'espoir  de  n'être  point  aperçu  par  le  digne  ministre  ;  mais  le  ma- 
jor, qui  voyait  quel  danger  le  menaçait  s'il  échouait  dans  une 
telle  tentative^  s'avança  gravement  vers  le  ministre ,  qui  se  pro* 
menait  au  milieu  du  chœur,  et,  ôtant  son  chapeau,  il  se  disposa 
à  passer  outf  e  après  l'avoir  salué.  Mais  quelle  fut  sa  surprise  de 
reconnaître  dans  le  prédicateur  le  même  homme  avec  lequel  il 
avait  dîné  au  château  d'Ardenvohr!  Cependant  il  retrouva 
promptement  sa  présence  d'esprit;  et  avant  que  le  prêtre  eût 
ouvert  la  bouche,  il  lui  adressa  le  premier  la  parole. 

«  Je  ne  puis,  dit-il,  quitter  ce  chflteàu  sans  vous  offrir,  révérend 
ministre ,  mes  trës-humbles  remercîments  pour  Thomélie  dont 
vous  nous  avez  favorisés  ce  soir.  —  Je  n'ai  point  remarqué,  mon- 
sieur,  que  vous  fussiez  dahs  la  chapelle,  répondit  le  ministre.  - 
Il  a  plu  à  l'honorable  marquis,»  dit  Dalgetty  d'un  air  modeste, 
«  de  m'accorder  une  place  dans  sa  propre  galerie.  »  A  ces  mots, 
le  ministre  s'inclina  profondément,  car  il  savait  qu'un  tel  honneur 
n'était  jamais  accordé  qu'aux  personnes  d'un  rang  très-élevé. 
«  Dans  le  cours  de  ma  vie  errante,  ajouta  le  major ,  j'ai  entendu 
des  prédicateurs  de  différentes  religions,  des  luthériens,  des  évan- 
gélistes ,  des  réformés,  des  calvinistes  et  d*autres;  mais  je  n'ai  ja- 
mais entendu  une  homélie  telle  que  la  vôtre.  — Dites  un  prêche, 
mon  digne  monsieur ,  c'est  le  terme  dont  se  sert  notre  Église.  - 
Prêche  ou  homâiie ,  c'est ,  comme  disent  les  Allemands ,  ga^^ 
fortre  flich  *  ;  et  je  ne  puis  quitter  ce  chftteau  sans  vous  faire  con- 
naître l'impressirm  que  votre  édifiant  sermon  a  produite  sur  moi, 
et  sans  vous  assurer  combien  je  regrette  d'avoir  paru ,  hier  pen- 
dant le  repas,  manquer  au  respect  dû  à  une  personne  aussi  véné- 
rable que  vous  l'êtes*— Hélas  !  mon  digne  monsieur,  dit  le  minis- 
tre, nous  nous  rencontrons  dans  ée  monde  comhie  dans  la  vallée 
des  ombres  de  la  mort,  sans  savoir  contre  qui  nous  nous  heurtons. 

1  G^est  toot  an.      a.  u. 
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U  n*y  a  donc  point  lieu  de  s'étonner  si  quelquefois  nous  manquons 
à  des  personnes  pour  lesquelles  nous  aurions  un  grand  respect  si 
nous  les  connaissions.  Et  certainement,  je  vous  aurais  pris  plutôt 
pour  un  homme  sans  religion  que  pour  un  homme  pieuxquires- 
pecte  le  grand  Maître  jusque  dans  les  plushumblesde  sesministres« 
—  J'ai  toujours  agi  ainsi^  docte  ministre,  répondit  Dalgetty  ;  car  au 
service  de  l'immortel  Gustave. . .  Mais  je  vous  distrais  de  vos  mé- 
ditations,» dit-il  en  s'interrompant,  son  désir  de  parler  du  roi  de 
Suède  cédant  pour  cette  fois  à  la  nécessité  des  circonstances» 

<c  Nullement,  mon  digne  monsieur,  dit  le  ministre.  Quel  était, 
je  vous  prie,  l'usage  de  ce  grand  prince^  dont  la  mémoire  est  si 
chère.a  tout  cœur  protestant? —  Monsieur,  les  tambours  battaient 
pour  la  prière  du  matin  et  du  soir  aussi  régulièrement  que  pour 
la  parade ,  et  si  un  soldat  passait  devant  le  chapelain  sans  le  sa- 
luer, il  était  mis  pour  une  heure  sur  le  cheval  de  bois  ^  Mais  je 
vous  souhaite  le  bonsoir.  Je  suis  obligé  de  partir  sans  délai,  muni 
d'un  passe-port  que  Mac  Callum  More  vient  de  me  délivrer.  — 
Arrêtez  un  moment,  dit  le  prédicateur  ;*ne  puis-je  rien  faire  pour 
témoigner  mon  respect  à  l'élève  du  grand  Gustave ,  et  à  un  ap- 
préciateur aussi  juste  des  bons  sermons? —  Rien,  monsieur,  dit 
le  major,  si  ce  n'est  de  me  montrer  le  plus  court  chemin  pour 
arriver  à  la  porte  ;  et  si  vous  vouliez  avoir  la  bonté,  »  ajouta- t-il 
avec  une  grande  effronterie,  «  de  dire  à  un  domestique  d'y  ame- 
ner mon  cheval ,  car  je  ne  sais  pas  où  les  écuries  du  château  sont 
situées,  et  mon  guide,  n  continua-t-il  en  regai*dant  Raoald .  «  ne 
parle  point  anglais,  vous  m'obligeriez  beaucoup...  C'est  un  cheval 
gris  foncé  :  au  nom  de  Gustave,  on  lui  voit  dresser  les  oreilles.— 
Je  vais  m'en  acquitter  à  l'instant  ;  passez  par  ce  cloître.  » 

tt  Que  le  ciel  bénisse  sa  vanité!  »  se  dit  le  major  en  lui-même, 
a  Je  craignais  d'être  obligé  de  partir  sans  mon  Gustave.  » 

En  effet,  le  chapelain  se  donna  tant  de  peine  en  faveur  de  celui 
qui  avait  jugé  si  avantageusement  son  sermon,  que,  tandis  que 
Dalgetty  parlementait  avec  les  sentinelles  qui  gardaient  le  pont- 
lêvis,  leur  montrant  son  pâsse-port  et  donnant  le  mot  d'ordre,  un 
domestique  lui  amena  son  cheval  tout  équipé  pour  le  voyage. 
Dans  toute  autre  circonstance,  le  major,  paraissant  tout  à  coup 
en  liberté  après  avoir  été  publiquement  envoyé  en  prison,  aurait 

* 

^  SôHe  de  panidiai  militaire.  Le  soldat  était  à  cheval  sur  une  pièce  4e  boi^,  e 
arait  une  carabine  pendue  à  chaque  jambe,     a.  m. 
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excité  des  soupçona  qui  eussent  été  yérâfiés  sor-le-ehuiip;  mm 
les  oûiciers  et  les  domestiques  du  marquis  étaient  accoutainés  i 
la  politique  mystérieuse  do  leur  maître,  et  ito  supposèrent  seate- 
ment  que  Dalgetty  avait  été  mis  en  liberté ,  ^  qu'il  était  chargé 
par  leur  maitre  d'une  mission  particulière.  Baœ  cette  idée,  après 
aroir  reçu  le  mot  de  passe,,  ils  le  laissèrent  sortir  librement. 

Dalgetty  traversa  lentement  la  ville  d'Invera^y ,  accompagné 
du  proscrit  qui  marchait  comme  ua  valet  de  pied  à  côté^desoa 
cheval.  Lorsqu'ils  passèrent  devant  le  gibet,  le  vieus:  Ranald  jeta 
un  regard  sur  les  cadavres  et  se  tordit  les  mains.  Son  regard^  son 
geste ,  ne  durèrent  qu'un  instant,  mais  ils  exprimaient  nae  an- 
goisse qufon  ne  saurait  dépeindre.  Toutetbis^rqpreQaDlsesespriti 
au  mêoïe  instant,  Ranald  dit ,  en  passant ,.  quelques  nK)ts  à  voix 
basse  à  Tune  des  femmes  qui,  cooune  Bezpah:,  la  Bile  d'Aizab, 
semblaient  occupées  à  garder  et  à  pleurer  les  victimes  de  la  yas. 
tiee  et  de  la  cruauté  féodales.  La  femme  tressaillU;  à  sa  voix,  mais 
elle  redevint  calme  aussitôt,  et  pour  toate*  réponsov  ne  fit  (pi*iffle 
légère  inclination  de  tète.  * 

Dalgetty  sortit  de  la  ville,  incertain  s'il  tenterait  de  saisir  ou  de 
louer^un  bateau  pour  passer  le  lac,  ou:  s*il  s'^ifoncerait  dans  les 
bois,  afin  de  se  dérober  à  toutes  les  poursuite».  Dans  le  premier 
cas^^  il  pouvaii  être  poursuivi  immédiatement  par  les  galères  da 
marquis,  qoi  étaient  prôtesà  mettre  à  la  voile,.leaps  longues  vergues 
tournées  an  vent  ;  et  qnel  eq>oir  pouvait-il  avoir  de  leur  échapper 
avec  un  bateau  pécheur  des  Highlands?  Dans  le  seccnd  cas,  il 
s'exposait  à  s'égarer  et  à  mourir  de  ferim.  daois  des  forôts  vastes  et 
inconnues ,  alternative  aiusai  redoutobte  epie  le  dMger  d'aire  pris 
et  que  les  conséquences  qui  s'en  suideraient. 

La  villeétait  syk^rs  derrière  lui,  et  il  ne  savait  de^uel Gâté  toor- 
ner  ses  pas  pour  se  mettre  en  sûreté;,  alors  il  coramenQftà  sentir 
qu'en  s'édhappant  de  la  pcisoai  d'Iaverar y ,  il-  n'avait:  Eaât  qa'ae- 
complir  la  partie  lai  plus  aisée  d'une  entreprke  difficile.  S'il  était 
repris,  le  sert  qui  L'attendait  Bi'étaît  pas  douteux;  car  Taffironl 
personnel  cpi'il  avait  bit  à  un  hoBune  aussi  puissant,  et  aussi  Wr 
dieatif  que  le  merfiguis  ne  pouvais  être  wSsicé  fue  par  sa.  owrl 
Tandis,  qu'il  pesait  ees  refluions  aeeaUaotes  et  q|ttf il  regardait 
autour  de  lui  comme  un  homme  iadteis,  Ranald  Mae  EaghitaÂ 
demanda  tout  à  coup  quelle  route  il  voulait  suivre. 

«  Voilà  prérisément^  honoMe  eaflaarade,  répliqua  Balgetty^ 
4ine  question  à  laquelle  je  ne  puis  vous  répondre.  En  vérité'jj  ite- 
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nald ,  j«  ooromeoce  i  croire  que  nou»  ftarions  mieux  fait  de  noas 
ea  tenir  aa  paio  noir  et  à  la  croche  d'eau  jusqu'à  l'arrivée  de  »r 
I>QBGaD,qui,  ponrsoB  honneur, n'aurait  fHi  faite  autrement quede 
parler  &i  ma  faveur.  —  Saxon ,  rép(mdit  Mac  Eagh,  ne  regrette 
pas  d'avoir  échangé  l'air  mortel  de  notre  prison  contre  l'air  libre 
da  ciel.  Et ,  par-dessus  tout ,  ne  te  repens  pas  d'avoir  rendu  service 
à  u»  Enfant  du  BrouiHard.^  Mettez- vous  sous  me  conduite ,  et  je 
réponds  de  votre  sûreté  sur  ma  tête.  —  Pouvez-vous  me  conduire 
à  travers  ces  montagnes  jusqu'à  l'armée  de  Montrose  ?  demanda 
Balgetty.  —  Si  je  le  puis  !  il  n'y  a  point  d'homme  auquel  les  pas- 
sages des  montagnes ,  les  cavernes,  les  vallées ,  les  buissons ,  les 
gués,  soient  aussi  connus  qu'aux  Enfants  du  Brouillard.  PeodaP^ 
que  d'autres  rampent  dans  la  plaine,  sur  les  bords  des  lacs  et  des 
ruisseaux,  nous  recherchons,  nous,  les  précipices  escarpés  des 
montagnes  inaccessibles^  les  sources  ignorées  des  torrents.  Tous 
les  limiers  d'Argyle  ne  pourront  découvrir  les  passages  à  travers 
lesquels  je  vous  guiderai.  7-  Dis- tu  vrai ,  honnête  Ranald  ?  Alors, 
noarche  en  avant ,  et  je  te  suis;  car  si  je  prenais  le  gouvernail ,  ja- 
mais je  ne  conduirais  notre  barque  à  bon  port.  » 

Leproserit  s'enfonça  donc  dans  les  bois  qui  entouraient  le  châ* 
teau  à  plusieurs  milles  à  la  ronde,  marchant  avec  tant  de  vitesse 
que  Gustave ,  pour  le  suivre ,  fut  obligé  de  prendre  le  grand  trot, 
et  fiiisant  tant  de  détours ,  et  suivant  tant  de  sentiers ,  que  le  ma- 
jOF  ne  sut  bientôt  plus  où  il  se  trouvait,  ni  où  il  allait .  Enfin,  après 
avoir  suivi  pendant  quelque  temps  un  sentier  qui ,  par  degré ,  de- 
venait de  plus  en  plus  difficile,  ils  se  trouvèrent  au  milieu  de  buis- 
sons et  de  taillis.  Le  mugissement  d'un  torrent  se  faisait  entendre, 
et  lecbemin  était  devenu  tout  à  fait  impraticable  pour  un  cheval. 

•i  Gomment  sortir  d'ici  ?  dit  Dalgctty  ;  j'ai  bien  peur  d'être  obli- 
gé d'abandonner  Gustave.  —  N'ayez  aucune  inquiétude  pour  vo- 
tre cheval,  il  vous  sera  bientôt  rendu.  » 

A  ces  mots,  il  siffla  doucement,  et  un  jeune  montagnard  à 
moitié  nu ,  dont  les  longs  cheveux ,  attachés  avec  une  courroie 
de  cuir,  recouvraient  sa  tête  et  la  mettaient  à  l'abri  du  soleil  et  de 
la  pluie,  sortît  comme  une  bête  fauve  d'un  buisson  de  ronces  et 
d'épines.  Il  était  maigre,  décharné;  et  ses  yeux ,  gris  farouches^ 
paraissaient  dix  fois  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont  ordinairement  dans 
une  figure  humaine. 

«  Donnez  votre  cheval  à  cet  enfant,  dit  Banald  Mac  Eagh, 
votre  vie  en  dépend.  —  Diable  !  diable  s'écria  le  vétéran  au  de- 
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sespoir.  Eheu^  1  comme  nous  avions  coutume  de  dire  au  collège 
Mareschal,  faut-il  laisser  Gustave  entre  les  mains  d'un  tel  pale- 
frenier !  —  Etes-vous  fou  de  perdre  un  temps  si  précieux?  dit  son 
guide  \  sommes-nous  donc  sur  les  terres  d'un  ami ,  pour  que  vous 
vous  sépariez  de  votre  cheval  avec  autmtde  regrets  que  s'il  était 
votre  frère?  Je  vous  dis  que  vous  le  reverrez-,  mais ,  vous  fallût-il 
renoncer  à  cette  espérance ,  la  vie  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  le 
meilleur  poulain  que  cavale  ait  jamais  mis  bas  ?  —  Cela  est  vrai , 
mon  honnête  ami ,  »  dit  Dalgetty  en  poussant  un  soupir  ;  «<  mais 
si  vous  connaissiez  la  valeur  de  Gustave,  et  les  choses  que  nous 
avons  faites  et  souffertes  ensemble!  Voyez ,  il  tourne  la  tête  pour 
me  regarder  !  Ayez  soin  de  lui ,  mon  ami  sans  culottes,  et  je  vous 
récompenserai  bien.  »  En  parlant  ainsi,  il  détourna  les  yeux  d'un 
spectacle  qui  lui  fendait  le  cœur  ^  et ,  maîtrisant  sa  sensibilité ,  il 
se  mit  en  devoir  de  suivre  son  guide. 

Ce  n'était  pas  une  chose  facile ,  et  il  fallut  bientôt  plus  d'agi- 
lité que  le  major  ne  pouvait  en  déployer.  A  peine  était-il  descen- 
du de  cheval ,  qu'en  marchant  sur  le  bord  d'un  torrent ,  il  flt  un 
faux  pas ,  et  commença  à  rouler  dans  l'abîme  ;  mais ,  grâce  à  quel- 
ques branches  d'arbres ,  et  aux  racihes  saillantes  de  quelques 
vieux  troncs,  il  parvint  à  s'arrêter  dans  sa  chute.  Il  leur  fallait  à 
tout  instant  escalader  d'énormes  débris  de  rocs ,  se  traîner  à  tra- 
vers des  buissons  d'épines  et  de  ronces ,  gravir  péniblement  des 
rochers  qu'ils  ne  pouvaient  descendre  qu'avec  des  dangers  et  des 
fatigues  plus  grands  encore  ;  enfin ,  franchir  mille  obstacles  dont 
le  montagnard  se  tirait  avec  une  adresse  et  une  agilité  qni  exci- 
tèrent l'envie  et  la  surprise  de  Dalgetty.  Embarrassé  par  son 
casque  et  par  son  armure,  sans  parler  de  ses  bottes  fortes ,  il  se 
trouva  bientôt  tellement  excédé  de  fatigue,  qu'il  s'assit  sur  une 
pierre  pour  reprendre  haleine  :  il  profita  de  ce  moment  de  répit 
pour  expliquer  à  Ranald  Mac  Eagh  la  différence  qu'il  y  a  entre 
voyager  expeditus  et  impeditus  ^,  et  ce  qu'on  entendait  par  ces 
deux  expressions  au  collège  Mareschal  à  Aberdeen.  Pour  touta 
réponse ,  le  montagnard  frappa  sur  l'épaule  du  major,  et  étendit 
la  main  derrière  eux  dans  la  direction  du  vent.  Dalgetty  ne  put 
rien  voir,  car  la  nuit  était  tout  à  fait  close,  et  ils  étaient  au  fond 
d'un  obscur  ravin  ;  mais  il  entendit  distinctement  dans  le  lointaia 
le  son  prolongé  d'une  grosse  cloche. 

f  Hélas!     A.  H. 

a  Armé  on  son  armé,     a   x. 
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«  Ce  doit  être  le  signal  de  l'alarme ,  der  strum^^  comme  disent 
les  Allemands.  —  Elle  sonne  l'heure  de  votre  mort,  répondit  Ra- 
nald ,  si  vous  ne  m'accompagnez  plus  loin.  Chaque  tintement  de 
cette  cloche  annonce  la  mort  d'un  homme  brave.  —  En  vérité , 
Ranald,  mon  fidèle  ami ,  je  dois  m'y  résigner  ;  car  je  suis,  comme 
je  vous  le  disais,  impeditus.  Ah  !  si  j'étais  expeditus,  je  me  mo- 
querais de  marcher  comme  d'une  Tanfare  de  trompette.  Je  ferai 
donc  mieux  de  m'enfoncer  dans  un  de  ces  buissons,  et  d'y  rester 
en  repos  en  attendant  le  sort  que  Dieu  me  réserve.  Quant  à  vous, 
Ranald ,  ne  sougez  qu'à  vous ,  je  vous  en  prie ,  et  abandonnez-moi 
à  mon  sort ,  comme  le  lion  du  nord,  l'immortel  Gustave-Adolphe, 
mon  maître  que  je  n'oublierai  jamais ,  et  dont  sûrement  vous  avez 
entendu  parler,  le  disait  à  François- Albert ,  duc  de  Saxe-Lauen- 
bourg,  lorsqu'il  fut  mortellement  blessé  dans  les  plaines  de  Lutzen . 
Cependant  ne  désespérez  pas  de  mon  salut,  Ranald,  car  je  me 
suis  trouvé  dans  des  circonstances  plus  difficiles  en  Allemagne  > 
particulièrement  à  la  fatale  bataille  de  Nerlingen  3,  après  laquelle 
je  changeai  de  service...  —  Si ^  au  lieu  de  vous  ^épuiser  à  me  ra- 
conter des  histoires  tout  à  fait  inutiles,  vous  cherchiez  à  sortir 
de  ce  mauvais  pas ,  »  dit  Ranald  impatienté  du  bavardage  de  son 
compagnon,  ou  si  vos  pieds  marchaient  aussi  vite  que  votre  lan- 
gue ,  vous  pourriez  reposer  votre  tête  sur  un  oreiller  plus  doux 
que  le  billot  sanglant  de  Mac  Callum  More.  —  Il  y  a  dans  ces 
paroles  quelque  chose  de  l'éloquence  militaire,  reprit  le  major, 
quoiqu'elles  soient  un  peu  légères  et  déplacées  à  l'égard  d'un  of- 
ficier de  distinction.  Mais  de  telles  libertés  sont  pardonnables 
pendant  la  marche ,  une  des  circonstances  dans  lesquelles ,  chez 
toutes  les  nations,  on  accorde  aux  troupes  certaines  licences. 
Poursuivons  notre  route,  l'ami  Ranald,  maintenant  que  j'ai  re- 
pris haleine  :  ou,  pour  parler  plus  clairement,  /  prœ ,  sequor^^ 
comme  nous  avions  coutume  de  dire  au  collège  Mareschal.  » 

Comprenant  plutôt  ses  gestes  que  ses  paroles ,  l'Enfant  du 
Brouillard  reprit  sa  route ,  avec  une  précision  et  une  assurance 
qui  ressemblaient  à  l'instinct  d'un  animal ,  à  travers  les  sentiers 
les  plus  difliciles  et  les  plus  tortueux.  Traînant  avec  peine  ses 

1  Le  tocsia.      a.  m. 

2  La  bataille  de  Nerlingen  ou  Nordiingue,  gagnée  le  B  septembre  1631  par  les 
Antrichiens  et  les  Hongrois,  ayant  à  leur  tête  Ferdinand  Ernest,  roi  de  Hongrie,  fils 
de  l^empereur  Ferdinand  II ,  contre  les  Suédois  ,  commandés  par  le  duc  de  Saxe- 
Weimar.      a.  m. 

SMarchederantyJe  tesuis.     a.  m. 
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lourdes  boites,  ^iterrtâsé  par  ses  cuistards ,  ses  gaiitdets  et  sa 
eoirasse ,  sans  parler  du  justeucorps  de  buffle  qu'il  portait  sons 
son  ariDurei  et  racontant  sans  discontûitier  ses  anciens  exploits, 
quoique  Ranald  n'y  fit  pas  la  moindre  attention ,  Dalg^ty  s'ef* 
forçait  de  suivre  son  guide,  l<^sque  les  aboiements  répétés  d'en 
limier*  se  firent  entendre  dans  le  lointain,  comme  s'il  eût  déeoa- 
couvert  la  piste  de  sa  proie. 

m  Infernal  limier,  (ii  t  Ranald,  toi  dont  les  cris  n'ont  jamaispré- 
sage  rien  de  bon  aux  Enfants  du  Brouillard,  périsse  celte  qui  t'a 
mis  bas  !  As-tu  déjà  découvert  nos  traces  ?  Mais  tu  viens  trop  tard, 
limier  de  malheur,  le  daim  a  rejoint  son  troapeau.» 

A  ces  mots  il  Qt  entendre  un  léger  coup  de  sifflet,  et  on  lui  ré* 
pondit  avec  la  même  précaution  du  haut  d'un  sentier  qu'ils  gra- 
vissaient depuis  quelque  temps.  Doublant  le  pas ,  ils  atteignirent 
le  sommet ,  où  la  lune,  qui  jetait  une  clarté  pitre  et  brillante , 
montra  à  Dalgetty  un  parti  de  dix  ou  douze  montagnards  et  en- 
viron autant  de  femmes  et  d'enfants.  Ils  reçurent  Ranald  Mac 
£agh  avec  de  tels  transports  de  joie  que  le  major  reconnut  faci- 
lement que  ceux  qui  l'entouraient  étaient  des  Enfants  du  Brouil- 
lard. Le  lien  qu'ils  habitai^t  convenait  bien  à  leur  nom  et  à  leurs 
habitudes  :  c'était  un  rocher  escarpé  autour  duquel  serpentiût  on 
«entier  étroit  et  plein  de  fœidrièr^ ,  commandé  presque  partout 
par  le  rocher  lui-même. 

Ranald  dit  quelques  mots  à  la  hâte  aux  enfants  de  sa  tribu  ;  et 
les  hommes  vinrent  successivement  serrer  la  main  deBalgetty, 
tandis  que  les  femmes,  plus  expressives  dans  leur  reconnaissance, 
se  pressaient  autour  de  lui ,  paraissant  même  vouloir  baiser  le 
bord  de  sa  cuirasse. 

«  Ils  vous  engagent  leur  foi ,  dit  Ranald  Mac  Eagh ,  en  recon- 
naissance du  service  que  vousavez  rendu  aujourd'hui  à  leur  tribu. 
—C'est  assez ,  Ranald ,  répondit-il ,  c'est  assez  ;  dites-leur  que  je 
n'aime  pas  ces  serrements  de  main  :  cela  confond  lesrangs  et  les 
grades  militaires;|et  quant  à  ces  femmes  qui  tentent  de  baiser  mes 
gantelets  et  les  autres  pièces  de  mon  armure,  je  me  rappelle  que 
l'immortel  Gustave,  se  promenant  à  cheval  dans  les  rues  de  Nu- 
remberg, dont  la  population  voulait  lui  rendre  cet  honneur  (  et  il 
en  était  plus  digne  qu'un  pauvre  quoique  honorable  cavalier  tel 

I  Blood  hound,  limier.. Grêlaient  dos  cbieas  dressé»  à  chasser  les  faoumM,  eomitte 
les  Espagnols  en  avaient  lors  de  la  conquête  du  Noureau-Monde  f  paur  chMMr  et 
découvrir  les  malheureux  Indiens,     a.  v. 
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que  moi  ),  leur  dit  en  maolàire  de  r^rimaode  :  «  Si  vous  me  ren- 
dez des  honneurs  comme  à  un  dieu,  qui  vous  assure  que  la  ven- 
geance du  ciel  ne  vous  prouvera  pas  bientôt  que  je  ne  suis  qu'un 
'ffiortel  ?  »  Mais,  dites-moi,  Ranald,  je  suppose  que  vous  avez  Tin- 
tention  de  résister  à  ceux  qui  nous  poursuivent  ;  tolo  d  2>iM*^ 
comme  dit  TEspagnol,  nous  occupons  en  ce  moment  la  meilleure 
poefftton  que  j'aie  jamais  vue  pour  une  petite  troupe ,  depuis  que 
je  BUIS  au  service  :  Tennemi  ne  pourrait  l'attaquer  sans  être  ex- 
posé au  feu  du  canon  et  de  la  mousqueterie.  Mais,  Ranald  ,  mon 
bon  camarade,  vous  n'avez  pas  de  canon ,  je  puis  le  dire ,  et  je  ne 
vois  pas  qu'aucun  des  vôtres  ait  un  mousquet.  Par  quels  moyens 
vous  proposez-vous  de  défendre  le  passage,  avant  d'en  venir  à 
Tarme  blanche  ?  En  vérité,  Ranald,  cela  passe  mon  intelligence . 
— Avec  les  armes  et  le  courage  de  nos  pères,  »>  dit  Mac  Eagh  en 
faisant  remarquer  au  major  que  les  hommes  de  sa  tribu  étaient 
armés  d'arcs  et  de  flèches. 

«  Des  arcs  et  des  flèches  !  s'écria  Dalgetty  ;  ha ,  ha ,  ha  !  avons- 
nous  aussi  Robin  Hood  et  son  lieutenant  Liltle-John*  ?  Des  arcs 
et  des  flèches  !  depuis  cent  ans  on  n'en  a  pas  vu  dans  une  armée 
civilisée.  Des  arcs  et  des  flèches  !  et  pourquoi  pas  des  frondes , 
•eomme  du  temps  de  Goliath  ?  Quoi  !  Dugald  Dalgetty  de  Drumlh- 
wacket  aura  vécu  pour  voir  des  hommes  combattre  avec  des 
arcs  et  des  flèches!  L'immortel  Gustave  ne  l'aurait  jamais  cru,  ni 
Wallenstein,  ni  Butler,  ni  le  vieux  Tllly.  Mais  enfin,  Ranald,  un 
chat  ne  peut  avoir  que  ses  griffes.  Puisque  vous  n'avez  que  des 
arcs  et  des  flèches ,  faisons-en  le  meilleur  usage  possible.  Seule- 
ment, comme  je  n'ai  pas  l'habitude  de  pointer  et  de  charger  cette 
antique  artillerie,  vous  ferez  les  meilleures  dispositions  que  vo- 
tre génie  vous  inspirera.  Quant  à  prendre  le  commandement,  ce 
que  j'aurais  toit  volontiers  si  vous  vous  étiez  battus  avec  des  ar- 
mes chrétiennes,  il  n'y  faut  pas  penser,  puisque  vous  allez  com- 
battre comme  des  Numides ,  armés  de  flèches.  Cependant  à  dé- 
faut de  ma  carabine,  qui  maî heureusement  est  restée  accrochée 
à  la  selle  de  Gustave,  mes  pistolets  feront  leur  office  lorsque  nous 
en  viendrons  à  la  mêlée.  Mille  remercîments ,  continua-t-il  en 
s'adressant  à  un  montagnard  qui  lui  off'raitun  arc.«  Dugald  Dal- 
getty peut  dire  de  lui-même  ce  qu'il  a  appris  au  collège  Ma- 
reschal  : 

1  Grâces  à  Dieu.      a.  ji. 

2  Petit- Jean.  Voyez /oanAoé.      a.  m. 
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Non  egei  Maurijaeulis,  neqve  ateu , 
Necvenenatis  gravidà  sagUtis 
FuscCf  pharetrd  • .  » 

Ranald  Alac  Eagb  imposa  une  seconde  fois  silence  au  loquace 
major  en  le  tirant  de  nouveau  par  s9l  manche  et  en  lui  montrant 
du  doigt  le  sentier.  Les  aboiements  du  limier  approchaient  de  plus 
en  plus,  l'on  put  môme  entendre  la  voix  de  plusieurs  hommes  qui 
accompagnaient  Tanimal,  etqui  s'appelaient  l'un  l'autre  lorsqu'ils 
s'étaient  écartés ,  soit  dans  la  précipitation  de  leur  marche ,  soit 
pour  fouiller  plus  soigneusement  les  buissons  qui  se  trouvaient 
sur  leur  passage.  Il  est  évident  qu'ils  approchaient  de  plus  en  plus. 
Mac  Eagh,  en  cet  instant,  proposa  au  major  de  se  débarrasser  de 
son  armure,  etjlui  Ut  entendre  que  les  femmes  la  transporteraient 
en  lieu  de  sûreté. 

M  Je  vous  demande  pardon,  mon  ami,  mais  les  règlements  mi- 
litaires s'y  opposent.  Je  me  rappelle  que  l'immortel  Gustave  ré- 
primanda les  cuirassiers  du  régiment  de  Finlande ,  et  leur  fît 
enlever  leurs  timbales,  pour  s'être  permis  de  semettre^n  route 
sans  leurs  cuirasses  et  de  les  laisser  avec  les  bagages  :  jamais  tim- 
bales ne  battirent  plus  à  la  tôle  de  ce  fameux  régiment  qu'après 
la  bataille  de  Leipsick,  où  il  se  conduisit  d'une  manière  brillante. 
C'est  une  leçon  qu'on  ne  doit  pas  oublier,  non  plus  que  ces  pa- 
roles de  l'immortel  Gustave  :  «  Si  mes  officiers  veulent  me  prou- 
ver qu'ils  m'aiment ,  ils  reprendront  aujourd'hui  leur  armure  -, 
car  s'ils  sont  tués,  qui  conduira  mes  soldats  à  la  victoire  ?»  Ce- 
pendant ,  mon  ami  Ranald ,  rien  ne  m'empêche  de  quitter  ces 
bottes  un  peu  pesantes,  pourvu  que  vous  me  procuriez  quelque 
autre  chaussure  pour  les  remplacer,  car  je  doute  que  mes  pieds 
nus  soient  assez  endurcis  pour  marcher  comme  vos  camarades 
sur  les  cailloux  et  les  épines.» 

Enlever  au  major  ses  grosses  bottes,  le  chausser  d'une  paire  de 
brogues  de  peau  de  daim,  dont  un  Highlander  se  dépouilla  pour 
les  lui  donner^  fut  râfiaire  d'une  minute  \  et  Dalgetty  se  trouva 
bien  plus  à  l'aise  après  cet  échange.  Il  recommanda  à  MacEagh 
.d'envoyer  deux  ou  trois  de  ses  camarades  un  peu  plus  bas  pour 
reconnaître  le  défilé,  et  en  môme  temps  d'étendre  un  penson  front, 

1  Passage  extrait  de  l'ode  xxir,  livre  I",  d'Horace  : 

Une  vie  équitable  et  vierge  de  complots 
*  Dédaigne,  cher  Farcus,  en  sa  coarse  rapide , 
Les  traits  empoisonnés  du  sauyage  Nomide 
Et  ses  vils  la  vélo  ts. 
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en  plaçant  deux  archers  détachés  sur  chaque  flanc,  comme  postes 
d'observation,  lorsque  le  hurlement  rapproché  du  limier  leur  ap* 
prit  que  leurs  ennemis  étaient  au  pied  du  rocher.  Tous  gardèrent 
un  silence  pareil  à  celui  de  la  mort,  car,  malgré  sa  loquacité 
ordinaire,  le  major  Dalgetty  n'ignorait  pas  la  nécessité  de  se  taire 
dans  une  embuscade. 

La  lune  brillait  sur  le  sentier  inégal,  et  sur  les  pointes  des  rocs 
escarpée  autour  desquels  il  serpentait.  Sa  lumière  était  interceptée 
ça  et  là  par  les  branches  desbuissons  etdes  petits  arbres  qui,  ayant 
enfoncé  leurs  racines  dans  les  crevasses  des  rochers ,  ombra- 
geaient en  quelques  endroits  les  bords  et  le  sommet  du  précipice. 
Au-dessous,  un  épais  taillis  formait  une  ombre  noire,  ressemblant 
aux  vagues  de  l'Océan  vu  dans  le  lointain.  Du  milieu  de  ces  té- 
nèbres, et  au  fond  du  précipice,  le  limier  faisait  entendre  ses  hur- 
lements épouvantables,  que  les  échos  des  bois  et  des  rochers  d'a- 
lentour répétaient  successivement  ;  par  intervalles ,  y  succédait 
un  profond  silence,  interrompu  seulement  par  le  bruit  et  le  mur- 
mure d'un  petit  ruisseau ,  qui ,  sortant  du  rocher,  se  frayait  un 
passage  le  long  de  ses  flancs  sinueux.  On  entendait  aussi  les  en- 
nemis causer  à  voix  basse*,  il  semblait  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core découvert  l'étroit  sentier  qui  conduisait  au  sommet  du  ro- 
cher, ou  que  s'ils  l'avaient  découvert,  le  danger  de  le  gravir,  soit 
à  la  lumière  imparfaite  qui  les  éclairait,  soit  dans  le  cas  où  il  se- 
rait défendu,  les  faisait  hésiter  à  s'y  engager. 

A  la  fin,  on  vit  Fombre  d'un  homme  sortir  de  cet  abîme  d'ob- 
scurité, et  qui  commença  à  gravir  le  sentier  avec  précaution  et 
lentement.  A  la  lueur  de  la  lune,  on  le  distinguait  si  bien,  que  le 
major  put  reconnaître,  non  seulement»  un  Highlander,  mais  encore 
le  long  fusil  qu'il  tenait  à  sa  main  et  les  plumes  qui  décoraient 
son  bonnet.  «  Tausend  teifleinM  (Dieu  me  pardonne  de  jurer  dans 
un  pareil  moment  !)»  murmura-t-il  à  voix  basse  ;  «  que  devien- 
drons-nous s'ils  ont  apporté  de  la  mousqueterie  pour  répondre  à 
nos  archers?» 

Mais  à  l'instant  où  cet  homme,  ayant  atteint  une  saillie  du  ro- 
t^her  à  mi-chemin  du  sentier,  s'arrêtait  pour  faire  signe  à  ceux  qui 
étaient  encore  au  bas  de  le  suivre,  une  flèche  que  décocha  un  des 
Enfants  du  Brouillard  lui  fit  une  blessure  si  grave  que,  sans  faire 
ie  moindre  effort  pour  sauver  sa  vie,  il  perdit  l'équilibre  et  roula, 
la  tête  la  première,  du  haut  du  rocher  jusqu'au  fond  du  précipice. 

I  Mille  diables,     i.  u. 
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Le  eraquoHient  des  braBchages  qui  le  reçupcuit,  le  ma  lourd  ^i 
^yit  SB  ctiate sur  là  terre,  excilàrent on  cri  d'horFeor etdesur- 
prise parmi  sev  camarades.  Les Eafanls  du  BrooîUard,  eueocuragés 
«par  Talarme  que  leur  premier  succès  avait  causée  à  leurs  enne- 
.mis,  répondlreot  à  leur  cri  par  de  bruyantes  et  sauvages  accla- 
mations de  triomphe;  et,  se  montrant  au  sommet  du  précipice, 
«Is  s'efforcèrent ,  par  leurs  hurlements  farouches  et  leurs  gestes 
menaçants,  de  faire  voir  à  leurs  ennemis  qu'ils  étaient  en  nombre 
et  disposés  à  se  défendre  avec  résolution.  La  prudence  militaire 
4u  major  luknéme  ne  put  l'empôcher  de  se  lever  et  de  dire  àRa- 
nald,  plus  haut  que  la  circonstance  ne  l'exigeait  :  <«  Caraeeo^  ca- 
marade ,  comme  dit  l'Espagnol ,  vive  une  flèche  bien  acérée  !  Je 
crois  qu'il  serait  bon  de  foire  avancer  une  partie  de  votre  troupe, 
pour  qu'elle  prenne  positicm. ..  » 

«  Le  Sassenach  !  s'écria  une  voi:^  au  bas  du  sentier;  visez  le 
Sassenach  !  je  vois  briller  sa  cuirassé.»  Trois  coups  de  mousquet 

■ 

partirent  au  môme  instant  \  et  tandis  qu'une  balle  frappait  sa 
cuirasse  à  l'épreuve,  et  à  la  force  de  laquelle  notre  vaiUant  major 
avait  dû  plusieurs  fois  la'vie,  une  autre  pénétra  l'armure  qui  cou- 
vrait le  devant  de  sa  cuisse  gauche,  et  le  renversa  à  terre.Ranalrf 
Je  prit  aussitôt  dans  ses  bras  et  l'élc^gna  des  bords  du  précipice, 
tandis  que  Dalgetty  murmurait  avec  douleur  :  «  J'ai  toujours  dite 
l'immortel  Gustave ,  à  Wallenstein ,  à  Tîlly  et  à  d'autres  bravos , 
que  les  cuissards  devraient  être  à  l'épreuve  du  mousquet.  » 

Mac  Eagh  recommanda  le  blessé  aux  soins  des  femmes  qui  for- 
maient l'arrière-garde  de  sa  petite  troupe;  et  il  se  disposait  à  re* 
tourner  au  combat,  lorsque  Dalgetty  le  retint  par  son  plaid  :-  «  Je 
ne  sais  comment  ceci  Anira^  lui  dit^il  \  mais  je  vous  conjure  d'im- 
former  Montrose  que  je  suis  mort  en  digne  compagnon  de  l'im- 
mortel Gustave. Prenez  garde,  je  vous  en  conjure,  de  quitter 
votre  position,  même  dans  le  dessein  de  pounsuivre  l'ennemi ,  si 
vous  obtenez  quelque  avantage,  et,  et...»  Ici  la  respiration  et  la 
vue  de  Dalgetty  commencèrent  à  s'affaiblir  par  la  perte  de  son 
sang,  et  Mac  Eagh,  profitant  de  cette  circonstance ,  dégagea  son 
!plaid  de  ses  mains  et  lui  substitua  celui  d'une  femme  que  le  major 
serra  fortement ,  croyant  s'assurer  par  là  que  le  proscrit  enten- 
drait ses  instructions  militaires  ,  qu'il  continua  de  débiter  tant 
.que  ses  forces  le  lui  permirent ,  quoique  ses  expressions  devins- 
sent déplus  en  plus  incohérrates. 

«  Hé  !  camarade,  n'oubliez  pas  de  placer  vos  mousquetaires  en 
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CTflmt  de  ?os  pî^men,  da  vos  taches  de  Locbriwr  et  de  vos  épées 
à  deux  mains.  Ferme,  dragcms»  sur  le  flanc,  gauche  !  Où  &9t  étais* 
|e?  Ab,  Raaald,  si  ¥4Mis  sragez  k  la  retraite,  laissez  quelques  mè- 
dies  alliiniées  sur  les  branehesd'arbres  ;  cela  iera  croire  à  reABemt 
qall  y  a  eoeore  là  des  fusiliers.  Mais ,  j'oubliais  ;  vûus  n'avœ  ni 
iBonsqiiets  à  mèches,  ni  cuirasses,  riea  quedes  arcs  et  desflèches; 
desarcsetdesflèdieslba,  ha,  ha  !» 

Le  malDr  tomba  dans  oa  étal d'épuiseiBent,  tout  en  cédante 
l'envie  de  rire  qu'incitait  en  lui  l'idée  de  ces  anciennes  armes.  Il 
Alt  long-temps  à  reprendre  ses  sens  :  et,  en  attendait  qu'il  les  ré- 
couvre ,  nous  le  laisserons  aux  soies  des  Filles  du  Brouillard, 
gardes  malades  aussi  bonnes  et  aussi  attentives  en  réalité  qu'elles 
Paient  sauvages  et  grossières  en  apparence. 
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PROGRES  im  MONTROSE. 

Si  tu  es  Gdèto  k  ta  psro<«,  si  tu  es  sincère  et  cotiiAtt' 

je  te  reDdrai  fameux  par  ma  plumç,  et  glorieux  par 

.   mon  épêe.  Je  te  serTirai  par  des  moyens  si  nobles,  que 

Jamais  on  nVn  aura  va  de  tels  ;  j'embellirai,  je  ooaron* 

nerai  la  tète  de  lauriers,  et  je  t^aimerai  de  plus  en  plus. 

Fers  de  Montra  se. 

Il  nous  faut  maintenant ,  h  notre  grand  regret  y  laisser  le  brave 
major  Dalgetty  se  guérir  de  ses  blessures ,  ou  suivre  le  sort  qui 
lui  est  réservé ,  pour  dire  quelques  mots  des  opérations  militaires 
de  Montrose ,  quoiqu'elles  soient  dignes  d'un  meilleur  écrivain 
ot  d'un  historien  plus-grave.  Avec  le  secours  des  chieftains  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  plus  spécialement  par  la  jonction 
des  Murray,  des  Stewarts  et  des  autres  clans  d'Athol  qui  étaient 
remplis  de  zèle  pour  la  cause  royale,  il  fut  bientôt  à  la  tête  d'une 
armée  de  deux  ou  trois  mille  Highlanders,  auxquels  il  fut  assez 
heureux  pour  réunir  les  Irlandais  de  Colkitto. 

Ce  dernier  chef,  qui,  au  grand  embarras  des  commentateurs  de 
Milton,  est  cité  dans  un  des  sonnets  de  ce  grand  poète  S  s'ap- 

4  L^ourrage  de  ^Ulton',  intitulé  Tetrachordàn  ,  avait,  à  ce  qu'ail  paraît ,  été  tourné 
en  ridicule  par  les  théologiens  assemblés  à  Westminster,  à  cause  de  son  titre  rude  à 
prononcer  ;  et  Milton  ,  dans  un  de  ses  sonnets  ,  se  venge  sur  les  noms  écossais  plus 
durs  encore  que  la  guerre  civile  avait  rendus  familiers  aux  oreilles  anglaises. 

ft  Pourquoi  ce  mot  parait-il  plus  dur  »  messieurs ,  que  Gordon,  Colkitto ,  ou  Mac 
Donald,  ou  Gallaip  ?  Ces  noms  barbares  ,  qui  sont  facilement  prononcés  par  vous  , 
aoraient  effrayé  Quintitien,  et  Sauraient  fait  rester  la  bouche  béante,  n 

<c  j^ous  devons  croire,  dit  Pévéque  If ewton,  que  c^étaient  les  noms  de  personna- 
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pelait  commanément  Alisterou  Alexandre  Mac  Donnel;  il  naquit 
dans  une  tie  écossaise,  et  était  parent  du  comte  d'Antrim,  qui  loi 
avait  fait  obtenir  le  commandement  des  troupes  irlandaises.  Sons 
beaucoup  de  rapports  il  méritait  cette  distinction  :  sa  bravoure 
allait  jusqu'à  Fintrépidité  et  presque  jusqu'à  la  barbarie  :  plein 
d'activité,  maniant  les  armes  avec  une  adresse  rare,  il  était  tou- 
jours prêt  à  donner  Texemple  au  moment  du  danger.  Ce  qui  cou- 
trè-balançait  ces  bonnes  qualités,  était  son  inexpérience  dans  la 
tactique  militaire ,  un  caractère  jaloux  et  présomptueux ,  qui 
souvent  fit  perdre  à  Montrose  les  fruits  de  sa  bravoure.  Mais 
Fascendant  des  qualités  personnelles  extérieures  est  d'un  si  grand 
poids  aux  yeux  d'un  peuple  sauvage,  que  les  actes' de  bravoure 
et  de  force  de  ce  champion  semblent  avoir  fait  une  plus  grande 
impression  sur  les  âmes  des  Highlanders  que  les  talents  militaires 
et  l'esprit  chevaleresques  du  grand  marquis  de  Montrose;  et  on 
conserve  encore  dans  les  vallées  des  Highlands  de  nombreuses 
traditions  concernant  Alister  Mac  Donnel,  quoique  le  nom  de 
Montrose  s'y  rencontre  rarement. 

Le  point  sur  lequel  Montrose  assembla  sa  petite  armée  tut  le 
Stralhearn,  dans  les  montagnes  du  Perthshire ,  dont  il  voulait 
ainsi  menacer  la  ville  principale. 

Ses  ennemis  étaient  préparés  à  le  bien  recevoir.  Argyle,  i  la 
tête  de  ses  Highlanders,  suivait  à  la  piste  les  traces  des  Irlandais 
de  Touest  à  l'est,  et  par  la  force,  par  les  menaces  ou  par  son  in- 
fluence ,  il  avait  rassemblé  une  armée  presque  suffisante  pour 
livrer  bataille  à  Montrose.  Les  basses  terres  étaient  aussi  pi'é- 
parées  à  entrer  en  lutte  par  les  raisons  que  nous  avons  données 
au  commencement  de  cet  ouvrage.  Un  corps  de  six  mille  fantas- 
sins et  de  six  à  sept  mille  cavaliers  qui,  par  une  insigne  profana- 
tion, avait  pris  le  titre  d'armée  de  Dieu  ,  avait  été  levé  à  la  Ml8 
dans  les  comtés  de  Fife ,  d'Angus,  de  Perth,  de  Stirling ,  et  dans 
les  lieux  circonvoisins.  Autrefois,  et  même  sous  le  règne  précé- 
dent, des  forces  beaucoup  moins  considérables  auraient  été  plQS 
que  suffisantes  pour  protéger  les  basses  terres  contre  une  invasion 
plus  formidable  que  celle  dont  les  menaçaient  les  Highlanders 

ges  diitingaés  parmi  les  ministres  écossais  qui  araient  été  les  plus  ardents  et  IM 
plus  zélés  pour  la  propagation  du  Govenant,  »  tandis  que  Mllton  ,  ayant  seuleoeni 
intention  de  tourner  en  ridicule  les  noms  écossais  ,  qui  sont  en  général  barbares  f 
cite  ,  sans  distinction  ,  celai  de  GiUespie,  un  des  apôtres  du  Covenant;  et  ceux  de 
Golliitto  et  de  Mac  Donald  (  qui  appartiennent  tous  les  deux  à  la  même  personne); 
un  de  ses  ennemis  les  plus  acliarnés* 
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commandés  par  Montrose  ;  mais  les  temps  étaient  étrangement 
changés  depuis  le  dernier  demi-siècle. 

Avant  cette  époque,  les  Lowlanders  étaient  aussi  guerriers  que 
les  montagnards ,  et  ils  étaient,  sans  comparaison,  mieux  disci- 
plinés et  mieux  armés  :  leur  ordre  de  bataille  favori  ressemblait 
sous  certains  rapports  à  la  phalange  macédonienne.  Leur  infan- 
terie formait  un  corps  compacte,  armé  de  longues  lances ,  impé- 
nétrable même  à  la  cavalerie  de  celte  époque,  quoique  bien  mon- 
tée et  couv^te  d'armures  à  répreuve  :  on  peut  donc  facilement 
concevoir  que  leurs  rangs  ne  pouvaient  être  entamés  par  une 
infanterie  chargeant  sans  ordre,  armée  seulement  d'épées ,  mal 
fournie  de  traits ,  et  n'ayant  pas  d'artillerie.  Celte  manière  de 
combattre,  fut  en  grande  partie  changée  lorsqu'on  donna  des 
mousquets  à  la  milice  des  Lowlands.  Ces  armes,  auxquelles  on 
n'avait  pas  encore  adapté  la  baïonnette ,  étaient  dangereuses  de 
loin,  mais  n'étaient  d'aucun  secours  contre  des  ennemis  qui  se 
précipitaient  pour  combattre  corps  à  corps.  Il  est  vrai  qu'on  n'a^ 
vait  pas  tout  à  fait  abandonné  l'usage  des  piques  dans  l'armée 
écossaise  ;  mais  comme  depuis  long-temps  ce  n'était  plus  l'arme 
favorite^  elle  n'inspirait  plus  la  môme  confiance  qu'auparavant 
aux  hommes  qui  s'en  servaient,  d'autant  plus  que  Daniel  Lupton, 
tacticien  de  l'époque,  avait  écrit  un  traité  particulier  sur  la  supé- 
riorité du  mousquet. 

Ce  changement  avait  commencé  à  s'opérer  lors  des  guerres  de 
Gustave-Adolphe ,  dont  les  marches  étaient  si  rapides ,  que 
bientôt  la  pique  fut.remplacée  par  les  armes  à  feu.  Une  suite  né- 
cessaire de  ce  changement ,  aussi  bien  que  de  rétablissement 
d'armées  permanentes  par  lesquelles  la  guerre  devint  un  métier, 
fut  l'introduction  d'un  système  de  discipline  dans  lequel  une  in- 
finité de  mots  de  commandement  se  combinent  avec  des  opéra- 
tions et  des  manœuvres  correspondantes,  et  dont  l'oubli  d'une 
seule  jetterait  la  confusion  partout.  La  guerre,  comme  on  la  fai- 
sait alors  parmi  la  plupart  des  nations  de  l'Europe ,  avait  pris  le 
caract^e  d'une  profession  pour  laquelle  la  pratique  et  une  longue 
expérience  étaient  d'une  indispensable  nécessité.  Telle  fut  donc 
la  conséquence  naturelle  de  la  création  d'armées  permanentes 
qui,  presque  partout,  et  particulièrement  dans  les  longues  guerres 
de  l'Allemagne ,  avaient  remplacé  ce  qu'on  peut  appeler  la  dis- 
cipline naturelle  de  la  milice  féodale. 
JLa  milice  écossaise  des  Lowlands  avait  donc  un  double  désa- 
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vantage  lorsqu'elle  combattait  eontre  les  Bfgbiaiiders.  Ceux  qui 
la  composaient  n'avaient  plus  la  lance,  arme  qui,  dans  les  mains 
de  leurs  ancêtres,  a^U  si  souvent  repoussé  les  impétueuses  at- 
taques des  montagnards  :  et  ils  étaient  soumis  à  une  espèce  de 
discipline  nouvelle  et  compliquée,  fort  utile  sans  doute  pour  des 
troupes  régulières  qu'on  a  le  temps  dTy  dresser,  mais  qui  ne  ser- 
vait qu'à  répandre  la  confusion  dans  les  rangs  de  soldats  citoyens 
qui  la  pratiquaient  rarement  et  la  comprenaient  à  peine.  De  nos 
jours  on  a  fait  de  si  heureuses  tentatives  pour  ramener  la  tactique 
à  ses  premiers  principes ,  et  pour  secouer  le  pédantisme  de  la 
guerre,  qu'il  nous  est  facile  d'apprécier  les  désavantages  qu'avait 
une  milice  à  demi  disciplinée,  qui  envisageait  le  succès  comme 
dépendant  du  plus  ou  HX)ins  de  précision  avec  laquelle  on  sui- 
vait un  système  de  tactique  qu'elle  comprenait  assez  pour  savoir 
lorsqu'elle  toisait  des  fautes,  mais  sans  pouvoir  cependant  les  ré- 
parer. L'on  ne  peut  nier  non  plus  que  dans  les  points  matériels , 
c'est-à-dire  dans  ce  qui  regarde  Tbabitude  militaire  et  l'esprit 
belliqueux,  les  Lowlanders  du  dix-septième  siècle  ne  ftissest 
retombés  bien  au-dessous  de  leurs  compatriotes  les  Highlanders. 
Depuis  les  temps  les  (dus  anciens  jusqu'à  l'union  des  couronnes, 
tout  le  royaume  d'Ecosse ,  les  Lowlands  comme  les  Highlands^ 
avait  été  le  théâtre  de  guerres  soit  étrangères,  soit  domestiques; 
et  à  peine  y  avait-  il  un  seul  de  ses  hardis  habitants,  entre  sei2e 
el  soixante  ans ,  qui  n'eût  été  prêt ,  autant  par  goût  que  pour 
obéir  au  voeu  delà  loi ,  à  prendre  les  armes  à  la  première  somma- 
tion de  son  seigneur  suzerain  ou  d'une  proclamation  royale.  La 
loi  était  la  même  en  1645  qu'un  siècle  auparavant,  mais  la  raoe 
de  ceux  qui  y  étaient  soumis  avait  été  élevée  dans  d'autres  senti- 
ments. Ils  restaient  assis  tranquillement  sous  leurs  vignes  et  leurs 
figuiers,  et  prendre  les  armes  leur  paraissait  un  changement  de 
vie  aussi  nouveau  que  désagréable.  Ceux  d'entre  eux  qui  habi- 
taient plus  près  des  Highlands  étaient  continuellement  en  que- 
relle ,  et  à  leur  désavantage ,  avec  les  habitants  turbulents  de 
ces  montagnes  qui  leur  enlevaient  leurs  troupeaux,  pillaient  leurs 
habitations,  insultaient  leurs  personnes,^  avaient  acquis  sur  eux 
cette  supériorité  que  donne  un  système  constant  d'agression.  Les 
autres,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  plus  éloignés  et  à  l'abri  de 
ces  déprédations,  étaient  intimidés  par  les  bruits  exagérés  qui 
couraient  sur  les  Highlanders ,  qoe'par  cela  même  qu'ils  dilM- 
raient  d'eux  par  leurs  lois,  par  leur  langage,  parleur  habillement, 
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ils  étaient  portés  à  regarder  eomme  an  prapte  d»  sasvagos  ég»- 
leneot  inaeeessibhw  à  la  crainte  et  à  Thmaaité.  Ces  diSirente. 
préjugés ,  joints  aux  habitudes  peu  guerrièresdes  Lowiaodera  et 
à  leur  imparfiMte  eomiaîssance  du  nouveau  et  cmnpliqué  Sf  stëme 
de  disdplifiê  contre  lequel  ils-ayatent  changé  leur  première*  ma* 
nière  de  combattre ,  leur  donnaient  un  grand  désavantage  lorS'- 
qu'ils  en  venaient  aux  mains  avec  les  Ifighlanders.  Ceux-ci ,  au 
contraire,  possédaient,  avec  les  armes  et  le  courage  de  leurs.pèras, 
tenr  tactique  simple  et  naturelle ,  et  se  précipitaient  avec  la  (risua 
grande  eonâance  sur  un  ennemi  pour  lequel  la  nouvelle  dtsei>* 
pKne  étoitcequeFarmure  de  Saul  était  pour  David,  ^  un  embarras 
pkilôt  qu'un  secours.  » 

Ce  fat  dans  un  tel  état  de  choses^  qui  balançait  la  supériorité  dia 
nombre  et  le  manque  d'artillerie* et  de  cavalerie,  que  Mentrose 
rencontra  l'armée  de  lord  Elcho  dans  les  plaine»  de  Tippermutr. 
Les  membres  du  clergé  presbytérien  avment  employé  toute  tewr 
influence  pour  relever  le  courage  de  leurs  partisans,  et  Tun  d'eux, 
qui  harangua  les  troupes  le  jour  de  la  bataille ,  n'hésita  pas  à  dire- 
que  Dieu  lui*  môme  parlait  par  sa  bouche ,  et  leur  promit,  en  son 
nom,  qu'ils  remporteraient  ce  jour4à  une  victoire  complète  et  si- 
gnalée. L'artillerie  et  la  cavalerie  étaient  aussi  regardées  comme^ 
des  garanties  de  succès,  car  la  nouveauté  de  leur  attaque  avait , 
en  des  oceasions  antérieures,  porté  le  découragement  dans  les 
rangs  dès  Highianders.  Le  champ  de  bataille  était  une  plaine  de 
brayères,et  le  terrain  n'offrait  aucun  avantage  ni  a  Tun  ni  à 
l'antre  de» deux  partis,  si  ce  n'est  qu'il  permettait  à  la  cavalerie 
deaeovenantaires  d'agir  avec  efficacité. 

Jamais batatUe  dont  le  résultat  fût  plus  important  ne  fat  si  fiict- 
lement  décidée.  La  cavalerie  des  Lowlanders  fit  une  charge,  mais, 
soit  qu'elle  ne  pût  soutenir  le  feu  de  la  mousqueterie ,  soit  qu'elle 
ne  combattit  pour  la  cause  du  Govenant  qu'avec  répugnance,  elle 
ftot  bientôt  en  désordre ,  et  se  retira  sur  Tinlànterie,  qui  n'avait 
nt  baiionttettes  ni  piques  pour  la  protéger.  Montrose  s'aperçut  de 
cet  avantage  et  en  profita  sor*le-champ.  Il  donna  ordre  à  toute 
âûBr  armée  de  charger ,  ce  que  ses  troupes  exécutèrent  avec  cette^ 
valeur  sauvage  et  déterminée  qui  caractérise  les  Highianders.  Un 
aenl  officier  des  covenantaires ,  formé  dans  les  guerres  d'Italie , 
opposa ,  à  l'aile  droite ,  une  défense  désesp^ée.  Sur  tous  les 
autres  points  la  ligne  fut  enfoncée  an  premier  choc;  et,  cet  avan- 
tage une  fois  obtenu ,  les  Lowlanders  ne  purent  soutenir  le  com- 
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bat  corps  à  corps ,  leurs  eunemis  étant  plus  agiles  et  plus  vigou- 
reux qu'eux.  Beaucoup  furent  tués  dans  le  combat ,  et  un  si  grand 
nombre  périrent  en  fuyant ,  que  les  covenant^ires  perdirent,  dit- 
on,  plus  d'un  tiers  des  leurs  à  cette  bataille..  Cependant  il  faut 
comprendre  dans  ce  nombre  une  grande  quantité  de  gros  bour- 
geois qui  perdirent  haleine  dans  leur  fuite^  et  moururent  ainsi 
sans  recevoir  un  seul  coup  d'épée  ^ 

Les  vainqueurs  s'emparèrent  de  Perth ,  où  ils  trouvèrent  des 
sommes  d'argent  considérables ,  ainsi  que  des  armes  et  des  muni- 
tions ;  mais  ces  avantages  étaient  balancés  par  l'inconvénient  tou- 
jours inséparable  d'une  armée  de  Highlanders.  Les  clans  ne  pou- 
vaient nullement  se  considérer  comme  des  soldats  réguliers  et 
agir  comme  tels. 

Môme  dernièrement,  dans  les  années  174â-46,  lorsque  le 
chevalier  Charles  Edouard ,  pour  faire  un  exemple ,  ISt  fusiller 
un  soldat  déserteur ,  le&  Highlanders  qui  composaient  son  armée 
en  ressentirent  autant  d'indignation  que  de  surprise.  Ils  ne  pou- 
vaient concevoir  en  vertu  de  quel  principe  de  justice  on  ôtaitla 
vie  à  un  homme,  uniquement  parce  qu'il  se  retirait  chez  lui  lors- 
qu'il ne  lui  convenait  pas  de  rester  plus  long-temps  à  Taroiée. 
Telle  avait  été  du  moins  la  pratique  uniforme  de  leurs  pères.  Une 
fois  la  bataille,  terminée,  la  campagne  était,  suivant  eux,  ter- 
minée aussi  :  vaincus,  ils  cherchaient  leur  salut  dans  leurs  mon- 
tagnes; vainqueurs,  il  y  retournaient  pour  mettre  leur  butin  en 
sûreté.  D'autres  fois  y  et  suivant  les  saisons ,  ils  avaient  leurs 
troupeaux  à  surveiller,  leurs  semailles  à  faire,  leurs  moissons 
récolter,  sans  quoi  leurs  familles  eussent  péri  de  faim.  Dans  tous 
les  cas,  ils  quittaient  le  service  pour  quelque  temps  ;  et  quoiqu'il 
fût  assez  facile  de  les  rappeler  en  leur  présentant  la  perspective 
de  nouvelles  aventures  et  d'un  butin  plus  considérable ,  le  fruit 
de  la  victoire  était  perdu  pour  toujours. 

Cette  circonstance  démontre  clairement ,  si  déjà  l'histoire 
ne  nous  le  prouvait  pas ,  que  les  Highlanders  n'avaient  jamais 
fait  de  guerres  de  Conquêtes,  mais  des  guerres  de  dépréda- 
tion. Cela  explique  aussi  la  raison  pour  laquelle  Montrose, 
malgré  ses  brillants  succès ,  ne  parvint  jamais  à  s'établir  d'une 
manière  permanente  dans  les  basses  terres ,  et  pourquoi  même 

1  Nous  citons,  à  Pappuf  de  ce  que  nous  avons  atancé,  une  autorité.  «Un  gT*n' 
nombre  de  bourgeois  furent  tués,  dont  viogi-cinq  propriétaires  de  Saiot-André  ; 
beaucoup  tombèrent,  perdant  respiration  dans  ia  fuite,  et  moururent  sans  être  bles- 
sés. »  {Lettres  de  Baillie ,  yol.  II,  p.  92.) 
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ceux  des  nobles  de  ces  cotitrées,  qui  penchaiest  pour  la  cause 
royale ,  montraientide  la  répt^notance  à  se  joindre  à  une  armée  si 
irrégulière  et  composée  d'éléments  si  peu  unis ,  car  ils  pouvaient 
craindre  à  teut  moment  que  les  Highlanders,  se  mettant  en  sû- 
reté dans  leurs  montagnes,  ne  laissassent  les  Lowlanders  qui  se 
siéraient  joints  à  eux  à  la  merci  d'un  vainqueur  irrité.  La  même 
considération  servira  à  rendre  compte  iê&  marches  soudaines 
que  Montrose  était  obligé  d'entreprendre  pour  ^dJer  recruter  son 
armée  iiians  les  montagnes ,  et  lesrapides  chan^me nta  de  fortune 
qui  le  (brcèrent ,  comme  on  sait,  à  battre  en  retraite  devant  ces 
mdmes  ennemis  qu'il  veimit  de  vdnere/Si  quelques-uns  de  mes 
lecteurs  cherchent  dans  ces  récits  autre  chose  qu'  un  simple  amu- 
sement, ces  remarques  leurs  paraîtront  dignesd'intérét. 

Ce  fut  par  ces  causes ,  c'est-à-dire  la  lenteur  des  royalistes  des 
Lowlands  et  la  désertion  de  ses  Higblanders,  que  Montrose, 
même  après  sa  victoire  décisive  de  Tippermuir,  se  trouva  dans 
l'impossibilité  de  tenir  devant  la  seconde  armée  avec  laquelle  Ar- 
gyle  s'avançait  contre  lui,  venant  de  l'ouest.  BanjS  cette  conjec- 
ture) suppléant  par  la  rapidité  des  mouvements  à  la  faiblesse  de 
ses  troupes ,  il  quitta  tout  à  coup  Perth  et  se  dirigea  sur  Dundee  : 
comme  on  lui  en  refusa  lés  portes,  il  se  rabattit  vers  le  nord,  et 
surprit  Aberdeen ,  où  il  s'attendait  à  être  joint  par  les'Gordons  et 
d'autres  royalistes.  Mais  le  zèle  de  ces  gentilshommes  était  en  ce 
moment  tenu  en  bride  par  un  corps  nombreux  de  covenantaires 
commandés  par  lord  Burleigh,  et  qu^on  supposait  être  de  trois 
mille  hommes.  Quoique  Montrose  n'eût  que  moitié  de  ces  forces, 
il  les  attaqua  hardiment.  La  bataille  se  livra  sous  les  murs  de  la 
ville ,  et  la  valeur  des  soldats  de  Montrose  triomplia  du  nombre. 

Mais  il  était  dans  la  destinée  de  ce  grand  capitaine  d'obtenir  de 
la  gloire,  mais  de  recueillir  rarement  les  fruits  de  sa  victoire.  11 
avait  à  peine  eu  le  temps  de  faire  reposer  sa  petite  armée  dans 
Aberdeen ,  qu'il  apprit,  d'une  part,  que  lesGordons  étaient  déter- 
minés à  ne  p^  se  joindre  à  lui ,  par  les  raisons  que  nous  avons 
mentionnées  et  par  d'autres  qui  étaient  particulières  à  leur  chef , 
le  marquis  de  Huntly,  tandis  qu'Argyle^,  auquel  s'étaient  joints 
plusieurs  gentilshommes  des  Lowlands ,  s'avançait  vers  lui  à  la 
tête  d'une  armée  beaucoup  plus  nomtoéuse  que  celle  qu'il  avait 
eu  à  combattre  jusqu'alors.  Ces  troupes  arrivaient,  il  est  yrai,  avec 
une  lenteur  proportionnée  au  caractère  circonspect  de  leur  chef  ; 
mais  cette  circonspection  elle-même  rendait  son  approebe  plus 
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tdte  d'amannée  trup  supérieiirB  reB'Oonbreipiiiriqo^'fifU^lH^ 
sitrtède'lui  résister. 

Il  no  restaU  à  MontroseiquIaM  mtnîèfeidkipérerisadreietit^et 
il'  rad^>pUi<  Il  se  jeta  dn»  ie»moaÉagiio^  où  il  poivrât  défi» 
tootes'lesipoorsaltes;,  eiick  itiétait^ste^  dafi&ctmiueiYa^da',  d»; 
ratrottver  ceareeraes  qui  araieDb  quitta  son  téfteDâaid^pwKiaUK' 
défMser  leur.baUa.daaaileivsfelniitaa  natalM^  Ainaî  àgm:^  .Uii# 
que  le  OBVMtèreide  râiiBéeiqae;oe»»iaBdait>McMtfnaae:iw4uU 
ea  queic|tte  adiie^  sa>rietuîre'  nulle  ^  ILle  meUait  d^oo^dialrd  eAté 
àanéme ,  danfr les  eirconatanees^  lea.pliia;  désavaaàtageiifea,  d'a^r 
sHT^.sa .retraite,  de  reeruter  ses  forées eide  se lendre.  plasiior- 
midable  que  jamais  à  l'eDaeini  auffeel»  peu  de  lomp^  ayaxtf)»  A 
a?ait<éiédaii6riinpossibiyitéde  terar  tête. 

Dans,  la;  circoDstance  actuelle  t  iientratdeDS  leBaâeaofih^et 
Ira^ersant  reipidement.ee  4iâtriet  >  ainsi  que  le  eenil^  d':ÂAhol.^Qi 
y-cenfine,  il  répandit  relarme  parmi  leecoVenantaiireftpadrtdesat* 
taquin  inatten^es  sur  diirers.  {MiatS:.  Lateirreiar  fUJtiSi  grainte? 
cp»  le  parlement dépAch» coormi*  seroiHimer.à  Axgi^iSm^ 
néral,  peur  lui  doniierdV>rdte4'attaquenefa(to.idi9p(y$err9rj^ 
de  IVlbntifose  à  quelque  fm  quetsafât^ 

Ces  vOnbes-  ne.  cottnHiaietaini:  àsFeapritlalAier  iiiÂM.F#liti<lM« 
lente  eUoircoDspeole  du  in€Ueseic;ne»r  aUq«^l3:ét«)l^ 
Il  n'y.fltdonc  aucune  attenttDajQtboroaiQuaiSes  effortsigMIf^ 
par  ses:  intriguée:  lep  pariisansi  que  JKtoiArP&ie  oompt^^^^^ '^ 
Lowlands^  parmi  lesquels  boniUHnbre  reoikMent^dç^mrtM^^' 
gars  et  les  fatigues  d'une  campagM  dansles  JStgblaods^  taad'^ 
que  leurs  biens  resteraient  à;  la  ^meroideBeAveMfttaices^Éo.effBt) 

plusieurs  d'entre^eux.  quiUèrent  le  oamiide  Mootrosfi^  MaisUef^' 
t6t  ce.général  fut  jeint  parunicorps  de  trou(^  d^nt  Je  caractère 
oonveimit  (mieux  à  ses  âeS8QiQS:et..qiii  étaient  p)u^apat)ies^eto 
seconder-dansia  positien'  oA,  il  se  trou/mt.  tie  renfpri  ceiMi^^^ 
en  un  oorpsnomlM^uxâeJiighianderSiqw  Golfcittfii  envo}^  à  cet 
el&t,  avait  levé  dtaffirArgyleebire.  Par^i  les  p^us*  distWS^^^^ 
trouvaient  Jebn  darMotdart^  app^leiCwiteei^ide  claiillAtt^* 
les  Sluarts  d'Alpia,  le  clan^Gregor,  le  claftiBfafiJSefr,  ôtartr^^ 
tribus  meîcis.  considénMes*: 

I/arméc  de  MineiixNWi  sç  4r«ive  dte-lpr.S:  si  fouaud^W^r  ^^'^^^ 
gyje  nevoullitpaaoonseîrver  i4h«  Jong-tewpsile  eoffin»^^^" 
da8.troii^.t)igiQsées^.càH^f'it^jfaii4te):  jUf^twraaiÉdifirt^^*^*» 


^ma  Ariiiéci  iMareiiftH^  et  Ie0<p9oyi»ioii«  qu'on  a,^^»4t  dû  lui  en- 
¥07^.  D;Édii»bHirgl9inMUPqamretuU.rM  i  Inverary,  d'oùils^u- 
imwi)  on.  pMm  aéwrité^.avec  l'aulorilé d'un  patriarche^  9d^ 
ymm9ix»f^SM(wMi^k^jBi^j^fQm^i  sur  la  foi  de  ce  proverbe 
QfttiooaL  (tue  acwtay^aQ»  déjà  cité  iU  y:aiom  (ficî  à  Lochm. 

pi   11  ■!  IL-»».— .  .^      J— ....1      A.,...,...r.       ■...„.      w^\.^  H         i^        m-.  'TU!.     ,        l'^j  ^      ^  —    ■ y         , 

GttA£IT&E  ILYI. 

BEtOVR  DE  DALGEITT  AV  CAMP. 

Des  montagnes  escarpées ,  de  hantes  collines  proté- 
gMi  toa  «née  i^tmûMk  \  de  l^Nlr^qHe  eat  défendu^ 
f%t  iM  terrAioe  fangfwx  et  des  nuréceçiçs. 

A  cette  nouTelle ,  le  comte  fit  appeler  ses  capitaines 
a«  eeDseil«.Teii9,  dans  leur  bvnie«t  ehegrkie ,  furent 
d?»%ia  d^aUer  en  ava9l».e4  de  «esovuieHre  à  la  forteoe» 
quoi  quMl  arrirât.      Floide.i-FielU,  ancien  poème. 

Montre»  e(v%iL  ajyiw  une  <^arrière  magoifique.  à  parcourir,. 
fDurva  qM'il  pût  obteair  le  consentement  de  ses  troupes ,  braves» 
Q)liift  inoonstantesi^  et  celui  de  leurs. cbief tains  indépendants.  Les 
liasaas  terrealui  étaient  ouverteMAQ^  qvCune  arméepyûts'oppo^er 
à^marebe^.cacleaamisid'ArgyJe  ay^ent  qpitté  l'armée  des eoyer 
çantaires lorsque  leur  maître aYaMrendasa. commission^  et  plu- 
sieursraiiitfes  oei7ps>/atigiiiésdelagueFiBt.aYaiient  profité  de  Tocca? 
sionponr se, séparer.  Aussi.,  (lescendant  leStralh^Tay;, l'un  des 
passages  les  plus  eoBwodes  des  HigbUods,  Montrose  n'avait  qu'A 
sappéseoter  dansJes  bassefrtQrreS(p.QurréveiUerresprit  chevaleres-; 
queetla  lofaiitédes  gpntilsbommfes  qui  étaient^au  nord  du  ForUi. 

L'aeqiiisètion'de  Qea«p#s^>  soit,  qu'elle  eût  Uea  avec  oyjsansrér* 
sistance  »  le  oiettaKt  m  possession  d'i^ieides  ipartias  les  pl^s  ricbes 
et  les  .plQs*f<N*iiIes  diu  royaumie.,  et  ea  éiÀL  d'entretenir  son  armée 
sur  un  bon  [ried  ea  lui.  pay/Snt  régulièrepQ»ent  la  solde,  de  pénétrer 
}us(iu'àla  capitale^  de  là  peut-être  jusqu'aux  frontières',  où  il 
furésuBuôt  pouvoir  apérev  sa  jonction  avec  l'armée  du  roi  Charles, 
qu'^n^n'-avait' pas  encore  pu  réduire. 

T\el  était  le  plan  d'opération,  qpi  devait.lui  assurer  la  gloire  la 
plus  réelleet  le  succès  le  plus  important  pour  la  cause  royale.  Il 
ne  pouvait  donc  éebapper  à  l'esprit  ambitieux,  et  hardi  de  celui  à 
qui  ses  seryiees:a]iMMentdéi^  fait  donner  le  surnom  de  grand  mar- 
qiUs:.  MaiSjd'wti^.i^otUs.laisaîentagir  la.  majorité  de  ses  parti- 
s^s.eL  nf^  U^s^i^t  .peuil^âlrjer  i]jasque:d'inQuencer  également  sa 
proBre,0Qnduit|8H  .    ;     .  ' 
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Tous  les  eheb  de  Poiiesl;  qui  faltaient  pâirlie  dé  l^siriiéè deMont- 
rose  considéraient  le  marquis  d'Aiigyle  comme  le  bot  priiicipidde 
leurs liostilités.  Presque  tous  avaient- éprouTé  r«flM  de  son  pou- 
voir ^  presque  tous ,  en  mettant  sur  pifed  leiirs  vassaM  en  é(ât  de 
porter  les  armes ,  laissaient  leurs  familles  et  leurâ  biens  exposés 
à  toute  sa  vengeance  ;  tous  sans  exception  étaiefift  dcmc  ^ésireax 
de  diminuer  son  autorité,  et  la  plupart  avaient  leurs  possessions 
si  près  de  ses  domaines ,  qu'ils  pouvaient  bvec  quelque  raison  es- 
pérer obtenir  une  part  dans  ses  dépouilles.  Pour  ces  chefs,  Tac- 
quisition  dlnverary  et  de  son  château  était  un  événement  infini- 
ment plus  important  et  plus  désirable  que  la  prise  d'Edimbourg, 
qui  ne  pouvait  guère  offrir  à  leurs  soldats  qu'une  gratification 
éventuelle  ou  quelques  heures  de  pillage  ;  tandis  que  la  première 
assurait  aux  chefs'  eux-mêmes  indemnité  pour  le  passé  et  sécurité 
pour  l'avenir.  Outre  ces  raisons  personnelles,  les  chefs  qui  par- 
tageaient cette  opinion  appuyaient  fortemenit  sur  la  diminution 
évidente  que  subiraient  les  forces  de  Montrose ,  à  mesure  qu'il 
s'éloignerait  des  montagnes,  quelque  supérieures  qu'dles  fussent 
au  premier  moment  de  son  invasion  dans  les  basses  terres,  tandis 
que  l'armée  presbytérienne  se  renforcerait  de  toutes  les  garnisons 
voisines  et  de  tous  ceux  de  ce  parti.  An  contraire^  en  travaillant 
à  écraser  Argyle ,  non-seulenœnt  il  permettrait  aax  amis  qui  loi 
restaient  dans  l'ouest  d'envoyer  à  son  secours  leâ  troupes  dont  au- 
trement la  présence  serait  nécessaire  dans  leurs  foyers  pour  assurer 
la  protection  de  leurs  familles ,  mais  encore  il  verrait  se  ranger 
sous  ses  étendards  plusieurs  clans  déjà  disposés  à  embrasser  sa 
cause,  et  qui,  s^ils  différaient  de  se  réunir  à  lui,  n'étaient  retenus 
que  par  la  crainte  qu'inspirait  le  seul  n(Hn.  de  Mac  Gallum  More. 

Mon trose  sentait  au  fond  de  son  âme  quelque  chose  qui  militait 
en  faveur  de  ces  arguments,  mais  qui  ne  s'accordait  pas  tout  à  fait 
avec  l'héroïsme  et  la  générosité  deson  caractère:Les  maisonsd'Ar- 
.gyle  et  de  Montrose  avaient  été  autrefois  en  opposition  fréquente 
soit  dans  la  guerre  soit  dans  la  politique,  et  les  avantages  éclatants 
obtenus  par  la  première  l'avaient  rendue  l'objet  de  l'envie  et  de  la 
haine  de  sa  rivale,  moins  bien  servie  parla  fortune  et  par  la  faveur 

Ce  n'était  pas  tout  :  les  deux  chefs  actuels  de  ces  familles  n'a- 
vaient cessé  d'être  en  opposition  ouverte  depuis  fe  commence- 
ment de  ces  derniers  troubles.  Mbntrose,  par  la  supériorité  re- 
connue de  ses(  talents  et  lès  grands  serviceis  qu'il  av^it  rendus 
aux  presbytériens  au  commencement  de  la  guerre  >  S'était  at- 
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jtenâa  à^oUenîr  la  prôémineiice  dans  leurs  conseils  et  celle  du 

.: commandement^  mais  ils  jogèrent  plus  à  propos  de  copfier  ces 
bauts  em^oin  à  Argjrto  >  dont  la  puissance  était  plus  étendue  et 

:  les  talents  nK>jnsé|eyé& Cette  préférence  fut  un  affront  que  Mont- 
.rose  ne  pardonna  jamais  ai^x  presbytériens,  et  encore  moins  i 
Argyle^qyi  lui  ayait  été  préféré.  Il  était  donc  en  proie  à  tous  les 
sentiKqents  haineux  qui,  dans  les  guerres  civiles^  pouvaient  s'em- 

:  parer  d'une  ftnie  ardente  et  fougueuse  et  Teixitçr  à  tirer  ven- 
geance de  l'ennemi  de  sa  maison,  4e  son  ennemi  personnel  ;  et  il 
est  probable  quq  ces  mo^ife  particuliers  agirent  fortement  sur  son 

^  esprit,  lorsqu'il  tronvala^majeune partie  de  ses partisai^ déter- 
minés à  entreprendre  une  expédition  contre  les  domaines  d'Ar- 
gyle  plutôt  qu'à  faire  une  descente  dans  les  JMisses  terres. 
Cependant,  malgré  tout  le  désir  que  MontrQse  éprouvait  d'at- 

.  taquer  la  province  d'Argyle,  il  ne  pouvait  renoncer  au  projet  glo- 
rieux qu'il  avait  coaçu  d'abord.  Il  tint  à  ce  sujet  plusd'un^  fois 
conseil  avec  ses  principaux  chefs  ^  et  combattit  un  projet  auquel 
sa  propre  inclination  l'entraînait ,  mais  dont  il  pressentait  les  t&- 
cheux  résultats.  Il  leur  représenta  la  difficulté  extrême  de  faire 
irruption  par  l'est  dans  l'Argylei^ire ,  môme  avec  une  armée  de 
montagnards;  que  les  chemins  étaient  presque  impraticables 
même  pour  des  bergers  et  des  chasseurs  de  daims ,  au  milieu  des 
montagnes  que  les  clans  qui  en  étaient  les  plus  voisins  ne  con- 
naissaient qu'imparfaitement.  Ces  difficultés  étaient  augmentées 
encore  par  la  saison  qi|i  commençait  à  devenir  rigoureuse,  car 
décembre  s'avançait  à  grapds  pas ,  époque  où  le  passage  de  ces 
montagnes,  déjà  périlleux  par  lui-même  ,  devient  tout  à  fait  im- 
praticable dans  les  ouragans  et  par  la  neige  qui  les  accompagne: 
Ces  objections  ne  satisfirent  point  les  chefs,  qui  insistèrent  sur 
l'ancienne  méthode  de  faire  la  guerre  en  enlevant  les  troupeaux 
qui,  selon  l'expression  gaâique^  «<  paissent  dans  les  pâturages  de 
l'ennemi.  »  Le  conseil  se  sépara  fort  avant  dans  la  nuit,  sans  avoir 

^  gris  aucune  décision ,  si  ce  n'est  que  les  chers  qui  tenaient  pour 
le  projet  d'envahissement  du  comté  d'Argyle  promirent  de  choi- 
sir, parmi  les  hommes  de  leurs  clans  ,  ceux  qui  seraient  le  plus 
capables  de  servir  de  guides  pour  cette  expédition. 
:  Montrose,  retiré  dans  la  cabane  qui  lui  servait  de  tente,  s'é- 
tendit sur  un  lit  de  fougère  sèche,  le  seul  qui  se  trouvait  dans  ce 
lieu.  Yainemrat  y  chercha- t-il  le  sommeil  ;  les  visions  briilan- 
4eset  trompeuses  de*  ifambitioa  l'éloignéreat  de  ses  yeux  &ti- 
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•guésîtatiWt  «se  voyait  «itoniitt  te  bftiwiéi^wyà^^ 
Teoonqais  d'Éaîmbaurg ,  existant  des  twripés^àti  8«w«fs  ff to 
•tnonarqoe  flontte  couroime  dépendkitxlesed^fctofreSj  «t  reéfe- 
•^îBiit  «iTécompeme  tews  les  herttteaw  qui  eftVhttoWttit  oflui 
^qifaiiTW  se  platt  àe^mbkr  de  ses  fevror«vtantM  cetW^ 
•qu^que  briHanle  qu'elle  nH,'&^i«m(Wiîssait  devant  oéUe  jdKime 
tWDgeance  satisftiite  HWm  iéiomj^liepefseimèl  sor  son'eirMnfi. 
«urpFendw  Argyle  dans  «a  fcelCTesse  dïttterapy,  écraser  ^n  Uii 
iteot  à  te  (M^  le  rival  de  sa  propre  BMiadif  êit  le  piî^pàl  appôi  âts 
'^ppeèibytérieHS-,  trieiïfrer  !ft  cepartf  qoel  #att'rtioinaie  «trqttél  'il 
tt%rBÎtpag  etaiiït  de  pmrerArglié  :*<(îr«tÉît  4à^m  tàbleatitqtii 
•Itetta'rttrop  son  orgue»  féodri  et  SMt  désir  ^  ir^eteg^âiiee  ,  poftr 
quesonimaéiMtten  râbatidc«i«fttaiséfiWA 

Tandis  qu'il  lldtlait  alnâi'  enti^  des  ïjfehsées  «  àm  sewtîftenls 
-eODtwfiefolres,  le sélèat  qulifiiisàlt  setrtîiietleà «aparté vittt  Ibi 
'mnmcerqueUeuxlioiiimes  désiraieÉtlili.'pÉrliM^. 

t»  LeoranoœsPdeiiHiiMfeMontros^Mrtie^nH^îf  *^ 

-tiii^lélle'lieuré?  » 

Leisordat,  qui  étàH  un  de»»  Mandais  de  CoIkKto;'  ne  put  répon- 
dre que  d'unemanièreped  satisfaisante  à  «ette  question  de  son 
général,  et  Monfrose,  "qui ,  à  eellë  époque,  n'osait ref^Mer  «à- 

'  dienee  *  qui  que  ce  fût,  de  peur  de  négliger  des  avis  importants, 
donna  ordre,  par  m^ure  de  précaiHîdn ,  de  mettrela  garde  se«s 
les  armes,  et  se  prépara  èreeeveirlesétrangers.  Sônéeuyer  avnit 
4  p^neen  leCemps  d'alknner  déus  tdroltes  et  Môntresë  de  quit- 
ter son  M  de  fougère ,  que  9etx%  hommes  entrèrent  :  l'on  p6r- 

~  tant  tecoétume  des  habitants  des  l)asses  tervi^,  conststainl  en  un 

•  vBlemenI  de  peau  de  bUfOe  presque!  e^af  lambeatnt  ;  l'atitre  ét«it 
TOI  vieux  montagnarde  te  tailledrolte  et  élevée)  à^la  figure  mai- 
gre et  au  temt  gris  de  ter,  dont  le^  i^9leme«its  portaient  des  traces 
non  moins  évidentes'  des  injures  du  lempi. 
«  Que  demandez-vous,  mes^mis:?»  dîiéMmtrose  en  pointant 

'  fnvolont^ement  la  marn  sur  Pu»  de  sespisloletsi;  Mrd»ns  des 
temps  de  tro^ibles,  eîtâ  une  pareiUé  'heure ^  kofiûë  des  deux 
étrangersn^était nùtiement propm àdjbsîper te  méfiance. 

«  La  permission d^  vous  féliciter,  «i^  répondit  l'habilaiit  dés 
basses  terres  ;  «  omi ,  mon  brave  général ,  mon  Mgitime  et  noble 
seigneur,  la  permission  devons  fllicttersur  les  grandes  T«^téi- 
tres  qvéTOQS'avez^reiiipertéesdepbistqMÎe  to^us^  quitte.  Ce  Ait 

'  ^me^é  altetiie,  «la  toi^  qifec^sl^bktttileuie  fFipp«tmift* ,  sfMs- 


--lÉlfeAOtâlÉierTOliii  qui  vmllte 

>isëtt^fo^pMM^  *âte  InrMtttd^  demi 

'Mf^ptfgÉe/Jl^oBe  es{))é9erque  '^tre^omseiarrMi'^IKiittt!  ociMté^iila 
>|)Éle>af«ssi'btM  ^e  ^tta  pièMHiioe?  ^-Mdiiifeoo^iiiM  -aMi  ehèr 

homme,  «c'.YeaflMe  réaMtir^i|W«u>mlUi5U»dèspl^ 
«éfmnMêis  d^f(kiemetitSid?f]iiie^t^iitota9piortâtice,  MtrÉit^^etnes 
j^aisiisipimV(9Qt  qiiel40«|MB  isrëfltear'^de  tMa  '  n^olre  ;  ^tf>élUetirs 
'^esUflte  ^HiMe  èla^té^iie  iM'pimMt^ile  vous  voir  ^t|»?à*di«ifit.  N«s 
4dQt^oos(i»i6dfli0iis«efiMitircm^fe8.  ^  ^^^ 
>I«>i6'«npoHiiE«t)^  ibo»  tmrjor  ?  tLottg- 

^nafpMoâs  vikiMTODs^oMHléi^'eofl^  penla^MetJe^Mepripà- 

r]^MMK(ùis9Lyié]éimMBûë  la^gMniMii  votre  iieiMiitfe.^]ybon- 
^^eOF,  mllord,  tlit*Dàl0My ,  jei^ésife  vivenmiit  qœineo  mtoar 
^Utm^  vous  tfétcunriie  »mstie^9ûtét  nréatiser«n  ^pit^atiqui  )i«e 
pâfy«d[booiive&4Me  :  tmtes^  ^If&nie^fémi^^evmti^^ 
-Tp»ét^Crtmtmti^iD^4in^\jéîit^&é^  ;  car,  mon  «alut  ^jo 

ne  te^doto  qu'ta:€M  éKà  l^âdvMSe  qM,  f^oU'XPoutt0r(^e>)e«iifs, 
jlâiâéploféë  dM6 «^tte- «rirconf^Yiee* ' €epMEltt&t ,  4près  lUxte  Se 
Bloa  éMe  mon  imaisittâtlvev  jfai^iissi'do'erâoddSOMigAttos^^^ 
MewL  monlagtiapd^que  j«f  oe^minsipas  do  t^commdnderàiatftiteiir 
4)ai4âooUèra  âe^¥(^eMottMUP,eoiiÉ:neFio%lTttm^ 
à  vous  conserver  votre  seftlUmr  Bti^ld'DalfoUy  de  Dromtliwi^c- 
imiv-^*^i  ta  servtoe^impOfUiit,  iiiponittgravmenrt'Moott^^ 

^^éeria  te4najOl^;^  genoox  !  et  faàts0z'lamslmde>Son  Bsc^ttetioe. 

'OHM  lmiulie<de  roiMPciÉient  n^élaoU  p^9  côitrorme  auxj  iMBes 
^Ik  f^f»  de  HâfUdd,  '  cekti-^pse^  cotit)enta<te  ordiser  ^sosbrastsarJisa 
'  ^fêittlmtt  de'Mpo  uiiéiSkBple  ift^tinatiod  do  lêle.  \ 

<  «t^Co^uvref Itomttië^^tllitotd,  >if continoia^Ie  majoroft  pmimtiiin 
'^ài^de  prote(^A^  l'ég*iti  ^Ae^RatiaM  «  ce  paovreliotXEaie'amis 
'^ )âîUvi^ tous  Bés  làMeS' savoyen»  pour  me  prêter loontro > les 
'Oti^ftito  qiti<étft^t  à  ma  )|»Ofir8CiiOe ,  %t ,  sans  »utr«9  armes i^ue 
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des  Aitaea  et  deà  flèohea ,  il  y  a  iéiàssi ,  ce  que  Yotre  Hooiiear 
aura  p^ne  à  croire.  —-Vous  en  verrez  beaucoup  dans  mon  camp^ 
reprit  Montrose,  et  tous  en  reconnaîtrez  l'utilité.  —L'utilité,  mi* 
lord  !  excusez  ma  surprise...  Quoi!  des  arcs! des  flècbesi!  Ab!  per- 
mettez-moi, milord,  de  vous  engager  à  leur  substituer  à  la  pre- 
mière occasion  des  mousquets  et  des  carabines.  IM^is  pour  en  re- 
venir à  cet  bonnéte  montagnard ,  outre  qu'il  m'a  défendu  avec 
courage  ^  il  a  pris  la  peine  de  me  soigner  et  de  me  guérir  d'une 
blessure  que  je  reçus  en  opérant  ma  retraite ,  ce  qui  lui  donne 
les  plus  grands  droite  à  ma  re€M)nnaissance ,  et  mérite  que  je  le 
recommande  à  la  protection  de  Yotre  Honneur^--*-  Quel  est  votre 
nom,  mon  ami  ?  »  demanda  Montrose  au  montagnard. 

w  Je  ne  puis  le  dire,  répondit  ce  dénier..—  Ce  qui  signifie,  re- 
prit Dalgetty,  qu'il  désire  garder  Tanonyme,  attendu  que  jadis  il 
a  pris  un  cbiteau ,  tué  certains  enfants,  et  fait  plusieurs  autres 
exploits  de  ce  genre,  qui,  comme  le  sait  for^  bien  Votre  Honneur, 
se  pratiquent  communément. en.  temps  de  guerre,  mais  qui*  n'exci- 
tent point  ordinairement  la  bienveillance  des  amis  de  ceux  qui 
eurent  à  souffrir  de  t^s  exploita.  J'ai  connu,,  dans  le  cours  de  ma 
carrière  militaire ,  une  foule  de  braves  cavaliers  mis  à  mort  par 
des  paysans,  seulement  pour  s'être  donné  le  plaisir  de  les  traiter 
trop  militairement.— Je  comprends,  reprit  Montrose  :  cet  homme 
adesennemis  parmi  nos  parUsans.Qu'il  se  retireau  corps  de  garde, 
et  nous  aviserons  ensemble  au  moyen  le  p}Qs  sûr  de  le  protéger.— 
Vous  entendez^  Ranald,  dit  le  miyor  d'un  toa  de  supériorité,  Son 
ExceUencedésire  causer  en  particulier  aveqmoi;  en  conséquence, 
il  faut  que  vous  vous  retiriez.  Le  pauvre  gargon  !  il  ne  sait  pas  où 
est  placé  le  corps-de-garde,  tant,  malgré  son  âge,  il  est  novice  dans 
'■  Fart  de  la  guerre  !  Je  vais  le  faire  conduire  par  une  sentinelle,  et 
|e  rejoins  i  l'instant  Votre  Seigneurie.  » 

Au  bout  de  quelques  minutes  Dalgetty  fut  de  retour,  et  Mont- 
rose lui  6t  d'abord  quelques  questions  relatÎYies  à  s^n  ambassade 
d'Inverary,: écoutant  ses  réponses  avec  la  plus  grande  attention, 
malgré  la  prolixité  du  narrateur.  U  eut  besoin  de  toute  son  at- 
tention pour  comprendre  quelque  cbose  à  ce  récit  diffus  et  ver- 
beux ;  mais  personne  ne  savait  mieux  que  lui.  que ,  pour  obtenir 
d'utiles  repseignements  d'agents  tels  que  Dalgetty,  llfa^t  les  lais- 
ser suivre  leur  méthode  habituelle  de  narrer.  Sa  patience  fut  enfln 
récompensée.  Parmi  les  dépouilles  que  le  major  s'était  adjugé  le 
droit  de  prendre,  se  trouvait  un  paquet  de  papiers  secrets  appar- 
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t^MUit'à*Ai|;ste;li  toHfrei»Hr«pte9  le^maîna^e^MMi  général  Ce- 
pendant U  ne  f(9u^ut  .pas  pU»  lomaes  ei^pIi^Upip^:;  car  je  n'ai 
point  «ateuâtt  dire:  qu'il  eût  fiiit  aucune  ioeoUo^  d<»  la  baorse 
d'or  qu'il  s'iétait appropriée  eu  méoieteBP^,  quelespapier^.  M^nt- 
ro36>  saisissaAt  uuedeatcH^ebes  attachées  oopfare  la  muraiUe,:par- 
courutce^docpoieQtaf  ^  il  parut,  piirleçrpai^oleseQtreçQupées 
qui  lui  échappèrent,  qu'ils  donnaient  une  nouvelle  foiu^  jàdn  h^ine 
que  liMùsspicait3on  rival.  .  >  * 

«<  il  QâisQe'^^rfiint  pas!  igbbi^n!  il  s«#tlr&la:  vigwur  d9  napn 
bras I...  IneeniJieriQûnobàteflyudeMuFd^I  AvE^it d'y  parvenir, 
il  verrales  fl^nimes, dévpr^ ^ for^i^esa^ d'jnverary !  01^! si i'a- 
vais  un  guide  pQuarme  CQoduir.e  4ans,laStra^b,FiUan  !  » 

Dalgetty  entendait  awi^  hien  son  aiFaire  pour  deviner  Tialw* 
Uon  de  Mmtrose.  Il  interrompit  aussitôt  lanarradçapraUxe  de 
l'escarmouche  qu'il  avait  eue  k  soutenir  ^  (i|e  la  blessure  qu'il 
avaitr^çue  d^ns  «ar^trisu^^.  et  il  tain))aiUUjf^M<jbEoit§i)^enisiaf 
scyet  qui  intéressait  évidepimentsQP'gépéral. 

«  Si  Yotre  £:iceUenee^  dit-il,  désiriafairiçuneini^Fsiçpdansle 
comté  d'Argyle;  B^nald»  ce  pauvre  hom^ie  dont  je  yo^  ai  parlé, 
connaît ,  ainsi  que  ses  enfants  et  ses  compagnons,  tous  les  pas- 
sages de  cC;  pays  qui  y  conduisent,  soit  de  l'est  ^  soit  du  nord.  — 
Vraiment?  demanda  Montrose:  et  qui  peot  vous  porter  à  croire 
leurs  connaissances  aussi  étendu^?  ^-  Jie  ferai  observer  à  Votre 
Excellence  q^e,  pendant  plusieurs  semaine^  ><me,ma.  blessure  m'o- 
bligea de  rester  parmi  eux,  ils  furent  cçtutraints  à  plusieurs  re- 
prises de  changer,  de  deiueure,  à  cause,  dçis  teptatives  réitérées 
que  fit  le  dqc  d' Argylepour  s'emparer  de  la. personne  d'un  officier 
qui  était  boni^  de  vOtre  confianoQv  K^c  sorte  que  j'ai  été  plusieurs 
fois  à  môme  d'admirer  l'adfj^sse  av^  la^meUe  ils  profitaient  delà 
connaissance  qu'ils  ont  de  ce  pay^,  en  quelque  sens  qu'ils  le  par- 
courussent. LcH'squeenSn  jefiis  en  étatde  jr^joindreles  drapeaux 
de  Votre  Excellence,  cette  honnête  créature»  Ranald  MacEagb^ 
me  cc^duisit  par  des  sentiei^  détournés  que  mon  coursier.  Gu^- 
tave,  dont  Votre  Honneur  peut  se  souvenir,  parcourutayec  beau- 
coup de  facilité  ;  ce  qui  me  fit  pens^  que  dans  un  pays  monta- 
gneux comme  celui  de  l'ouest,  où  des  guides  ^  des  espions  et*  des 
messap^ers  pourraient  être  très  utiles,  il  était  impossible  de  trou- 
ver des  gens  plus  habiles  qi^  cet  honnête  montagnard  et  ses  com- 
pagnons. —  Et.  pouvez  -vous  répondre  de  sa  fidélité  ?  demanda 
Montrose  y  qiuu^  est  jsQn^nomi  sa  profession  ?--C'est  U4  outlaw,  un 
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IMMitresev  ptfiilâMiit  rëflédtlir.iek^Ë)!if«Jls»d«iBktittflMd1^^ 

(Otites  Ma«eireotiM*iiees  0»  ee^Mffalt  m  rétMtsM^l^â^^iâéMÉfte 

«  C'est  une  affaire  très  malbeureuse^,  'tthe^^SDOy^.iMaiMsMIe 
de  haine  et  de  reMiitlmerit  Oâtttei^es '^ei]ilstMt1e81IIae-»ILiilay. 
Altan  s^sitcetidtik  'lMvetiiêtit'aàiii9MttiB'trMfte,'ët?)Mt*  i'éti«fl|e 
'mystère  dason^rangage^m  ^^e^^téHdime,  lU^dMt^'^tit^'lB- 
fluence  sur  Pesprit  de^sens  «Ql^ëttMt^,^ll*tt  pcnimiitléUte  dib- 
^gerelA:  de  le  dâsèMig^r.  ^ITitt) nât!^  éSté  ^  âHs^Ms^tont  eapifoles 
derendve  d'ittip^Ufilt9^«flr¥iee6;{M^fiiét|Ulls  smt/ieë^ 
tetdke»,  dignes  de  teule^ wë§Énte0..;^Je*^ftollflmis^âeaéUr»aHé- 
4ité 'satr'itia'paiiB^^iHëslMfMi^^'DiQi^  ét>fiie&r^ÉyttieB/ëlr 
ma  tête  enfin,  répMd<l'lemëj<)^vët^élfe>EMeifMeesrtttqu^ 
•sQîMat'ii^m'piHiiTékdlrei^ys^lMHlrSM  trai; 

ttittis  tomtAP.  «B'pebit^éSt'Oe  la  ^^^grMd^iîâiiMiMtfHiee ,  fefiMi- 
'dr&is'safoir  qmlto^ôM^es'raisofis'qtti  'viOttsIbdtfaè'doimer^tiAe 
^asutuneesiiMBi  péisithe.  *^  Jè«Mrai'eoGtcis,iffiii(lrd  :  'SHéhezdôiic 
iq[ue'non  ^eutembn't  ns^dMttigtièrent  la  TéeompiËiiseHlu'Argyie^  tie 
fit  thomréar'deletfr  i^romettPe  fmir  iim']^aot¥e'l6te;  *qm  'Mn 
-seulement  ils^'àbèCinrent  de<piner'fnon  Mlki  {ierîK^ 
^séi:  eensiaéntUe^  {kmr  tedter  niéme  des  'SttMt&tâ^réguli^rsèqviél- 
que  puîssanee  edrtypiéétitte^i^^ils^ppiMiASsedt ;  quietion  seiife- 
ment  Hstne  retiâiferitinen  eheffeil'kiisi  ee^^n  €iB^I«itnh|»riï,  conrne 
disait  Totre'IteeéUénee,  ttais^tie  tef  tiepùs^mèMe^s  détei^dii- 
lier  à'accepter  un^lver,  'un'deit,  iHi^un  mafftirédfe,  ^pour  4es  dé- 
"pensesqtiUls^ruretit'éMigés  âé:Mm ét'MMôinsMiâ^smepi^- 
^«tèrent  '^penaatit  tna  wdhfdië.  '  Its^reif irisèHiitt^yalreént  •  Qëe  Je  lear 
'offMSMde  i»en  benciœcft*  ,'(<e  eftti'se  voDt^bién  YtfrMiéiltiaanS'tta 
'psrysehrétién.  ^  Jé'ëoK^letiSf >»  âft'AfOtttnMe'a^rès^utitineiMbt 
de  réfiexièn,  «/qneileur  conduM&envei^^toUs  pak4e'lo¥tem0iit  en 
fârra^r  deleurdSilintéressetiMit  et-detettt! fidélité.  Mtfls  eomméHt 
m'adsureri(}u1ltie'suméndra'{)as'q(]Mqae^erëlle  ?  «  >Ii^éUirvêta 
unmbmeilt,  puisfif ajouta  tout-^*^eeup  2  «  MstoifduWe  quêtons 
li'irv^  pas  "soupé,  wèfjot*,  c^t^  te«fe;a^tMs'^oy«g!fr tMte^  ta'  ndit.  » 

Il  donna  opdire  qu'on  appo^ijttt  dti  Viff  et  qaelqoesTîaffdes;  ^fle 
'«ha}cfr ,  qui  -iitait  ¥ap(létit  d^mi  een^ftMsWBtq^e^MUU'  desinMIte- 


*«oape^e  vin  tftlftYMMl^MiMËité,fie'ptttft'imj^«^ 
"^Vlvres^uel^oiitrèQYèfit'dAtm  soiit«fq^^iP<^gMilfGiK  t^e^to 
'^etirsioft  4ms  l'AiYtteiHire. 

fàdXittt  (M  retraite,  je  dADMite  dedans  «Dtntne  .ratutttide  «àcMe 
â^acre'tttiht  èdn^tttée  d'une  maêt  à  FéUtre.  ^  Il  «Mt  s^cMiipir 
dé'i^pàfer  ees  pertes,  tnaforllélgetty.^ En  vérité,  milorâ)  fi 
fue^sëm  amefle d^y  partenir ,  ^è  nioîiis i^ufe  tnoft^attiéié  na^  aéit 
convefrlren  pale  régulière,  car  je  prdlefltaà'Vôtre  ËKe6Umo^ifi|fle 
nffàt  Pfiribmpoïnt'  que^ j'avais  gtigné*  au  êei»viée  ttes  4Mi  iie^Bit* 
lande^  qâi  payaient  leurs  trMpesavec  tme  MgQlarflé  «Ëmfplitiia, 
je  rài  perdu  au  service  de  Totre'E)teeIlenee.-^  i:f»ee^eÉa,'i]ion 
'clief.fn«ijor,  tous  n'en  ttarèherez  que  i^osiesMaeiit.  Qciaftt^à 
votre  paie ,  que  nous  obteniotîs  unevtetoîre ,  une  seule  vîetoiiiè, 
~  major ,  et  vos  désirs ,  tous  vos  désirs  sertml  •eoMMés.  Bu  atten- 
dant ,  rem^yiisseî^lle  nouveau  votre  eodpe.^Ala  santé  de  ^VMfe 
'^leelience!  ^  dit  te  major  reoiplîsaânt  son  verre  jusqu'au  bord 
pour  tnontrer  le  zèle  avèe  lequel  H  portait  «ce  toast  s  «  à  votte 
-saiité,  et  à  Vûssue<^ès  cdntre  tdus'VOs^ennemiS)  parlieullèrenient 
contre  Argyle!  Je  lui  ai  déjàmis  lamainsur  lalmrbe,  j'espàfe 
bien  t^commencer/--Très bien,  reprit ÏWh»!^  pouren 

revenir  &  des  Enfenis^duBroéfDard,  vous^mprenetK ,  Bslgetfy, 
que  leur  présence  reff  et  le  motlfpourle^èl  notâtes  etnplefsâis 
doivent  étre'tin  secretentre^votts  et  moi.  »• 

Chkrmé ,  comme  MonWose  Savait  prévu ,  de  celte  marque  de 
trottïîanco'de  son  ^néral  ;  le  major  posa  le  do)gt  jMir  le  bout  ^e 
"son  net  et  fit  o»  signe  d'intelligence.  •; 

«<  Conibiéfh^Ranald  peut-fl  avoir  dis  cofflpàgnoffô  ?  demanda 
Montfose;  —  lis nesont  plus  guère,  je  crois ,  que  huit  ou  ^x 
^i)ommes,^ns  compter  les  fétntiies^tqes  entàtits.  ^  Où  soni^ils 
maintenant  ?  -^  Dans  nnef  vallée  ft  trois  milles  ffiêiy  où  ifs  attel- 
lent lè^^tfdf^s  de  l^^é^SA^lett^        n^anpaêijii^àf))Vepoa«e 


é(»  UNE  LÉ|G^D£,pE  IfONTROSE. 

J^  amener  ifii  8911B  une  auljorîsatîoii  préal^e«  —  Yoas  avez  très 
'biealft^.Il  89ri#  coni;enable  qu'iU. jrestiissQot  c^  ilg  sont,  ou 
(intoi?  qu'ito  sa  jreMrasMot  dans  quelque  Ueu  enc^e  plus  éloigné. 
;Jé  i^ur.  enverrai  ^  l'argent  ,<  quoique  je  n'en  m  {mis  beaucoup 
en  ^  niovient.  --:  Gela  est  tout  à  &it  iniU^Ue  ^  Votre  Excellence 
.  n'a  qu'à  leur  donner  i  entendre  que  les  Mac^Aulay  vont  marcher 
dans  cette  direction,  et  mes  amis  d^  Bro|LUUarc| ,  faisant  aussitôt 
;  ToUe-face)  se  rakticerqiU^au  loin»  -r-  Ge  serait  agir  un  peubrotale- 
menty  re^ît  Montrosi^}  il  vaut  mieux  leur  envoyer  quelques  dd- 
,  kurs^  afin  qu'ils  puissent  ac^etçi;  des  bestiaux  pour  la  subsistance 
-de  leurs  femfn^  et  de  leurs enfaq^.  r-  Ilssayent  s'en  procurer 
.à  bien  «leiUeur  oçmpte,  reprit  le^pwjpr^  mais  que  yotre  Excel- 
lence fA9$e  ce  qui  lui  plaii;^.  -^  Que  Ranald  Mag  Eagh  choisisse 
un  ottdçoxde.ses  compagnons  parmiceux  qui  lui  inspirent  le 
,  plus  de'Confiançe  et  qui  sont  le  plus  capables  de  garder  un  secret  : 
.  ile  nous  aervirqntdC' guides.  Qu'ils  se  rendent  dans  ma  tente  de- 
inain  au  point  du  jour,  et  veillez,  si  cela  est  possible ,  à  ce  qu'ils 

-  M',  soupçonnent  rien  de  me»  projets  et  à  ce  qu'ils  n'aient  entre 
eux  aucun  entretien  particulier.  Ce  vieillard a-t-il  des  enfants? 
—■Tous,  fu nombre  de  douze ^  je  crois,  répondit  le  major,  ont 

{ été  tués  ou  pendus;  mais  il  lui  reste  encore  un  enfant,  un  garçon 
%\&st%  éveillé,  qui  promet  beaucoup,  ma  foi,  et  que  je  n'ai  jamais 
f  u  mardier.sans  un  caillou  dans  lo/coin  de  son  plaid  pour  lelan- 
'  œr  à  la  tête  du  premier  qui  voudrait  lui  barrer  le  cheinin;  ceci  ne 
,  semble-t-il  pas  énoncer  qiae>  semblable  à  David  qui  avait  l'babi* 
tude.de  lancer  de  :petites  piérides  qu'il  ramassait  dans  le  ruisseau, 
:  il  pourra  devenir  par  la  suite  un  guerrier  entreprenant?  —  Ce 
garçon  restera  auprès  de  moi ,  major  Dalgetty ,  dit  le  comte  ;  je 
i  peaase  qu'il  aura  assez  de  bon  sens  pour  ne  pa§  dire  son  nom.  — 
,  Yptre  £}(ceUence  n'aauoun  sujet  de  crainte  à  avoir;  ces  monta- 
r  gnards  à  peine  sortis  de  la  coquille. . .  — £b  bien,  reprit  Montrose, 
ce  garçon  me  répondra  de  la  fidélité  de  son  père^  et  si  Ranald  rem- 
plit son  devoir ,  ravancement  de  son  Ois  sera  sa  récompense. 
Maintenant  »  ,,m«jor ,  je  vous  engage  à  aller  prendre  quelque  re- 
pos; demain  vous  me  présenterez  ce  Slac  6a£^  sous  le  nom  ou  la 
.  qualité  qu'il  lui  plaira  de  prendre.  Je  présume  que  sa  vie  aven- 
,  tureusel'a  rendu  babile  à  prendre  tous  les  déguisements  imagi- 
.  n^les.  :Biais  j'y  .pense,  nous  pouvons  mettre  dans  la  confidence 

-  ^n  de  Moidart;  il  a  du  jugement  pt  de  l'expérience,  et  il  con- 
•  sentirai  ce  que  cet  hpmme  pa^i^popr  quelque  tfu^ps  pour  un 
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de  ceux  de  sa  sàrte.  Quant  à  vous,  major,  'mon  écnyer  va'Màfi}»!^ 
atuprès  de  wus  le»  fonctions  de  mairéchal-aeshiogfd.  ». 

Le  major  prit  congé  du  comte,  lé  cœur  joyeut  delà  ré(^tion' 
qui  lui  avait  été  faite,  et  fort  content  des  manières  de  mjfà  nouveau* 
général,  qui,  comme  il  l'expliqua  très^longuement  à  Rànald  Mac 
Eagfa,  lui  rappelait,  sous  beaucoup  de  ra)>pôrts,  fhnmorld  GiiBta^' 
ve-AddipHe,  le  Ikin  du  Tfûtà  et  le  boulevard  de  la  fbi  protestante  J 

CHAPrFRE  xvn. 

MONTROSE   EN  MARCHE. 

La  marche  prend  un  mouyement  militaire,  et  les  na- 
'     '  ti^ns,  le  regard  fixé  svr  «Ue,  atleiidetft  en  stispens.  La 

famme  àrair  AvoiicKm  garde  Ij^eftte  SQliiaireyeE(Pbi¥er 
élève  sur  ces  frontières  des  barricades  de  glace  :  il 
Tient...  ni  le  besoin  ni  le  froid  ne  peuvent  retarder  sa 
caorse.    *  f^mté  4es  désira  humaims^  ^ 

Au  point  du  jour,  Montrose  reçut  dans  sa  cabane  le  vieux  Mac 
Eagh ,  et  le  ^siestiônna  long-temps  et  minutieusement  ewr  les 
moyens  de  pénélrer  dans  le  comté  d'Argylé.  Il  prît  note  de  ses 
réponses ,  et  les  compara  «vec  celles  de  deux  de  ses.  compagnons* 
qu'il  lui  présenta-comme  les  plus  pnideiits  et  les  plusexpérimei»- 
tés  parriii  les  siens.  Ces  réponses  s'acôordèrent  parfaitement  sur 
tous  les  points  :  cependant  le  comte,  peraiiadéqa^il ne  pouvait 
prendre  trop  de  précautions  dans  cette  eirœnstance,  oompani  de 
nouveau  ces  renseignements  avea  ceixx  qu'il  recumllit  encore 
auprès  desehefequi  résidaient  le  plus  prés  du  théâtre  de  son  iÉr 
vasion  projetée ,  et  ce  ne  fut  que  lorsiqu*il  se  crut  suiBsamnmit' 
éclairé,  qu'il  se  détermina  à  agir. 

Montrose  changea  pourtant  df idée  sur  un  point.  It  pensa  qu'il 
était  impôlitique  de  garder  auprès  de  lui  Kenneth ,  le  âis  de  Ratr 
nald,  parce  que  cela  pourrait  paraître  une  offense  aux  clans  nom- 
breux qui  avaient  une  haine  héréditaire  pour  cette  famtQe  s'ils 
venaient  à  découvrir  le  véritalde  Kiom  de  ce  jeune  homme;  il  pria 
donc  le  major  de  le  prendre  à  son  service  ;  et  comme  cette  re- 
quête fut  accompagnée  d'une  certaine  somme  d'argent,  sous  pré- 
texte qu'il  était  nécessaire  de  vêtit  et  d'équiper  le  jeune  homme, 
ce  nouvel  arrangement  ne  déplut  nullement  à  Dalgetty* 

Il  était  À  peu  près  Fheure  du  déjeuner  lorsque  le  major  Dal- 
getty,  après  avoir  pris  congé  de  Montrose,  se  mit  à  la  recherche 
de  ses  anciennes  connaissances ,  lord  Menleith  et  Mac-Aulay, 
auxquels  il  brûlait  de  raconter  ses  aventures,  et  dont  il  désirait. 


UNE  LÉ9pBiD9  iWf  HfOHTROSE. 

qa*il  fut  reçaa90Q4oîeLnftr  4^.liQlAiOM3qKÛ>  «iKmdowié»  depuis> 
qpelyMtfiws'à  rwiC^FmitAiWM^  ds  la  yiâmiUtaire»  re^- 
dMWttei  nwété  de  toiit^  iiauTeM  ww;oûiiiaMr>uM  évépMmit 
iiMMrcBWit.  AlUm  M4io-Aui«f.(at  to  Mulqui  pwutéprauvw  vm 
impiiessîM  da  déplaisûr  en  reroywt  I9  major.;  eU  iMmsâ  pfirsoo} 
fMii^d'eiiiWpliqiiDrlQiiiûUriUMRiikdafmw  d'autra miscm* de 
sa  fiûDdiitte  que  la  répugnaace  qu'il  sentaità  traiter  familièrement 
un  homme  qui,  si  récemf)9)ieaecnre>  â?était  trouvé  dans  la  société 
d'Argyle  et  d'autres  encore  dfi  leurs  ennemis.Le  major  fut  d'abord 
assez  alarmé  de  cette  espèce  d'instinct  qui  faisait  deviner  à  AUaa 
quelle  compagnie  il  ai  ait  fréquentée  de  puispeu^  mais  il  s'aperçut 
bientôt  avec  satisfaction  qne  te  don  de  seconde  vue  ne  l'empêchait 
pas  d'être  en  défaut  dans  cette  circonstance. 

Gomme  Ranrid  Mae  Bagh  devait  être  placé  sous  la  protection 
et  là  aorveillàBeado  major  Dalgeltr,  ilétaii  néœasairci  qei'il  le 
préseoiftt  i  oeosavee  leaqMhi  il  était  lié  le  (duaînUoaenient;  Le 
vieillarA>av«it;'qQitté  le  lartftft  de  aon  olaa  pour  pnmdre  ua  ^e- 
mMftpartioulier:aiixiirtitantedB8>iIfie;^o^p(}éMe 
em  une  eepèœ'de  veste  à  ma«df|0'etreft>uft  jnpon^  kt  Unrt  m  fbr- 
mukl  qu'nne^aHale  pièee;  Get  hsMlemeat^  boittonaé  pardevanti 
dii.  haut  en .  Imp  >  reiwblait'  assez  4.  ettui  ^ue-  Vou  oommei  une 
prionaieev^teQ«it4n9.eii>BeoaMi»ieaenfattt^|ieiipie  pert^Eit' 
eROor&aujoufd^tniL  Im  ahmsaiir6:e4iletaQfmfA»detertee  eon(dé* 
latent  ee  ceetmnequ&Ie^vieiilarde  du  siècle  detnim*;  se  cappe- 
làmft  aniir  vuiporter  par  lee.iasqlawes'^iy en  I71&9  vinreat  se 
ranger  sous  les  drapeaux  du  comte  de.  Ate, 

Le  major  Dal^atèx,  ks  regards  flbuÉsieur  Alla*,  pnéseola  Ranald 
Mac  ESigh  «sous  le  imm  aiippeié  decRMalâ  Mae  GUUtuvNtti  de 
Bentaeeula,  qui  s'était,  désaU;-^!!,  échappé  aveo^.leî  deepri9Mi&' 
<f  Aïg^le.  ilile  vimta  comme  ualnbye  joueur  d»  harpe  et'CoiMBe 
un.  barde  de»  ai(wtagne6^>  ajouta*!  qnU  pe^^iédetl  égatement  le 
don  cte  pré<bret  et  qu'il  pesaôéat  le  don?  de  âeoonde  vue.  Tout 
en  leuf  donnant  ces  détaiis,te.mi}orbéslta  etbaUMitia d'ttooma- 
nîAee  si  peu  conforme  à  la  vehibiUlé  ordinaire  de  ae&.laogaget 
qu'il  n'aurait  pas  manquié  d'eisciteiriesiSMpQeitSid'AUenL  Mae<^Au- 
laf ,  si  tfattcatien4e^celui^i  n/avahlété  aboorbéeioiit-eatièie  |pr 
l^ention  avec  laqudle  il  plaei^aitiétaiter  les  traits  de  cet  étra  n- 

1  Seannachie ,  dit  le  texte  :  mot  écossais  pour  désigner  particulléremefil  terbar-" 
d#9iBMHtten»dide'l^£t»sfe.'     A*  n. 


Fan  à  côté  derAiillrftj  f»tiqi^i^i1liH}4voiiLbfi«ste^et  d\m  air  rays*- 
té^m^  ItfQM^tb.  etiAp»i|»<MiK)t*Aiitoy^  i^PPfiveiitaullmiieiit 
s^n^SfOf»  e9(^  wgl^Héf  liprîlwi^H  ppo^mî  le»  iWKiti«»an]s. 
qRÎ;s^i^féfmlda^Atvâoué5xie?aeowdQ:v^fl  ti9Qispiib»de  frwoHoa- 
çmoeiiR,^ qpiit  I«s  R9rl4^t)gteéF(4«pi^tl.d^rl9  prioiaiefi  aborâ^à. 

H  So^$[CiD^.  forme  auifti:Sdmt»»  q^^  les.téiièliraS'lorfiqQf^  la  lum 
s'pb«wvcitiaqdQAi]\6u  do  spivc<^ura.eitx]ae  les  prophèlesi  prédisent 
qp<riq^^ii^9tt9eur,ré()Qiidll  Aftiuild^-^^  MiW,yefm; 

plv^I^èa^ ji^ yoni^çaift cauiw aveor^^ua^ea  parti^^idier,  oaroadit 
qiifid«as.¥as>ila^akûgQi^ala)yjiaî^  d««!9tt»daveQ  p)wd«Ncla«lé:eA 
d^puism^q^  cp^suFi  n9ja^<<ijiû^dfi9wi^p^^rèa  du  Saasmaoh.  ,»k 

.  Tapdi9i(|aUla.étaîQntfliKré^>à;C0^te  m|is^ 
di9i;&x)ay«j^^r&.mgteiâH  dpnt:il)ia<iôté!çai4%  apoooiimi^Qipmt.de 
c^H€^liis^«,Qdts^6Qt  dte  Taîr  l«bi}luaî(>y!euX),et  4ntti>i¥^èrei|t  Â- 
Apgvs  ]^l{ie-Al4ayr  q^a  das  ovdres*  v^paient' d'être  dpaoéS:  pQur> 
q^cbaçjW  ^  .ttot' pFétiJriflMrcbe^  y^i^  riOv^t^Aprèaj^voiriaor- 
noncé  gaienjkipA€9$AQiiyelli<|ia^ila'gr^biears^^ 
aQ€i6Bp^;<^0Mia^9acfj.let^|^4fMs  Dalg^tty^  qu'item  recQvmureBtà 
r^Qstant,:  et  ^'ipforqf).èr0pVd(a{la<fiai^  detaoa-  couraiep  Gustave* 

«  Je  voas  remercie  humblement,  messieurs,  réjàoaditile  major.; 
Gtiwt^ki^a^RortebUiih  qu^îqa'iUU^  Gomav^jMonmattre^J^sriCôtes 
u^  I¥^u  l4u$k<naai^es  q^'Àri4)pqw  oà  vQu&me  i»roiM>sâiea  ohLi* 
g^^meut  de.ra'en!  dâ))^k|ras»M*,Ài^a^^aYa^aab  ^  et-p^mette^-^ 
m^i  d^v^MiS:  assurer .qu'^avant  qu^  Ypua-it}r6zfaft  upe^ou  deux  de 
c«u$te|^çur9ioQ^.q\jii  paraissm^t  tant  voua  sourire,  vous  laiaserezr 
d^rière  vous,  m^ça  :l¥»AQrablies  chi^vaUfffs^.uoe  biqinp&  p^tie  de 
votre  emboEippiiri;  et^qu^ Iq^iea^UDia^da  vos  chevau:i;;  » 

Tou&.dwx  s-'éçri^wt  qw  peu  leur- importait  de  trouver  ou  de 
l4â$«^.qaoî.quecce  fftt9,noury«i^'q^lils  de  ve-  * 

w.ajlosldu.  comtéod'Ajftgp&'daB&^celui  d'Atierdeeu  ^.poursuivant 
s^ftsjrel^çhei  uaemie?Biqui  nie.voulaiti^v  çijiiibattr^  pi  mettne  bas  > 
lesarmes. 
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«  S^il  en  est  ainsi,  dit  Angos  Mae-Anhry,  il  faut  que  J Vdle  don- 
ner des  ordres,  et  que  je  prenne  des  mesures  pour  qu'Annette 
Lyle  puisse  nous  suivre  sans  danger,  car  la  route  qui  conduit  ao 
pays  de  Mac  GaHum  More  est  beaucoup  plus  dilSéile  que  ces  bra- 
ves chevaliers  ne  le  pensent  ;  »  et  il  sortit  de  la  tente. 

«  Annette  Lyle  !  répéta  Dalgetty,  est-ce  qu'elle  suit  Tannée  ? 
—  GerCainement,  »  reprit  sir  Miles  Musgrave  en  regardant  tour 
à  tour  lord  Mentôlth  et  Allan  Mac-Auhiy  •,  «  nous  ne  pourrions  ni 
marcher,  ni  combattre,  ni  avancer ,  ni  reculer ,  sans  Finfluence 
de  la  prineeBêe  de  la  harpe.  —  Dites  plutôt  la  princesse  des  cley- 
mores  et  des  targes,  reprit  son  compagnon ,  car  on  ne  pourrait 
accorder  plus  d'honneurs  à  l'épouse  même  de  Montrose  :  elle  a 
quatre  jeunes  filles  des  montagnes  et  autant  d'écuyers  à  jambes 
nues ,  toujours  prêts  à  exécuter  ses  ordres.  — Et  qu'auriez  vous 
fait  à  ma  place,  messieurs  ?  »  dit  AHan  en  s'éloignant  subitement 
du  Highlander  avec  lequel  il  était  en  conversation:  «  Tous-mêmes, 
auricE-vous  laissé  une  jeune  etninocentefille,la  compagne  de  votre 
enfance,  exposée  à  être  insultée,  outragée,  ou  à  périr  de  besoin?  Au 
moment  où  je  vous  parle,  l'habitation  de  mes  pèresn'à  plus  de  tmt, 
nos  moissons  ont  été  détruites,  nos  troupeaux  dispersés  et  ravis; 
tandis  que  vous,  messieurs,  qui  venez  d'un  pays  plus  doux  et  plus 
civilisé ,  vous  n'-avez  qu'à  rendre  giràces  à  Dieu  dé  ce  que  ,  dans 
cette  guerre  implacable ,  vous  n'exposez  que  votre  vie,  sans  avoir 
à  craindre  que  vos  ennemis  fassent  retomber  leur  vengeance  sur 
les  êtres  sans  défense  que  vous  avez  laissés  derrière  vous.  » 

Les  anglais  convinrent  de  bonne  foi  qu'ils  avaient  l'avantage 
sous  ce  rapport  ;  et  la  compagnie  se  dispersant,  chacun  alla  vaquer 
à  ses  occupations. 

Allan  resta  quelques  instants  encore,  <H)ntinuant  à  interroger 
Mac  Eagh  sur  un  point  de  ses  visions  supposées  qui  le  jetait  dans  la 
plus  grande  perplexité.  «  A  plusieurs  reprises,  lui  dit-H,  j'ai  vu  un 
Gaêl  qui  semblait  plonger  son  poignard  dans  lecorps  de  Mehteith, 
de  ce  jeune  seigneur  au  manteau  écarlate  qui  vient  de  quitter 
cette  tente.Mais  quoique  mes  yeux  immobiles  dans  leursorbitesse 
soient  efforcés  de  reconnaître  celui  qui  le  frappait,  je  n'ai  pu  voir 
la  figure  de  ce  montagnard,  ni  même  supposer  qui  il  pouvait  être 
bien  que  son  extérieur  ne  me  soit  nullement  inconnu.— Avez-vous 
retourné  votre  plaid,  ainsi  que  le  prescrivent  nos  règles  en  pareil 
cas  ?  demanda  Ranald.—  Oui,  »  répondit  Allan  à  voix  basse,  et  en 
frémissant  comme  s'il  éprouvait  une  agonie  intérieure. 
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.  «  Et  SOUS  quel  costume  le  fantôme  vous  apparut*il  ?  -^  Avec  son 
plaid  aussi  retourné ,  »  répondit  AUan  d'une  voix  sourde  et  d'un 
ton  convulsif. 

<t  Alors,  répondit  Ranald,  soyez  certain  que  nul  autre  que  tous 
ne  commettra  l'acte  que  la  vision  vous  a  présenté.  —  Yoilà  ce  que 
mon  âme  inquiète  a  cent  fois  soupçonné,  reprit  AUan  :  mais 
c'est  impossible  !  quand  bien  même  je  lirais  cet  arrêt  dans  le  livre 
éternel  du  Destin ,  je  dirais  que  c'est  impossible  \  nous  sommes 
unis  par  les  liens  du  sang  «t  par  d'autres  plus  intimes  encore; 
nous  avons  combattu  côte  à  côte ,  et  nos  épées  se  sont  teintes  du 
sang  des  mêmes  ennemis^  non,  vous  dis-je,  il  est  impossible  que 
ma  main  le  frappe  !  —  Elle  le  frappera  cependant ,  répondit  Ra- 
nald ,  cela  est  certain ,  bien  que  le  motif  de  cet  acle  reste  enve- 
loppé dans  les  ténèbres  de  l'avenir.  Vous  dites,»  continua-t-il  en 
cachant  non  sans  peine  les  émotions  secrètes  qui  l'agitaient,  «que 
vous  avez  poursuivi  ensemble  votre  proie  comme  des  limiers  al- 
térés de  sang?  Mais  n'avez-vous jamais  vu  de  ces  limiers  tourner 
leurs  dents  l'un  contre  l'autre ,  s'attaquer  et  se  combattre  sur  le 
corps  d'un  daim  expirant  ?  —  C'est  faux  !  »  s'écria  Mac-Aulay  en 
tressaillant  d'horreur^  «cenesont  pointlàlesprédictionsdu  Destin, 
mais  les  insinuations  pcrGdes  de  quelque  esprit  malin,  sorti  d'un 
noir  et  profond  abîme  !»  A  ces  mots  il  s'élança  hors  de  la  tente. 

«  Le  coup  est  porté  !  »  s'écria  l'Enfant  du  Brouillard  tandis  que 
son  œil  le  suivait  avec  l'expression  du  triomphe  ;  <«  le  trait  est  en- 
tré dans  ton  ciOBur  !  Esprits  de  mes  Gis  assassinés,  réjouissez-vous! 
bientôt  vos  meurtriers  plongeront  leurs  épées  dans  le  sang  l'un 
de  Kautre.  » 

Le  jour  suivant,  tous  les  préparatifs  furent  terminés,  et  Mont- 
1  ose,  se  dirigeant  par  une  marche  rapide  vers  la  rivière  du  Tay, 
étendit  son  armée  dans  la  vallée  romantique  qui  entoure  le  lac  du 
même  nom.  Les  habitants  étaient  des  Campbells,  non  pas ,  il  est 
vrai,  vassaux  d'Argyle,  mais  ses  alliés ,  et  du  clan  de  Glenorchy, 
qui  porte  maintenant  le  nom  de  Breadalbane.  Pris  à  Timproviste 
et  nullement  préparés  à  la  résistance,  ils  furent  obligés  d'être  les 
spectateurs  passifs  des  ravages  qui  se  commettaient  sur  leurs  terres 
et  de  l'enlèvement  de  leurs  troupeaux.  C'est  ainsi  queMontrose, 
dévastant  tout  le  pays  qu'il  fut  obligé  de  traverser,  s'avança  jus- 
qu'aux rives  du  lac  Docbart  et  atteignit  enGn  le  point  le  plus  pé- 
rilleux de  son  entreprise. 

Même  aujourd'hui  qu'une  route  sûre  conduit  deTeinedrum  à 
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laioure  e  dn  Ix)ch-^we ,  le  passage  de  ces' déserte  immaases^im- 
rattrait  encore  une  tâche  drfficî(e*à  bob  infatigaMessoldâte.Maisà 
cette  époque,  il  n'existait  ni  route  ni  sentier  d'aucuno'espèee;  et, 
pour  comble  de  dfflealMs,  les  monitegnes' étaient  dé}àeouYertes 
déneige.  C'était  un  spectacle  mÉ}estueox que ees'masses' gigan- 
tesques entassées  les  unes  survies  autres  :  ceHesqtii  étaient  sur  le 
premier  plan  montraient  leurs  sommets  éftiouissantsdeblanchear, 
tandis  que  les  plus  éloignées  apparaissaient  sous  une  teinte  rosée 
que  leur  prêtaient,  aux  approches  de  lliiTcr ,  les  rayons  du  soleil 
couchant.^en  Cruacban,  le  plus  élevé  de  tous,  paraîssaitlà  comme 
la  citadelle  du  génie  de  la  région  des  'monlagnes  ;  ^  sa  cime  or- 
gueilleuse, surpassant  toutes  lesautres  en  hauteur^^  distinguait 
de  plusieurs  milles  à  la  ronde. 

Les  soldats  de  Montrose  nf étaient  pandas  honames  capables  de 
se'laisser  intimider  par  le  speetaclemajeBtueax  et  terrible  qui  se 
déployait  «ous  leure  yefux.  :La  plupart  descendaient  de  cette  an- 
cienne race  de  montagnards  qui  non^senlefflent  dormaient  paisi- 
blementsur  la  neige,  mais  qui  regardaient  même  comme  un  luxe 
éfKminé  de  iapétrirpour^s^en'faireun  or^er.  L'espoir  de  la 
vengeance  et  du  piHage  brillait^â  leurs  yens:  derrière  ces  mon* 
tagnes  de  glace,  et  les  d^stades  ne  pouvafCift^leS'^Rnayer. 

Montrose  ne  laissa  pas  è  leur  ardeur  le  temps  de  ise' refroidir.  Il 
donna  Tordre -aux  cornemuses  de  jouer  ranciemae-marche  nom- 
mée //b^^iwm-AoS  etc. ,  qui  Tout  diie  :  «lfoB9  accourons  pour 
saisir  notre  proie ,  »  dont  lesisons  ^latents  et  perçants  avaient 
souvent  frappé  de  terreur  les  veillées  de  Lemiofx.  Les  guerriers 
s'élancèrent  avec  Tagilité  et  l'ardeur  des  montagnards  dans  ce 
défilé  dangereux  où  Ranald,  à  ta'tdtexFwrpafti  choisi ,  marchait 
le  premier  pour  Teconoattre^le-cheBMii. 

Jamais  la  puissance  dé  l'homme  «e  paratt^phis  faible  et  plus  mi- 
sérable que  lonsqa^lle  se  troCrve  pia^aéeen  opposfiio&avec  le  grand 
^ctacle  d'une  nature  impesante  et^rrlNe.  'L'armée  victorieuse 
de  Montrose,'d0nt  le» exploits  «raient  frappéUeate  I^Écosse  d'é- 
pouvante, >is'effi9rçaût  de  gravrrees  hauteurs  redoutables,  ressenh* 
blaft  Â  une  poignée  de  vils  tnaredeuBS  qui ,  à  chaque  instant, 
paraissaient  sur ie  'point  d^tre  Mgiotttisrpar  des'précipiees  qui 
s'entr'ouvraient  sous  leurs  pas  comme  tes  horribles  màchoifes 
des  géants  de  ces  montagnes,  ^mtrose  lui-même  ^se  repentit 

i  C?est  le  pibroch  ou  cbant  de  guerre  du  clan  belUqueûx  el<]éprédateur  deMK- 
Farlaue,  qui  baillait  les  riyes  occidentales  de  Loch-Lomond.     A.  M. 
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presque  de  la  témérité  de  cette  entreprise ,  lorsque ,  parvenu  au 
sommet  d'un  de  ces  rocbers  gigantesques,  il  vit  combien  était 
bible  sa  petite  armée,  alors  dispersée  çà  et  là.  La  difficulté  de  pé- 
nétrer dans  ces  montagnes  était  telle  qu'il  s'établissait  des  yides 
considérables  dans  les  rangs,  et  1- espace  qui  séparait  Tavant-garde 
du  centre  et  le  centre  de  Tarrière-garde  s'agrandissait  à  chaque 
instant  d'une  manière  qui  devenait  inquiétante  et  qui  pouvait 
même  être  dangereuse. 

C'était  avec  une  sorte  de  terreur  que  Montrose  remarquait 
toutes  les  positions  avantageuses  que  ces  montagnes  offraient,  et 
il  frémissait  en  songeant  au  péril  auquel  il  serait  exposé  en  ce  mo- 
ment ,  s'il  les  trouvait  occupées  par  un  ennemi  préparé  à  la  dé- 
fense ;  depuis  on  l'entendit  souvent  répéter  que  si  les  défilés  de 
Strath-Fillan  eussent  été  défendus  par  deux  cents  hommes  déter- 
minés, non- seulement  il  eût  été  arrêté  dans  sa  marche,  mais  en- 
core toute  son  armée  eût  été  taillée  en  pièces.  La  sécurité ,  sé- 
curité funeste  qui  causa  la  ruine  de  tant  de  pays  et  de  tant  de 
forteresses ,  livra  en  cette  occasion  le  comté  d'Argy le  à  ses  enne- 
mis. Ceux-ci  n'eurent  à  lutter  que  contre  les  difficultés  naturelles 
du  terrain  et  contre  la  neige ,  qui  heureusement  n'était  pas  tom- 
bée en  très-grande  quantité.  A  peine  l'armée  eut-elle  atteint  le 
sommet  des  montagnes  qui  séparent  le  comté  d'Argyle  du  district 
de  Breadalbane ,  qu'elle  se  précipita  sur  les  vallées  situées  au- 
dessous  ,  et  s'y  répandit  avec  une  sorte  de  fureur  qui  exprimait 
bien  les  motifs  qui  avaient  dicté  une  entreprise  aussi  difficile  et 
aussi  périlleuse. 

Montrose  divisa  son  armée  en  trois  corps ,  afin  de  se  montrer 

plus  formidable.  L'un  était  commandé  par  le  chef  du  clan  Ranald, 

l'autre  par  Colkitto ,  et  le  troisième  par  lui-même.  De  cette  ma- 

i        nière^  il  put  pénétrer  par  trois  endroits  différents  dans  le  comté 

\        d'Argyle.  Nulle  part  on  tf opposa  de  résistance.  L'effroi  des  ber- 

t       gers  qui  fuyaient  de  leurs  montagnes  avait  été  le  premier  signal 

1        de  cette  irruption  formidable-,  et  partout  où  les  habitants  essayè- 

I        rent  de  prendre  les  armes,  ils  furent  désarmés,  dispersés  ou  tués 

!        par  un  ennemi  qui  semblait  avoir  prévu  tous  leurs  mouvements. 

1  Le  major  Dalgetty,  qui  avait  été  envoyé  en  avant  contre  Inve- 

rary  avec  le  peu  de  cavalerie  qui  se  trouvait  dans  l'armée ,  prit  si 

bien  ses  mesures  qu'il  faillit  surprendre  Argyle ,  comme  il  le  dit 

lui-même,  îvter  pocula  ^  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  se  jetant  à  la  hâte  dans 

1  Entre  les  coupes,      a.  m. 
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une  barque,  que  ce  chef  échappa  à  îa  mort  ou  à  la  captivité.  Mais 
tout  le  poids  du  châtiment  auquel  Argyle  était  destiné  retonoba 
sur  son  pays  et  sur  son  clan  ;  et  les  ravages  commis  par  Montrose 
dans  cette  malheureuse  contrée,  bien  que  trop  d^accord  avec  l'es- 
prit du  siècle  et  les  mœurs  de  ce  peuple ,  sont  considérés  comme 
une  tache  ineffaçable  qui  ternit  Téclat  de  ses  grandes  actions  et 
son  beau  caractère. 

Cependant  Argyle  s'était  hâté  de  fuir  vers  Edimbourg ,  pour 
porter  ses  plaintes  devant  la  Convention  des  États.  Le  général 
Baillie,  officier  presbytérien  rempli  de  talent  et  de  zèle,  reçut 
ordre  de  lever  une  armée  considérable  \  on  lui  en  confia  le  com- 
mandement et  on  lui  adjoignit  le  célèbre  sir  Jhon  Urrie ,  officier 
de  fortune ,  qui ,  comme  Dalgelty,  avait  déjà  deux  fois  changé  de 
parti  pendant  la  guerre  civile ,  et  qui  se  disposait  à  en  changer 
une  troisième  avant  la  fin  de  la  campagne.  Argyle ,  transporté 
d'indignation ,  s'occupa  avec  activité  de  rassembler  ses  troupes, 
afin  de  se  venger  de  son  ennemi  mortel.  Il  établit  son  quartier- 
général  à  Dumbarton ,  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  des  forces  con- 
sidérables, composées  principalement  d'hommes  de  son  clan  et 
de  ses  vassaux.  Là  Baillie  et  Urrie  vinrent  le  joindre  à  la  tête  d'une 
armée  formidable,  régulière  et  bien  disciplinée.  Rassuré  par  ces 
forces  imposantes ,  et  plein  d'espoir,  il  se  prépara  à  se  mettre  en 
marche  pour  le  comté  d' Argyle,  et  à  châtier  l'ennemi  qui  osait 
envahir  le  territoire  de  ses  pères. 

Mais  tandis  que  ces  deux  armées  formidables  opéraient  leur 
jonction ,  Montrose  quittait  ce  pays  dévasté  vers  lequel  s'avançait 
une  troisième  armée  rassemblée  dans  le  Nord  par  le  comte  de 
Seaforth.  Après  quelque  hésitation,  ce  seigneur  avait  embrassé 
la  cause  des  covenantaires,  et,  secondé  par  la  garnison  dlnver- 
ness  réunie  à  ses  forces ,  il  menaçait  Montrose  de  ce  côté. 

Enfermé  dans  un  pays  dévasté  et  dépourvu  de  moyens  d'exis- 
tence ,  menacé  de  tous  côtés  par  l'approche  d'ennemis  bien  supé- 
rieurs en  nombre,  la  perte  de  Montrose  était  inévitable.  Mais  c'était 
précisément  dans  des  circonstances  de  cette  nature  que  le  génie  ac- 
tif et  entreprenant  du  comte  excitait  l'étonnement  et  l'admiration 
de  ses  partisans  et  répandaitla  terreur  parmi  ses  adversaires.  Il  ras- 
sembla comme  par  enchantement  ses  troupes  éparses^  qui  jusqu'a- 
lors avaient  été  occupées  à  dévaster  le  pays;  et  à  peine  les  eut-il 
réunies ,  qu' Argyle  et  ses  généraux  apprirent  que  les  royalistes 
avaient  subitement  disparu  du  comté,  et  qu'ils  s'étaient  retirés  vers 
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le  Nord  dans  les  montagnes  sombres  et  impénétrables  du  Locbaber. 

La  sagacité  d'Argyle  et  de  ses  généraux  leur  flt  conjecturer 
aussitôt  que  le  projet  de  Tactif  Montrose  était  de  combattre  Sea- 
forth ,  et ,  s'il  était  possible ,  de  tailler  son  armée  en  pièces  avant 
qu'ils  pussent  venir  à  son  secours.  Ils  furent  donc  forcés  de  chan- 
ger leur  plan  d'opérations.  Urrie  et  Baillie,  laissant  ce  chef  se 
préparer  à  se  défendre  le  mieux  possible ,  séparèrent  encore  une 
fois  leurs  troupes  de  celles  d'Argyle;  et  comme  leurs  forces  con- 
sistaient principalement  en  cavalerie  et  en  habitants  des  basses 
terres ,  ils  côtoyèrent  la  pente  méridionale  des  monts  Grampians, 
et  se  dirigèrent  par  l'est  vers  le  comté  d'Angus ,  déterminés  à  se 
rendre  de  là  dans  celui  d'Aberdeen  y  aGn  d'intercepter  la  marche 
de  Montrose,  sll  tentait  de  s'échapper  dans  cette  direction. 

Argyle ,  à  la  tôte  de  ses  troupes,  entreprit  de  suivre  Montrose , 
afin  que  s'il  en  venait  aux  mains ,  soit  avec  Seaforth ,  soit  avec 
Saillie  et  Urrie,  il  se  trouvât  placé  entre  deux  feux  par  cette  troi- 
sième armée ,  qui ,  le  suivant  à  une  distance  prudente ,  devait  se 
tenir  prête  à  fondre  sur  son  arrière-garde. 

Dans  ce  dessein,  Argyle  se  dirigea  de  UQQveau  vers  Inverary, 
et  à  chaque  pas  il  eut  lieu^de  déplorer  les  cruautés  et  les  dépré- 
dations commises  par  les  clans  ennemis  sur  son  territoire  :  parmi 
les  grandes  qualités  qui  les  distinguaient ,  les  Highianders  ne  pos- 
sédaieLt  pas  celle  de  la  clémence  à  l'égard  de  leurs  ennemis  ;  mais 
leurs  dévastations  contribuèrent  à  grossir  l'armée  d'Argyle.  C'est 
encore  un  proverbe  parmi  les  montagnards,  que  celui  dont  la  mai- 
son est  brûlée  doit  se  faire  soldat.  La  majeure  partie  des  habitants 
de  ces  malheureuses  vallées  n'avait  plus  désormais  d'autre  moyen 
d'existence  que  celui  d'exercer  sur  leurs  ennemis  les  déprédations 
dont  ceux-ci  s'étaient  rendus  coupables  ;  et  leur  seul  espoir  était 
celui  de  la  vengeance.  Les  circonstances  qui  avaient  jeté  la  déso- 
lation dansson  pays  furent  donc  la  cause  de  l'augmentation  de  ses 
forces  ;  et  Argyle  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  trois  mille  hommes 
pleins  de  résolution ,  distingués  par  leur  courageet  leur  intrépi- 
dité, et  commandés  par  de  nobles  chefs  qui  avaient  plusieurs  fois 
signalé  leur  courage  et  leurs  brillantes  qualités  militaires. 

Le  principal  commandement  fut  confié ,  sous  ses  ordres ,  à  sir 
Dpncan  GampbeH  d'Ardenvohr  et  à  un  autre  sir  Duncan  Camp- 
bell d'Auchenbreck,  vieux  militaire  expérimenté  qu'il  avait  rap- 
pelé d'Irlande  à  cet  effet.  Le  caractère  froid  etcirconspect  d'Argyle 
le  porta  à  combattre  les  conseils  de  ses  généraux,  et  à  rejeter  les 
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projets  que  leur  intrépidité  leur  inspirait  :  il  fut  donc  coavwu 
que,  malgré  l'augmentation  de  leurs  forces ;,  ils  c<»itiQueraient 
e  même  plan  d'opération ,  et  suivraient  Montrose  avec  précau- 
tion ,  de  quelque  cô  té  qu'il  se  dirigeât  vers  le  nord-est,  en  évilant 
toujours  d'en  venir  à  un  engagement  jusqu'à  ce  que  l'occasioase 
présentât  de  tomber  sur  son  arrière-garde ,  c'esl-à-dire  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  aux  prises  avec  ke  forces  qu'il  allait  trouver  devant  loi. 
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A&GYLE  SB  RBURK. 

te  cbtBt  4e  ^aene  du  voir  IkniMtf ,  ie  ert  de  suent 
de  Donald-le-^f oir,  lef  cornemuses  résomienly  et  U  Un- 
nière  est  déployée  pour  le  rendez-yous  d'Ioyerlocby. 
Hèroch  éê  Doltald,  ebaM  gaéKqiie* 

La  route  militaire  qui  unit  la  chaine  des  Forts,  comme  on  l'ap- 
pelle, et  qui  est  construite  dans  la  direction  générale  du  canal 
ealédonlen,  a  maintenant  ouvert  complètement  la  grande  vallée 
qui  traverse  la  totalité  de  Itle ,  et  qui  jadis  ressemblait  bien  moins 
à  une  vallée  qu'à  un  vaste  bas-fbnd  couvert  par  les  cauxde  la  mer. 
On  y  trouve  encore  ées  bassins  qui  fournissent  de  Teau  à  celte 
longue  suite  de  lacs  au  moyen  desquete  l'art  est  parvenu  à  joindre 
rOcéan  germanique  à  l'Océan  atlantique.  En  1645  et  1646,  les 
Sentiers  tracés  par  les  montagnards  pour  traverser  cette  vallée 
étendue  étaient  encore  dans  le  même  état  lorsqu'un  Irlandais , 
officier  de  génie,  entreprit  de  les  transformer  en  routes  prati- 
eàbles.  Il  existe  même  à  ce  sujet  on  poème ,  qui  commence  et  se 
termine  ainsi  : 

«  Si  TOUS  eussiez  coddq  ces  difîéreots  chemins 
AraBt  q«e  Waile  eût  pu  les  rendre  praticables , 
Vousieossies»  Tera  lea  eieux  élertat  les  deux  mains , 
Célébré  par  tos  chanls  ses  travaux  mémorables.  » 

Toutefois,  le  danger  qu'offraient  ces  chemins  détermina  Mont- 
rose  à  les  éviter,  et  il  conduisit  son  armée ,  comme  un  troupeas 
de  daims  sauvages,  de  montagnes  en  montagnes  et  de  forôUefi 
forêts»  ce  qui  laissa  ses  ennemis  dans  l'ignorance  absolue  de  ses 
mouvements,  tandis  que  lui,  au  cwtraire,  était  informé  de  leurs 
moindres  mouvements,  par  les  clans  de  Cameron  et  de  Vbc- 
Donnell ,  ses  alliés ,  dont  il  traverisait  alors  le  pays.  Les  ordres  W 
plus  sévères  avaient  été  donnés  par  lui  pour  qu'on  épiât atteati- 
. vement  la  marche  d'Ârgyle ,  et  pour  que  toute  nouvelle  qui  pûl 
l'intéresser  lui  f  Ot  coaunuoiquée  à  l'instant  même. 


Unenuit,  tandis* qœr  MonlrDMvaoadïlé  par  leai  fàtigoeft  du 
jour,  sdlifrail  att<acaniieîUouft  un  misérabieabri,  il  fut  éveillé 
tout  i  coup  fiar quelqu'un  qui  luLfrappa  .légèrement  sur  Tépauie. 
Il  ouvrît  le»  yeux^  et ,  à.  sa  taille  élevée,  au  sen  de  sa  voix.,,  il 
jneoDDut  le  chef  des  Gamerons.- 

«  le  vous  a(]|iorie  des  neovellea  qui  tnécitent  que  vou«  vous 
lefîer  pour  le»écouter ,  Itii  ditioe.chefi  —  Mao  Udu;  ne  saurait 
en  apporter! d'autrea^.n  répondit  Monârose.en  Tap^laut  par  seu 
lunn^patiaiymique;.  »  mais  srat^eUes- bannes  ou  mauvaiaes?  -- 
€eia  dépend  delà  meniève  dont  veua  les -envisagerez; —  Sont^ 
dies:  certaines?  -^Qui  ,091  ce  nesenit  paa^moi'qui  vous  les  ap- 
porterai». Sachez  dono  que ,  las  dlaecompegner  oe  Dalgetty  qui, 
à  la  tdte  de  aa  poignée  de  cavaliers ,  marchait  aussi  lentonent 
qu'un  blaireau  estropié,  je  mtevançi» avec  six  de  meagens  jusqu'à 
quatre  mille»  de  disUinoe  d'Inveriooby,  et  là  je  rencontrai  lande 
eienroy  qui  était- allé  à  la  découverte.  Argyle  marche  en  cemo- 
^ment*  sur  cet  endroit  avec  trois  mille  hommes  d'élite  commandés 
par  la  fleur  des  fils  de  Dlarmid.  Yoîlàmes  nouvelles^  elleasont 
certaines^  c'est  àrvous^maintenantdelesappiéoier  à  leur  juste 
valeur.  — BUessont  bonne»!  «•s'éerta.Montrose  avec  une  vive 
expression  de  joie  :  ^  la  voix  de*Mae  Ilduy  est  toujours  agréable  à 
IkireîIIe  de  Mentrose*,  surtoutlorsqu-elle  annonce  qudque  entra- 
prise  où  il  y  a  de  la  valeur  à  déployer  et  de  la  gloire  à  acquérir. 
'Mai»  voyon»quel  est  l'état  denotre armée.  » 

Il  demanda  de  la  lumière,  et  après  avoir  parcouru  le  contrélede 
ses  troupes^  il  se  convainquit  facilement  qu'une  grande  partie  s*é- 
tant  dispersée ,  selon  l'^usage ,  pour  mettre  son  butin  en  sûreté , 
il'n^avaft  pasavec'Ibi  plù»  de  douze  à  quatorze  cents  hommesc 

<«  Ce  n'est  guère  plus  du  tiersdes  force»  d'Argyle^  »  dit  Mont- 
rose  d'un  air  p^sif.  «  Higbiander contre Htghiander!...  avec  le 
9ecour9duciel  quiprotége  la  cause  royale ,  je  n'hésilemia  pas  si 
nous  étions  un  contre  deux.  — N^hésitra  donc  pa»,  dit  Gameron, 
car  dès  que  vo»  troupe»  donneront  le»ignal  de  l'attaque  contre 
Mire  Gallum  More,  il  n'est  pas  un  senl  habitant  de  ce»  vallées  qui 
ne  répondra  l'appel.  Glengary ,  Keppoeh  et  moi ,  nous  poursui- 
vrons par  ie  fer  et  par  le  fbn  celui  qui  serait  assez  lâche  pourres- 
teren  arrière  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Demain  <hi>  le 
lendemain  sera  un  jour  de^ bataille  pour  tous  ceux  qui-  portent  le 
nom<le  Mac  Donnell  ou  de^lameron ,  quelle  que  doive  être  rissue 
clu>oeinliat.  ^-G'est  parterenbravO)  monnobie  aasi^  »  dit  Mont- 
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rose  en  loi  serrant  la  main ,  «  et  ce  serait  une  lâcheté  de  ma  part 
de  ne  pas  rendre  une  justice  éclatante  à  de  tels  amis,  et  de  douter 
un  seul  instant  du  succès  d'une  semblable  entreprise.  Nous  tom- 
berons sur  ce  Mac  Callum  More  qui  nous  suit  comme  un  corbeau 
affamé  pour  dévorer  les  restes  de  notre  armée  si  nous  en  venions 
aux  prises  avec  des  braves  capablesde  Taffaiblir  et  de  la  disperser. 
Que  tous  les  chefs  se  rassemblent  le  plus  promptement  possible , 
et  vous,  qui  nous  avez  apporté  le  premier  cette  nouvelle,  présage 
certain  du  succès,  vous  conduirez  cette  entreprise  à  laie  6n  glo- 
rieuse ,  en  nous  guidant  vers  Tennemi  par  le  chemin  qui  nous 
mettra  le  plus  promptement  possible  en  sa  présence.  —  De  grand 
cœur  !  répondit  Mac  Ilduy  :  si  je  vous  ai  montré  des  passages  par 
lesquels  vous  pouviez  effectuer  votre  retraite  à  travers  ces  sombres 
déserts ,  je  mettrai  bien  plus  d'empressement ,  j'éprouverai  une 
véritable  joie  en  vous  montrant  le  chemin  qui  conduite  l'ennemi.  » 

Tout  fut  bientôt  en  mouvement  dans  le  camp  de  Montrose,  et 
chaque  chef  se  hâta,  à  sa  voix ,  de  quitter  la  couche  grossière  où 
il  avait  cherché  momentanément  le  repos. 

«  Je  n'aurais  jamais  cm ,  »  dit  le  major  Dalgetty  en  se  levant  de 
son  lit  raboteux  composé  de  racines  de  bruyère,  «  je  n'aurais  ja- 
mais cru  que  je  quitterais  avec  autant  de  regret  un  lit  dont  l'oreil- 
ler est  aussi  dur  qu'un  balai  d'écurie.  Cependant  il  faut  bien  que 
Son  Excellence ,  n'ayant  dans  son  armée  qu'un  seul  officier  expé- 
rimenté, cherche  à  mettre  ses  talents  à  l'épreuve,  quelque  pé- 
nible qu'elle  puisse  être.  » 

£n  parlant  ainsi ,  il  se  rendit  au  conseil ,  où ,  malgré  sa  pédan- 
terie, Montrose  parut  l'écouter  avec  la  plus  grande  attention,  tant 
parce  que  le  major,  qui  possédait  réellement  des  connaissances 
militaires  et  qui  avait  de  l'expérience,  donnait  souvent  d'excel- 
lents conseils ,  que  parce  qu'il  dispensait  le  général  de  déférer 
aux  avis  des  chefs  des  Highlanders ,  et  lui  offrait  des  motifs  de  les 
discuter  etdeles  combattre  lorsqu'il  ne  partageait  pas  leur  opinion. 

Dans  cette  occasion,  Dalgetty  acquiesça  joyeusement  à  la  propo- 
sition de  faire  volte-face  et  de  tomber  sur  le  front  de  l'armée  enne- 
mie ;  et  il  la  compara  à  la  résolution  héroïque  du  grand  Gustave 
lorsqu'il  marcha  contre  le  duc  de  Bavière  et  enrichit  ses  troupes  par 
le  pillage  de  cette  riche  contrée,  bien  qu'il  fût  menacé  au  nord  par 
l'armée  nombreuse  que  Wallenstein  avait  rassemblée  en  Bohême. 

Les  chefs  de  Glengary ,  de  Keppoch  et  de  Lochid,  dont  les  clans 
ne  le  cédaient  en  courage  ni  en  réputation  militaire  à  aucun  des 
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bid>îtaitts  des  montagnes'  yoisines  du  ihéfttre  de  la  guerre ,  en<- 
voyèrent  la  croix  de  feu  à  leurs  vassaux ,  afln  de  sommer  qui* 
conque  serait  en  état  de  porter  les  armes  de  se  Joindre  à  l'armée 
du  lieutenant  du  roi ,  et  de  venir  se  ranger  sous  les  étendards  de 
leurs  cheCs  respectiby  aussi tât  qu'ils  se  mettraient  en  marche  pour 
Inverlocby.  Ces  ordres  furent  exécutés  avec  autant  d'empresse- 
ment et  de  joie  qu'ils  furent  donnés  avec  énergie.  Leur  amour 
pour  la  guerre,  leur  zèle  pour  la  cause  royale  (car  ils  considéraient 
le  roi  comme  un  chef  que  les  hommes  de  son  clan  avaient  aban- 
donné), leur  soumisâon  aveugle  envers  leurs  chefs ,  attirèrent 
dans  l'armée  de  Montrose  non-seulement  fous  les  Highlanders  des 
environs  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes ,  mais  plusieurs 
môme  qui ,  par  leur  Age  du  moins,  pouvaient  être  dispensés  de 
partager  les  fatigues  de  la  guerre. 

Le  jour  suivant  on  se  mit  en  marche  ;  et  tandis  qu'il  traversait 
les  montagnes  du  Lochaber,  sans  que  l'ennemi  fût  aucunement 
informé  de  ses  mouvements ,  Montrose  eut  la  satisfaction  de  voir 
son  armée  se  grossir  successivement  par  des  bandes  de  monta- 
gnards qui ,  sortant  de  toutes  les  vallées,  venairat  se  ranger  sous 
les  bannières  de  leurs  chefs  respectifs.  Cette  circonstance  fut  un 
encouragement  puissant  pour  les  troupes  de  Montrose  qui ,  au 
moment  où  elles  arrivèrent  en  présence  de  l'ennemi,  se  trouvèrent 
augmentées  de  près  d'un  tiers ,  ainsi  que  Tavait  prédit  le  vaillant 
chef  des  Gamerons. 

Tandis  que  Montrose  exécutait  cette  contre*marcbe ,  Argyle , 
à  la  tête  de  sa  vaillante  armée,  s'avançait  par  le  côté  méridional 
du  Loch-£il,  et  atteignait  les  rives  du  Lochy,  rivière  qui  unit  le 
lac  de  ce  nom  au  Loch-Eil.  L'ancien  chftteau  d'Inverlocby,  Jadis 
forteresse  royale ,  à  ce  que  l'on  prétend,  et  qui  était  alors,  bien 
que  démantelé ,  une  place  de  quelque  importance ,  offrait  un 
quartier^général  assez  convenable ,  et  il  fit  camper  son  armée 
autour  de  ce  château ,  dans  une  vallée  de  quelque  étendue  au 
fond  de  laquelle  les  deux  lacs  £e  réunissent.  Plusieurs  barges^^ 
chargées  de  provisions ,  avaient  suivi  l'armée ,  de  manière  que 
les  troupes  étaient,  sous  tous  les  rapports ^  aussi  commodément 
campées  qu'elles  pouvaient  le  désirer.  Le  marquis,  dans  une  con* 
lérence  qu'il  eut  avec  Auchenbreck  et  Ardenvohr ,  leur  exprima 
la  conviction  que  Montrose  n'était  qu'A  deux  doigts  de  sa  perte  ; 
ses  forces  diminuaient  A  mesure  qu'il  s'enfonçait  dans  ces  cbe> 

f  Bftte«ax  de  transport,  espèces  de  petiti  coches,     a.  m. 
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Huns  impmtieâbtosv  ^'^1  ».  dirigent  vars  l'est^.il  rSBOontterait 
Urne  ei  BaUlie  ;a!UitoiiniatbTamdd  nord,  iLtointeniitjmtmles 
vmmA^  SeRfQTtbveBfiiiv.eii  (piêit(ue  endroklqitfil  s'tarréliÉ^pMr 
Ihirebâlte»  il^'rapaeaH;  àdtre.altai|iié  pu-  fnnsrarméfEiàtlaifoîs; 

«  JéiM  sauraB)ni6-rti)ouiis«iinlQiid^v^^AA  envson^ 

^gemtqiie  JanestGroham  peai  ôtD«yaili(Hi'{m  étotrasque  par 
fiottfr  lia  ltis8é-daiis>le>oomtéfdiArgrle.ttii  ooBipte'ter^  i>ié- 
gler,  dt  jeiNrûIe  dUm|aiti6acedetft'ac4wM»re«^i»liDi,.^de*lin 
n^Ddre,  gouttepârgoalte,  tontflftsang.'quhliairépaiidii.  Je*n'a»^ 
IMUiTàcbargier  an  timsidiLpaiflnomit  d^unepunolle  deU».  —  Yoos 
Mes  trop  sarapaleax,  dit.Argyle*;  qa?impinrtepar  qaeHes  mains^Ie 
aang  des  Grabamftaoit  répusdii.!  It  eit  temp»  que  celui  des  en^- 
ftntada Diarmid ess$&de:00uler.  Qu^endsteshvoaa,  Andenvoiir? 
—  Je  pense,  milord,  répondit  sîrDcHi£an:,.(pi7AiyM)heBbre«J£  sera 
bientôt salisfait^  eb qu'avant  pen  iltronvera roccasion  de  régler 
pensonoellemenlaesoomptesavne  Mcmttio^et  saura  le  pumrde 
0ea  déprédations.  Le  bruit  est  venu  jnsqu-à  nos  avant-postes'^qoe 
leaGa0ieroo8s'aaseori>lQDbsur  les«f rentières' dti  B^n^eyis'.  0*est 
aana  douteaveo  l'intmtion^dèise  joindre  à  ]Mbnttx)9e,  quils^yanoe 
de  ce  c6té,  etnoapoaneouyrir  sa  retraite.— G'est  probablement, 
reprit  Argyle,.  quelque  projetide  dévastation  et  de  pillage  imaginé 
parlaliaiDe  invétérée  de  Mm  Kduy ,  haine  quil  quatiflede  loyauté. . 
il  ne  peutimédiier  tout  au  jdusqu'uneattaque  surnom  avant-posteS) , 
ou  projeter  de  nous  harceler  demain  pendantnotremarehe:— rai 
envoyé  à  la  découverte  dans  toutes  les  directions,  dit  sii" \Dmiean 
^  nous- apprendnons  bientôt  si  réeHement  ils  rassemblent  quel- 
^œa  troupes^. dans qurt  but^  et^sur^iuel  piÂntilâse  portent.  » 

Il  s'écoula  beaUDonpde  teœpsavamtqu'atioones  nouveHesieur 
parvinssent;  ce  nefut  qulaprès  le  lever  de  la  lune  <iu'ôn  remar- 
qua une  agitation  extraordinaire  dans  le  oamp^  et  aussitôt  on  an* 
sonçaaU'Chàteau  l'arrivée  d'une  nouvelle  importante.  PtiMienn 
des  coureurs  eovQyié9d'afoQrd*par  Ardenvohr  étaient  revenus  sans 
avoir  pu  recueillir  d'autnes  renseignements  que  quelque»  bruits 
inoentaina  sur  les  mouvements  qui  se  manitetaient  dans  le  pays 
desCamerons  lom  eût  dit  qne  des^montagnesdu  Ben-Nefvi»so^ 
tsrâïabcles^scms  éfcraa^s  et  eflEnayants  semblables  au  brait  qui  s'y 
fiiîi  entendre  à  llapprocha  d'un  violent  orage;  D'autres^^q^^  i^f 
zèle  avait  eotratnés  àdépaam^-leS'  ordres  qu'ila  avafient  reçu», 
afaient  été  snuiiriset  fnts  prisonniers:,  ou  tués  par  Ite  habitants 
des  défilés  redQutaiaea.dan8.^1ie5qufite  ib^'étaient  ef&H!céS'4»  pé- 


Bétaer  *  fiofiov  d'atvès  U  malvhé  rapide  de  l'année  de  Monti^ose  ^ 
80d  aTaiDlr*pardé  ell»av«ii-pi»le»â'Argrle  tsttmA  lÉexàùlBApré* 
smoe^a^to  «voît  échangé  quehpw^c  flèebèa  et  qncAquts eee|lq 
de  maumpgnAf  ûb  se  tépUëraat  cbaeon  nor  le  canÉFe  de  leur  ar- 
fisée^  pour  traeestettra  liaa  noiiy  dles^el  prMdr^  iae  ovAree  de  leahi 
clieb  reipeelif». 

Sir  Dififtcaii  Càmikàli  dt  Ancheiibreck  œgntàreBt  aiisarilôt  à  cbe^ 
valy  pcNHr  Tiitter  te  avaDirpwteeel  exaaiiBer  leur  pdattim;  et  le 
fllar^iiad'Argyie  aontintdiëBBaBeat  aoti  earadèrédecoaiiiaBdeiit 
OR  ctef»  par  k  nmiiére  habile  dent  Ait  raDgerses  fiorces  dans  la 
plaîDepoUr  éviter  d'ôtresuppHs^  car  H  devait  s'atte&di'emaiiiteBattt 
è  être  attaqué  pendant  la  DOti  ou  lekndeaMna  matin  au  plus  tiod. 

MoaitiDse  avait  teau  se»  troupea  cachées  ai  seigneeseaMet  daua 
laaééffiéa  dea  meatacasa ,  qee  toutes  tes  tentetivee  que  firent 
Auchenbreck  et  Ardenvohr  pour  obtenir  qeelque  connaiseHiee 
de  aes  force»  furent  ioinictiwuaea.  lis  eakmlèmit  cependant,  au- 
tjyDft  qu'il  lear  fut  possible  de  te  fwe^  qu'elles  devaioit  être  in* 
férieurasaux  leurs>  et  ils  revinrent  ipforfBer  Argyle  do  résalfeat 
de  leoncAeerratioBa^  Maiecelui-ei  se  refusa  à  croire  qoe  Mont- 
rois  luinasAme  fût  en  si  préwooe.  -*  Ce  serait,  ditHl,  une  folie 
dont  Jaoras  Graham,  tout  présomptvenx  qû'U  soit^  est  incapable^ 
et  il  ne  sMltait  MUement  en  doute  que  ceux  qui,  en  ce  nM)Rient , 
dMarehaieDt  à  entraver  sa  nsarctie ,  ne  ftoesent  leurs  ancienaen^ 
neasie^  les  Glenco,  les  Keppocfa  etlesGlefigary,  elpeulràtre  amsi 
MacYotmgh  avec  ses  Mac  Pbersonft*;  naiatoatesieursforcearéiir 
nlea  étaienl  eaœre  de  beaucoup  inlérietu*ea  à  um  armée,  et  il  était 
sûr  de  les  disperser  bientôt  par  la  force,  ou  deies  forcer  à  capétulen 

Les  troupes  d'Argyle  étaient  remplies  d'ardeur  et  de  courage, 
et  B'MeQdaient  que  le  moment  favorable  de  se  ven^  des  déaa»' 
très  que  leur  pays  venait  d'éprouver.  La  nuit  s'écoula  trop  lentes- 
mont  an.  gté  de  leur  impatience.  Les  avist-poates  de  chaque  ar- 
mée se  tîerenÉ  réci proqueaoent  sur  leurs  gardes  ;  et  les  soldais 
d'Argyte  dormirent  dans  l'ordre  debalaUle  fixé  pour  le  combat 
terrible  qui  allait  aveir  beu. 

A  peine  une  paie  clarté  ^caenaeDiçaât-^elle  à  oolcrer  le  sommetde 
ces  immenses  montagpes,  que  les  chefs  (tes  deux  armées  se  firé* 
parèrent  à  l'attaquOi  C'était  le  2  février  1645-6.  Les  troupes  d'Ar- 
ipy  le  étaient  rangéessur  deux  làgotis,  ncm  lofa  de  l'angle  fermé  par 
la  rivièare  et  te  lac  ;  et  eHes  préseiataient  un  aspect  aussi  formidaMe 

-  iC%»l  ici  lia  svai  «otlècllf  $  y«lla  pôotqooitt  prend  k  mar^Qe  au  pt«Hd«  a«  mv 
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que  Tardeur  qai  les  animait  Aucheobreck  voidait  commencer  le 
combat  en  attaquant  les  avant-postes  de  Fennemi;  mais  Argyle , 
plus  circonspect  et  plus  politique,  préféra  rester  snr  la  défensÎTe.; 

Bientôt  ils  reconnurent,  aux  signaux  qu'ils  «itendirent ,  qu'ils 
n'attendraient  pas  long-temps.  Ils  pouvaient  reconnaître  les  mar» 
ches  guerrières  qui,  à  mesure  que  les  divers  clans  approchaient , 
retentissairat  dans  les  gorges  des  montagnes.  Celle  des  Game- 
rons  surtout,  remarquaMe  par  ces  paroles  sinistres  adressées  aux 
loups  et  aux  corbeaux  :  «  Venez  à  moi  »  je  vous  donnerai  de  la 
pâture,  »  était  répétée  par  les  échos  dans  leurs  vallées  natales. 
Pour  parler  le  langage  des  bardes  des  montagnes,  «  la  voix  de 
guerre  de  Glengary  n'était  pas  silencieuse  ;  »  et  les  airs  guerriers 
des  autres  tribus  se  faisaient  entendre  distinctement ,  à  mesure 
qu'elles  arrivaient  à  l'extrémité  des  montagnes  d'où  elles  devai^t 
descendre  dans  la  plaine. 

<c  Vous  voyez,  dit  Argyle  à  ses  capitaines,  que ,  comme  je  vous 
le  disais^  nous  n'avons  affaire  qu'à  nos  v(Hsins  :  James  Graham 
ne  s'est  pas  hasardé  à  déployer  sa  bannière  devant  nous.  » 

Au  moment  môme  le  son  éclatant  des  trompettes  résonna  dans 
les  montagnes,  et  les  chefs  reconnurent  l'air  par  lequel ,  sdon 
l'ancienne  coutume  écossaisse,  on  saluait  l'étendard  royal . 

«  Voici,  milord,  ditsir  Duncan  Campbell,  des  sons  quiannoncent 
quecelui'qui  prétend  être  le  lieutenant  du  roi  est  en  personne  dans 
cette  armée. — Il  est  probable  qu'il  a  de  la  cavalerieavec  lui,  reprit 
Auchenbreck ,  ce  que  je  n'aurais  pas  présumé.  Mais  reculerons- 
nous  pour  cela,  milord,  et  nous  laisserons-nous  intimider  lorsque 
nous  avons  des  ennemis  à  combattre  et  des  injures  à  venger.  » 

Argyle  garda  le  silence,  et  jeta  un  regard  sur  son'  bras  qu'il 
portait  en  écharpe  par  suite  d'une  chute  qu'il  avait  faite  quelques 
jours  auparavant. 

«<  Il  est  vrai,  »  dit  vivement  Ardenvohr,  »  vous  êtes  hors  d'état, 
milord,  de  manier  l'épée  ou  le  pistolet  ;  retirez-vous  à  bord  de  la 
galère  ;  votre  vie  nous  est  précieuse  comme  chef ,  et  dans  ce  mo- 
ment votre-bras  ne  peut  nous  être  utile  comme  soldat.  —  Non ,  * 
dit  Argyle,  dont  l'orgueil  luttait  contre  l'irrésolution,  «  il  ne  sera 
jamais  dit  que  j'ai  ftii  devant  Montrose  ;  si  je  ne  puis  combattre , 
je  mourrai  du  moins  au  milieu  de  mes  enfants. 

Plusieurs  autres  chefs  des  Campbells  se  réunirent  aux  deux 
premiers  pour  conjurer  leur  chef  de  laisser  le. commandement  à 
Ardenvohr  et  à  AuchQabrecsk,  et  de  regarder  le  combat  d'une  dis- 
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tance  où  il  serait  à  l'abri  de  tout  danger.  Nôns  n'oserions  accuser 
Argyle  de  lAcheté  ;  car,  quoique  sa  vie  n'ait  été  marquée  par  au- 
cune action  de  bravoure  et  d'éclat ,  il  se  conduisit  avec  tant  de 
calme  et  de  dignité  dans  ses  derniers  moments  ,  que  sa  conduite 
en  cette  circonstance,  ainsi  qu'en  plusieurs  autres ,  doit-^tre  at- 
tribuées plutôt  à  l'indécision  qu'à  un  manque  de  courage.  Mais 
lorsque  cette  voix  secrète  qui  murmure  dans  le  cœur  de  l'homme 
que  sa  vie  est  précieuse ,  se  trouve  secondée  par  celle  de  tous 
ceux  qui  l'entourent  et  qui  lui  assurent  qu'elle  n'est  pas  moins 
précieuse  pour  le  pays ,  il  est  peut-être  difficile  de  résister;  et 
rhistoire  ofifre  plus  d'un  exemple  d'hommes  qui ,  d'un  caractère 
habituellement  plus  intrépide  que  celui  d'Ârgyle  ^  ont  cédé  à  cet 
amour  de  la  vie  ,  lorsqu'ils  avaient  des  raisons  moins  valables 
peut-être  que  les  siennes. 

«'  Conduisez-le  à  bord  ,  si  vous  voulez,  sir  Duncan],  »  dit  Au- 
chenbreck  à  son  parent  ;  «  quant  à  moi,  il  faut  que  j'empêche  cet 
esprit  funeste  de  faire  plus  de  progrès  parmi  nous.  » 

En  parlant  ainsi  il  se  précipita  au  milieu  des  raîigs,  sollicitant, 
conjurant  les  soldats  de  se  rappeler  leur  ancienne  valeur  et  leur 
supériorité  actuelle  ;  les  outrages  dont  ils  avaient  à  tirer  ven- 
geance s'ils  triomphaient,  et  le  sort  honteux  quils  avaient  à  re- 
douter s'ils  étaient  vaincus  ;  enfin  il  s'efforça  par  ses  discours  de 
faire  passer  dans  chaque  cœur  l'ardeur  et  Fenthousiasme  qui  dé- 
voraient le  sien.  Pendant  ce  temps ,  Argyle,  quoique  avec  une 
répugnance  apparente,  se  laissait  entraîner  vers  les  rives  du  lac, 
et  on  le  transporta  à  bord  d'une  galère  d'où  il  regarda  ,  avec  plus 
de  sûreté  pour  sa  vie  que  pour  son  honneur ,  le  spectacle  qui 
bientôt  se  déploya  sous  ses  yeux. 

Sir  Duncan  Campbell  d'Ardenvohr ,  quoiqu'il  sentit  l'urgente 
nécessité  de  rejoindre  l'armée ,  resta  un  instant  les  regards  atta- 
chés sur  la  barque  qui  entraînait  son  chef  loin  du  champ  de  ba- 
taille. Il  s'élevait  dans  son  sein  des  émotions  qu'il  n'aurait  osé  ex- 
primer :  un  chef  était  regardé  comme  un  père  par  son  clan  ,  et 
un  membre  de  sa  tribu  craignait  de  laisser  accès  dans  son  cœur 
à  un  sentiment  trop  sévère,  dans  une  circonstance  où ,  s'il  se  fût 
agi  d'un  autre  homme ,  il  l'eût  hautement  accusé  de  faiblesse. 
D'ailleurs  Argyle,  naturellement  dur  et  sévère,  était  généreux  et 
libéral  envers  ses  vassaux ,  et  le  noble  cœur  d'Ardenvohr  était 
déchiré  de  la  douleur  la  plus  amère  en  réfléchissant  aux  induc- 
tions que  l'on  pourrait  tirer  de  la  conduite  de  son  chef. 
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«  B  wMt  laîM^  Qtt'îl  ^i^  ^Mi  âîMi ,  »  se  ail-fl  i  ffû-méne ,  eo 
•^effiMVtttA»  déFQMT  sm etagria  ^  «  nuis,  dtw  tons  ces  acAlei 
•DoMres,  je  n^fOMiaît  pas  un  qui  aumift  ooasMtî  à  dumdoiiiier 
to  tj^maf  éd  iMéaîUe  teot^fue  k  Jmmièn  da  Divrmid  était  dé- 

tti  cridBgnonrefp  s^éteifa  en ee nmneat  le loitaà se ntoor- 
ler  et  à  PQ|opMlre  précJ|^ilieaiinnit  soo  poète,  qm  était  «ir  Taîle 
dwie  de  Iteate  d'Arg  ^. 

lA  retiaite  du  marquis  d'iirgyle  n'avait  pas  échappé  à  Tattea* 
tîoodorewietti,  qui,  ieceopant  nne  hautear,  pouvait  faeHeBoeirt 
dUiagoer  tout  ce  qui  ee  pafl»it  dans  la  plaine.  Ea  VK^ant  tixiis 
eu  quatre  caraliera  ee  retirer  yera  rarrjièfe-gffinile  ^  on  en  eondot 
%«e  <s'étaient  des  «tM»ii  sapéricnra. 

«  Ils  Tont  sans  doute ,  en  prudents  eanfiers ,  dit  Dalgetty , 
BMCtre  leurs  ehevaux  liors  de  danger.  le  vois  là-bas  air  Duncan 
CanphaU  monté  eur  an  cbeval  baMiran  qaa  j'ai  déjà  reamrqué , 
et  sur  lequel  j'ai  jeté  mon  àénKin. —  Feus  êtes  dans  l'erreur,  ma- 
jor, »  4ît  AtQotreae  avac  on  sourire  tnemqûeç  «  c'est  kinr  pré- 
cieux chef  qu'ils  Tiennent  de  mettre  à  l'abri  du  danger.  Qu'on 
donne  i  i'iastairtle  signal  ée  l'attaque...  fiistes  passer  le  mot 
d'ionâne  dans  les  rangs...  fikngary,  Keppoch,  Mac  Vourigh,  Ion- 
dezeur  eux...  Major  Dalgetty,  eourez  dire  à  Mac  Bduy  de  ehar- 
g0r  an  nomdeson  affadion  ponr  le  Loohaber ,  et  lerenez  sur-le- 
champ  iwagar  votre  cavalerie  autour  de  mon  étendard.  A^vec  les 
Irlandais,  elle  aervinade  coups  de  réservie.  » 


■"  — ^ 
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JLi  BATAUXK. 

TelifÉ'im  roéher  qid  voit  venir  è  l«i  mille  yagnet  lesr 
oéap&My  Ainsi  IiiûCaUreficoD4MjL«cliUn.  OêUàMm 

Les  trompettes  et  leseomemuses,  ces  bruyants  avant-coureurs 
da  carnage  et  de  la  mort,  donnèrent  ensemUe  le  signal  de  l'atta* 
que,  signal  auqud  répondirent  à  l'instant  les  cris  de  plus  de  deux 
mille  gaerrierset  les  écfhos  de  toutes  les  montagnes  voisines.  Di- 
visés en  trois  corps  ou  eelonnes^,  les  montagnards  de  l'armée  de 
MoDtrose  s'élanoèrent  hors  des  défilés  qui  jusqu'alors  les  avaient 
Gâchés  à  leur«  «inemis,  et  se  précipitèrent  avec  impétnosité  sur 
les  Gampbelis ,  q^ni  les  attendaient  de  pied  ferme.  Derrière  ces 
colonnes  chargées  de  l'attaque  mardiaient  les  Irlandais  comman- 


déB par  CoIkUto :  UsAmnatent  le  mcpS'de  rémnraL  Au  miifea 
d'eux  étatent  l'étendard  Toy«l'«t  MMtrose  <Bn  peramine.  Sur  le» 
flancs^,  «owiCB'ovdrcB*  doDâlgelty ,  élaiwt  «eivrivou  oinqwmt» 
boonii0»d&cavâ)friey)qu*«3rétait?parfeBu,mon  Mi^^  à  équi- 
per dHise  mantève  eiiee  pissiUe. 

L'aiteiiroîte^esiroyalistes-^teîtceBduite  perGeogar^  l^ile 
gauehe par liiOèbiel,'et'l&o0iltre  parileeoitttede'aieiiteitb ,  qui 
préfémti eomtetJtrB^  -pied  soas  le  eaitume -omitAgiiard  ,  pluMt 
que  éeTester -jii^ee  le  offvaierie. 

LeaHighfamderB,  apfèae'étrerépandusdafl»  1»  plaise  evee  eette 
ardeur  quitles>caraeCérJBe,^fifeutreuetieiieèreiit  leurs  flèches  à 
quelqueilsitaKeevur  les  Gampbelle ,  qui^reçureat  vaiUairanent 
leurs  premteie'couiis.  Mieux  pourvue  d'aroies  A4éu  ,  et  rangée 
daoswi'élat  d^ioiniebHttéqai  ieurpermettait^de  viser  avec  plus 
de  justesse,  le'  feu<  de  eeux^si' Ait  J)ien>pltts  meuttrier  que  eelai 
deieuw  eBBemi8.'LeB< élans  deWoiiti'oee^'s'efereeiraint'de  leur 
désavmtage,  «e  préaipitëreiit  snr'  leur»  adversaires,  et  parvinrent 
sur  deux  points  à  «seeier  lacenfusion  et  le 'désordre  dans  leurs 
rangs.  Avec  des  troupesfrégutlères,e'ene4t4té  assez  peur  déei- 
der  tovvietDire-.en  leur  faveur  ^mais  ici  ffigManders  combattaient 
contre^HigUanders,  et  la  nature' des  armes  atnei<  que  Tagik té  de 
ceuxqai  le» msnîaientétaient égales de^part  et d^autm. 

On  se  tettait  de<  part  et  d'aotro  «n  désespérés  ;  '  et  au  cliquetis 
des  sabres  let  des  bacfaes  qui  seeroîsaieilt,  «-entredhoquaient  et 
tonrinient  survies  boucliers,  ee' mêlaient  deseris'brefe,  faroucbes 
e:  aigus  dont  le^moiltagKards^aeeompagneiltorcHnairement  toute 
action  vMente.  Une  fouie  de  combattants ,  qui  ee  connaissaient 
peRsonneU««Beilt,' chet<^ient'à  ee  rencontrer ,  soit  par  des  mo- 
tifedebame'pafticuUère,  seit par un'sentîment plus  noble  d'é- 
mulation et  de^  valeur.  Aucun  des  deux  partis  n'était  disposé  4 
eéder  un  pouce  de  'terrain  ;  la  j^hieede  chaque'^oldat  qui  tom-> 
bait  (et  ils  tombaient  avec  onerapidité  effrayante  de  part  et  d'au- 
tre) était  aussitAt  remplie  par  d'autres  qui  se  précipitaient  en 
foule  pour  vaincre  ou  mourir  au  premier  rang;  une  vapeur  sem- 
blable à  e^le  qui  s'élève  d'une  Chaudière  d'eau  bouillante  était 
eomraoeuspenduesur  la  tête  des  combattants. 

Telle  était  le  situation  à  la  droite  .et  au  centre  des  deux  ar-» 
méeS/sans  qu^il  en  fût  résulté  jusque-^là  d'autre  conséquence 
^que  la  perte  d'un  grand  nombre  d'bommes  de  chaque  côté. 
'Cependant,  sur  la  droite  des  Campbdils,  lejchevalier  d'Arden- 
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Yohr  obtint  quelque  avantage  par  sa  tactique  et  la  supériorité  du 
nombre.  Il  avait  étendu  obliquement  le  flanc  de  sa  ligne  à  l'in- 
stant môme  où  les  royalistes ,  fondant  tout  à  coup  sur  eux  ,  se 
préparaient  à  en  venir  aux  mains ,  de  manière  qu'ils  essuyèrent 
un  feu  de  mousqueterie  tout  à  la  fois  en  avant  et  sur  le  côté  ;  et , 
malgré  les  efforts  incroyables  de  leur  chef,  la  confusion  se  mit 
dans  leurs  rangs.  En  ce  moment  sir  Duncan  Campbell  donna  Tor- 
dre de  charger ,  de  sorte  que  ce  fut  lui  qui  commença  l'attaque 
au  lieu  de  la  recevoir.  Un  changement  de  circonstances  aussi  su- 
bit et  aussi  imprévu  est  toujours  décourageant  et  souvent  funeste. 
Mais  le  désordre  fut  réparé  par  le  corps  de  réserve  irlandais,  dont 
le  feu  constant  et  soutenu  força  le  chevalier  d'Ardenvohr  à  aban- 
donner son  avantage  et  à  se  contenter  .de  repousser  Tennemi. 
Pendant  ce  temps  Montrose,  proGtant  de  quelques  bouleaux  épars 
ça  et  là ,  ainsi  que  de  la  fumée  produite  par  le  feu  continuel  de  la 
mousqueterie  irlandaise,  qui  cachait  ses  mouvements  à  l'ennemi, 
donna  ordre  à  Dalgetty  de  le  suivre  avec  sa  cavalerie  ;  et,  faisant 
un  circuit  de  manière  à  prendre  en  flanc  l'aile  droite  et  même 
l'arrière-garde  de  l'ennemi,  il  commanda  à  ses  six  trompettes  de 
sonner  la  charge.  Leur  son  éclatant  et  le  bruit  du  galop  des  che- 
vaux produisirent  sur  l'aile  droite  d'Ârgyle  un  effet  que  rien  au- 
tre n'aurait  pu  produii^.  Les  Highlanders  d'alors  avaient,  comme 
les  Péruviens,  une  crainte  superstitieuse  du  cheval  de  guerre ,  et 
une  foule  d'idées  étranges  sur  la  manière  dont  cet  animal  était 
dressé  au  combat.  Au  moment  où  leurs  rangs  furent  enfoncés  si 
inopinément ,  qu'ils  aperçurent  au  milieu  d'eux  les  objets  de  leur 
épouvante,  une  terreur  panique  s'empara  d'eux,  et ,  malgré  tous 
les  efforts  de  sir  Duncan  pour  en  arrêter  le  progrès,  elledevint  gé- 
néralell  est  certain  que  la  figure  seule  du  major  Dalgetty,  couvert, 
d'une  armure  impénétable  et  faisant  bondir  et  caracoler  son  che- 
val de  manière  à  donner  plus  de  poids  à  chaque  coup  qu'il  por- 
tait ,  était  une  nouveauté  suffisante  pour  terrifier  ceux  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  d'autre  cavalier  qu'un  gros  Highlander  se  dan- 
dinant sur  un  petit  cheval. 

Les  royalistes  repoussés  retournèrent  à  la  charge  ;  les  Lrlandaîs, 
conservant  leurs  rangs ,  entretinrent  constamment  un  feu  meur- 
trier ;  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  aucune  apparence  que  le  combat 
durât  plus  long-temps.  Les  gens  d'Argyle  commencèrent  à  plier 
et  à  prendre  la  fuite,  la  plupart  vers  le  lac,  le  reste  dans  diffé- 
rentes directions.  La  défaite  de  l'aile  droite  était  décisive,  et 
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bientôt  elle  fat  rendue  irréparable  par  la' mort  d'Auehenbreck , 
qui  tomba  tandis  qu'il  s'efforçait  de  rétablir  Tordre. 

Le  cheralier  d'Ardenvohr,  secondé  par  deux  ou  trois  cents 
hommes ,  tous  de  noble  naissance  et  d'une  valeur  éprouvée , 
s'eflforça ,  aveeun  héroïsme  devenu  inutile ,  de  protéger  la  retraite 
du  reste  de  l'armée.  Leur  intrépidité  leur  devint  funeste  :  charges  • 
coup  sur  coup  par  de  nouveaux  adversaires,  ils  furent  forcés  de  se 
séparer  les  uns  des  autres ,  jusqu'à  ce  qu'enfln  il  ne  leur  restât  ' 
d'autre  ressource  que  d'acheter  une  mort  honorable  par  une  ré- 
sistance désespérée.  •     • 

«  Rendez- vous ,  sir  Buncan ,  »  s'écria  le  major  Dalgetty  en  re- 
connaissant son  ancien  hôte  et  deux  autres  champions  qui  se  dé- 
fendaient contre  plusieurs  montagnards  ;  et ,  pour  donner  de  l'ef- 
fet à  ses  paroles,  il  courut  sur  lui  l'épée  à  la  main.  Sir  Buncan 
ne  répondit  qu'en  déchargeant  un  pistolet  qu'il  gardait  en  réserve. 
Le  coup  porta ,  non  sur  le  cavalier,  mais  sur  son  vaillant  coursier 
qui,  frappé  au  cœur,  tomba  roide  mort.Ranald  Mac-Eagh,  qui  était 
du  nombre  de  ceux  qui  serraient  sir  Duncan  de  plus  près,  saisit 
cette  occasion  pour  lui  porter  un  coup  de  sa  claymore ,  et  il  le 
frappa  au  moment  où  il  se  préparait  à  saisir  son  second  pistolet.  : 

Allan  Mac-Aulay  arriva  en  ce  moment.  Tous  ceux  qui  étaient 
engagés  de  ce  côté  du  champ  de  bataille  étaient  du  clan  de  son 
frère,  à  l'exception  de  Ranald.  «  Vilains ,  s'écria-t-il ,  qui  de  vous 
a  osé  porter  la  main  sur  le  chevalier  d'Ardenvohr,  lorsque  je  • 
vous  avais  donné  l'ordre  positif  de  le  prendre  vivant?  » 

Une  demi-douzaine  de  montagnards  qui  se  disputaient  l'avan- 
tage de  dépouiller  le  chevalier  vaincu,  dontles  armes  et  le  costume 
étaient  d'une  magnificence  proportionnée  à  son  rang,  s'arrêtèrent, 
et  chercherait  à  se  disculper  en  rejetant  le  blâme  sur  l'homme  de 
l'île  de  Skie,  nom  qu'ils  donnaient  à  Ranald  Mac  Eagh. 

«  Chien  d'insulaire  !  «  s'écria  Allan ,  oubliantdans  sa  colère  leur 
fraternité  en  prophétie,  «poursuis  l'ennemi,  et  gardes<-toi  de 
toucher  davantage  à  ce  guerrier,  si  tu  ne  veux  mourir  de  ma 
main.  »  Ils  étaient  alors  presque  seuls,  car  les  menaces  d' Allan 
avaient  forcé  les  hommes  de  son  clan  à  s'éloigner,  et  tous  se  pré- 
cipitaient vers  le  lac^  semant  d^anteux  la  terreur  et  la  confusion, 
et  ne  laissant  derrière  eux  que  des  morts  et  des  mourants, 

Le  moment  était  trop  favorable  pour  que  Mac-Eagh  ne  cédât 
pas  à  l'esprit  de  vengeance  qui  le  dévorait  intérieurement.  <«  Moi, 
mourir  de  ta  main  encore  teinte  du  sang  des  miens  !  «  s'écria-t^il 
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en  tégoaàêMi  à»lm  mraacad'AUM  d'ua  ton  aoa  moios  menaçai, 
il  est  plus  vraisemblaUe  q|ua  casera  toi  qui  mourras  de  la  mifiane. 
Et  a  ces  mots ,  il  lui  porta  ua  coup  avec  taul  de  rapidité  que  Mae- 
Auiay  eut  à  peiae  le  temps  de  1%  parer  avec  son  bouclier. 

«  Tiaitre!  dit  AUaa,  qjue  sigôifio  eela?^  Je  suis  Banald  du 
Brouillard ,  »  répondit  l'hoBune  de  l'Ue  en  lui  portant  ua  nouveau 
coup^  et  aioi»  s'engpgea  entre  eux  un.  combat  furieux.  Mais  le 
ciel  semblait  avoir  décidé  qju'AUaa  Mae- AuUy  vengerait  sur  cette 
tribu  sauvage  les  outrages  fiiits  i  sa  mère ,  comme  parut  le  con- 
firmer rissue  de  ce  combat  et  celle  des  précédents.  Aprè:^  s'être 
porté  réciproquement  plosieura  coups,  Banald,  blessé  au  crtaCr 
fut  terrassé ,  et  Mac^Aula;,  metfamt  le  pied  sur  lui ,  parut  prêt  à 
lui  passer  sa  ciaymore  au  traver^du  corps,  lorsque  la  pointe  en 
fut  détonroée  par  un  tiers  qui  intervint  tout  à  coup. 

Ce  n'était  risBL  moins  que  le  major  Dalgett;,  qui,  étourdi  par 
la  cbute  de  son  eheval ,  et  embarrassé  par  le  poids  du  corps  de 
cet  animal ,  était  enfin  parvenu  à  dégager  ses  ïambes  età  repreor 
dresessensb 

«  Retenez  votre,  épée  r.  dit-il  à  Mae«>Aula;,  et  as  faitea  point  dr 
mal  à  cet  homme  ;  ià  estaous  ma  sauvegarde  et  aa  service  de  Son 
ExLceUenee;  et  saehesqoe  nul  soldat,  s'il  veut  se  conduise  bo- 
norablement,  n'a  le  droit,  d'après  la  loi  martiale  de  venger  ses 
iniures  personneUee,  flagrat^  hella,  nmMo  ma^ii  fUtgremie  prœ- 
lio^.  —  Insensé,,  s'écria  AUany  setirez^^ous ,. et  a^ayeat point  la 
témérité  de  vous  placer  entre  le  tigre  et  sa  proie.  » 

Mais,  loin  de  faire  cas  de  celte  observatioa,  Dalgetty,  placé 
devant  le  corp»  de  M8C«£agb ,  fit  entei»dfe  à  Altam  que ,  s'iLse 
donnait  le  nom  de  tigre,  il  pourrait  bien  ^  ebemia  taisant ,  ron* 
contrer  un  lion.  Le  geste  etle  r^ard  du  défi  étaient  plue  que  wf-* 
usants  pour  faire  tooraer  la  fureur  du  guerri^r-prophàto  contre 
eelui  qui  osait  s'opposer  au  cours  de  sa  vengeance ,  et ,  sans 
plus  de  cérémonie ,  le  combat  reconmienç^  entre  eun  deux. 

Ceux  qui  eatourajent  Allaa  et  Mac*Eagb  n'avaient  bit  nuUe 
altetitioa  à  la  rixe  survenue  entre  eux,  car  le  demief  n'était 
connu  (^e  d'un  trto'petit  nombre  des  partisans  éd  Man4rase;,mais 
le  cosabat  d'Attan  et  de  Salgetty^  tons  deux,  si  bien  connus,  attira 
heureusearaat  l'attentien  decbacunvetmémed^sMontrQaeluiHaé*' 
me,  qui  arrivait  en  ce  moment  pour  rassembler  s»  petit  corps  de 
cavalerie  et  continuer  i  poursuivre  tes  fuyards  en  sedirigeant  vers^ 

.  f  Eft  tMup»  d9  fifwvfe'  p\û»  êJBX^et  pendant  le  donbat.     a«  a. 


1er  IvoeUrSil.  GonWttnout  des*  oonséiitteBoeft  Cuneste»^  qui  pouvaieiit 
rétulterdelftinoiadm  disMiaîQii.dansfiM»! armée,  iiipouaaa>  son. 
cberai  yersite:  lirâ^  doiGooibit,  etvoyaoiMaoï^gh.renyeisé  par 
terres  etBalgetty  paraissant;  dJapràaisonaUiUide,le défendre  de  la, 
fureur  (ieMaoKAulay«8apénétralioaiuifitde^nerài'hi8tan 
se  de  la  queralteveisttr4e-eb«np  il  ii»agina4eniDyen.de  l'arrôter. 

<i  Quoi,  meesieursj  s^éeria-iril^  da  noble»  cavaliers  oaent  se 
ppendm'de  qoecelle  aui^  le  champ  glorieux  de  la  TictoÎDe!  Etes- 
TOUS  foo&7 et  la  gloire  que  Youa  avez.aoquiae  tous deuxaujour^ 
d'hui  voua  a^TeUeeaiyréa  aupoint  de  ?ooa^&ire  perdre  iaraiaon  ? 
— Que? YotierBsxseUBiiOB^nie permette  deilui  dire.qutil  n'y  a  pas^ 
de>inafaiile:dans;ceUB)a(raire  ^  répondit  Dalgetty  ;  j'ai  toujoura^été 
reamnu  danatouato  paya  de  l'JSunope  où  f  ai  servi  comme  bonus 
sociuti^  ;.niaiaoelm!  qui  porta  la  mainisur  un  honmie  placé-soua 
ma  sauvegarde;.. *-*Btxelui,. dit  Aitan  en  rintecrampant,  qui 
ose  amàter  le- cours >da  ma  juste  vengeance...-^ Fi,. masseurs v 
répétai  Mantnoae;  lorsque  vous  m^êteS:  nécessaires  toua  deux! 
loBsque-  j  :ai.  à  vous  oonOer  des  aflEurea  da^  la  ploa  hautedmpor- 
tance ,  vouavouaoeoupez d'une qiierdte[ personndle !  Yooa choi<- 
skb%.  un  moment:  fias  conveiud)Ie  pour  régler  ym  différends. 
Quant  À^vou»,^  major  Dalgetty,  metterun  genou  en  teme.  —  Un 
genou  en  te^!  répétaHaigetty.;  mlàunosdceauqiiri  je  nfaipas 
enoona  q[>prisà  obéir,  excepté  quand  ilm%sbdonnéda  haut  de 
la-  ebaireL  CUIob  les;  Suédoia,  le  premier  rang:  met  un  genou  en 
teatBj  iltesfcvmi^  mai» seulement  lorsqne  le;  négknent  est  rangé 
sur  six  Ui^ie».  ~  Quoiiqufil  en  soit,  plieZ' le  gmou ,  aU{nom.du: 
roi  Cbariea^et'deison  représentent.  » 

BftlgeKiy  ob&t,  quoique,  aveo:  répugnance^  et  Afonln»  le 
fraffpttlégèpemeaA  duplatdë  son  épée*.  «  En  cnnaîquence  de  tes; 
vaillanta*  sorvices  pendant  ce  jour.,  lui  dttnl,  et  au  nom  et  par 
rantiHrilé  deoiotne  seuirerain ,  le  roi  Charles ,  je  te  eré^  chevalin  : 
sois  brave,  loyal'  et  heureux;  Et  maintaEnnt,  sir  Dugald^ Dal- 
getty,  A  viotre>  poste  : rasiemUez  tou9  les  cavsbeiis' quevous^^ 
pourrez  réunir ,  ei  poorsuivecE  ceux  des^  ennemis  qui  fuient  vers: 
le  lac ^,  tenez  toujours  vob*e  troupe  en  bon  ordre,  et  ne  vous  ha- 
sanlez  pas  trop  loin  ;  bcNmez^vous  à  empêcher  Tennenii  de  ae  ral- 
lier :  vooB^n'aupeK  pas  besoin-  de  foire  de  grands  efforts^poory 
parvenir^  A  cbevil ,  airDugakl',  et'  msrchen  à  votre  devoir:  —  Et 
comnmit  monterei'^je  àéhefal?  reprit  le  nouveau  chevalier.  Mon 
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pauvre  Gustave  dort  au  champ  d'honneur  comme  le  vaillant  héros 
dont  il  porte  le  nom  ;  et  me  vœlà  fait  chevalier ,  précisément  au 
moment  où  je  n'ai  plus  de  cheval.— Il  n'en  sera  pas  ainsi,  répondit 
Montrose;  je  vous  fais  présent  de  mon  cheval,  qui  passe  pour  bon  : 
à  présent  ne  songez  plus  à  autre  chose  qu'aux  devoirs  que  vous 
avez  à  remplir  et  dont  vous  savez  si  bien  vous  acquitter.  ^» 

Sir  Dugald,  après  avoir  témoigné  sa  reconnaissance,  monta  sur 
le  coursier  qui  venait  de  lui  être  si  généreusement  donné;  et  après 
avoir  supplié  Son  Excellence  de  se  rappeler  que  Mac-Eagh  était 
sous  sa  sauvegarde,  il  se  mit  en  devoir  d'exécuter  les  ordres  qu'il 
avait  reçus,avec  tout  le  zèle  et  l'empressement  dont  il  était  capable. 

«  Et  vous,  Allan  Mac-Aulay,  »  dit  Montrose  en  s'adressant  au 
montagnard  qui ,  appuyant  la  pointe  de  s(m  sabre  contre  terre  ^ 
avait  regardé  en  silence  et  avec  le  sourire  du  mécontentement  et 
du  mépris  la  cérémonie  qui  avait  conféré  l'ordre  de  chevalerie  à 
son  antagoniste  ;  «  vous ,  si  supérieur  aux  hommes  ordinaires , 
qui  ne  se  laissent  guider  que  par  de  vils  motifs  d'intérêt ,  de  pil- 
lage et  de  distinction  personnelle  ;  vous  dont  les  connaissances 
profondes  vous  rendent  si  précieux  dans  un  conseil ,  est-ce  bien 
vous  que  je  trouve  se  querellant  avec  un  homme  tel  que  ce  Dal- 
getty ,  pour  le  misérable  privilège  d'arracher  un  reste  de  vie  à 
un  ennemi  aus^  méprisable  que  celui  qui  est  étendu  là  !  Venez , 
mon  ami ,  venez ,  j'ai  à  vous  charger  de  soins  importants.  Cette 
victoire,  si  nous  savons  en  profiter  habilement,  entraînera  né- 
cessairement Seaforth  dans  notre  parti.  Ce  n'est  point  par  dé- 
loyauté, mais  parce  qu'il  désespérait |de  la  bonne  cause,  qu'il 
s'est  armé  contre  nous  ;  cette  circonstance  favorable  le  détermi- 
nera sans  doute  à  embrasser  notre  cause.  Je  lui -dépêche  à  cet 
effet  de  ce  champ  de  bataille  mon  vaillant  ami,  le  colonel. Hay; 
mais  il  doit  être  acccHnpagné  d'un  chef  toontagnard  d'un  rang 
égalàceluideSeafortb,  et  qui  ait  des  talents  ^une  influence 
assez  remarquables  pour  faire  àsseï  d'impression  sur  lui.  Vous 
êtes  non  seulement ,  sous  toiis  les  rapports ,  Thomme  le  plus  en 
état  de  remplir  cette  mission  importante,  mais,  en  outre,  n'ayant 
pas  de  commandaient  inlmédiat,  votre  présence  ici  est  moins 
nécessaire  que  celle  d'un  chef  dont  les  vassaux  combattent  sur 
le  champ  de  bataille.  Tous  les  passage»^  toutes  les  vaUées  des 
montagnes ,  ainsi  que  les  mœurs  et  les  ufiages  de  chaque  tribu , 
vous  sont  familiers  :  allez  donc  rejoindre  le  colonel  Hay  qui  oc- 
cupe l'aile  droite  -,  il  a  ses  instructions  et  il  vous  attend  \  vous  le 
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trouverez  avec  (es  gens  de  Glenmorisson  ;  soyez  son  guide  son 
interprète  et  son  coUj^gue.  » 

Allan  MaC'Aulay  jeta .  sur  le  comte  un  regard  sombre  et  péné- 
trant ,  comme  pour  chercher  à  découvrir  si  cette  mission  impro- 
visée ne  lui  était  pas  confiée  dans  quelque  intention  cachée  qu'il 
ne  lui  révélait  pas.  Mais  Montrose,  habile  à  découvrir  les  motifs 
des  autres,  ne  Tétait  pas  moins  à  cacher  les  siens.  Il  regardait 
comme  très-important ,  dans  ce  moment  d'enthousiasme  et  de 
colère,  d'éloigner  Allan  de  son  camp  pour  quelques  jours,  afin  de 
mettre  en  sûreté,  et  son  honneur  l'exigeait ,  ceux  qui  lui  avaient 
servi  de  guides.Quant  à  la  querelle  d'AIIàn  avecDalgetty,il  pensait 
qu'dUe  serait  facile  à  apaiser.  Mac-Aulay  en  parlant  recommanda 
sir  Duncan  Gampbell  aux  soins  de  son  général  ;  et  celui-ci  donna 
auMe-champfdes  ordres  ponrlqu'il  fût  transporté  en  lieu  de  sûreté. 

Il  prit  la  même  ^éciiulioniài'égard  de  Mac-£agh ,  qu'il  remit 
entre  les  mains  des  Irlandais,  avec  ordre  que  l'on  prit  soin  de  lui, 
et  qu'aucun  montagnard,  de  quelque  clan  qu'il  fût,  ne  l'approchât. 

Le  comte  monta  ensuite  un  cheval  de  main  que  tenait  un  de 
ses  gens,  et  parcourut  le  théâtre  de  sa  victoire ,  qui  était  plus 
décisive  qu'il  n'avait  osé  s'en  flatter  au  milieu  même  de  ses  arden- 
tes espérances.  Des  trois  mille  hommes  qui  composaient  la  vail- 
lante armée  d'Argyle ,  la  moitié  avait  péri  sur  le  champde  bataille 
ou  en  fuyant.  Ils  avaient  été  repoussés  principalement  sur  cette 
partie  de  la  plaine  où  la  rivière  forme  un  angle  avec  le  lac ,  de 
manière  qu'il  ne  leur  restait  aucune  porte  de  salut  :  un  grand 
nombre,  saisi  de  terreur,  se  précipita  dans  le  lac  et  y  perdit  la  vie; 
quelques-uns  plus  heureux  traversèrent  la  rivière  à  la  nage ,  et 
plusieurs  autres  parvinrent  à  s'échapper  en  côtoyant  la  rive  gau- 
che du  lac  :  le  reste  se  jeta  dans  le  vieux  château  d'Inverlochy  ; 
mais ,  dénués  de  provisions  et  sans  aucun  espoir  de  secours ,  \\s 
furent  forcés  de  se  rendre  à  condition  qu^on  leur  permettrait  de 
retourner  tranquillement  dans  leurs  foyers.  Armes,  munitions , 
étendards  et  bagages ,  tout  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Jamais  la  race  de  Diarmid ,  nom  qu'on  donnait  aux  Gampbellsr 
dans  les  montagnes  d'Ecosse ,  n'éprouva  un  plus  grand  désastre*' 
Jusqu'alors  ils  avaient  été  aussi  heureux  dans  leurs  entreprises 
qu'habiles  à  en  concerter  le  plan  et  courageux  à  l'exécuter. 
Parmi  les  morts  on  trouva  près  de  cinq  cents  hommes  descendant 
de  familles  nobles  et  honorées.  Selon  l'opinion  de  la  majeure  par- 
tie des  membres  du  clan ,  cette  perte,  quelque  terrible  qu'elle 
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'fût  en  effet,  fat  «orpassée  eneorepar  le-SéihanBeiir  qui  Tésolta 
de  la  conduite  honteuse  de  leur  chef,  doût  ^la  gtàèm  lem  Vwaefe 
dès  qne  la  bataille  fM  perdue,  et  deseenditlelflc  a^ec  ^totfte  la 
•  rapidité  que  poui«ieiftlui  donner  des  Tdies  et  des'rames. 

CHAPITRE  XX. 

ALLAN  JALOUX. 

La  Toix  des  yents  porte  au  IoId  le  bruit  sinistre  des 
•ariMs  ;  la  faerre  et  lalcrreurrélaiit  deTanl  eux  ;'Ie 
.  ««ni%aa  ^1  ta  sMtl  ■wrfthantitfeiîrièfa. 


Montrose  n'obtint  paa  un  succès  «usai  éetatantsur  son  puisamt 
riva]  sans  avoir  i  déplôrerdesoiieôtélaipei4ede  quelqmsHiiisdes 
•siens  ;  mais  elle  ne  se  monta  pas^u  (Hxième  de  celle  de  retmeaû. 

La  valeur  persévérante  des  'GamiMIsYoûfla  la  vie  à  plunears 
bravesdu  pertioppesé,  et,  parmi  les  blessés ,'lepluB  marquant 
futie  jeune  et  vaillant  cenitedeMenteith,  quiavait'le  comman- 
dement de  ta  division  du  centre  :  cependant  sa  blessure  éteit  lé- 
gère;  et  ce  fot  d'un  air  plutôt^  gracieux  que  souffrant  quil  pré- 
sentai son  général  rétenéard  d'Argyle,  qu'il  avait  arraché  tui- 
-  même  des  mains  de  celui  qui  le  portait,  après  avoir^soutenn  con- 
tre lui  une  lutte  vigoureuse. 

Montrose aimait  tendrement  son  noMe  parent,  cbez  qui  brS- 
laieht ,  dans  tout  leur  éclat ,  ces  sentiments  de  générosité  et  de 
désintéressement,  ainsi  que  cet  esprit  chevMeresque  des  'temps 
héroïques,  esprit  si  diffiirent  du'calcul ,  de  la  cupidité  et  de  Vé- 
goïsmeque  l'usage  d'entretenir  des 'troupes  mercenafres  avait 
introduits  dans  presque  toutes  les  parties  de  I^urope ,  et  dont 
l'Ecosse  dégénérée  s'était  entachée  phss  qu^aucun  autre  pays ,  en 
fournissant  des  soldats  de  fortune  à  la  {)lupart  des  nations  euro- 
péennes.Montrose.dont  les  nobles  sentiments  étaient  entièrement 
conformes  à  ceux  de'Menteîth,quoique  l'expérience  lui  eût  appris 
à  tirer  parti  des  motifs  qui  faisaient  agir  les  autres,  n'employait  à 
son  égard  ni  le  langage  de  la^atterie^  ni  celui  des  promesses. 

«  Mon  brave  parent  !  »  loi  dit-il  en  le  pressant  vivement  contre 
son  cœur  :  et  cet  élan  d'un  cœur  profbndémenl  ému  flt  tressaillir 
Menteith  d'une  émotion  de  plaisir  bien  plus  réeHe  que  s'il  avait 
vu  son  nom  figurer  avec  éloge  dans  un  bulletin  de  bataille  destiné 
i  être  envoyé  directement  au  roi. 

Permettez-moi,' mîlord,  lui  dit-il,  puisque  rien  maintenant  ne 
semble  réclamer  mes  services,,  de  reniplîr  un  devoir  d'humanité  : 


le  cbevalter  d'Apdenviftir,  àce^qoe  je  ^MMd'4ippvendre,'e0t  notre 
prisonoier,  et,  de  flm,  grièvemettt  bleseé.— Et  itiemértte  bien,  » 
dft  Dogald  Balgetty  qui  Yemdt  de  te»  i^egmidre  en  ^e  iBoment 
etqtti  «pnenirit  ptan^qœ  jarons  un  air  d^«ppertaiiee  ;  «  tlle  mérrte 
pour  a^nïir  oi^  tiier  mon  bon  (Jbevifl  Aans  Nntftan t  même  &à  je  lui 
<lffrai6  quartier.  GeUe  aetîon,  au  svrplua,  ^eat  fnojns  eelte  d^un  wil- 
tont  scAdat  que  oélle  d'un  fnoniagnarâ  ignorant,  'qui  n'a  pasinèroe 
assez  4e  taleiit  pour  étov«r  une  redoute  tf&n^e^protJ&ger  cefRe 
vieiRe  masiire  qu'il  appelle  son  Gâteau.  «—  Devem^nous  4obc  , 
dit  llfenleilh ,  vous  offrir  nos^tMmiplimests  de<eand(ltéanoe  «or  la 
perle  jque  yous«vez  M  te  de  velo^e  Gusla^e  ? — Oonme  vous  le 
dites,  >»  répondit Balgetty^n  pousBsiit  un^profeod soupir ,  «  Dimi 
atausit  êupremum  * ,  comoie  innis  avions  t»)utuiBe  de  dire  au  «ol- 
I^Maresebal  d'Aberdeen.  Encore  vaut-il  mieux  qu*il  ait  péri 
que  d'étreenglouti  dans  quelque  naaraisfangem:  ou  dansqudque 
préci(noe  couvert  de  nei^  ;  œ  qui  n^auratt  pas  manqué  de  tui 
arriver  si  cette  campagne  dlïtver  eAt  été  plus  longue.  Mais  il  a 
plu  à  Son  Excotlenee,  »  ajouta- t-il  en  s'ineHftant,  ^  de  réparer 
oette  perte  en  me  faissmt  don  d'»n  noble  coursier  que  j'ai  pris  la 
4iberté4e  nommer  jRe^omp^âe^-laymil^  9  en  mémoire  de  cette 
jonmée  célèbre.  —  J'espère ,  repartit  Montrose,  que  votts  trou- 
verez fléeompense-ide-Loyaiité,  puisque  vous  le  nommez  ainsi , 
assez  bien  dressé  aux  manœuvres  ;  maïs  il  iaut  que  vows  sachiez, 
sir  Dugald,  que ,  dans  te  temps  où  nous  sommes ,  la  loyauté  «n 
Ecosse  est  plus  souvent  récompensée  par  une  corde  que  par  tin 
cbeval.  —  Ab ,  ah ,  Votre  Ëxcdience  «îme  à  plaisanter  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  assurer  que  Récompense-de-Loyaulé  est 
aussi  balMie  que  Gustave  dans  tous  les  «xercices,  et  qu'il  est 
beaucoup  plus  beau.  Il  est  seulement  dommage'que  ses  qualités 
sociales  aient  été  peu  cultivées,  ce  que  l'on  ne  peut  attribuer, 
sans  doute ,  qu'à  la  mauvaise  compagnie  dans  laquelle  il  a  vécu 
jusqu'à  présent.  —  Quoi  !  le  cbeval  du  général  !  le  cheval  de  Son 
Excellence  !  y  pensez^vous ,  shr  Dugatd?  fi  donc  !  —  Mtlord ,  » 
répondit  gravement  le  chevalier,  «  ime  inconvenance  aussi  ciio- 
quanle  était  loin  de  ma  pensée  ;  tout  ce  que  je  pràlends  dire  ici , 
^'est  que  le  cheval  'de  Son  Excelleoce ,  de  même  que  ses  «oldats, 
étant  dressés  «t  formés  i»r  lui ,  peuvent  égalemwt  se  distingiier 
dans  toutes  les  manomivres  qu'il  leur  oommande»,  par  conséquent 
le  méritede^^e  noMe  animal  ne  peut  manquer  d'être  parfait  sous 

1 11  «  teruriné  son  deraivr  joof .     ▲•  v. 
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'  ce  raj^rt.  Mais  comme  ce  sont  les  relations  intimcis  de  la  vie 

.  privée  qui  forment  le  caractère  social ,  de  môme  que  le  sim^e 
soldat  ne  peut  guère  polir  ses  mœurs  dans  la  conversation  de  son 

.  sergent  ou  de  son  caporal ,  de  même  Kécompense-de-Loyauté 
n'a  pu  adoucir  et  améliorer  beaucoup  les  siennes  avec  les  palefre- 
niers de  Son  Excellence ,  qui  gratifient  Tanimal  confié  à  leurs 
soins  de  plus  de  jurements ,  de  coups  de  pied,  ou  de  coups  de 
p^ing  )  que  d'amitié  et  de  caresses  :  aussi  voît-on  souvent  un  gé- 

,  néreux  quadrupèdedevenirmisantrope  et  montrer  plus  de  pen- 
chant à  ruer  et  à  mordre  son  maître,  qu'à  l'aimer  et  à  le  craindre. 

'  -^  C'est  parler  comme  un  oracle,  dit  Montrose;  s'il  y  avait  au 

.  collège  Mareschal  d'Aberdeen  une  chaire  pour  l'éducation  des 
chevaux ,  sir  Dugald  serait  digne  de  l'occuper.  —  Parce  que , 
ajouta  Menteith  à  l'oreille  du  général ,  sir  Dugald  étant  un  âne, 
il  y  aurait  quelque  espèce  de  rapport  entre  le  professeur  et  les 

,  élèves ,  n'est- il  pas  vrai?  —  Maintenant,  avec  la  permission  de 

!  Votre  Excellence ,  »  reprit  le  chevalier  nouvellement  promu , 
«  je  vais  faire  mes  derniers  adieux  à  mon  vieux  compagnon  d'ar-* 
mes.  --Si  c'était  dans  le  dessein  de  célébrer  ses  funérailles,  >»  ré- 
pondit le  comte  ne  sachant  trop  jusqu'où  l'enthousiasme  du  ebe- 

.  valier  pouvait  le  conduire,  «  songez,  je  vous  prie,  que  nous 
déplorons  la  mort  d'un  grand  nombre  de  braves  qui  ne  recevront 
par  les  honneurs  funèbres.  —  Votre  Excellence  me  pardonnera, 

.  ditDalgetty;  mon  projet  est  beaucoup  moins  romanesque.  Je 
veux  partager  les  restes  de  mon  pauvre  Gustave  avec  les  oiseaux 
du  ciel ,  leur  abandonnant  la  chair,  et  gardant  pour  moi  le  cuir, 
dont  j'ai  l'intention ,  en  mémoire  de  mon  amitié  pour  lui ,  de  faire 
un  justaucorps  et  des  pantalons  à  la  mode  tartare,  pour  mettre 

.  sous  mon  armure  ;  car ,  réellement ,  mes  vêtements  sont  dans  un 
état  si  pitoyable  que  j'ai  honte  de  les  porter.  Hélas  !  mon  pauvre 

i  Gustave ,  que  n'as-tu  vécu  au  moins  une  heure.de  plus,  tu  aurais 

.   porté  un  honorable  chevalier  !  » 

Â  ces  mots  il  se  retournait  pour  s'éloigner,  lorsque  Montrose 
le  rappela.  «  Comme  il  n'est  pas  probable,  lui  dit-il,  que  vous 
soyez  prévenu  dans  ce  dernier  témoignage  d'amitié  pour  votre 

.  vieux  camarade  >  je  pense  que  vous  ne  refuserez  pas  d'aider  nos 
amis  et  moi  à  déguster  la  bonne  chère  et  le  bon  vin  d'Argyle , 
dont  nous  avons  trouvé  le  chftteau  abondamment  pourvu.— Très- 

,  volontiers ,  répondit  sir  Dugald  ;  jamais  ni  repas  ni  messe  ne 
nuisent  à  une  afiaire.  D'ailleurs  je  ne  puis  craindre  que  les  aigles 
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1  es  loups  commencent  cette  nuit  une  attaque  sur  Gustave , 
car  ils  troiiverodt  autour  de  lui  une  chère  be«iucoup  plus  délicate. 
Mais,  a|outa4-il ,  comme  je  dois  me  trouver  dans  la  compagnie 
de  deux  honorables  chevaliers  de  FAngleterre ,  et  plusieurs  au- 
tres qui  occupent  un  rang  distingué  dans  l'armée  de  Votre  Ex- 
cellence; fose  vous  prier  de  vouloir  bien  leur  expliquer  que, 
GonKne  chevalier  banneret  revêtu  de  ce  titre  sur  le  champ  de  ba- 
taille, je  réclarpo  la  préséance  pour  le  présent  et  l'avenir.  —  Que 
le  diable  le  confonde!  »  dit  Montrose  à  voix  basse ,  «  il  rallume 
le  feu  quand  je  viens  de  Téteindre...  Cçtte  question,  sir  Dugald  »» 
dit-il  gravement  en  s'adressant  au  major,  «  n'est  point  de  ma  com- 
pétence, et  je  la  soumettrai  à  Sa  Majesté ,  qui  en  décidera.  Dans 
mon  camp ,  tous  les  ofliciers  sont  sur  le  pied  de  légalité  comme 

•  les  chevaliers  de  la  table  ronde ,  et  ils  prennent  leur  place  comme 
des  guerriers  et  d'après  ce  principe  :  Premier  venuf  premier  servi, 
—  Je  veillerai  donc,  *  dit  Méntfeith  tout  bas  au  coiiite  ,  «  à  ce 
que  la  première  place  ne  soit  pas  aujourd'hui  pour  don  Dugald... 

*  Sir  Dugald ,  »  ajcuta-t-il  en  élevant  la  voix,  «  puisque  vous  dites 
que  votre  garde-robe  esteia  mauvais  état,  ne  feriez  vous  pas  bien 
d'aller  au  camp,  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  bagage  enlevé  à  l'en- 
nemi? J'ai  vu  tout  à  l'heure  un  magnifique  vêtement  en  peau  de 

'  buffle  brodé  en  soie  et  en  argent.  —  P^oto  a  Bios  !  comme  dit 
l'Espagnol ,  s'écria  le  major,  et  quelque  misérable  peut  mettre  la 
main  dessus  tandis  que  je  suis  ici  à  jaser. 

La  perspective  du  butin  lui  ayant  fait  oublier  et  Gustave  et  ses 
prétentions  à  la  préséance,  il  donna  un  coup  d'éperon  à  Récompen- 
se-de -Loyauté, et  se  dirigea  au  galop  à  travers  lé  champ  de  bataille. 

«  Yoilà  le  limier  en  chasse,  dit  Menteith,  foulant  aux  pieds  les 
restes  de  plus  d'un  homme  qui  valait  mieux  que  lui  ;  il  s'élance 
avec  autant  d'avidité  sur  un  vil  butin  que  le  vautour  sur  sa  proie. 
Et  cependant  on  qualifie  de  soldat  un  tel  homme  !  et  vous-même, 
milord ,  vous  le  jugez  digne  de  lui  accorder  les  honneurs  de  la 
chevalerie ,  si  toutefois  on  peut  encore  les  qualifier  ainsi  !  Ah , 
vous  avez  fait  du  collier  de  cet  ordre  sacré  la  décoration  d'un 
limier.  —  Que  pouvais-je  faire  ?  je  n'avais  pas  d'os  à  lui  jeter, 
et  je  ne  pouvais  suivre  seul  le  gibier.  D'ailleurs  il  a  des  qualités 
incontestables.  —  Si  la  nature  lui  en  a  donné ,  l'habitude  les  a 
changées  en  égoïsme  sans  bornes.  Il  peut  tenir  à  la  renommée, 
être  brave  dans  le  combat,  mais  c'est  parce  qu'il  est  convaincu 
que  sans  ces  qualités  il  ne  pourrait  avancer  en  grade.  De  même^ 


MI6  UNE  LÉGEKfiE  0£  JIONTROSE. 

ûMîmivà  000  MOMurade  tant  ^u'ilto  WEsa^ieboiii^  ww,  i|fine 
jTfiivrensé  àUm^  A  Je  idéharrassera  de  sa  bourse  wec  autant  ^ 
smg4sQid  qu'il  va  tcbercb^  la  peau  de^Gusta^e  |MHir  j^en  fam 
ua|uaUucorFa.--£tcQttai)dl0ul  causerait  vm^  cwmug  i^^peaidît 
MtoAtroae^  jsacbaz  que  xien  a'^  iplus  «convûdeque  dVi«roir  A 
coBUnanâer  des  eokdato  doAtik^coadiûte^aat  iiiiBtéejMnr  des'motîfe 
^ne  vouajxHivez«GaIfiiiter  avecune  oerXitude JDatbénatîque.  Uae 
ame  Boblecomnela  yûtce  est  9Ui¥erte  i  mile  senaatkans aux- 
quelles celle  de  cet  bomme  jestauasi  iaipénétrable  queaa^uicasse, 
et  «es  vives  seoaatiiNis  doivent  toiûauffsétre  pnéseyotes .àia  peasée 
de  votre  ami  ioraqu'U  vous  donue  un  ^taaseil .  » .  Alocs»  .^sbi^sgfiaat 
de  ton  toutâ  coup,  ildeoiaadai  MeuleUb-d^uis  quand  H^imt 
vuAaiteitleLïle. 

«Pas  dc|»uis  hier  soir,,  »  répondit  le  îamie  «omte  eu  i?ougis- 
.gissaut  ;  |HÛs.il  ^youta  ^ea  hésitant;  «  si  <se>n'est^G€ipoQdant  an 
instant  ae  matin.  ^  une  deoKhJieute  à  jieu  jiràs  avaut  la  tmtaiUe. 
—  Mon  cher.Menteitb.  »  reprit  Montrose  avec  une  esjiEession  de 
tendre  amitid,  »  si  vous  étiez  Tua  de  oes  cai^Iiers  fanfarons  de 
Whilehall ,  qui  sont,  dans  leur  genre ,  tout  aussi  nôgoïstâs  qae 
«notre  ami  fialgetty^  je  n'aurais  jus  Jiesoin  de  vous  laMguer  jur 
mes  questions  sur  une  amourette  de  rceeen»^  ce  serait  plutôt 
une  intrigaedfuit  jlfoudi:aitriFû.  JHais  nousaonunes  ici  auriuie 
terj^e  d'enchantements,  où  les  dames  font  avec  leurs  obaveux  des 
Glets  aussi  forts  que  l'acier;  et  vousétes  homme  à  vous  y  laisser 
prendre.  Cette  jeune  fille  est  belle ,  et  ses  talents  sopt  £iits  pour 
^cfi\ptiver  votre  imagination  romanesque ,  je  l'avoue  ;  naais...  vous 
ôtes  incapable  de  songer  à  lui  faire  une  iqjure,  et...  vausne pou- 
vez songera  devenir  son  époux.  —  Milord.,  répondit  Menteitb, 
vous  m'avez  déjà  fait  plusieurs  fois  cette  plaisanterie ,  car  c'est 
ainsi  ,J'imagine  ,  que  je  ^ois  regarder  ce  que  vous  venez  de  me 
dire,  l»en  que  vous  sorties  un  peu  des  bornes  ordinaires.  Annelte 
Lyle  est  d'une  joaissance  incoanue^  elle  est  captive;  die  est  pro- 
bablement ia  fille  de  quelque  proscrit  obscur^  elle  doit  tout  à 
l'hospitalité  des Mac-Au^y.— Ne  vous  fâchez  pas,Menteith,reprit 
Montrose  en  l'interrompant,  «  vous  aimez  les  classiques,  quoique 
vous  a'ayez  pas  été  élevé  aucoUége  Mareschal^et  vous  devez  vous 
souvenir  que  la  beauté  capUvea  toujours  soumis  bien  des  coeurs: 

Forma  cuptivçBf  dominumj  Tocmessœ  '. 

1  La  beauté  de  Tecmesse  captiye  rendit  sensible  son  maître^  le  grand  àjax,  fils  de 
'Tèlamond.      a.  h. 
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'fin  on  mot,' tout  eeei'm'inqaidle,  je'voas  le  dis -sérieMemenL 
'Vetrt^être,  àjeuta^^ild'anton  pUiSgiMMre,  ne.prendrai&tle  pas  le 
"«oin  de  voi»'  troubler  de  mes  rMeaions  à  ^te  «lyet  y  si  tcos  et  Aa* 
nette  étiez  seels  intéressés' dtns  cet  «moor;  rmai^^ommvez  d«Bs 
Iffiae^Aulay  on  dangeredx  rival  ;  j^igoovejosqu'oà  peut  le  porter 
eon  ressentiment  ;  et  il  est  de  tmen  devoir  de«v)OiiB  dire  que  'les 
dissensions  qni  pourraieot-tfélever  entre  vous  ne  inaiiqueniient 
pas  d^etre  pr^udiciaUes  aux  intéréIS'du  roi.«-^Je  ^suis  peranadé, 
milord ,  que  cette  observation  vous  est.dictée  par  la  bonté  de 
votre  eœur  et  par  TOtre  amitié  pour  moi  ;  mBi^J^espèreqneviivs 
serez  i^Ieînementsalisrait  quand  JevoasdonneraiiraesttniBeeqae 
nousevoBS  eu  une  explication,  Atlan  et  noi,  à  ce  sujet,  et  que  je 
IVii  eonvaiscu  que  rien  n'est  plus  éloigaé  de  mon  earaotère  de 
concevoir  des  vues  injurieuses  sur  une  jeune  fille  sansproÉecttea, 
et  que,  <Fun  autre  edté,  Tobscurilé  deea  naissanee'm'oDpéche 
de  songer  à  l'épouser.  Je  ne  cacherai  pas  à  'Totre  SKceftarnseee 
que  je  n'ai  pas  déguisé  à  Mac*Aukry  :  c'est  qoe  si  ^yBaetteLylQ 
'était  d'une  origine  noble,  je  lui  aumis  offert  de  partager  <moa 
nom  et  mon  rang  ;  mais  dans  un  pareil  état  de  4^boses ,  cela  test 
impossible.  Cette  explication  vous  satisfera ,  je^ t'espère,  mflord, 
puisqu'une  personne  beaucoup  moins  raisonnable  que  vouss-'en 
est  contentée.  —  Et  comme  deux  véritables  vivam  de  roman,  dit 
Montrose  en  haussant  les  épaules,  vous  êtes  convenus  de  vous 
dévouer  tous  deux  au  culte  de  la  môme  mai  tresse,  d'adorer  la 
même  idole,  et  de  ne  pas  étendre  plus  loin  vos  prétontions  réci- 
proques? —  Je  n'ai  pas  été  aussi  loin,  milord,  répondit  Menteitb; 
j'ai  seulement  dit  que ,  dans  les  circonstances  MtueUes  (et  il  n'y 
aaacune  apparence  qu'elles  pufêsent  changer),  je  ne  pouvait, 
par  égard  pour  ma  famille  et  pour  moiméme,  entretenir  d'autres 
relations  avec  Annette  -Lyle  que  celles  d'un  ami  et  d'un  frère. 
Mais  veuillez  m'excuser,  milord,  »  dit-il  en  montrant  son  bras 
enveloppé  de  son  mouchoir,  «  j'ai  une  légère  blessure  à  faire 
panser. — Une  blessure  !  s'écria  Montrose  avec  inquiétude;  mon- 
trez-}a-m6i.  Hélas!  continua^t^il,  je  n'en  aurais  point  entendu 
parler ,  si  je  n'avais  pas  voulu  eonder  une  autre  plus  «ecrète  et 
phis  dangereuse!  Menteitb,  je  vous  plains. ..  ;  mais  aussi  j'ai 
connu. ..  Iliats  à  quoi  sert  de  réveiller  des  douleurs  assoupies  de- 
puis long-temps  ?  >» 

En  Gnissant  ces  mots ,  il  serra  la  main  de  son  noble  parent  et 
rsedirigea  vers  le  chftteau. 
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ÀDoette  Lyle  )  eomme  c*était  assez  Tusage  parmi  les  femmes 
des  Highlands»  possédait  quelques  connaissances  en  médecine  et 
même-en  ebîcurgie.On croira  sans  peine  que  ces  deux  professions, 
considérées  séparément,  étaient  inconnues  dans  ces  contrées;  et 
le  peu  de  règles  que  l'on  observait  était  confié  aux  femmes  et 
aux  vieillards  qui^  grâce  aux  guerres  fréquent  de  cette  époque, 
n'avaient  que  trop  d'occasions  d'acquérir  de  l'expérience. 

Les  soins  et  lis  connaissances  d'Annette  Lyle,  la  prudence  avec 
laquelle  elle  les  appliquait,  avaient  rendu  ses  services  trè&-utiles 
pendant  celte  campagne  extraordinaire.  Amis  ou  ennemis  avaient 
reçu  ses  secours*,  elle  les  avait  pprtés  partout  où  ils  avaient  été  né- 
ces8aires.£Ue  était  al<Mrs  dans  un  appartement  du  château,  surveil- 
lant avec  attention  la  préparation  de  plusieurs  herbes  vulnéraires, 
donnant  ses  instructions^à  (dusîeurs  des  femmes  qui  s'étaient  mises 
sous  sa  direction ,  écoutant  les  remiirques  que  lui  faisaient  les 
autres4orsque  Allan  Mac^Aulay  se  présenta  subitement  devant  elle; 
•  EUe  tressaillit  de  surprise ,  car  elle  avait  étendu  dire  qu'il  avait 
(  quitté  le  camp  pour  remplir  une  mission  lointaine  ;  et  quelque 
habituée  qu'elle  fût  à  son  air  sombre,  elle  crut  remarquer  en  lai 
.  qu^que  chose  de  plus  sinistre  encore  qu'à  l'ordinaire.  Il  s'arrêta 
devant  elle ,  et  comme  il  continuait  à  le  regarder  dans  un  morne 
silence,  elle  crut  devoir  lui  parler  en  ces  termes  : 

«  Je  pensais ,  »  lui  dit-elle  en  faisant  quelque  effort  sur  elle- 
même,  que  vous  étiez  déjà  parti.  —  Mon  compagnon  m'attend , 
répondit  AUan,  et  je  pars  à  l'instant.  » 

Cependant  il  continuait  à  rester  devant  elle,  et  lui  prenant  son 
bras ,  il  le  pressa  non  pas  de  manière  à  lui  faire  mal,  mais  assez 
fortement  pour  lui  faire  sentir  sa  force,  à  peu  près  comme  si  elle 
eût  été  prise  dans  une  paire  de  menottes. 

«  Prendrais-je  ma  harpe?  »  demanda  t-elle  d'une  voix  timide  ; 
«  l'ombre  noire  descend-elle  sur  vous  ?  » 

Au  lieu  de  lui  répondre ,  il  la  conduisit  vers  une  des  fenêtres 
de  l'appartement  d'où  l'on  découvrait,  le  champ  de  bataille  et 
toutes  ses  horreurs.  On  voyait  çà  et  là  des  morts,  des  mourants, 
et  d'avides  soldats  occupés  à  dépouiller  ces  victimes  de  la  guerre 
et  de  l'ambition  féodale,  avec  autant  d'indifférence  que  s'ils 
n'eussent  pas  été  ienrs  semblables ,  et  qu'eux-mêmes  n'eussent 
pas  été  exposés  à  subir  le  lendemain  le  môme  sort. 

«  Cette  vue  vous  plaîtrcUe?  demanda  Mac-Aulay.  —  Elle  est 
hideuse!  répondit  Annette  en  se  couvrant  les  yeux  de  ses  mains; 
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«  comndentpoàvez-Tonsmefaireregardërun  td  spectadè  !-—  Vous 
devriez  y  être  hat>i  tuée,  reprit  -il  ;  car  si  vous  restez  dans  ce  camp, 
bientôt  vous  aurez  à  chercher  sur  un  pareil  champ  de  bataille  le 
corps  de  mon  frère,  celui  deMenteith,  et  le  mien....  Mais  cette! 
dernière  tflcbe  vous  sera  la  moins  douloureuse....  vous  ne  m'ai-  ' 
mez  pas  !  —  Yoilà  la  première  fois  que  vous  m'accusez  de  celte  • 
froideur  et  de  cette  indifférence,  reprit  Annette  en  pleurant  ;  vons  - 
êtes  mon  frère,  mon  sduveur,  mon  protecteur,  puis-je  donc  ne  • 
pas  vous  aimer  !  Mais  l'heure  de  vos  sombres  pensées  approche .  ' 
permettez-moi  d'aller  chereher  ma  harpe.  —  Restez  !  »  reprit*il 
en  continuant  à  la  retenir  par  le  bras;  «  que  mes  visions  nie  soient 
inspirées  par  le  ciel  ou  par  l'enfer,  qu'elles  proviennent  dé  la 
sphère  intermédiaire  des  esprits  sans  corps,  ou  qu'elles  ne  soient, 
comme  les  Saxons  le  prétendent,  que  les  illusions  d'une  imagina- 
tion exaltée,  je  déOe  maintenant  leur  influence  ;  je  parle  actuel-  - 
lement  le  langage  du  monde  naturel,  du  monde  visible.  Vous  ne 
m'aimez  pas,  Annette,  vous  aimez  Menteith ,  vous  êtes  aimée  de 
lui,  et  Allan  vous  est  aussi  indifférent  que  l'un  des  cadavres  qui 
sont  étendus  soùsvûs  yeux.  » 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  discours  si  étrange  parut  nou- 
vean  à  celle  à  qui  il  était  adressé  ;  il  n'existe  aubune  feBkne  qui , 
dans  des  circonstances  semblables  «  n'eût  reconnu  depuis  long-  < 
temps  l'amour  auquel  l'âme  de  son  amant  était  en  proie  ;  mais,  * 
quelque  léger  que  fût  le  voile  qui  couvrait  encore  ce  mystère , 
Allan,  en  le  déchirant  aussi  brusquement,  lui  fit  entrevoiries 
conséquences  terribles  qui  pouvaient  en  résulter  d'après  l'exal- 
tation de  son  caractère.  Elle  fit  donc  qn  effort  pour  repousser 
une  pareille  accusation. 

«  Vous  oubliez,  lui  dit-elle,  que  vous  dérogez  à  votre  propre 
dignité  en  insultant  ainsi  ua  être  sans  appui,  une  fille  infortunée 
que  le  destina  mise  entièrement  en  votre  pouvoir.  Vous  savez  qui 
je  suis^  et  que  tout  s'oppose  à  ce  que  vous  ou  Menteith  nourrissiez 
pour  moi  d'autre  affection  que  celle  de  l'amitié.  Vous  savez  enfin 
de  quelle  race  malheureuse  f  ai  probablement  reçu  l'existence. 
—  Je  n'en  crois  rien^  dit  AUan  avec  impétuosité  ;  jamais  une  ' 
goutte  de  cristal  n'est  sortie  d'une  source  impure.  —  Cependant  le 
doute  seul,  reprit  Annette,  devrait  snfiire  pour  vous  empêcher  de  * 
me  parler  le  langage  de  l'amour.  —  Je  sais ,  dit  Mac-Aulay,  qu'il  ' 
élève  ûfaé  barrière  entre  nous  ;  mais  je  sais  que  cet  obstacle  n'a 
pas  été  aussi  insurmontable  entre  Menteith  et  vous.  Croyez-moi, 
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m  eUère:  Almett»,  qaittra  ee  théftlre  de  terreur  et  de^dac^er  ; 
mtfeMBoi'defis^taSintail  ;  je  vous  placerai  sous  la  prolectioa  de 
]ft noUe  Udy  Seabrih»  ou  bien  je yousoeiidairaî  ea  sûreté  à 
loolmkill,  où  let  femmes  se  dévouent  au  culte-  de  Dieu,  selon 
ruMse  de  noe  ancêtres* — Yous  ne  scmgezpas  dans  doute  à  ce 
qoe  vous  me  prqiosez,  répondit  Annette  ;  entreprendre  un  pareil 
W7«ge  aoua  votée  ïseulprotectioniserait  prouver  que  je  suis  beau- 
coup moins  jalouse  de  ma  répqtaiion  qu^une  jeune  fille  ne  doit 
rdtre.  Je  resterai,  ici»  Ailan^sous  la^sauvegardie  dunoble  Montrose; 
etqnand8oaarmèes'ap|Hroeberades<baB8e5terre846saurBi:troaver 
qnrique  moyen  eenvenabie  de  vous  débarrassa  d'un  être  qui^  je 
nesaispouniuoi,  est  devenu  peur  vous  un  objet  désagréable.  >» 

AUan  leataitl  immobile  comme  s'il  balan(^it  entre  le.  désir  de 
Ittilaisser  voir  eombien.  sonteie  sympathisait  avec  ^es-cbagrins, 
et  celui  de  se  livrer  à  la  colère  que  lui  inspirait  sa  résistance; 

«  Annette,  lui ditpil enfin»  vous  savez combîenpeu  vos  paoroles 
sont  en  harmonie  anreo  les  amtiments  que  je-professe  pour  vous; 
mats  voua  uaei^ici  de  votre  pouvoir  sur  moi»  et  vous  vous  réjouis- 
sez de  mon  départ,  parce  qu'il  éloigne  de  vous  unêU«  qui)  par  sa 
surveillance  omtinis^e^  gênait  vos  relationsavec  Menteith.  JMbi» 
prenezUeagaisdetonaâeus!  »ajouta«»t-il  d'un  air  sombre-et  ta- 
reodie,  «  etsairranez"V(ui8  qup  jamais  on  n'a  ùii  une  injure  à 
AUaaMac»Atilafy  sansqtfil  en  ait  tiré  dix  fbia  vengeance  !  » 

Aces  motiv  il  lutiserca^le  bras  avec  vtolenee;  enfonça  sa  toque 
sur  son  tvoat,  et.sorlit  de: l'appartement. 


r   r.  .r,  f  l'i  J  it.   i     i  l'ii     l 'i     i  = 
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LA  RECONNAISSANCE. 

▲prés  Totr«  dÂparm^aiiaicrrôoéjiion  «finir,  f  ai  char- 
ché  ce  qui  Pagitait  ainsi.  Hélas  !  j'y  ai  trouvé  Tamour , 
mais  UD  araonrimiQeefit;  car,  D^usaé'-je  dû  Tlvre  qu'au- 
ftèê  de^mauf»  il  aurait- élégie. bai  oanslaat.de  Beaeea- 

SéeS.  PHILASTER. 

• 

Annette  Lyle  avait  alors  à  coatemf  1er  le  gouffre  épouvantable 
que  rfflnoor  et  la.  jalousie  d'Ailan  venaient  dlentr'ouvrir  aous  ses 
pas.  Il  UûiS^nblait  qu'elle.ohfuicdait  sur  le  bordd'un.ablme  où  elle 
devait  efengloutir,  et  qu'^eavaitperdu  tout  raftigei  tout  saeoors 
humain.  Bile  sentait  depuis  long-temps  qiieMeideith  luii  était 
phi&cbor  qu'un  fi!ère:  et  pouvait  il  en  être  autremenlâ?  C'était 
Ménteitti  qui  ravatt  sauvée  au  monent  oà  Aliaaamtle  bcas  levé 


pmriui  dtoHtttr  hf  mw^  ;  H's'était  étebH*  entre  elle  et lai  une  ihti'^ 
m^  qnr  néeesarirement  M  arait  fiiit  connaitre  toot  le  Biérîtiechi 
jecme  eomto,  dbnt  le»  attenficms  et  le^  aashldilés^  peoTaient  (fini- 
tait  moib^iaf  échapper,  qtie  par  la  sopériorité  de  son  esprit,  par 
ss  grftcej  par  son  amabilité,  il  éfoit-  bien  sapârienr  am  guerriers 
à  denrsaovages  parmi  lesquels  dfe  ylvaii.  Mais  sen  attachement, 
quelque  tendre  quMl  fflit,  élSdit  de  eette' nature  cahne,  fimide;  mé- 
ditative, qur  porte  à  rechereber  le  bonheur  de  Tobjet  aimé  plutdt 
qn'à' concevoir  dès  espérances  ardentes  et  présomptueuses  ;  cette 
section  était  telle;,  enfin,  que  la  seule  certitude  de  la  félicité  de 
Dfenteitb  eût  sulB  à  son  propre  bonheur.  Il  existe  une  chanson- 
gaëKquedan»  laquelle  elle  aimait  à  exprimer  ses  sentiment,  et 
qui  a  été  traduite  par  le  si^rituel  et  infortuné  Aleiiandre  Afec- 
Donald.  BQè  est  ainsi'  conçue  : 

LE  TENDRE  AVETJ. 

Dans  un  hamble  valloa,  où  se  cache  la  Tie , 

oïl  !  <iae  ires-tn  né  comniB  moi  ! 

QiiteT«e  olaiflir  fevme  aime,  toi 
Partagé  ce  destin  à  l^abri  de  l^envie  ! 
ÂTee  toi,  mon  ami,  partout  j^ensse  volé 

9ar  la  terre  et>  mime  sur  Inonde , 

Où  le  vent ,. de  aon-sonflOe  ailé, 

Eût  poussé  ma  nef  vagabonde  ; 

Mais-dés  dieux  wAnjuste  arrêt 

Me  aépMe,  bêla»  !  de  toi-même. 
Sois  heureux  !  et  mon  cœur  arec  moins  de  regret 

Priera  pour  I^objet  seul  que  j'aime. 

A  MUiTrir  bien  des  maux  ce  corar  est  desitné , 

Loviqyie  la  riante  espéraoce 

L'aura  bientôt  abandonné  ; 
Mais  rien  ne  trahira  ra  profjndb  souflVance. 
On  ne  me  Terra  point,  tilite  et  dans  le  stlenct , 

Cédant.àde  yaguos  souhaits, 

De  pleurs  humecter  ma  paupière... 

De  peur  que  ma  donlenu  amért 
Ne  treuble  d^uo  ami  le  bonheur  et  la  paix. 

La  déelaratiOD  violeolv  et  impétuensed'AUaa  venait  de  détruire 
le  pcojet  pomanesque  qu^elleaTait  formé  de  nourrir  en.  secret  sa 
tendresse  rèiQSUse,^  sans  chercher  à  obtenir  le  moindre  retour. 
Depuis  long-temps^  déjà  elle  redoutait  AUao,  autant  que  pouvaieait 
le' lui  permettre  la  reeeanaissanceetlaiaoo^ictioii  où.  elle  était 
qii!it(Âerchaitàadouc»  pour  die  SDH  caraotèue  fougueux:  etin>- 
domptable  ;  mais  alors  elle  ne  pensait  à  lui  qu'avec  un  sentiment 
de  terreur  dont  elle  ne  pouvait  se  défendre,  etque  la  connaissance 
de  son  caractère  vindicatif  et  de  l'histoire  de  sa  vie  ne  justiflfait 
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que  trop.  Quelle  que  fût  la  noblesse  de  son  ftme,  jamais  Allan 
n*avait  su  maîtriser  la  fougue  de  ses  passions.  Dans  la  maison  et 
le  pays  de  ses  ancêtres,  on  le  regardait  comme  un  lion  apprivoisé 
que  personne  n'osait  contrarier,  de  peur  de  réveiller  sa  férocité 
naturelle.  C'est  pourquoi  plusieurs  années  s'étaient  écoulées  sans 
qu'il  eût  éprouvé  une  seule  contradiction,  une  seule  représenta- 
tion ;  et  on  avait  toujours  cm  pour  lui  tant  de  déférence ,  que  s'il 
n'était  pas  devenu  le  fléau  et  la  terreur  de  tous  les  environs , 
c'était  grâce  à  cette  prudence  et  au  bon  sens  qui,  à  l'exception  de 
son  mysticisme,  formait  la  base  de  son  caractère.  L'arrivée  subite 
de  sir  Dugald  Dalgetty  ne  permit  pas  à  Annette  de  se  livrer  plus 
long-temps  à  ses  craintes,  et  interrompit  le  cours  de  ses  réflexions. 

On  peut  croire  que  le  théâtre  sur  lequel  le  major  avait  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  ne  l'avait  pas  rendu  trè&-propre  à  briller 
dans  la  société  des  femmes  5  et,  par  une  sorte  de  sentiment  intime, 
il  s'avouait  aisément  quelelangage  de  caserne  et  de  corps-de-garde 
n'était  pas  fait  pour  leur  convenir.La  seule  partie  de  sa  vie  consa- 
crée à  la  paix  s'était  écoulée  au  collège  d'Aberdeen  ;  et  il  avait 
oublié  tout  ce  qu'il  y  avait  appris,  si  ce  n'est  le  talent  de  ra- 
commoder  ses  bas ,  et  celui  d'expédier  ses  repas  avec  une  célé- 
rité peu  ordinaire-,  talents  que  la  nécessité  et  l'occasion  fréquente 
de  les  mettre  en  pratique  l'avaient  aidé  à  entretenir  dans  toute 
leur  supériorité.  Cependant ,  c'était  encore  dans  les  souvenirs 
imparfaits  de  ce  qu'il  avait  appris  pepdant  cette  époque  de  cal- 
me, qu'il  puisait  des  sujets  de  conversation  lorsqu'il  se  trouvait 
en  société  avec  des  dames ,  et  son  langage ,  en  cessant  d'être  sol- 
datesque, devenait  celui  d'un  pédant. 

«  Miss  Annette  Lyle,  lui  dit-il  en  entrant ,  je  ressemble  en  ce 
moment  à  la  lance  ou  à  l'esponton  d'Achille^  dopt  un  bout  pouvait 
blesser  et  l'autre  guérir,  qualités  que  ne  possèdent,  au  surplus,  ni 
la  lance  espagnole,  ni  la  pertuîsane,  ni  la  hallebarde,  ni  la  hache 
de  Lochaber,  ni  aucune  autre  arme  des  temps  modernes.  » 

Il  répéta  deux  fois  cette  phrase  infroductive  ;  mais  comme  An- 
nette,qui  paraissait  à  peine  l'avoir  entendue  la  première  fois^parot 
ne  l'avoir  pas  conq^rise  la  seconde,  il  fut  obligé  de  la  lui  expliquer. 

«  Je  veux  dire,  miss  Annette  Lyle,  qu'ayant  été  la  cause  qu'un 
honorable  chevalier  a  reçu  une  blessure  dangereuse,  attradu  que 

■     .     *  .  «      ■  .  • 

f  Télèphe ,  blessé  par  le  ais  de  Pelée ,  D^obtint  sa  gnérnoa.qqe  de  la  roqiUe  da  fer 
eDsasglanté  de  la  pique  doat  se  servait  ce  héro^.  U  existe  dans  PAntiiéologie  ane 
épi  gramme  sur  ce  Bu|et.     ▲.  h.  ' 
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pendant  le  combat,  et  contre  la  loi  des  armes ,  il  a  tiré  un  coup 
de  «pistolet  sor  nion  cheyal,  qui  portait  le  nom  dei  l'immortel  roi 
de  Suède,  je  désire  que  tous  m'aidiez  à  lui  procurer  quelque  sou- 
lagement ,  vous  qui  êtes ,  comme  le  dieu  païen  Ësculape  (  peut- 
être  voulait-il  dire  ApoUon),  habile  non  seulement  dans  le  chant 
et  la  musique ,  mais  encore  dans  Tart  plus  noble  de  la  chirurgie  : 
Opiferque  per  ar6em(ftcor.;f-Ayez  la  bonté  de  vous  expliquer  plus 
clairement ,  «  dit  Annette  ,  dont  le  cœur  était  alors  trop  malade 
pour  se  divertir  de  la  galanterie  pédantesque  de  sir  Dugald. 

«  Gela  ne  sera  peut-être  pas  aussi  facile  que  vous  le  pensez, 
répondit  le  chevalier,  car  j'ai  perdu  l'habitude  des  constructions 
grammaticales  *,  pourtant  nous  essaierons  :  Dicor  (  sous-entendu 
ego  ),  je  suis  appelé  ;  opifer, . .  Opifer  ?. . .  Je  me  souviens  de  signi- 
fer  et  de  furcifer  ;  mais  opifer,..  Ah  !  je  crois  qu'opifer  signifie , 
dans  cet  endroit ,  docteur  en  médecine^. — Ce  jour  en  est  un  de 
grande  occupation  pour  tout  le  monde ,  reprit  Annette  ;  veuillez 
donc  me  dire  brièvement  ce  que  vous  désirez  de  moi. —Que  vous 
veniez  voir  mon  frère  en  chevalerie ,  et  que  vous  ordonniez  à 
l'une  de  vos  femmes  de  porter  quelques  médicaments  pour  met- 
tre sur  ses  blessures,  qui  menacent  d*étre  ce  que  les  savants  ap- 
pellent damnum  fatale^.  » 

Annette  Lyle  n'hésitait  jamais  quand  il  s'agissait  de  secourir 
ses  semblables.  Elle  s'informa  en  peu  de  mots  de  la  nature  de  la 
blessure ,  et  cédant  au  plus  vif  intérêt  lorsqu'elle  apprit  que  ses 
soins  étaient  nécessaires  au  respectable  vieillard  qu'elle  avait  vu 
à  Darnlinvarach,  et  dont  la  dignité  l'avait  vivement  frappée,  elle 
oublia  pour  un  moment  sa  propre  douleur. 

Sir  Dugald  introduisit  Annette  Lyle  dans  l'appartement  du  ma- 
lade avec  les  plus  grandes  cérémonies ,  et ,  à  sa  grande  surprise , 
elle  y  trouva  lord  Menteith.  Elle  ne  put  s'empêcher  de  rougir 
beaucoup  en  l'apercevant  ;  mais ,  pour  cacher  son  trouble ,  elle 
se  hâta  d'examiner  la  blessure  du  chevalier  d'Ardenvohr,  et  re- 
connut immédiatement  qu'il  était  hors  de  son  pouvoir  de  le  gué- 
rir. Pendant  ce  temps-là ,  Dalgetty  retourna  vers  une  espèce  de 
hangar,  sons  lequel,  parmi  les  blessés  qui  y  avaient  été  portés,  se 
trouvait  Ranald. 

«  Mon  vieil  ami,  je  vous  le  répète,  j'aurais  voulu  faire  quelque 

i  O/nfer  ,  littéralement ,  signifie  qui  parte  du  secours; per  orhem, par  toute  la 
terre.  —  Ainsi,  la  phrase  latine  du  major  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Je  suis  un  opé- 
rateur renommé»  *  Signifn  yeut  dire  porte^étendard,  furcifer^  porte-fourche,  am. 

2  C^esi-à-dire  mortelles,     a.  v. 
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cbose  pour  voua  obliger,  attendu  que  vous  a^ez  reçu  oelte  bles- 
sure pendant  que  tous  étiez  sons  ma  sauvegarde.- J'-ai  donc ,  en 
conséquence  de  TOtre  instante  prière,  été  obercher  miss  Annette 
Lyle,  pour  la  conduire  près  du  cbevaUer  d*Ardenvdir,  dont  la 
blessure  réclame  ses  soins ,  quoique  je  ne  poisse  comprendre  en 
quoi  cela  peut  vous  intéresser  si^fbrt.  Jecrois  vous  avoir  entendn 
parler  autrefds  de  quelque  relation  de  parenté  entre  eux  ;  mais 
un  soldat  comme  moi  a  autre  chose  à  penser  qu^à  des  généalogies 
de  montagnards.» 

Et  en  vérité,  pour  rendre  au  digne  major  la  justice  qoi  lui  est 
due,  il  faut  dire  que  jamais  il  ne  s'inquiétait ,  ne  s'informait ,  ni 
ne  se  souvenait  des  affaires  des  autres,  à  moins  qu'elles  n'eussent 
quelque  rapport  à  l'art  militaire  ou  qu'elles  ne  tassent  liées  de 
quelque  manière  avec  son  intérêt  personnel  ;  et  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  cas,  sa  mémoire  était  très  Gdèle. 

«Maintenant,  mon  bon  ami  du  Brouillard,  dit-il,  pouvez-voos 
me  dire  ce  qu'est  devenu  votre  jeune  fils  qui  promettait  tant?  je 
ne  l'ai  pas  revu  depuis  qu'il  m'a  aidé  k  me  désarmer  après  la  ba^ 
(aille  :  une  telle  négligence  mériterait  l'estrapade.  --Il  n'est  pas 
loin  d'ici,  répondit  le  blessé;  maisgardez-vous  de  lever  le  bras  sur 
lui,  car  il  est  homme  à  payer  une  aune  de  courroie  par  douze  peu* 
ces  d'acier  bien  trempé  et  bien  affilé.— Ycnlà  une  bravade  fort 
inconvenante,  reprit  sir  Dugald  ;  mais,  comme  je  vous  ai  quelque 
obligation ,  Ranald ,  je  la  laisserai  passer  inaperçue. -^Eh  bien , 
si  vous  croyez  me  devoir  quelque  chose ,  poursuivit  le  proscrit , 
vous  pouvez  vous  acquitter  envers  moi ,  en  m'accordant  une  fa- 
veur que  j'ai  à  vous  demander.— Ami  Ranald,  rendit  le  major, 
j'ai  lu  quelque  part  des  histoires  de  ces  promesses  faites  trop  à 
la  légère^  et  qui  ont  coûté  cher  aux  iBq)nidents  chevaliers  qui 
les  avaient  faites.  Il  est  beaucoup  plus  sage ,  Ranald ,  de  ne  pas 
faire  de  promesses  avant  de  savoir  préalablement  de  quoi  il  s'agit, 
afin  de  ne  s'engager  à  rien  qui  puisse  nous  devenir  préjudiciable. 
C'est  ainsi  que  j'en  agirai  ave^  vous.  Peut^tre  désirez-yous  que 
j'invite  notre  chirurgien  femelle  à  venir  visiter  votre  blessure  ; 
mais  considérez  que  le  peu  de  propreté  de  l'appartement  où  l'on 
vous  a  déposé  est  capable  de  souiller  la  fraîcheur  de  ses  vêtements, 
et  vous  devez  avoir  observé  que  les  femmes  sont  extraordinaire- 
ment  soigneuses  de  leur  toilette.  Je  perdis  jadis  les  bonnes  grâces 
de  la  femme  du  grand-pensionnaire  d'Amsterdam  pour  avoir 
touché  de  la  semelle  de  ma  botte  la  queue  de  sa  robe  de  velours 
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Boîr;  et  cela,  parce  que  cette  queue  étant  à  une  énorme  distance 
de  sa  personne,  j*éus  le  malheur  de  la  prendre  pour  un  tapis  de 
pied.— 11  ne  s'agit  point  d'amener  ici  Annelte  Lyle ,  reprit  Mac- 
Eàgh,  mais  de  me  transporter  dans  l'appartement  où  elle  est  oc- 
cupée à  soigner  le  chevalier  d'Arvenvohr;  j'ai  à  leur  communi- 
quer à  tous  deux  quelque  chose  de  la  dernière  importance.— Il 
est  tout  à  fait  hors  des  convenances ,  reprit  Dalgetly,  de  mettre 
un  proscrit  blessé  en  présence  d'un  chevalier,  la  chevalerie  ayant 
été  dès  long-temps,  et  étant  encore  à  quelques  égards,  le  plus  haut 
grade  militaire ,  grade  qui  le  met  au  niveau  de  presque  tous  I^ 
alitres  ofliciers.  Cependant  votre  demande  se  bornant  à  cela ,  je 
vous  l'octroie  volontiers.  »  Et  il  donna  ordre  à  trois  soldats  de 
transporter  Mac-Eaghsur  leurs  épaulés  jusque  dans  l'apparte- 
ment de  sir  Duncan  Campbell,  ayant  soin  de  prendre  lesdevauts 
pour  annoncer  le  motif  de  cette  visite  si  inattendue.  Mais  les 
soldats  avaient  exécuté  ses  ordres  avec  une  telle  promptitude , 
qu'ils  marchèrent  pour  ainsi  dire  sur  ses  pas ,  et  qu'à  peine  fut- 
il  entré  ils  déposèrent  à  terre  le  moribond.  Les  traits  de  Rariald, 
naturellement  farouches ,  étaient  alors  décomposés  par  les  souf- 
frances  qu'il  éprouvait  ^  ses  mains  et  ses  vêtements  étaient  tachés 
de  son  propre  sang  et  de  celui  des  autres ,  car  personne  n'avait 
songé  à  en  effacer  les  traces,  quoique  l'on  eût  appliqué  un  ban- 
dage sur  la  blessure. 

«  Est-ce  vous,»  dit' il  en  soulevant  péniblement  sa  tôte  et  en  se 
tournant  vers  l'endroit  où  était  étendu  son  ancien  ennemi  5«  est- 
ce  vous  que  l'on  appelle  le  chevalier  d'Ardenvohr  ?— Moi-môme, 
répondit  sir  Duncan  ;  que  voulez-vous  d'^un  homme  dont  les  heu- 
res sont  comptées  ?— Les  miennes  sont  réduites  à  des  minutes , 
reprit  le  proscrit  5  il  faut  donc  me  savoir  gré  si  je  les  dévoue  au 
service  de  celui  dont  la  main  a  toujours  été  levée  sur  moi,  et  sur 
lequella  mienne  s'est  appesantie  à  son  tour  d'une  manière  encore 
plus  terrible.— Ta  main  s'est  appesantie  sur  moi ,  misérable  ver- 
misseau !  »  s'écria  le  chevalier  en  lui  jetant  un  regard  de  mépris. 

«  Oui,  mon  bras  s'est  montré  plus  lourd  que  le  tien  -,  les  blés- 
sures  que  je  t'ai  faites  ont  été  profondes  ,  quoique  celles  que  j'ai 
reçues  de  toi  n'aient  pas  été  légères.  Je  suisRanald  Mac-Eagh,  je 
suis  Ranald  du  Brouillard  5  rappelle-toi  la  nuit  où  je  livrai  ton 
château  à  la  fureur  des  flammes,  où  tes  enfants  tombèrent  sous  le 
poignard  de  mes  compagnons.  Mais  rappelle-toi  les  maux  que  tu 
avais  faits  à  ma  tribu  -,  jamais  personne,  à  l'exception  d'un  seul 
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homme,  ne  pouvait  la  persécuter  ainsi  :  cet  homme,  le  Destin  Ta 
mis,  dit-on,  à  l'abri  de  ma  vengeance  ;  mais  l'avenir  fera  voir  si 
elle  peut  m'échapper. — Milord  Menteith,«  s'écria  sir  Duncan  en 
se  soulevant  sur  son  lit,  «  cet  homme  est  un  traître  ^  il  est  à  la 
fois  l'ennemi  du  roi,  du  parlement,  de  Dieu  et  des  hommes;  c'est 
un  Enfant  du  Brouillard,  un  scélérat,  un  proscrit  -,  il  est  l'ennemi 
de  votre  maison,  de  celle  de  Mac-Aulay,  et  delà  mienne.  J'espère 
que  vous  ne  souffrirez  pas  que  ces  moments,  qui  sont  peut-être 
les  derniers  qui  me  restent,  soient  empoisonnés  par  son  trionophe 
barbare.— Il  sera  traité  comme  il  le  mérite ,  dit  Menteith  ;  qu'on 
réloîgne  à  l'instant.» 

Sir  Dugald  crut  devoir  s'interposer  alors  dans  cette  affaire ,  en 
parlant  des  services  que  Ranald  avait  rendus  à  l'armée  comme 
guide;  et  il  termina  cette  apologie  en  répétant,  comme  à  l'ordi- 
naire, que  cet  homme  ayant  été  placé  sous  sa  sauvegarde,  il  de- 
vait répondre  de  lui.  Cependant  la  voix  rauque  et  sonore  de  l'En- 
fant du  Brouillard  couvrait  celle  du  major  : 

«  Non,  non  !  s'écriait-il,  laissez-les  préparer  la  torture  et  le  gi- 
bet, laissez-les  livrer  mon  corps  aux  faucons  et  aux  aigles  de  Ben- 
Nevis.  Par  ce  moyen ,  cet  orgueilleux  chevalier  et  ce  fier  comte 
ne  connaîtront  jamais  le  secret  que  seul  je  puis  leur  apprendre , 
secret  qui  ferait  tressaillir  de  joie  le  cœur  d'Ardenvohr,  fût-il  à 
l'agonie  ;  secret  que  le  comte  de  Menteith  achèterait  au  prix  de 
toutes  ses  possessions.  Approche,  Annette  Lyle,»  dit- il  en  se  sou- 
levant avec  une  force  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas  j»*  approche, 
Annette,  ne  crains  pas  la  vue  de  celui  qui  a  pris  soin  de  ton  en- 
fance ;  viens  dire  à  ces  hommes  vains  et  superbes,  qui  te  mépri- 
sent parce  qu'ils  te  croient  issue  de  mon  ancienne  race ,  que  ton 
sang  n'est  pas  le  nôtre,  que  tu  n'es  pas  une  Fille  du  Brouillard , 
mais  que  tu  es  née  dans  la  demeure  des  grands  ,  et  que  tu  as 
dormi  dans  un  berceau  aussi  doux  qu'aucun  de  ceux  que  l'or- 
gueil inventa  dans  ses  palais  dorés. — Au  nom  de  Dieu  !  dit  Men- 
teith tremblant  d'émotion ,  «  si  vous  savez  quelque  chose  sur  la 
naissance  de  cette  jeune  fille ,  révélez-le ,  et  avant  de  quitter  ce 
monde,  déchargez  au  moins  votre  conscience  du  poids  de  ce  secret. 
— Et  que  ne  me  dites-vous  aussi  de  bénir  mes  ennemis  à  mon 
dernier  soupir!»  reprit  Mac-Eagh  en  fixant  sur  lui  un  regard 
plein  de  malignité."  Telles  sont  les  maximes  que  vous  prêchent 
vos  prêtres;  mais  quand  et  envers  qui  les  mettez-vous  en  pratique? 
Avant  de  découvrir  mon  secret,  il  faut  que  je  sache  de  quel  prix 


CHAPITRE  XXI.  857 

on  le  paiera.  Que  donneriez- vous,  chevalier  d'Ardenvohr,  pour 
apprendre  que  tous  vos  jeûnes  ont  été  surperflus,  et  qu'il  existe 
encore  un  rejeton  de  votre  famille  ?  J'attends  votre  réponse  :  sans 
cela,  je  ne  dis  plus  un  mot.— Je  pourrais...»  dit  sirDuncan  agité 
par  le  doute,  l'inquiétude  et  la  haine ,  «i  je  pourrais. . .  Mais  non , 
je  connais  ta  race  ;  elle  descend  du  Grand  Ennemi,  et  ne  se  com- 
pose que  de  menteurs  et  d'assassins.  Si  pourtant  ce  que  tu  dis  est 
vrai,  je  pourrais  presque  te  pardonner  les  outrages  et  tous  les  maux 
que  tu  m'as  faits. — Vous  l'entendez  !  s'écria  Ranald  ;  c'est  s'enga- 
ger beaucoup  pour  un  fils  de  Diarmid.  Et  vous,  jeune  comte,  on 
dit  dans  le  camp  que  vous  donneriez  votre  sang  et  vos  biens  pour 
acquérir  la  certitude  qu'Annette  Lyle  n'est  pas  l'enfant  d'un  pro- 
scrit, et  qu'elle  est  issue  d'une  famille  aussi  noble  que  la  vôlre.Eh 
bien,  si  je  vous  la  donne»  cette  assurance,  sachez  que  ce  n'est  pas 
par  afifection  pour  vous.  Il  fut  un  temps  où  j'aurais  échangé  ce 
secret  contre  la  liberté  ;  mais  il  s'agit  maintenant  de  ce  qui  m'est 
plus  cher  que  la  liberté  et  la  vie.  Annette  Lyle,  je  le  déclare  ici , 
est  le  dernier  enfant  du  chevalier  d'Ardenvohr,  le  seul  qui  ait  sur- 
vécu ,  le  seul  qui  ait  été  arraché  aux  flammes  et  à  la  mort  qui 
ont  dévoré  toute  sa  famille.  —  Cet  homme  dit-il  la  vérité  ?»  s'é- 
cria Annette  dans  une  sorte  d'égarement ,  «  ou  bien  ce  que  j'en- 
tends n'est-il  qu'une  illusion  mensongère  ?— Jeune  fille,  répondit 
Ranald,  si  tu  avais  vécu  plus  long-temps  parmi  nous,  tu  saurais 
mieux  distinguer  les  accents  de  la  vérité.  Mais  je  donnerai  à  ce 
comte  saxon  ainsi  qu'au  chevalier  d'Ardenvohr  des  preuves  ca- 
pables de  convaincre  l'incrédulité  môme.  Maintenant  retire-toi. 
J'ai  aimé  ton  enfance  :  je  ne  hais  pas  ta  jeunesse  :  quel  est  l'œil 
qui  se  détourne  delà  rose  dans  l'éclat  de  sa  fraîcheur,  bien  qu'elle 
ait  fleuri  sur  une  épine?  Ce  n'est  que  pour  toi  seule  que  j'éprouve 

quelque  regret  de  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  bientôt 

Mais  celui  qui  veut  se  venger  de  son  ennemi  ne  doit  pas  s'inquié- 
ter si  l'innocence  sera  ensevelie  ou  non  sous  les  ruines.— Il  a 
raison,  Annette,  dit  lord  Menteith  5  au  nom  du  ciel,  retirez-vous. 
S'il  a  dit  la  vérité ,  sir  Duncan  et  vous-même  vous  n'êtes  pas 
préparés  à  un  bonheur  si  inattendu.—  Si  j'ai  retrouvé  un  père, 
dit  Annette,  je  ne  m'en  séparerai  pas  !  non  je  ne  m'en  séparerai 
pas  dans  ce  moment  si  doux  et  si  douloureux  tout  ensemble.— 
Qui  que  vous  soyez,  jeune  fille,  répliqua  sir  Duncan,  vous  trou- 
verez toujours  un  père  en  moi.— Alors,  dit  Menteith,  je  vais  faire 
transporter  Mac-Eagh  dans  l'appartement  voisin  de  celui-ci ,  et 
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je  recueillerai  moi-même  ses  déclarations  et  les  preuves  de  ce 
qu'il  affirme.  Sir  Dugald  Dalgetty  consçntira-t-il  à  me  prêter  son 
assistance  ?— Avec  plaisir,  milord,  répondit  le  major  ;  je  ferai  tout 
ce  qui  pourra  vous  être  agréable.  Personne  n'est  plus  en  état  que 
moi  de  vous  seconder  dans  cette  afiaire,  car  j'ai  entendu  raconter 
toute  cette  histoire  au  château  d'Inverary,  il  y  a  un  moisu  Mais 
des  prises  de  châteaux  comme  celui  d'Ardenvohr  restent  peu  dans 
ma  mémoire,  occupée  de  sujets  beaucoup  plus  importants.  »> 

A  cette  déclaration  si  franche  et  si  brusque  que  Dalgetty  fai- 
sait en  quittant  l'appartement,  lord  Menteith  lui  lança  un  regard 
de  colère  et  de  mépris  auquel  le  digne  major^  très-convaincu  de 
son  propre  mérite,  ne  fit  aucune  attention. 
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MORT  DE  RANALD* 

Je  suis  aussi  libre  que  la  natare.fii  Pliomme  aTant 
que  Von  éùt  institué  les  lois  ayilissaDtes  de  la  servitude, 
et  que  le  noble  et  lier  sauvage  eût  cessé  d^ctre  le  tna/ire 
de  ses  forêts  vierges.      DaTDBn,  la  prise  de  Grenade, 

Ainsi  qu'il  s'en  était  chargé,  le  comte  de  Menteith  procéda  sur- 
Iç-champ  à  l'interrogatoire  de  Ranald  )  et ,  pour  s'assurer  de  la 
Qdélité  des  détails  recueillis ,  il  fit  venir  les  deux  montagnards 
qui  avaient  servi  de  guides  sous  les  ordres  de  leur  chef.  Ces  di- 
verses déclarations  furent  soigneusement  comparées  avec  toutes 
les  circonstances  relatives  à  la  destruction  du  château  et  de 
1^  famille  de  sir  Duncaa,  qui,  on  le  croit  aisément ,  n'avait  rien 
oubUé  de  ce  qui  avait  le  moindre  rapport  à  un  événement  aussi 
terrible.  II  était  du  plus  grand  intérêt  de  s'assurer  que  cette  his- 
toire n'était  pas  une  invention  du  proscrit  pour  faire  passer  un 
des  siens  pour  Tenfant  et  l'héritier  d'Ardenvohr. 

Menteith,  si  vivement  intéressé  à  ajouter  foi  à  ces  aveux,  n'était 
peut  être  pas  la  personne  la  plus  propre  à  examiner  cette  affaire 
d'une  manière  impartiale;  mais  les  Enfants  du  Brouillard  répon- 
dirent avec  tant  de  simplicité  et  d'exactitude,  leurs  divers  rap- 
ports coïncidèrent  si  bien  les  uns  avec  les  autres ,  qu'on  ne  put 
plus  mettre  en  doute  leur  véracité.  EnGn,  on  se  rappela  un  signe 
bien  connu  que  la  fille  de  sir  Duncan  portait  sur  l'épaule  gauche, 
et  Annette  en  avait  un  semblable.  On  se  souvint  auSsi  que  lors 
de  l'incendie  du  château  on  avait  retrouvé  les  restes^de  trois  en- 
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fapUyimîsqu'oaQ'aYait pu  découvrir  ceux  du quatrlëBie.  Dfau^ 
tr«â  circoasta<M3^  à  Tappui  de  ceUes-cî,  et  qu'H  esl  inutile  de  rap- 
PQrUr^  doQoèrefit  rintiJBe  conviction  non  seulement  à  sir  Duncaa' 
et  à  Meot^tb ,  mai$  encore  à  Montrose  entièrement  désintéressé 
dans^^te  affaire,  qu'Annette  Lyle,  jusqu'alors  dans  une  position 
si  bumWe,  si  dépendante,  et  distinguée  seulement  par  sa  beauté 
et  ses  talents  >  dçvait  à  l'avenir  être  regardée  comme  rhéritière 

d'Ardenvobr. 

Pendant  queMenteith  se  hâtaitde  rendre  compte  du  résultat 
de  son  enquête  aux  personnes  qui  y  étaient  le  plus  intéressées , 
BanaU  demandait  à  voir  son.jeune  fils. 

•  On  le  trouvera ,  dit-il)  sous  le  hangar  où  l'on  m'avait  déposé 

d'abord.  »» 

Effectivement,  après  l'avoir  cherché  inutilement  pendant  quel- 
ques instants,  on  trouva  le  jeune  sauvageblotti  dfmsun  coin  sous 
de  la  paille*  Il  fut  conduit  à  son  père. 

u  Kennetb,  lui  dit  le  proserit,  écoute  les  dernières  paroles 
de  ton  père  :  uû  soldat  saion  et  Allan  à  la  main  sanglante  ont* 
qpttté  le  camp  il  y  a  quelques  heures  pour  se  rendre  dans  le- 
payadeCaherfee;  cours  à  leur  suite  comme  le  limier  après  le  cerf 
bteflsé»  tpawrse  les  lacs  à  la  nage,  gravis  les  montagnes,  parcours 
les  forôts,  et  ne  t'arrête  pas  que  tu  ne  les  aies  rejoints.  « 

A  mcMre  que  Bianald  parlait,  la  physionomie  du  jeune  garçon 
d€wnait  plas  sonore  et  plus  farouche,  et  il  porta  sa  main  sur  un 
panard  caehé  dans  la  ceinture  de  cuir  qui  retenait  les^lambeaux 

de  json  plaid» 

«Non^  r^onditle.vieiHard-,  ce  n'est  pas  ta  main  qui  doft  le 
fMçper.  Il  te  demandera  de»  nouvelles  du  camp.  Tu  lui  dir^ 
qu'Annette  Lylfi  vient  d'être  reconnue  pour  la  fille  de  Duncan 
d^Aidenvohr  ;  que  te  comte  de  Meinteith  doit  l'épouser  à  la  face 
des  autels^  et  que  tu  es  envoyé  pour  l'inviter  à  leurs  noces.  N'at- 
teûds  pas  sa  réponâe ,  mais^  disparais  avee  la  rapidité  de  l'éclair. 
Pam^  l'instant,  enfant  chéri-!  je  ne  pourrai  plus  contempler  tes 
traite, je  n'entendrai  plus  le  bruit  de  ta  course  légère.  Mais  non, 
reste  et  écoute  les  derniers  avis  de  ton  vieux  père  :  souviens^toi 
du  destin;de  notre  race  et  conserve  religieusement  les  mœurs  an- 
tiiiTOfl  des  Enfants  du  Brouillard  ;  nous  ne  sommes  plus  aupor-- 
d%i»«|a'uTObaBd©erraBte,  chassée  de  toutes  les  vallées  par  l'é-> 
péjftdesclansiiFii  sèsantieaiparésdes  possessions  où  leurs  anoô-^ 
très  coupaient  le  bois  et  tiraient  l'eau  pour  les  aôtre3..Maas  dans^^ 
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le  fond  des  déserts,  sur  le  sommet  des  montagnes  et  an  milieu  de 
leurs  brouillards,  Kenneth,  conserve  pure  et  intacte  la  liberté 
que  je  te  lègue  comme  un  droit  de  ta  naissance.  Ne  l'échange  ni 
contre  de  riches  vêtements ,  ni  contre  un  palais ,  ni  contre  une 
taWe  richement  servie,  ni  contre  un  lit  de  duvet.  Sur  le  rocher 
ou  dans  la  vallée,  dans  l'abondance  ou  dans  la  misère,  sous  les 
ombrages  de  l'été  ou  sous  les  glaces  de  l'hiver  ,  Fils  du  Brouil* 
lard,  reste  libre  comme  tes  pères!  Ne  reconnais  aucun  maître, 
ne  reçois  la  loi  de  personne ,  ne  vends  pas  tes  services  ;  ne  bâtis 
point  de  hutte,  ne  fais  de  clôture  à  aucun  pâturage,  n'ensemence 
aucune  terre  :  que  les  daims  des  montagnes  soient  seuls  tes  trou- 
peaux ;  s'ils  viennent  à  te  manquer,  que  les  biens  de  nos  oppres- 
seurs deviennent  ta  proie  :  les  Saxons  et  les  Gaëls,  qui  sont  eux- 
mêmesSaxons  dans  Tâme^  estiment  plus  leurs  bestiaux  que  l'hon- 
neur et  la  liberté  ;  mais  nous  devons  nous  en  féliciter,  ils  ouvrent 
ainsi  un  champ  plus  vaste  à  notre  vengeance.  Souviens- toi  de 
ceux  qui  ont  fait  du  bien  à  notre  race ,  et  paie  leurs  services  de 
tout  ton  sang  si  l'occasion  s'en  présente.  Si  un  Mac-Ian  s'avance 
vers  toi,  la  tête  du  fils  du  roi  à  la  main,  donne-lui  une  retraite, 
quand  môme  une  armée  et  la  vengeance  royale  seraient  à  sa  pour- 
suite ,  car  nous  avons  vécu  paisiblement  avec  eux  dans  Glencoe 
et  Ardnamurchan  pendant  de  longues  années.  Quant  aux  fils  de 
Diarmid,  à  la  race  de  Darnlinvarach ,  aux  cavaliers  de  Menteith, 
que  la  malédiction  d'un  père  tombe  sur  ta  tête,  Enfant  du  Brouil- 
lard, si  tu  en  épargnes  im  seul,  lorsque  le  moment  de  les  immola 
sera  venu!  et  ce  temps  approche  :  ils  s'entr'égorgeront;  ils  seront 
dispersés  à  leur  tour ,  ils  fuiront  vers  le  séjour  du  Brouillard ,  et 
ils  tomberont  sous  les  coups  de  ses  enfants.  Encore  une  fois,  pars; 
secoue  la  poussière  de  tes  pieds  contre  les  habitations  des  hom- 
mes, qu'ils  soient  on  paix  ou  en  guerre.  Adiefu ,  mon  fils  chéri  ! 
puisses-tu  mourir  comme  tes  aïeux,  avant  que  les  infirmités ,  les 
maladies,  l'âge  enfin,  aient  éteint  ta  vigueur  et  anéanti  tes  faculr 
tés  !  Adieu!  pars  !  pars!  mais  souviens-toi  de  conserver  ta  liberté, 
d'être  fidèle  à  la  reconnaissance,  et  implacable  dans  la  vengeance 
des  injures  faites  à  ta  race  !  v 

Le  jeune  sauvage  s'inclina ,  et  baisa  le  front  de  son  p^e  mou- 
rant; mais,  habitué  dès  l'enfance  à  réprimer  tout  signe  extérieur 
d'émotion,  il  se  sépara  de  lui  sans  verser  une  larme,  sans  proférer 
môme  le  mot  d'adieu,  et  bientôt  il  fut  hors  de  l'enceinte  du  camp 
deMontrose. 
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Sir  Dagald  Dalgetty ,  qui  avait  assisté  à  la  dernière  partie  de 
cette  scène  imposante,  fut  peu  édiQé  de  la  conduite  de  Mac-Eagh 
dans  cette  occasion.  «  Je  ne  crois  pas^  mon  ami  Ranald,  lui  dit-il, 
que,  pour  un  homme  prêt  à  quitter  cette  vie,  vous  soyez  dans  la 
bonne  voie.  Faire  des  sièges,  livrer  des  assauts,  passer  une  gar- 
nison au  fil  de  Tépée ,  incendier  des  faubourgs ,  c'est  le  devoir 
d'un  soldat,  et  de  telles  actions  sont  justifiées  par  la  nécessité  où 
il  se  trouve  de  gagner  la  paie  qu'il  reçoit  ;  mais  ceux  qui  sui- 
vraient un  pareil  exemple  sont  considérés  comme  des  bandits , 
comme  des  coupe-jarrets,  n  est  clair  que  la  profession  de  soldat 
est  hautement  favorisée  du  ciel ,  puisqu'il  peut  commettre  cha- 
que jour  des  actions  de  violence  sans  perdre  l'espérance  du  salut. 
Mais  au  service  de  quelque  prince  que  ce  soit,  Ranald,  un  soldat 
mourant  ne  doit  ni  se  vanter  de  telles  actions ,  ni  recommander 
aux  siens  d'en  faire  autant;  au  contraire,  il  est  de  son  devoir  d'en 
témoigner  de  la  honte  et  du  repentir ,  et  de  répéter  ou  de  se  faire 
répéter  quelque  bonne  prière ,  ce  que  j'engagerai  le  chapelain 
de  Son  Excellence  à  faire  pour  vous,  si  vous  le  trouvez  agréable. 
Au  surplus ,  cette  afifaire  n'est  nullement  de  mon  ressort  ;  je  ne 
vous  en  parle  que  pour  le  soulagement  de  votre  conscience ,  et 
afin  que  vous  quittiez  ce  monde  plutôt  en  chrétien  qu'en  Turc, 
ce  que  vous  me  semblez  être  en  bon  chemin  de  faire.  » 

La  seule  réponse  que  fit  le  mourant  (  car  Ranald  pouvait  être 
considéré  comme  tel  )  fat  de  demander  qu'on  le  soulevât  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  pût  apercevoir  la  campagne.  Un  épais  brouillard  ' 
qui  s'était  depuis  long-temps  amassé  sur  le  sommet  des  montagnes 
commençait  à  descendre  dans  les  vallées;  et  les  cimes  escarpées  ' 
des  monts ^  découvrant  leurs  formes  noires  et  irrégulières,  res- 
remblaiênt  à  des  îles  désertes  s'élevant  sur  uii  océan  de  vapeurs. 
«  Esprit  du  brouillard!  dit  Mac-Eagh,  toi  que  notre  race  regarde 
comme  notre  père  et  notre  protecteur,  reçois  dans  ton  tabernacle 
de  nuages ,  lorsque  ce  moment  d'angoisses  sera  passé,  celui  que 
tu  as  si  souvent  protégé  et  caché  pendant  sa  vie.  A  ces  mots,  il 
retomba  dans  les  bras  de  ceux  qui  le  soutenaient,  et,  tournant  la 
tête  du  côté  de  la  muraille ,  il  garda  le  silence. 

M  Je  crois,  dit  Dalgetty,  que  mon  ami  Ranald  ne  vaut  guère 
mieux  qu'un  vrai  païen  ;  »  et  il  lui  réitéra  la  proposition  de  lui 
envoyer  le  docteur  Wiseheart,  chapelain  de  Montrose.  «  C'est  un 
homme  très  habile  dans  tous  ses  exercices ,  et  qui  vous  lavera  de 
touis  vos  péchés  en  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faudrait  pour  '- 
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ùimeF  une  pipe.  —  Sax^a,  répmdit  le  mourait,  nn}  mj»  parl&plus 
^e  ton  pr^re.  :  je  meucs  content.  A^tu  ymaîs  rencooké  un  en- 
nf^mi  contre  lequel  toutes  lea  arme$  éUienit  sao6>puiB$aBee?0Qn-* 
t^  lequel  la  balle  ne  pouvait  rien^  cQntre  lequel  la  flèchç  s'é^ 
moussait  7  dont  la  chair  était  aussi  impénétraUe  à  l'épée  et  air 
poignard  que  ton  armure  d'acier  ?  As4u  jamais  rencontré  uaiel 
epnemi  ?  —  Très  souvent,  lorsque  je  servais  en  AU^mag&e,  ré- 
pondit Dalgetly.  Il  y  avait  à  IngoIsUdt  un  dx^e  de.ce  g^m\'\\ 
était  tellement  à  répreuve  du  plomb  et  de  l'acier^  qu^  le»  sold^ 
lie  parvinrent  à  le  tuer  qu'à  coups  de  crosse  de  fdsiL— Cet  eapemi 
invulnérable ,  continua  Ranald ,  a  les  mains  teintesi  de  vmn  sang 
le  plus  précieux!  Je  lui  lègue  aujourd'hui  un  tréscH^de  veDgeanee, 
I9  jalousie,  le  désespoir,  la  niort,  et  une  vie  plus  mi^^blequelA 
mort  elle-mâme.  Tel.  sera  le  partage  d'Âll^a  à  la  main  sapglaoti^ 
qfxand  il  appri^dra  qu'Anqette  épouse  Menteitb  ;  et  cette  s^ 
certitude  me  suIBt  pour  me  consoler  d^avoir  été  frappé  morteBe- 
ment  par  lui,  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  répliqua  le.  major,  jerfwt 
plus  rien  à  vous  dire  ;  seulç«nent  j'aurai  spiq  de  laisser  lef  bkmq$ 
de  monde  possible  approcher  de  vous ,  c#i*  je  vous^  aveue^t^lfl' 
manière  dont. vous  nouçt  quittez  n'çstn^llement  esemptair^  pour 
une  armée  chrétienpe.  »  A  ces  mots,  il  sortit  de  rappariteffient, 
et  peu  de  temps  api^^  Rans^^  MaçrEagh. rendit. le dei^niersaupir. 

Cependant  Menteith,  laissant  sir  Dqncan  et  sa-fiUe^  U^^^  ^' 
brement  aux  éo^otipns^nutuelles  d'un  événement  aussivh^r^^ 
était  allé  disçiuter  avec  Montrose  les  cQu^éqi^iences.deceUô  décou- 
verte, "  Je  verrais  dès  ce  n^wtnent.tout  l'intérêt  que.vous  y«tt*' 
cbeaj,  mon  cher.Mentçith ,  si  je  n'étais  emvaincu  depuis  long- 
temps que  votre  bonheur  dépend. de cettci jeune d^nae.  Veasl'ai- 
me;5,  et  vous  êtes  payé  deretpur.  Sous  lerappopt  àj^l^m^^^ 
il  .n'y  a  actuçllement  a^une  objieqtion  à  faire  ^  et  »  spws  tous  les 
ai^tres ,  ses  avantages  personnels  égalent  ceux  que  vous^possédei 
vqus-même.  Réfléchissez  cependant  un  moment.  Sir  Dunoao  est 
un  fanatique,  ou  du  moins  un  presbytérien*^,  il  a  pms  \e»9rB^ 
contre  son  roi  ;  il  n'est  avec  nou^  qu'en  qualité.  deprisoiipior,ct 
nous  ne  sommes  encore,  je  le  crains  bien,  qu'au  commenoeoient 
d'une  longue  guerre  civile.  Croyez- vou^,  Menbeitb,  endateJltf 
ei^on3tanceSy  pouvoir  lui  demapder  la  majnde^  fiUP?^'^'^®^ 
vous  qu'il  vpusi'accordera?  » 

Ii*amQuresJt  un  avocat  aussi  éloquent  qu'içg^ilIfW^Xîau^l;*'^ 
pira-t-il;au  je^m^jbqmRie  mille  répoqseis  à  toutejS'CesotâaQtiû'^ 


Il  ri^ipela  à  Montrosç  qijke  le  «b^valier  d'Ardeaval^r^n'étAit^uQ;  fa- 
natique ni, en  j^plijUquQ  ni  e^  religion.  Il  fit  v^lpir  soip^  zèlie  re* 
cpnnu  piqur  la  cauae  voj^^  et  fit  entendre  que^  c^tte.  cause  ne 
pouvait  quç  gagner  à  SQn  union,  aveq  l'by^itière  d'Ard|en,v(d)r.  Il 
s'fii[)pesantit  sui;  le  triste  éta,t  où  la  blessure  d|9  sir  B^qcap  Taxait 
réduitf  et  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à  pisser  cette  jeune  fille  r^^  . 
tourner  dans  le  pays  des.Camnbells,  ou  si  elle  venait  à  perdre  son 
père?  elle  serait  nécessairement  placée  sous  la  tii^lelle  d'Argyle^ 
événement  qui  ne^  pouvail;  manquer  de  détruire  toutes  les  espé- 
rances de  Mçntjeith^  à  moins  .qu'il  ne  consentît  à  acheter  la  faveur 
du  marquis  en  abandonnant  le  parti  dfi  roi. 

Alontrose  sentit  la  force  de  ces.argumi^pt^  »  et  ayçua  que,  bien 
que  la  chose  présentât  de  grands  obstacles»  elle  lui  semblait  com- 
patible avec  les.  intérêts  du  roi ,  et  qu'il  était  même  bon  que  ce. 
mariage  fût  concfu  le  plus  prpipptement  possible. 

«  Je  voudrais,  dit- il,  que  tout  cela  fût  çpnçlu,  et  qi^p. cette 
belle  Briséis  fdt  éloignée  du  camp  ayant  le  retour  de.  notre  Achille, 
AUan  Mac-Aulay.  Je  crains  de  ce  côté  quelque  événement  fu- 
neste ,  Menteith ,  et  }e  crois  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux  que 
l'on  renvoyât  sjr  Duncan  sur  pi^role-j  je  vous  chargerais  de.  l'es- 
corter, lui  et  sa  fille,  jusqu'à  SQp  cbâtea,u.  Le  voyage  peut  se  fa^ire 
par  eau  \  sa  blessure  ne  souffrira  pas  du  voyage;  et  la  vôtre»  mon 
ami ,  sera  une  excuse  honorable  pour  votre  absence  du  camp.  — 
Jamais!  dit  Menteith  ;  dussé-je  perdre  toutes  les  espérances  qui 
luisent  à  mes  yeux ,  jamais  je  ne  quitterai  le  camp  de  Votre  Ex- 
cellence ,  tant  que  l'étendard  royal  y  sqr^  déployé  :  je  mériterais 
que  la  gangrène  se  mit  à  celte  légère  égralignure  et  me  dévorât 
le  bras,  si  j'étais  capable  d'en  faire  un  prétexte  pour  m'absenter 
dans  un  pareil  moment.  —  Votre  détermination  est-elle  bien  ar- 
rêtée ?  —  Elle  est  aussi  ferme  que  le  Ben-Nevis*  —  Vous  devez 
donc,  sans  perdre  de  tempa,  vous,  expliquer  avec  le  chevalier 
d'Ardenvohr.  Si  sa  réponse  vous  est  favorable ,  je  parlerai  moi- 
même  à  l'aîné  des  Mac-Aulay ,  et  nous  imaginerons  un  moyen 
d'éloigner  son  frère  de  l'armée,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  son  parti, 
PJAt  au  ciel  que  quelque  vision  assez  belle  descendit  sur  son  es- 
prit pour  en  effacer  le  souvenir  d'Annettel  Sans  doute  vous  ne 
ci;oyez  pas  cela  possible,  Menteith.  Mais  reprenons  Chacun  notre 
se;?yic.e;.  voua  celui  de  Cupidop,  et  moi  celui  de  Mars.,» 

Ils.se  séparèrent;  et,,(îonforménîi,entauplan  concerté  entre  eux,, 
Mjpteith,  Te  ièndeîpain  n>,aj^in,  d«^ns  niji  entre^tîen  particpliCT  qu'il 
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eut  avec  le  chevalier  d'Ardenvohr ,  lui  demanda  la  main  de  sa 
fille.  Sir  Duncan  était  informé  de  leur  attachement  mutuel,  mais 
il  n'était  pas  préparé  à  une  déclaration  si  prompte  de  la  part  de 
Menteith.  Il  répondit  d'abord  qu'il  s'était  peut-être  trop  aban- 
donné k  la  joie  que  lui  causait  son  bonheur  dans  un  moment  où 
son  clan  venait  d'éprouver  une  défaite  si  complète  et  si  hami- 
liante,  et  qu'il  sentait  une  sorte  de  répugnance  à  songer,  an  mi- 
lieu de  tant  de  calamités;  à  l'agrandissement  de  sa  famille.  Men- 
teith insista  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  de  l'amoar,  et 
sir  Duncan  lui  demanda  quelques  heures  de  réflexion ,  désirant 
d'ailleurs  consulter  sa  fille  sur  une  question  aussi  importante. 

Le  résultat  de  cette  conversation  et  des  délibérations  fut  tout  à 
fait  favorable  à  Menteith.  Sir  Duncan  se  convainquit  que  le  bon- 
heur de  sa  fille  dépendait  entièrement  de  cette  union ,  et  lui- 
même  reconnut  que  si  on  ne  la  formait  pas  à  l'instant  même, 
Argyle  ne  manquerait  pas  d'y  mettre  des  obstacles.  Le  caractère 
de  Menteith  était  si  noble  et  si  beau  ;  son  rang ,  sa  fortune ,  sa  fa- 
mille ,  la  considération  dont  elle  jouissait,  tout  enfin  était  si  con- 
venable ,  que  sir  Duncan  oublia  presque  la  différence  de  leurs 
opinions  politiques.  D'ailleurs,  quand  bien  même  il  aurait  consi- 
déré ce  mariage  sous  un  point  de  vue  moins  avantageux,  il  n'au- 
rait pu  se  résoudre  à  contrarier  les  désirs  de  sa  fille ,  le  seul  en- 
fant qui  lui  restât,  et  sur  qui  se  reportaient  toutes  ses  espérances. 
Outre  toutes  ces  considérations ,  un  sentiment  d'orgueil  influa 
aussi  sur  cette  détermination  :  produire  dans  le  monde  rhéritière 
d'Ardenvohr  comme  une  jeune  fille  élevée  comme  par  charité 
dans  la  famille  de  Darnlînvarach,  était  une  idée  humiliante  pour 
lui  ;  tandis  que  la  présenter  comme  l'épouse  du  comte  de  Men- 
teith et  comme  ^yant  fixé  son  attachement,  malgré  son  obscurité, 
était  prouver  au  monde  que  dans  tous  les  temps  elle  avait  été 
digne  du  rang  auquel  elle  se  trouvait  élevée. 

Toutes  ces  considérations  déterminèrent  donc  sir  Duncan 
Campbell  à  consentir  que  les  deux  amants  fussent  mariés  dans  la 
chapelle  du  château,  et  sans  différer,  par  le  chapelain  de  Mont- 
rose.  Mais  il  fut  convenu  que  lorsque  Monlrose  partirait  d'Inver- 
lochy ,  ce  qui  devait  avoir  lieu  dans  peu  de  jours,  la  jeune  com- 
tesse suivrait  son  père  au  château  d'Ardenvohr ,  où  elle  resterait 
jusqu'à  ce  que  les  événements  politiques  permissent  à  Menteith 
de  se  retirer  du  service  sans  manquer  à  l'honneur.  La  résolution 
de  sir  Duncan  une  fois  prise,  il  refusa  d'écouter  les  scrupules  de 
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%  fille,  qui  demandait  que  Ton  différât  quelque  temps  encore ,  et 
il  fut  convenu  que  le  mariage  aurait  lieu  dans  la  soirée  suivante, 
c'est-à*dire  le  second  jour  après  la  bataille. 
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DENOUEMENT. 

Il  m^enlèTe  ma  maîtresse ,  ma  maîtresse  aux  yeux 
bleus,  celle  qui  était  le  prix  de  maintes  batailles. 

Iliade. 

Il  était  indispensable ,  pour  beaucoup  de  raisons,  que  Angus 
Mac-Aulay,  qui  avait  si  long-temps  servi  de  protecteur  à  Annette 
Lyle,  fût  informé  du  changement  qui  s'était  opéré  dans  la  fortune 
de  sa  protégée  -,  et  Montrose,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé,  lui  donna 
connaissance  de  ces  événements  remarquables.  Il  apprit  toutes 
ces  nouvelles  avec  l'insouciance  et  Thumeur  joyeuse  naturelles  à 
son  caractère,  et  il  montra  plus  de  satisfaction  que  de  surprise  en 
apprenant  la  bonne  fortune  d'Annette.  Il  ne  mettait  nullement 
en  doute,  assurait-il ,  qu'elle  ne  la  méritât;  et  comme  elle  avait 
toujours  été  élevée  dans  des  principes  de  loyauté ,  il  espérait 
qu'elle  ferait  passer  les  biens  de  son  vieux  fanatique  de  père  en- 
tre les  mains  de  quelque  fidèle  ami  du  roi.  «  Je  n'empêcherais 
môme  pas  mon  frère  AUan  de  se  mettre  sur  les  rangs,  igouta-t-il, 
quoique  sir  Duncan  Campbell  soit  le  seul  homme  qui  ait  jamais  osé 
accuser  la  maison  de  Darnlinvarach  d'avoir  manqué  aux  lois  de 
rhospitalité.  Annette  Lyle  a  seule  le  pouvoir  d'adoucir  l'humeur 
sombre  d'AUan  ;  et  qui  sait  si  le  mariage  ne  finirait  pas  par  le  ra- 
mener dans  la  société  ?  » 

Montrose  se  hâta  d'interrompre  la  construction  des  châteaux 
qu' Angus  élevait  dans  le  pays  des  chimères ,  en  l'informant  que 
la  jeune  lady  était  déjà  promise  par  son  père  et  fiancée  ;  qu'elle 
était  sur  le  point  d'épouser  le  comte  de  Menteith,  et  qu'en  raison 
de  la  reconnaissance  due  à  Mac-Aulay ,  qui  avait  été  si  long- 
temps le  protecteur  de  la  jeune  fille,  il  était  chargé  de  le  prier 
d'honorer  de  sa  présence  la  cérémonie  du  mariage.  A  cette  nou- 
velle, Mac-Aulay  devint  grave,  et  prit  tout  à  coup  l'attitude  d'un 
homme  envers  qui  l'on  a  manqué  d'égards. 

u  Je  pensais ,  dit-il ,  que  les  procédés  affectueux  dont  j'ai  usé 
envers  la  jeune  lady  pendant  un  si  grand  nombre  d'années,  exi- 
geaient quelque  chose  de  plus ,  dans  cette  circonstance ,  qu'un 
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eompliment  d'étiquette,  et  je  devais,  ébUs  présomption,  m^alten- 
dre  à  être  consulté.  Je  souhaite,  ajô^ta-t-il,  beàucoop  de  bonhcor 
à  moD  pareot  Menteittij  t>^rsdniie  te  lui  ea  souhaite  plus  que 
moi  ;  mais  je  dois  dire  qu'il  a  agi  dans  cette  affaire  avec  un  peo 
trop  de  précipitation.  Les  sentiments  d'ÂIian  pour  Annette  n'é- 
taient ignorés  de  personne  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  droits 
primitifs  qu'il  avait  à  sa  reconnaissance  ont  été  mis  de  côté,  sans 
avoir  été  au  moins  l'objet  d'une  discussion  préalable.  » 

Montrose,  ne  voyant  que  trop  bien  6ù  il  voulait  en  venir,  en- 
gagea Mac-Aulay  à  écouter  la  raison ,  et  à  considérer  lui-aiéme 
s'il  y  avait  quelque  probabilité  que  le  chevalier  d'Ardenvohr  se 
décidât  à  accorder  la  main  de  son  unique  héritière  à  Allaii;  dont 
les  accès  de  sombre  mélancolie,  bien  qu'il  possédât  d'ailleurs  une 
foule  de  qualités  excellentes ,  faisaielut  trembler  tous  ceux  qui 
l'approchaient 

«  Milord,  dit  Angus  Mac-Aulay,  mon  ft*èrc  Allan  a,  comme  tous 
ses  semblables,  des  défauts  et  des  qualités  :  mais  il  est  l'homme  le 
plus  brave  et  le  meilleur  soldat  de  votre  armée  ;  or  il  méritait  que 
Votre  Excellence,  que  son  proche  parent,  et  que  cette  jeune  per- 
sonne qui  doit  tout  à  lui  et  à  sa  famille,  eus$ent  pour  lai  un  peu 
plus  d'égards,  mirtout  dans  une  aff  lire  où  il  s'agissait  de  son  pro- 
pre bonheur.  » 

Ce  fut  en  vain  que  Montrose  s'efforça  de  lui  faire  envisager  la 
chose  sous  un  point  de  vue  différent  ;  Angus  persista  dans  ce 
qu'il  avait  dit,  car  il  était  un  de  ces  esprits  opiniâtres  qu'il  est  iffl' 
possible  de  dissuader  quand  ils  ont  une  fois  adopté  un  préjagé. 
Montrose  éleva  alors  le  ton  un  peu  plus  haut^  et  lui  recommanda 
de  se  garder  de  nourrir  au  fond  de  son  cœur  aucun  sentiment  pré- 
judiciable aux  intérêts  de  Sa  Majesté.  Il  lui  déclara  qu'il  désirait 
surtout  qu'AUan  ne  fût  point  interrompu  dans  la  mission  qu'il 
remplissait  en  ce  moment;  «  mission,  ajouta-t-il,  aussi  honorable 
pour  lui ,  qu'elle  peut  être  avantageuse  à  la  cause  royale.  »  H  es- 
pérait donc  que  son  frère,  dans  ses  communications  avec  lui ,  ne 
l'entretiendrait  d'aucun  autre  objet ,  et  n'éveillerait  dans  son  es- 
prit aucune  pensée  qui  pût  le  détourner  de  la  négociation  impor- 
tante dont  il  était  chargé. 

Angus  répondit  avec  un  peu  d'aigreur  qu'il  n'était  point  on 
brandon  de  discorde,  et  qu'au  contraire  il  était  très-disposé  à 
jouer  le  rôle  de  pacificateur  ;  qu'au  surplus,  son  frère  savait  ce 
qu'il  avait  à  faire  lorsqu'il  se  croyait  offensé.  «  Quant  à  la  ma- 


mère  dont  Alkn  serait  inroraié  de  ce  ^i  se  passait)  r<H)iiii(]i!& 
^^ale,  «j««fta^t  11,  est  ^irïl  a  d'âotres  sooik^  d'kiforaiatîdilfe 
'Que  4eâ  voies  oi^itiaires^  et  je  ^e  serais  pas  SQtf^f is  ^  le  voir  ârri*- 
^ver  bqanooap  pius  tôt  qu'on  ne  ^  rttend.  •» 

La  promesse  qu'il  n'interviendrait  peint  dans  cette  alSkire  fût 
tout  ce  qiie  Montrose  put  obtenir  d'Angus.  qui  était  cependant 
d'un  caraot^edoux  et  conciliant  toutes  <ies  fois  ^«e  sonorgueili, 
-son  intérêt  ou  s^s  préjugés  n'étâent  pas  nris  en  jeu  dansnneaf- 
Caire.  Les  (âioses^'m  repèrent  là  pimr  te  finoment. 

Un  témoin  beaucoup  mieux  disposé  à  figurer  à  la  cérémonie 
du  mariage,  et  surtout  au  festin,  fut>  comme  on  le  doit  bien  pen- 
ser, sir  Dugald  Dalgetty,  que  Montrose  crut  devoir  inviter,  at- 
tendu qu'il  'avait  été  admis  à  la  confidence  de  toutes  les  circons- 
tances précédentes.  Cependant  sir  Dugald  parut  hésiter  :  il 
regardait  les  coudes  de  son  justaucorps  et  les  genoux  de  ses 
ciilotles  de  peau,  et  répondit  avec  une  sorte  de  répugnance  : 
«<  Avant  d'accepter,  il  faut  que  je  consulte  le  noble  fiancé.  »  Mont^ 
rose  fut  assez  surpris  de  cet  air  ^ngulier  ;  mais  dédaignant  d'en 
témoigner  son  mécontentement,  il  quitta  sir  Dugald. 

Ce  dernier  se  rendit  à  l'instant  à  l'appartement  du  fiancé  qui, 
au  fiHlieu  de  sa  garde^robe  ordinairement  assez  peu  complété 
dans  un  camp,  cherchait  les  vêtements  qui  pouvaient  te  mieux 
<;onvenir  à  la  cérémonie.  Sir  Dugald  étant  entré,  lui  fit  de  l'air  le 
fdns  grave  on  compliment  de  félicitation  sur  l'accomplissement  de 
son  bonheur,  dont,  à  son  grand  regret,  ajouta-  t'-il  en  soupirant^ 
il  ne  pourrait  être  témoin. 

«  Et  pourquoi  serions-nous  privés  de  votre  présence,  major? 
Montrose  vous  a  invité,  je  crois  ?  ^  Certainement,  milord,  certai- 
nement; mais,  de  bonne  foi,  je  ne  pourrais  faire  honneur  à  la 
cérémonie  avec  des  habits  déchirés,  des  reprises  et  des  pièces. 
Un  fantôme  tel  que  moi,  au  milieu  de  convives  en  habits  de  fête, 
serait  d'un  mauvais  présage  pour  la  continuité  de  votre  bonheur 
conjugal.  Et  à  dire  vrai,  milûrd,  une  partie  du  blftme  pourrait  re- 
tomber sur  vous ,  attendu  que  vous  m*avez  envoyé  beaucoup 
trop  tard  sur  le  champ  de  bataille  pour  y  chercher  un  justau- 
corps de  buffle  qui  était  devenu  déjà  la  proie  des  Càmerons  :  au-^ 
tantaurait^il  valu  m'envoyer  retirer  une  livre  de  beurre  frais  de 
la  gueule  d'un  dogue.  Pour  toute  réponse,  milord,iis  tirèrent  leurs 
poignards  et  leurs  claymores,  et  me  firent  entendre  une  espèce  dé 
grognement  et  de  baragoin  qu'ils  appellent  leur  langage,  et 
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auxquels  il  est  impossible  de  riea  comprendre.  Je  crois  pour  ma 
part  que  ces  montagnards  ne  valent  guère  mieux  que  des  païens; 
et  je  vous  avoue  que  j'ai  môme  été  très-scandalisé  de  la  manière 
dont,  il  y  a  deux  jours,  mon  ancien  amiRanald  a  jugé  à  propos 
de  battre  en  retraite  et  de  sonner  sa  dernière  marche.  » 

Dans  la  situation  d'esprit  où  était  Menteith,  il  se  trouvait  dis- 
posé à  tout  voir  sous  un  point  de  vue  riant  :  la  plainte  du  major 
l'amusa  beaucoup.  Lui  montrant  un  ajustement  <^e  peau  de  buffle 
étendu  sur  le  parquet,  il  le  pria  deTaccepter.  «  J'avais  l'intention 
de  le  prendre  pour  habit  de  noces,  comme  le  moins  effrayant  de 
tous  mes  accoutrements  de  guerre,  lui  dit-il,  mais  je  suis  heu- 
reux de  vous  l'offrir.  » 

Sir  Dugald  opposa  la  formule  de  résistance,  en  l'assurant  que 
pour  tout  au  monde  il  ne  voudrait  pas  l'en  priver;  et  puis  il  lui 
vintà  l'esprit  qu'il  serait  beaucoup  plus  conforméaux  règlements 
militaires  que  le  comte  se  mariât  revêtu  de  son  armure.  Il  se  sou- 
venait d'avoir  vu  porter  ce  costume  au  prince  Léon  Wittlesbacb^ 
lorsqu'il  épousa  la  plus  jeune  ûlle  du  vieux  George  Frédéric  de 
Saxe,  mariage  qui  avait  été  célébré  sous  les  auspices  du  vaillant 
Gustave- Adolphe,  le  Lion  du  Nord.  Le  jeune  comte  se  mit  à  rire, 
et  lui  promit  de  garder  ce  costume  guerrier.  Certain  alors  que  le 
major  assisterait  à  son  mariage  avec  une  physionomie  joyeuse,  il  se 
revêtit  lui-même  d'une  cuirasse  légère,  élégamment  ornée,cachée 
par  un  manteau  de  velours  et  par  une  large  écharpe  de  soie  bleue 
qu'il  portait  sur  l'épaule  selon  son  rang  et  la  mode  du  temps. 

Tout  étant  prêt,  il  avait  été  convenu  que,  conformément  aux 
coutumes  du  pays,  les  deuxépoux  ne  se  reverraient  qu'au  pied  de 
l'autel.  L'heure  fixée  pour  la  cérémonie  avait  déjà  sonné,  et  Men- 
teith,  arrivé  le  premier,  attendait  avec  impatience,  dans  une 
pièce  attenante  à  la  chapelle,  Montrose  qui  devait  lui  servir  de 
père,  une  affaire  subite  ayant  réclamé  sa  présence  à  l'armée,  lors- 
que la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit. 

«  Tous  arrivez  bien  tard  à  la  parade,  s'écria-t-il  en  plaisantant, 
—  Beaucoup  trop  tôt  peut-être,  répondit  AUan  en  se  présentant 
devant  lui.  Menteith,  défendez-vous  comme  un.honmie>  ou 
mourez  comme  un  chien!  — Vous  êtes  fou,  AUan  »,  répondit 
Menteith  étonné  de  son  apparition  subite,  et  de  la  fureur  inex- 
primable empreinte  sur  tous  ses  traits;  ses  joues  étaient  livides, 
ses  yeux  sortaient  de  leurs  orbites,  ses  lèvres  étaient  couvertes 
d'écume,  et  ses  gestes  étaient  ceux  d'un  démoniaque. 
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<i  Tu  mens,  traitre!  répondit  Allan  d'un  ton  furieux  ;  tu  mens 
en  cela  comme  dans  tout  ce  que  tu  m'as  dit;  ta  vie  n'est  qu'un 
mensonge.  —  Si  je  ne  vous  avais  pas  exprimé  ma  pensée  en  vous 
traitant  de  fou ,  répondit  Menteith  avec  indignation ,  votre  vie 
ne  serait  pas  de  longue  durée  \  mais  en  quoi  m'accusez-vous  de 
vous  avoir  trompé  ? -^Yous  m'avez  dit  que  vous  n'épouseri^ 
jamais  Annette  Lyle!  c'était  une  fausseté!  une  trahison!  elle 
vous  attend  à  l'autel  !  — -  O'est  vous  même  qui  mentez,  répondit 
Menteith  ;  je  vous  ai  dit  que  l'obscurité  de  sa  naissance  était  la 
seule  barrière  entre  elle  et  moi  :  cet  obstacle  à  été  levé,  pourquoi 
renoncerais-je  à  mes  prétentions  en  votre  faveur? — Défendez- 
vous  donc!  criaMac-Aulay-,  nous  nous  sommes  suffisamment  ex- 
pliqués;  —Pas  à  présent,  pas^ici,  Allan  :  vous  devez  me  connaî- 
tre ;  attendez  à  demain ,  nous  nous  reverrons.  —  Aujourd'hui 
môme  ;  à  l'instant  ou  jamais ,  répondit  Allan  :  l'heure  de  votre 
triomphe  est  passée.  Menteith,  je  vous  en  conjure  au  nom  de 
notre  parenté,  de  nos  combats,  de  nos  travaux  communs,  tirez 
votre  épée  et  défendez  votre  vie  !  »» 

£n  parlant  ainsi  il  saisit  la  main  du  comte  etia  serra  avec  tant  de 
fureur,  que  le  sang  en  jaillit.  Menteith  le  repoussa  violemment. 

«  Retirez-vous,  insensé  !  lui  dit-il.  —  Eh  bien  donc ,  s'écria 
Allan,  que  ma  vision  s'accomplisse!  »  et  tirant  son  poignard,  il 
en  frappa  le  sein  du  com4;e;  mais  la  cuirasse  fit  glisser  la  pointe 
du  poignard ,  et  au  lieu  d'âtre  frappé  au  cœur,  il  reçut  une  bles- 
sure entre  le  cou  et  l'épaule  ;  néanmoins  il  fut  renversé.  Montrose 
entrait  en  ce  moment.  Chacun  était  surpris  et  effrayé.  Mais  avant 
que  Montrose  eût  eu  le  temps  de  voir  ce  dont  il  s'agissait,  Allan 
s'élança  dehors,  et  descendit  l'escalier  du  château  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

«<  Gardes  !  s'écria  Montrose,  fermez  les  portes  !  qu'on  s'e^a- 
pare  de  sa  personne  !  qu'on  le  tue  s'il  résiste  !  Fût- il  mon  frère,  il 
mourra! 

Mais  Allan  renversa  d'un  second  coup  de  poignard  la  sentinelle 
qui  était  en  faction,  traversa  le  calknp  avec  la  vitesse  d'un  daim 
des  montagnes,  se  jeta  dans  la  rivière,  la  passa  à  la  nage,  et^  attei- 
gnant l'autre  côté  du  rivage ,  disparut  bientôt  dans  les  bois. 
Dans  le  courant  de  la  môme  soirée:»  son  frère  Angus  et  ses  vas- 
saux quittèrent  le  camp  de  Montrose,  et^  reprenant  le  chemin  de» 
montagnes,  abandonnèrent  ses  drapeaux. 

On  dit  qu' Allan,  peu  de  temps  après  son  crime,  parut  subite* 
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mmt  âù  Biillett  dé  rdm^desnilles  du  ehftte«a  d'iBverar; ,  aà  Ar- 
gylé  pîMèàit  le  cooseît^  el  Jeta  aur  la  bdito  sod  pcÂgaard  en^ 

«  ESl^ee^  te  ÉMg  du  JoiMsGrabtitt?  »  deoMUid»  Argyte  avee 
me  jfinpfeMio»  qui  peignait  une*  lorte  A'e^pm  et  de  tenceiir 
éMato  ptrl'apfMrtti»  suUte  du  fonioclie  mo&tagnard. 

<t  Non,  tMti  G^cst  eetai  de  soo  favori  I  C'est  le  sang  que  J'étais 
jirMeiUaè  à  réfandrsi  quoique  j'enaae  versé  tout  le  mieii  pwr 
répargner.  «^ 

Aputo  avoir  parlé  aioa),  11  quitta  te  cbAteau,  et  depu»  ce  twh 
ment  on  n'eut  de  loi  aucune  nouvrite  poaitive.  Comoiieoii  vît  peu 
dé  tempe  aprèa  te  jeune  Kennet  et  trot»  auii^  Enfants  du  Brouil- 
ïÊfâ  tMvefUer  te  toebflne,  on  préauma  qu'ila  étaieikt  sur  aea  tra- 
ées;  et  l'opinion  ht  plus  générale  fut  qu'il  périt  de  leara  maina 
daoK  quelqne  obscure  SoUtode.  Une  autre  tradition  rapporte 
qu'il  passa  à  l'étranger^  et  qu'il  se  fit  moine  dana  un  couvent  da 
èliartrettii.  En  définitive,  on  n'eut  jamais  que  de  simples  présooqih 
tiens  à  l'appui  de  ces  diverses  opinions. 

Sa  vengeance  fot  beaucoup  moins  comice  qu'il  ne  se  Tétait 
probablement  imaginé  ;  car  la  blessure  de  Menteith,  quoique  aa« 
aesi  dangereuse  pour  mettre  Ses  jours  en  duger,  ne  fut  cependant 
fias  mortelle,  grâce  à  la  recotnaiandation  du  major  Balgetty,  qui 
l'avait  déterminé  i  se  marier  couvert  de  son  armure.  Mais  sea 
services  furent  perdus  pour  Jttontrose,  et  il  partit  avec  la  future 
comtesse  et  son  beau-p^epoor  le  château  d'Ardenvohr.  ûalgetty 
tes  accompagna  jusqu'au  bord  du  lac,  at  n'oublia  pas,  en  les  quit-^ 
tant,  de  rappeler  à  Menteitb  la  nécessité  d'élever  une  redoute  sur 
la  hauteur  de  Drumsnab,  pour  protéger  les  posaesaicHds  de  sa 
nouvelle  épouse. 

Ils  firent  teur  voyage  sans  aoeident,  et  Menteith,  au  bout  de 
qu^dques semaines^  recouvra  la  santé  et  s'unit  à  Annette. 

Les  montagnards  furent  embarrassés  pour  concilier  la  guéri-' 
son  de  Menteith  avec  les  visions  de  Mac*Aulay,  et  le  plus  grand 
nombre  lui  sut  mauvais  gré  de  n'être  pas  mort  pour  vérifier 
complètement  la  prédiction.  D'autres  la  jugèrent  sumsanunent 
accomplie  parla  blessure  reçue  de  la  main  et  du  poignard  du  pré- 
destiné, et  tons  furent  d'avis  que  l'incident  de  la  bs^e  i  la  tête  ds 
mort  avait  rapport  à  la  fin  du  père  d'Aonette,  qui  mourut  peu  de 
mois  après  son  mariage.  Les  incrédules  soutinrent  que  toutes  ces 
visions  et  ces  prédictioi»  n'étaient  que  te  résultat  d'une  imagina- 
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ttoD  naiMàSj  elqne  la  vision  gupposée  d'AUaa  n'était  qtf  m»  oon^ 
séqumce  de  sa  passion ,  qnî,  lui  ayant  fait  déooavrir  depuis 
kxig^teDps  dansMenteith  on  riv^d  préféré,  mettait  la  Jaloiiate  et 
la  bottlé  naiorde  de  son  cceur  dans  un  état  de  lutte  contHinelle, 
et  loi  fusait  nattre  malgré  lui  l'idée  de  tuer  saa  riTsK 

Men  tcflh  ne  se  rétaUit  pas  assez  promptemeot  pour  pouToir  re-* 
joindre  Montrose  pendait  sa  courte  et  glorieuse  campagne;  et 
lorsque  ce  héros^  après  avoir  licencié  ses  troupesy  eut  quitté 
l'Ecosse,  Bfenteith  se  livra  A  la  vie  privée  j  nsqu'à  la  restauration. 
Apsès  cet  heureux  événement,  il  exerça  des  fonctions  dignes  de 
son  rang,  vécut  beireux,  estimé  du  public,  chéri  et  respecté  des 
siens^  et  il  mourut  fort  Agé. 

Nos  personnages  dramatiques  sont  en  si  petit  nomlmt  qu'a 
fexoeption  de  Montrose,  dont  la  gloire  et  les  exfdoits  sont  un 
thème  pour  l'histoire,  nous  n'avons  guère  A  parler  que  de  sir 
Dugald  Dalgetty .  IL  continua  A  remplir  avec  la  plus  rigoureuse 
ponctualité  tous  les  devoirs  de  sa  profession,  et  ne  cessa  de  mon- 
trer la  même  exactitude  et  la  même  régularité  pour  recevoir  sa 
paie,  jusqu'au  moment  enfin  où  il  fut  fait  prisonnier,  comme 
beaucoup  d'autres,  A  la  bataille  de  Phillipbaugh.  Il  se  vit  A  la 
veille  de  partager  le  sort  de  ses  compagnons  d'armes,  qui  furent 
condamnés  A  mort,  bien  moins  par  les  arrêts  des  tribunaux  civils 
et  militaires  qud  par  les  dénonciations  des  prêtres  fanatiques  qui 
prétendirent  que  leur  sang  devait  être  considéré  comme  une  of- 
frande expiatoire  pour  laver  les  péchés  de  la  terre  d'Israël  et  qu'ils 
devaient  subir  un  traitqg^ent  pareil  A  celui  qui  fut  infligé  aux 
Cananéens;  loi  impie  et  cruelle  qui  leur  fut  appliquée. 

Plusieurs  officiers  des  Pays-Bas  au  service  du  covenant  inter- 
cédèrent pour  Dalgetty,  en  le  représentant  comme  un  homme 
dont  les  talents  militaires  pouvaient  être  utiles  A  leur  armée,  et 
en  donnant  l'assurance  qu'il  serait  facile  de  le  déterminer  A  chan- 
ger de  service.  Mais  sur  ce  point  Dalgetty  se  montra  inébranla- 
ble :  il  s'était  engagé  au  service  du  roi  pour.un  temps  déterminé, 
et  jusqu'A  l'expiration  de  ce  temps  ses  principes  ne  lui  permet- 
taient pas  de  changer  de  parti.  Les  covenantaires  ne  comprirent 
rien  A  des  distinctions  si  minutieuses,  et  il  courut  le  plus  grand 
danger  de*recevoir  la  palme  du  martyre,  non  A  cause  de  ses  prin- 
cipes politiques,  mais  A  cause^  du  rigorisme  de  ses  idées  en  ma- 
tière de  discipline  militaire.  Heureusement  pour  lui,  ses  amis, 
ayant  découvert  qu'il  ne  restait  plus  que  quinze  jours  pour  que 
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le  temps  de  son  engagement  fût  éeoulé,  obtinrent,  après  beau-* 
coup  de  difficultés,  un  sursis  pour  cet  espace  de  temps,  au  bout 
duquel  il  se  trouva  parfaitement  disposé  à  entrer  en  service  de  qui 
que  ce  fût.  Il  prit  donc  parti  dans  Tarmée  covenantaîre ,  et  ob- 
tint le  grade  de  mqor  du  régiment  de  Gilbert  Kér,  appelé  corn-* 
munément  la  cavalerie  de  l'Eglise.  On  ne  sait  plus  rien  de  lui 
jusqu'au  moment  où  on  le  retrouve  en  possession  de  son  domaine 
paternel  de  Drumthwacket,  qu'il  acquit,  non  à  la  pointe  de  l'épée. 
mais  par  son  paciflque  mariage  avec  Anna  Strackan,  respectable 
matrone  déjà  un  peu  sur  le  retour,  et  veuve  d'un  covenantaire 
de  l'Aberdeenshire. 

On  pense  généralement  que  sir  Dugald  a  survécu  à  la  révolu- 
tion, d'après  des  traditions  qui  ne.sont  pas  très-anciennes  et  qui 
la  représentent  parcourant  le  pays,  mais.vieux^  très-sourd,  et  la 
mémoire  toujours  remplie  d'interminables  histoires  sur  l'immortel 
Gustave^AdoIpbe ,  le  Lion  du  Nord  et  le  boulevard  de  la  foi  pro-* 
testante. 
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